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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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A    P  A  R.  I  S, 

Chez  La  Combe,  Libraire,  Quai  de  Comî. 

M.    D  C  C.    L  X  V  1 1. 
Avec  Approbation  £*  Privilège  du  Roi, 


vj     avertissement: 

Mots 9  Naïvetés,  Saillies,  Reparties  ingénieur 
Tes ,  Apophtegmes  ,  Sentences ,  Maximes , 
Proverbes,  Anagrammes,  Devifes,  Pafqui- 
nades,  Jeux  de  Mots,  Pointes,  Equivoques, 
Rébus ,  Quolibets  ,  Lazzî  ^  Trivelinades , 
Turlupinades ,  Griphe^  &c.  On  a  donné  la  dé- 
finition de  la  plupart  de  ces  tenues;  mais  on 
a  eu  foin  de  diftinguer  ces  différents  »ticles  , 
&  de  préfenter  dans  quelquesmns  des  exem- 
ples à  iiiivre,  &:  de  faire  connoître  dans  les 
autres ,  des  ridicules  à  éviter. 

On  ne  fe  diflîmule  pas  qu*un  bon  mot  ou 
qu'un  trait  fin  &  fpiritueî  qui  fe  préfente  feul , 
paroît  plus  faillant  ;  au-lieu  que  dans  !un  our 
vrage  qui  en  raflèjjible  plufieurs,  Pimpreffion 
de  i  un  eft  fouvent  détruite  par  celui  qui  fiiit. 
Cet  inconvénient',  fi  c'en  eft  un,  eftcom-^ 
mun  aux  ouvrages  dont  les  beautés  font  trop 
fi-équentes.  Mais  fi  le  Lefteur  s'en  retire  quet* 
<|aefois  un  peu  Êitigué,^  du  moins  il  eft  touf^ 
Jours  fàtisfàit  d'avoir  joui. 

On  ne  s'eft  permis  de  liberté ,  dans  ces  dif- 
férents articles  ,  que  celle  qu'admet  la  douce 
J'oie  de  la  converfation  ,  ou  que  fouflriroient 
es  bienféances  du  Théâtre.  C'eft  pourquoi 
on  a  écarté  de  ce  Recueil  la  Satyre  peribn- 
nelle  &  tout  ce  qui  pourroit  allarmer  la  pu- 
deur ou  exciter  un  ris  condamnable  fijr  les» 
objets  de  nos  devoirs  &  de  nos  refpeéb.     » 

Les  Anecdotes  des  Hommes  iltuôres  fonne* 
ront  un  Recueil  féparé,  fous  le  titre  de  Dic'^ 
tionnaire  des  Portraits  &  Anecdotes  des  Hom^ 
mes  illuftres.  C'eft  pourquoi  dans  plufieurs^ 
articles  du  DicKonnaire  des ^ Anecdotes^  on  sr 
louvoyé,  à  ce  I^^otmairer . . 


^i»*m 


APPROBATION. 

J'Ai  la  pif  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- Chancelier, 
an  manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Diâiionmairt  d*An»cdotei  , 
Ji Traits  finguiiers  &  caraù/ériftiques  ,  &c.  dans  kquel  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  m*ait  paru  devoir  erapôcher  laper* 
iniffion  de  rimprimer.  A  Paris,  le  24  Odlobre  1763. 

LOUIS,  Cinfeur  Roy  ah 


PRIVILEGE    DU    R  O  ik" 

LOUIS  ,    PAR   LA   GRACE  DE   DlEU,    RoÎdK 
France' ET  de  Navarre:  à  nos  amés  Ç<  féaux 
Confeillers,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Sarlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel ,  Grand- 
Cenfeil,  Prévôt  de  Paris ,  Bailiifs,  Sénéchaux  leurs  Liei - 
tenants  Civils,  &  autres  nos  Jufiicicrsqu^il  appartiendra; 
Sal{;t:  Notre  bien-amô  le  Sr.  La  Combe  Nous  ayant 
fait  ezpofer  qu^il  deQreroit  faire  imprimer  &  donner  aa 
Public  un  Ouvragé  qui  a  pour  titre  :  Di^ionnair»  d*AntC'^ 
iittSyde  Traits  fitiguliersé  cara6lirifiiqtt€i  y  d' Hifloriett.es ^ 
Apologues^  Contes^  Sons  Mots ^  &c,  s'il  Nous  pl;iiroic  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pourcenéceflaires:  A 
CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter  TExpo- 
fant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré» 
fentes,  de  faire  imprimer  4edit  Ouvrage  autant  de  fois 
<iue  bon  lui  femblera,  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
toBt  notre  Royaume  pendant. le  temps  de  douze  années 
coDfécmives  ,  &  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfen- 
tes.  Faifons  défenfes  i  tousfmprimefirs,  Libraires  &  au- 
tres perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
to'iem,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéiflancc;  comme  auffi  d'imprimer, 
fûre  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage^  ni  d*en  faire  aucuti  Extrait, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiife  être,  fans  la  per- 
iBiffion  expreflfe  6e  par  écrit  dudit^xpofant,  ou  de  ceu< 
^Qi  auront  droit  de  lui ,  i  peine  de  confifcation  de^ 
exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contreveiianis ,  d^nt  un  tiers  à  Nous, 
Bn  tiers  i  THÔtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  £x- 
Pofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  &  de  tous  dé- 
pens ,  domihages  dt  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Pré  fein- 
tes feront  enreglOrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  It 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
vois  mois  de  Udaced'icell^sî  ^aei'iDprefflondiidiiOa- 


«è* 


vrage  fera  UHeâsM  nôtre  Koyâume  $  &'  non  ultleûrL) 
en  Ifon  papier  &  beaux  caraétcres,  conformément  à  la 
feuille  imprimée  )  attaciiée -pouf  modèle' fcms  le  contre- 
feel  des  Pcé fentes  ^  que  rXmpéuanr  fe;  conformera  eJ^ 
tout  aux  Règlements  de  la  Librairie ,  6c  notamment  i  ce- 
hiî  du  10  Avril  J725;  qu'avant  dp  l'expofer  en  vente,  fe  , 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à-  rimpreifîon  dudic 
Ouvrage  ,  f&ra  remis  dans  le  môme  ^tat  oit  l'Approba- 
tion'y  atira  été  donnée,  èi  mains  de  notre  très-cher 6l 
féal  Chevalier  Cbascelier  de  France  le  Sieur  d  e  L  A* 
i^aicNON  »  &  qu'il  en  fera  enfutte remis detnrexem»- 
ptaltes  dans  notre  Bibllotlieque  publique,  un  dans  celle 
:4e  notre  Château  du  Louvre^  un  dans  celle  dudit Sieur 
DE  Lamoignon,  &  un  dans  celle  de  notre  très<cher 
et  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fraâce,  le^ieur 
DE  Maupeou:  le  tout  4  peine  de  nullité  des  Préfen-' 
tes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
âe  faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fes  ayants  caufe  ,  plev- 
Ileitient  &  paifiblemenc,  fans  fôufiTrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  troublé  ou  emp6chem(Uit.  yQ.ulons  que  U  copie 
des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement où  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour 
duemenc  ^gnifîée  ;  &  qu'aux  copies  collationnées  pai^ 
l'un  de  nos  amés  6t  féaux  Confcillers  Secrétaires,  foi 
foit  ajourée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notie  HuiHier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire., 
pour  Texécution  d'icelies,  tons  AAes  requis  &  nécef* 
faites,  fans  demander  autre  permillion,  nonobftani  cla- 
meur de  fiaro.  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfaillcs  le 
trente  6c  unième  iour  du  mois  de  Décembre  y  Tan  de 
grâce  mil  fept  cent  foixante-cinq  ,  &  de  notre  Règne 
le  cinquante  &  unième.  Parle  Ko!  en  fon  Confeil. 

L£   B£OU£. 

Regrftri  fur  h  Regifirâ  XTI.  it  la  Cbambr$  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Parliy  iV*.  634  , 
fil.  412.  cenfirmiment  au  Règlement  -de  1723  9  qui  fait  di" 
fenfes  y  art,  41,  à  teutes  perfennes  ^  de  quelque  qualité  6f 
condition  quelles  foient ,  autres  que  les  Libraires  & Impri^ 
meurs 9  de  vendre^  débiter ^  faire  afficher  aucuns  Livres p 
four'  les  vendre  en  leurs  noms  ^foit  qt^ils  s* en  difent  les  /f «- 
teur's  ou  autrewtnt  ;  &  à  la  cbarge  de  fournir  à  la  fuf" 
dite  Cbàmbre  neuf  Exemplaires  prefcrifs  fUr  t article  lo3» 
eu  mééie  Règlement,  A  Paris ,  ce  9  Jativier  1 766. 

L£  Ba£TON,  Spdiç. 
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gmo.aé  de  fo„  jeu.  Celui  qui "1' 

Jl  Tragédie  ,  ,„c  „„«  fig„,e  ig„„b,e 
j|ou  mSnie  commune,  p.roîtr.  moins 

«„,--/'°"î/°'i,'°'''  >1"«  ta  Puodier.  0„ 
cent  ICI  fe  rappeller  l'aventure,  d'un  Afteur  d/ 
Un,  .n  TtéSM  F™„î„ia  pa,  le  Sf.  de  £ 
i;"  L'  ''•°'  '«Tragédie  de  ce  nom.  Il  n'êloit 
pomt  dépourvu  de  arenia;  il  avoir  mSme  beau- 
coup d'iMelligence  S  de  feu  :  mai.  fon  extérieur 
n  etoit  rien  moins  qu'héroïque.  Dans  la  tçtrx 
où  Monune  dit  4  Mitiiidate  :  S,ig„,.,  ,  i™ 
.»«««  J,  ^,f.g,i  a,  pi.in,„  „.-,  ,  ,.^3,.;^^. 
M^,f„r,.  U  partere  perdit  de  vue  aulli-iOt 
Its  talents  dn  nouvel  Aflenr  ,  pour  ne  penrec 

?™  "-fj  1-°  °";,™i'""  là  fe  ttouvoit  entre 
ton  rôle  &  û  perloune. 
Jtmi  s,  A 


a  Acteur.' 

Si  on  exîg«  d*un  Afteur  une  figtire  întéref- 
fante ,  â  plus  forte  raîfon  lui  demande-t-on  qu'il 
fe  pénètre  de  la  paffion  ou  du  fentiment  qu'il 
veut  infpirer.  On  avoit  chargé  une  célèbre  Ac^ 
trice  de  l'Opéra  ,  d'apprendre  à  une  jeune  élevé 
le  rôle  d'une  PrinceflTe  éprife  de  la  plus  violente 
padion  pour  un  infidèle ,  de  lui  donner  en  con- 
iëquence  plufieurs  leçons  ;  m«is  les  leçons  ne" 
produifoient  point  leur  ^fftu  Enfin  la  inaîu'efTe  ». 
impatiente  ,  dit  un  jour  â  TEcoliere  :  **  Ce  que 
9,  je  vous  demande  eft-il  donc  fi  difficile?  Met- 
^  tel- vous  A  la  plate  de  1*  Aman  te  trahie  :fî  vouj 
9,  étirez  abandonnée  d'un  homme  que  vous  aime- 
5,  riez  tendrement,   ne  feriez -vous  pas  péné- 
j,  trée  d'une  vive  douleur  ?  ne  chercheriez-vous 
„   point....?  „  Moi!  répondit  TAdlrice  ,  à  qui 
«'adreflbit  ce  difcours  ,  je  chercherois  les  moyens 
d avoir  au  plutôt  un  autre  amant.  "  £n  ce  cas  » 
t,  répliqua  la  maîtreffe ,  nous  perdons  toutes  deux 
„  nos  peines.  Je  ne  vous  apprendrai  jamais  à 
\     „  jouer  votre  rôle  coiiihie  il  faut;  j)  Voyez,  le  Co* 
%     médienr^  par  M.  Kémond  de  Ste.  Albine^  1751. 
Il  y  a  des  défauts  corporels^  dont  un  Afteur 
doit  toujours  être  exempt,  fur-tout  fî  cet  A6^eur 
veut  rendre  ce  défaut  fur  la  fcene  ;  autrement  la 
vérité  de  l'imitation  ,  en  quoi  confifte  le  plaifîr 
de  la  Comédie ï  eft  détruite;  &  l'Aékur  difgra- 
cié  de  la  nature  ,  n'eft  plus  regardé  que  comme 
un  objet  de  rifée.  C'eft  ce  qu'éprouva  un  Comé- 
dien du  Théâtre  de  Londres.  Cet  A£leur ,  après 
avoir  ,  pendant  trente  années ,  joué  la  Comédie 
avec  fuccès  ,  eut  le  malheur  de  s'eftropier  &  de 
refter  boiteux.  Malgré  cette  difgrace ,  comme  fi 
paflîon  étoit'  de  jouer  le  tragique ,  il  conclut  de 
ce  défaut,  ^u'il  étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
propre  â  fane  le  rôle  de  Richard  IIL  ,  que  Shakef^ 
pear,  Auteur  de  cette  Tragédie,  a  jugé  à  propos 
<le  reprélènter  boiteux.  Notre  Comédien  fe  nat- 
toît  du  plus  brillawt  fuccès  ;  il  fe  préfenra  fur  le 
Théâtre   avec  la  plus  giajide  confiance*   Mail 
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Jorfqu'il  vînt  â  déclamer  ces  paroles  :  Lis  chiens 
aboient  en  me  'voyant  boiter  ^  ce  fut  une  rifée,  gé» 
maie;  il  fut  obligé  de  quitter  Ja  fcene.  Cette 
Anecdote  eft  rapportée  dans  V Année  littéraire, 

h  célèbre  Garrick,  qu'on  a  nommé  IcRo/ciur 
<îe l'Angleterre,  peut  nous  rendre  vraifemblable 
ce  que  Ton  rapporte  de  plus  furprenant  des  pan- 
tomimes anciens.  VAutturdts  Lettres  fur  Us  £aL  î 
^sy  qui  a  v4  jouer  â  Londres  cet  excellent  Ac-  ^ 
tear ,  nous  fait  un  tableau  très-pathétique  de  la  ma-. 
«ère  dont  il  rempliflbit ,  dans  une  tragédie ,  le  rôle 
d'un  Tyran ^  qui ,  effrayé  de  J*énoimité  de  ùs  cri- 
mes, meurt  déchiié  de  remords.  Le  dernier  aâe  d« 
cette  Tragédie  n'étoit  employé  qu*à  peindre  les 
Kgrets  &  la  dotfleur.  L'humanité  trioraphoitdef 
meurtres  &  de  la  barbarie.  Le  Tyran ,  iènfîble  à  fa 
Foix,  déteftoit  fes  crimes,  qui  devenoient,  par 
gradations,  fes  juges  &  fes  bourreaux.  La  mort  « 
i  chaque  inftant,  s'imprimoit  fur  fon  vifage;fea 
yeux  s'obfcurciflbient  ;  fa  voix  fe  prêtoit  a  peine 
aux  efforts  qu'il  failbit  pour  articuler  fa  penfée  ; 
fis  geftes,  fans  perdre  de  leur  expreflîon,  carac- 
térilbient  les  approches  du  dernier  infiant  ;  fe» 
jambes  fe  déroboient  fous  lui  ;  fes  traits  s'alon- 
geoient;  fon  teint,  pâle  &  livide,  n'erapruntoit 
là  couleur  que  de  la  douleur  &  du  repentir  ;  il  ** 
tomboit  enfin  dans  cet  inftant  où  fçs  crimes  fç 
retra^oient  À  ion  imagination  fous  des  formet 
honibles.  EfFrajré  des  phantômçs  hideux  que  fer 
forhhs  lui  préf entoient ,  il  luttoit  contre  la  mort; 
h  nature  ièmbloit  faire  un  dernier  effort.  Cette 
litaation  faifbit  frémir  ;  il  grattoit  la  terre  ;  ii 
creufoit  en  quelque  façon  fon  tombeau.  Mais  le 
moment  approchoit  ;  on  voyoit  réellement  la 
mort;  tout  peignoit  Tinftant  qui  ramené  âl'éga- 
lité;  il  expiroit  enfin;  je  hoquet  de  la  mort  âc 
les  mouvements  convulfîfs  de  la  phyh'onouiie, 
àts  bras  &  de  la  poitrine,  donnoient  le  dernier 
coup  de  pinceau  à  ce  tableau  terrible. 

Gairick,  fortement  paf&ouné  pour  {on  art»  iè 
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dérobe  à  tontes  fortes  de  diflipations  les  jotrf»- 
où  il  doit  remplir  des  rôles  importants  &  férieiix. 
Lorfque  la  fîtuatioii  eft  tragique ,  H  s'tn  pénètre 
également  ringt-quatre  heures  avant  de  la  jouer. 
Perfonne  au  contraire  n*eft  fi  g-ai  que  lui  lorfqu'U 
a  un  rôle  de  petit-Maître ,  de  Poète ,  de  Nouvel- 
lîfte  â  rendre.  Cet  Afteur  polTede ,  indépendam* 
ment  de  ce  que  Tart  &  l'étude  peuvent  donner, 
une  de  ces  phyfionomîes  qui  le  rabntent  &  fe 
démontent  pour  prendre  tel  caraftere  qu'il  leur 
plaît.  Une  jolie  Femme  de  Londres,  qui  recoif- 
noiJfToit  ce  talent  à  Garrick,  vint  le  trouver  pour 
avoir  le  portrait  d'un  Seigneur  Anglois  qu'elle 
aîmoit)  &  qui  ne  vouloit  pas  ft  lainer  pewidre. 
Il  s'agiflbit  d'étudier  la  phyfîonoraîe  du  Lord» 
&  de  fe  revêtir  Q.  bieJi  ae  tout  £t$  traits  que  le 
peintre  pût  faire  un  tableau  reffemblant  fur  cette 
phyfionomie  empruntée.  L'Afteur  ,  en  confé« 
qucnce,  examine  le  tic>  le  caraébre  particulier 
de  fon  modèle,  étudie  les  traits  qui  le  caradérf- 
fent  le  plus,  &  \^s  eopie  fi  parfaitement,  que  ce 
n'eft  plus  Gfarrick ,  c'eft  le  Lord  lui-même.  L'Ac- 
teur le  préfente ,  avec  ce  vifage  compof^ ,  â  un 
Î)eindre  habile ,  &  fait  tirer  fon  portrait.  Tout 
e  monde  y  reçonnoît  fans  peine  le  Lord  en 
queltion ,  qui ,  le  premier  ,  paroît  inquiet  fur 
l^s  moyens  que  l'on  a  pris  pour  le  peintre  fî 
reffemblant.  Voyez,  l^antomimfs  ,  Déclamation  ^ 
Comédie^ 


MîJfe 
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V/N  nouvel  Adepte,  qui  fe  vantoît  d'avoir 
trouvé  le  fêcret  de  faire  de  for,  demandoit  une 
récompenfe  à  Léon  X,  Ce  Pape  ,  le  protefteur 
des  arts,  parut  acquiefcer  à  cette  demande;  & 
le  charlatan  fe  ilattoit  déjd  de  la  plus  grande  for-. 
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tônc.   L.orfbu'iI  revint  folliciter  fk  récompenfe, 

L^on   lui  nt  donner  une  grande  bourfe  vuide» 

tn  lui  difant  :  ^Itée  puifqu' il  f avait  frire  de  Vor^ 

ii  ii^'uoit  besoin  que  tj^une  bourfe  four  le  contenir^ 
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ALLEGORIE. 


'-AlJégork  eft  à  la  peinture  >  ce  que  la  mh^ 
laphore  eu  â  Téloquence.  Une  métaphore  iîngu  < 
liere  ,  ou  qui  laîfle  entrevoir  dans  deux  objets 
éloignés  un  rapport  qui  Viy  étoit  point  appeau, 
peut  produii;^  un  bon  mot ,  ou  du  moins  un 
mot  plairan#  Mais  dans  la  peinture,  la  première 
qualité  de  TAUégorie  eft  d'être  fimple  &  â  la 
portée  de  toqt  Je  monde  :  autrement  c'eft  une 
énigme  dont  perfonne  ne  veut  chercher  l'explil 
cation.  Un  Artifle  avoit  â  exprimer  ,  dans  ui^ 
même  tableau,  la  prife  de  pluneurs  villes.  Qu*a- 
îil  fait?  Il  a  peint  la  Viftoire  avec  î^%  attiibutS), 
qui  écrit  fur  un  bouclier  les  noms  de  ces  villes. 
Une  Allégorie  auifî  claire ,  &  en  mdme-temps 
très-ingénieufè ,  eft  celle  dont  le  fervit  le  fils  d» 
grand  Condé  ,  pour  peindre  Thiftoire  de  fou 
père  dans  la  galerie  de  Chantilly.  Il  fe  rencon- 
trait un  inconvénient  dans  Texécution  du  pro- 
jet. Le  Héros ,  durant  fa  jeuneife ,  avoit  fait  uii 
grand  nombre  d'exploits -éclatants,  comme  le  fe- 
cours  de  Cambrai ,  celui  de  Valenciennes ,  la  re- 
traite de  devant  Arras ,  contre  fon  Roi  &  fa  Pa- 
trie. Afin  de  pouvoir  parler  de  Ces  évéïiementsi 
le  Prince  Jules  fit  defîiner  la  mufe  de  Thiftoire , 
qui  tenoit  un  livre ,  fur  le  dos  duquel  étoit  écrit: 
VU  dtê  Frince  de  Condé,  Cette  mufe  arrachoitdes 
feuillets  du  livre ,  qu'elle  jettoit  par  terre  ;  &  on 
lifoit  fur  ces  feuillets  ;  Secours  de  Cambrai  ^  fec ours 
de  Valenciennes  y  retraite  de  devant  Arras  :  enfin  i 

toutes  le«  belles  aâioiu  de  Condé  ,  duianc  fou 

A. .  • 
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9,  fin,  fans  fin  fe  cûjreffer,  feroit  unbonhenrqaf 
0)  nous  égaleroit  â  la  divinité»  Mais ,  il  le  Ciel 
9,  eût  rendu  «éternel  le  pouvoir  de  régner  ,  je 
9,  vous  verrois  encore  au  nombre  des  fuiets  de 
g,  celui  qui  monta  le  premier  fur  le  trône  d« 
„  Perfe  ,  &  vous  n'auriei  aujourd'hui  ni  Tem- 
^  pire,  ni  mon  cœur.  „ 

Une  femme  dont  Famé  étoit  aHez  élevée  pouff 
préférer  Teilîme  publique  â  fes  plaiiîrs ,  avoit  un 
Amant  qui ,  dans  une  aâion ,  avoit  manqué  de 
bravoure.  „  Toute  la  ville,  lui  dit-elle,  veut  que 
a,  vous  ayiez  mon  cœur;  mais  Taélion  que  voua 
3,  venez  de  faire  prouve  bien  que  toute  la  ville 
a,  (è  trompe.  ,, 

Ujî  Amant  vertueux  &  qui  a,  de  Télévation 
dans  Tame  ,  eft  plein  de  refpe£);  pour  ce  Qu'il 
•ime.  C'eft  ce  que  le  Poète  Dryden  voulut  raire 
entendre  un  jour  â  un  Seigneur  Anglois.  Ce 
Seigneur  reprochoit  â  Dryden  que  dans  une  de 
ies  Tragédies ,  Cléomenes  s'amuloit  â  caufer  tête- 
i-tête  avec  fon  Amante  ,  au-lieu  de  former  quel- 
/que  entreprife  digne  de  fon  amour.  <<  Quand  je 
9,  fuis  auprès  d'une  Belle ,  lui  difoit  le  jeune  Lord» 
»,  je  fais  mieux  mettre  le  temps  i  profit.  „  Je  U 
frais  ,  répliqua  Drydea  i  mais  auj/i  movonerex^ 
Qfom  hitn  que  'vaus  nites  pas  ftn.Hérùs^ 
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AMBASSADEUR. 


'N  a  dit  qu'il  y  avoit  des  occafions  où  il  étoit 
eliêntiel  â  un  Ambeffadeur  de  mettre  en  avant 


.  'e(pi . 

Cour.  Un  homme  très-lpirituel  difoit  >  eaparlant 
de  cette  manière  de  fè  conduire  :  "C'eftjetterune 
M  fottifè  i  terre  9  poui'  voir  qui  courra  aprè^.  » , 
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\]n  grfttid  talent ,  dans  un  Ambaflâdeur  i  eft  d^ 
^o\i\oir  fe  plier  en  quelque  forte  aux  défauts  de 
cenx  auprès  de  qui  il  efl  envoyé.  Auffî ,  quelqu'un 
detnindoit  à  un  Ambaffadeur  François  qui  reve- 
noit  k  SuifTe ,  combien  de  fois  il  s'étoit  enivré 
fiour  Je  fervice  du  Roi  ?  Feu  M.  Je  Comte  du  Luc, 
irere  de  M.  de  Vintimîlle ,  qui  a  voit  été  Ambaf  fa- 
deur de  France  enSuiffe,  difoit,  dans  une  Lettre 
qu'il  écrivoit  â  Louis  XIV.  »  qu'il  avoit  étéfept  heu- 
res à  table,  &  qu'il  avoit  penfé  crever  j  mais ,  ajou- 
toir-il  ,  que  ne  feroit'on  pas  pour  le  fervice  de 
votre  Majefiér  &  il  finiffoit  par  ces  mots  \J*aimt 
ieaiicoup  mieux  prier  Dieu  peur  fr  J^^^té  ,  que 
iy  boire. 

Il  y  a  des  Monarques  qui  ont  une  fatisfaâion  fe^ 
cme,  en  voyant  des  Minières  déconcertés  en  leur 
préfence.  Le  Baron  de  Bielfeld  rapporte  à  ce  fu- 
jet,  dans  fes  Injtitutions  Politiques  >  que  Louis  XIV. 
donnant  audience  au  célèbre  Baron  de  Penteurie» 
der,  qui  avoit  la  réputation  de  ne  jamais  fe  dé- 
contenancer, parut  piqué  du  peu  d'impreffîoii 
que  fa  perfonne  faifoit  fut  cet  Ambalfadeur.  Cd 
Prince,  pour  l'intimider >  l'interrompit  â  la  pre* 
miere  période  de  fa  hai'angue ,  qui  commençoit 
ainfi  :5ir^»  l'Empereur  mon  Maître^  m' envoie 'vers 
votre  Majeftéy  en  lui  difant  d'un  ton  élevé  :  Flus 
haut,  Monfieur  VAmbaffadeur ;  mais  celui-ci  ré- 
pondit fans  s'émouvoir  : .  • .  — r  V Empereur  mom 
Maître  i  Sire  y  m'envoie  ver^  votre  Majefte\  é*c,Qa 
nommant  l'Empereur  le  premier ,  hauHlant  la  voix» 
&  continuant  fon  difcours  avec  aHurance.  Cet 
bons  mots ,  ajoute  l'Auteur ,  faifoient  honneur  au 
génie  de  M.  Pentenrieder  ;  mais  ils  faifoient  vrai- 
lemblâblement  mal  hs  affaires  de  fon  Maître. 

Ce  même  Auteur  demande  qu'un  Ambaffadeur 
foit  fur-tout  attentif  à  entretenir  la  bonne  intelli- 
gence entre  ks  deux  Cours ,  &  qu'il  fe  donne  bien 
de  garde  d'écrire  tout  ce  qu'un  Souverain  peut  lui 
dire  d'odieux  dans  un  moment  de  mauvaife  hu- 
l^m.  li  y  A  ptés  d'm\  iiecle  ^u'uu  Miniflre  de 
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Hollande  envoyé  vers  un  Roi  du  Nord,  Prince 
habile,  mais  violent,  eut  une  audience fecrete  de 
ce  Monarque,  dans  laquelle  il  avoir  à  juilifîeir 
quelques  démarches  de  la  République,  qui  ne  po  u.- 
voienr  que  déplaire  au  Roi.  Le  difcours  s'anima 
extrêmement;  &  dans  la  chaleur  des  contefta- 
tions,  le  Miniftre  répéta  plufîeurs  fois  le  nom 
de  fes  Maîtres.  Ah!  s'écria  le  Monarque  en  co- 
lère ,  vos  Maîtres  font  des.,».  Sire ,  répondit  le 
Négociateur  flegmatique ,  *votre  Mf^jefté  'voudrait^ 
g  lie  que  je  leur  fijfe  part  de  cette  déclaration  dâ^fzs 
mon   rapport  f,,.  Oui  ^  répliqua  le  Monarque, 
*uous  n'a'uez  qu*à  la  leur  marquer  de  ma  part.  Le 
Miniftre  fe  garda  bien  d*6béîr;  &quelque$joui:w 
après,  voyant  le  Prince  dans  une  afliette  d'efprît 
plus  calme,  il  lui  fît  valoir  fà  prudente  diicré* 
tion ,  &  en  obtint  tout  ce  qu'il  voulut. 

Un  Prince  d'Italie  ,  à  qui  h$  faillies  ne  réujf- 
'  iîflbient  jamais ,  parce  qu'il  y  mettoit  plus  d'ai- 
greur  que  d'efbrit,  étant  un  jour  fur  un  balcon 
avec  un  Miniftre  étranger,  qu'il  .cherchoit  i  hu- 
milier ,  lui  dit  :  "  C'eft  de  ce  balcon  qu'un  de 
„  mes  aïeux  fit  fauter  un  AmbafTadeui*.  Appa- 
„  remment,  répondit  féchement  le  Miniftre ,  que 
),  hs  Ambafîadeurs  ne  portoient  point  d'épée 
„  dans  ce  temps-lâ.  „  Repartie  un  peu  vive ,  mais 
que  le  Prince  s'étoit  attirée;  parce  qu'en  voulant 
mortifier  un  feul  homme  ,  '  il  avoit  ofïènfé  h% 
repréfentants  de  toutes  Jes  Puilfanses. 

Ce  même  Prince,  qui  prenoit  hn  titres  de  Roî 
de  deux  fouveraiiietés  où  il  n'avoit  pas  un  pouce 
de  terre,  voulant  humilier  une  féconde  fois  le 
même  Miniftre ,  lui  demandti  en  public ,  où  étoît 
fitué  leMarquifat  dont  il  prenoit  le  titre?  £»/rt 
'VOS  deux  KoyaumeSy  Monfeigheur ,  répliqua  ftoU 
dément  rAmbaffadeur.  i      ■-   i 

Uii  Roi  du  Nord ,  dont  la  vivacité  ftifoît  le 
principal  caraftere ,  demanda  un  jour  à  un  Am- 
baffadeur  d'Angleterre ,  s'il  harangueroit  le  peu- 
pie,  eu  ca^  <3u'ou  le  pêuciit;  a  ou  qu'où  lui  txm» 
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tVvit  \a  tête?   Le  Miniilre,  fans  fe  déconcerter, 

\t^oi\dît  qu'il  avoir  toujours  fon  difcours  prêt, 

&  {a  gants  blancs  dans  fa  poche.  Je  voudrois 

l)ienTOus  entendre ,  repartit  le  Monarque.  L'Ara- 

ba/Tadcur  s' étant  mis  alors  dans  Tattitude  d'ufagey 

parla  ain(î.  "  Vous  me  voyex  ,  Meilleurs  ,  au 

n  moment  de  perdre  le  jour  :  je  ne  regrette  point 

n  la  vie;  mais  }e  vois  avec  peine  que  ceux  qu'on 

M  ne  devïoit  connoître  que  par  des  aftes  d'bu- 

30  manité  &  de  bienfaifance ,  viennent  jouir  avec 

»  avidité  d'un  fpeéèacle  cruel  qu'ils  ont  mendié« 

,,  Ces  fcenes    nagiques  font  faites  pour  la  bar* 

n  bare  populace;  mais  les  cœurs  vertueux &fen* 

„  iîbles    de vr oient  rougir  d'entendre  de   fanç 

„  froid î>  En  voilà  aflèz ,  Monfîeur  l'AmbaC 

iadeur ,  dit  le  Roi ,  qui  reconnut  alors  que  le  but 
de  la  harangue  étoit  de  lui  reprocher  une  curio» 
iîté  qui  le  degradoit. 

Un  Négociateur  de  beaucoup  d'efprît,  avoitfe 
malheureux  penchant  de  la  Satyre,  &  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  lancer  mille  traits  contre  le  Mo- 
narque auprès  de  qui  il  étoit  accrédité,  &  con- 
tre toute  fa  Cour.  Ce  Prince  le  fut,  &  n'en  pa* 
rut  nullement  piqué.  Mais  ayant  demandé  & 
obtenu  fon  rappel,  il  lui  donna,  au-lieu  dupré% 
fent  ordinaire,  une  tenture  de  tapifferie  ou  ce 
Minîftre  étoit  reprélènté  en  Silène,  environné 
de  Satvres.  La  reflemblance  frappante  des  trait* 
du  vifage  rendoit  cette  vengeance  fort  plaifante* 
Jnfiittttions  Politiques  y  par  le  Baron  de  Bielfeld, 

Des  AmbafTadeurs  de  Tarragone  vinrent  dire 
à  Augufte,  qu'une  palme  venoir  de  croître  fur 
l'autel  qu'ils  avoient  érigé  en  fon  honneur  :CVjfî 
une  preuve  i  leur  répondit  ce  Prince,  de  votre  af 
Jiduité  à  y  faire  des  fderifices, 

L'Empereur  Henri  IV.  avoit  auprès  de  lui  îe 
Comte  cfe  Scarbiecki,  que  la  République  de  Polo- 
gne avoit  envoyé  pour  conclure  un  traité  de  paix» 
L'Empereur  affe^oit  de  faire  remarquer  â  cet 
Aobaifadeur  les  grandes  richeflè»  de  l'Empiro 
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&  le  tréfor  qu'il  avoit  amafTé.  Voilà  de  qaoi» 
lui  dit-il  un  jouri  dompter  les  Polouois.  L'Ain* 
balTadeur ,  peu  touché  de  la  fierté  de  cette  menace  > 
tira  aufli-tôt  une  bague  de  prix  qu'il  avoit  au  doigr, 
&  la  jetta  fur  le  tréfor,  en  difant  :  Adjiciamus 
Murtim  auro.  Aâion  qui  faifoit  voir  qu'il  accep- 
toit  le  défi ,  6c  qu'il  méprifoit  afTez  les  richeHes 
de  l'Empereur ,  pour  ne  pas  craindre  de  \t$  au- 
gmenter. Cette  aélion ,  qui  pouvoit  caufer  une 
l'uptuie ,  accéléra  au  contraire  la  conclufîon  de  là 
I  paix  entre  l'Empereur  &  its  Polonois.  lulfiin , 

Jean  Bafilide,  Czar  de  Mofcovie,  Prince  dur 
&  cruel,  fit,  au  rapport  de  quelques  Hiftoriens» 
enfoncer  un  clou  lur  la  tête  d'un  AmbafTadeur 
d'un  Prince  d'Italie,  qui  s'étoit  couvert  devant 
Jui.  Cependant,  lorfque  Jérôme  Bofe,  Ambalfa- 
deur  d'Elizabeth ,  Reine  d'Angleterre ,  parut  de- 
vant ce  Prince ,  il  mit  fièrement  fou  chapeau  j  & 
fe  retira  de  même.  Le  Czar  lui  demanda,  s'il 
ignoroit  le  traitement  qu'avoit  reçu  un  autre  Am- 
baiTadeur  pour  une  femblable  témérité  ?  Te  le 
fais .  lui  répondit  l'Aiiglois  ;  mais  je  fuis  1  Ain« 
balfadeur  d'une  Reine  qui  a  toujours  la  tête  cou. 
verte,  &  ne  (oufFre  pas  impunément  que  l'on 
faffe  affronta  quelqu'un  de  (es  Miniftres.  Le  Czar  , 
affez  généreux  pour  admirer  cette  hardieffe,  s'é- 
(;ria ,  en  fe  toui'nant  vis-a-vis  de  fes  Courtisans  : 
I,  Voilà  un  brave  homme,  d'ofer  agir  &  parler  de 
„  cette  forte ,  pour  l'honneur  &  pom*  hs  inté* 
«,  rets  de  fa  Souveraine  !  qui  de  vous  autres  fe* 
«,  roit  la  même  chofe  pour  moi  ?  „ 

Un  Ambafladeur  de  Charles-Quint,  auprès  de 

Soliman,  Empereui*  des  Turcs,  venoit  d'être  ap^ 

pelle  â  l'audience  de  cet  Empereur.  Comme  il 

vit,  en  entrant  dans  la  Salle  d'audience,  qu'il  n'y 
-i,rx:#.  ««;.,»  A^  n^^^  «^ 1.,:     q^ ?  „*.<^_j^ 


fivec  autant  de  liberté  que  (i  c'eût  été  ua  ufage  éta< 


\V\  depnfs  Jong-temps  ;  il  expofa  l'objet  de  fa  cotn- 
mÂffion,  avec  une  aflurance  &  une  préfeiiGe  d'eC 
prit  (|ue  Soliman  lui-même  ne  put  s'empêcher 
d'admirer.  Lorfque  l'audience  fut  finie,  fAm- 
hffzàfXLv  fortit  fam  prendre  fon  manteau.  On 
«rat  d'abord  aue  c'étoit  par  oubli ,  &  on  l'aver- 
tit :  il  répondit  avec  autant  de  gravité  que  de 
douceur  ;  «  Les  Ambafladeurs  du  Koi ,  mon  Mai- 
M  ire,  ne  font  point  dans  Tufage  de  porter  leur 
«iicge  avec  eux.,,  Voilâ  comment  un  Ambafla- 
œor adroit,  ajoute  Amelot,  àtLiis  iit$  Képxions 
fir  Taciffy  peut  gagner  en  un  moment  un  point 
d'importance,  dont  on  ne  viendroit  peut-être  ja-' 
mais  â  bout  par  une  longue  négociation. 

M.  de  Fenoî ,  Ambafladeur  de  France  en  Tur- 
quie, foutenoit  avec  beaucoup  de  hardieflè  &  de 
courage  l'honneur  de  fa  Nation.  Au  commeu- 
ceraent  de  fon  Ambaffade,  il  fe  préfentaâiapre- 
miere  audience  du  Sultan  avec  l'épée  au  côté. 
Maaro  Cordato,  qui  affiftoit  à  cette  cérémonie, 
tomme  premier  Interprète  de  la  Cour,  lui  con- 
leilla  d'ôter  fon  épée,  parce  que  c'étoit  une  an- 
cienne coutume  de  la  Q)ur  Ottomane  de  ne  laif 
fer 

Sq] 

^^"  A^Aaxirc,  et  4U  11  lie  ic  la  lamerouocerpat 

P^fonne.  Le  Sultan  ,  informé  de  ce  différent, 
Y  envoya  ordre  d'ôter  fon  épée  ;  fans  quoi ,  il 
i^J^Ort  mis  lîors  du  palaw*.  Sur  ce  refus ,  le  Ca- 
P"gi  Bachi  le  repouffa  effeélivement  lorfqu'il  fe 
préfentt  pour  entrer.  Dans  le  reffentiment  qu'il 
^  eut ,  il  fit  6ter  à  £ts  Interprètes  les  cafetans 
^ntils  s'étoient  revêtus  dans  la  première  Cour; 
&  les  ayant  foulés  aux  pieds,  il  fortit  du  palais, 
oor  le  champ  ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  naitât 
*^  les  prélents  qu'il  a  voit  apportés,  il  fit  affu- 
'ef  qu'ils  ne  venoient  point  du  Roi,  fon  Maître, 
^ais  qu'il  les  avoit  achetés  à  Ces  propres  fraix, 
&  il  léullît  de  cette  manière  à  ichs  faire  ren- 
««i  C'étoit  Château-neuf,  foa  Prédéçefleur,  qui 
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l'avoir  engagé  dans  cette  entreprife.  Ayant 
ché>  fous  ^i^s  habits,  une  courte  épée  dans  fa  pre- 
.  miere  audience,  il  avoir  écrit  dans  les  mémoire» 
de  Hon  Ambairade,  qu'il  s'étoit  préfenré  au  Sul- 
tàn  fépée  au  côté.  Feriol  ayanr  lu  cetarricle, 
demanda  à  Château-neuf  avant  fon  départ,  (î  le 
fait  étoîr  vrai  ;  &  celui-ci ,  qui  n'étoit  pas  rrop 
bien  avec  lui ,  Ten  affuia  fans  aurre  explication. 
I   JPùHr  é»  Contre^  tome  XIL 

Un  Ambafladeur  Efpagnol  vantoit  à  Henri  IV. 
]a  puiffance  de  fon  Maître.  Le  Roi ,  pour  rabat* 
tre  le  fàftc  Efpagnol ,  dit  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité ,  (}ue  s'il  lui  prenoît  envie  de  monter  à 
cheval ,  jl  iroit  déjeûner  â  Milan  ,  entendre  la 
Melfe  à  Rome  ,  &  dîner  à  Naples.  "  Sire  ,  ré- 
„  pondit  rAmbaffadeur  ,  iî  votre  Majefté  va  fi 
„  vîte  ,  elle  pourroit  auffî,  dans  le  même  jour  | 
„  entendi'C  h$  Vêpres  en  Sicile.  „ 
.  Le  même  Prince  difputant  avec  un  autre  Am- 
baffadeur  d'£fpagne  ,  lui  dit  en  colère  :  „  Si  le 
^,  Roi  votre  Maître  continue  fes  attentats  ,    je 
j,  prendrai  les  armes  ,  &  oi\  me  verra  bientôt  à 
I,  Madrid.  „  Pourquoi  non  ?  répondit  froide- 
ment TElpagnol ,  François  L  y  fut  bien.  "  C'eft 
,,  pour  cela ,  répliqua  le  Roi ,  que  j'y  veux  aller 
j,  venger  fon  injure  ,  celles  de  la  France  &  le9 
^y  mienn.es.  ,9 

En  :  1586  ,  Philippe  IL  avoit  envoyé  le  jeune. 
Connétable  de  Caftiile  â  Rome ,  pour  féliciter 
Sixre  V.  fur  fon  exalration.  Ce  Pape ,  mécontent 
de  ce  qu'on  lui»  avoit  député  lui  Ambafladeur  fî 
jeune ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Eh  !  quoi  ? 
votre  Maître  manque-t-il  d'hommes,  pour  m'en- 
voyer  un  Ambafladeur  fans  barbe  .'*  "  Si  mon 
),  Souverain  eût  penfé  ,  lui  répliqua  le  fier  EC 
yi  pagnol,  que  le  mérite  confinât  dans  la  barbe, 
„  il  vous  auroit  envoyé  un  bouc  ,  &  non  uii 
y,  Gentilhomme  comme  moi.  „  Hift,  d"Eff. 

Un  Ambaffadeur  de  France  demandoit  à  uu 
Slcâeur  d'Allemagne  ,  s'il  pouvoit  lui  mon(rcr 


I 


une  conflitutîon  authentique  qui  difè  expreifé- 
ment ,  qu'on  ne  doit  point  élire  d'autre  Empe- 
reur qu'un  Prince  Allemand  ?  „  Monfieur ,  lui  ré- 
)i  pondit  l'Ele^leur,  vous  la  trouverez  au  rêver j 
D  ne  la  Loi  Salique,  qui  porte  que  Ja  Couronne 
))  de  France  ne  tombera  point  en  quenouille.  „ 
Un  Seigneur  de  la  Cour  de  Frauce  1  prenant 
congé  de  Louis  XIV.  qui  Tenvoycit  en  qua- 
lité de  fon  Ambafl'adeur  vers  un  autre  Souve- 
rain :  "  La  principale  inflruélion  que  j'ai  à  vous 
),  donner,  lui  dit  le  Roi,  eft  que  vous  obftrviez 
ji  une  conduite  toute  oppofée  à  celle  de  votre 
),  prédécelTeur. ,}  Sire ,  lui  répliqua  le  nouvel  Am- 
baifadeur  ,  je  'vais  faire  en  forte  que  votfe  Ma^- 
jejié  ne  donne  pas  une  pareille  infiruéèion  a  celui 
^ui  me  fuccédera. 

Un  Ambafradcur  d'Efpagne  confeilloit  à  Jac? 
oues  n.  de  ne  pas  tant  fe  livrer  aux  Prêtres  » 
dont  Us  conleils  imprudents  poiirroient  lui  faiie 
peidre  la  Couronne.  ««  Quoi  donc,  répondit  Jac- 
n  ques  ,  le  Roi  d'Efpagne  ne  confulte-t-il  pas 
}•  ion  Confeffeur  ?  „  Oui  ,  répondit  l' Amba^fa- 
deur  ,  (^  c'efi  pour  cela  que  nos  affaires  vont  fi  . 
mal.  Hift.  d'Anglet.  ' 

Le  grand  Mogol  Cha-Jeliam  ,  fort  eiiclin  à  la 
raillerie,  demandoit  â  un  Ambaffadeur  de  Perle, 
il  fon  Maître  étoit  plus  grand  qu'un  certain 
petit  Efdave  fort  laid  ,  dont  l'emploi  étoit  de 
chaiTer  les  mouches  autour  du  Trône?  »  Non, 
19  répondit  l'Ambaffadeur,  il  s'en  faut  bien;  mo« 
9»  Maître  eft  feulement  plus  grand  que  toi  de  . 
„  toute  la  tête.  Révolutions  des  Indes.  ^ 

Un  grand  Duc  de  Tofcane  fe  plaignoit  à  un 
Ambaf^deur  de  Venife  ,  de  ce  que  là  Républi* 
que  lui  avoit  envoyé  un  Vénitien  qui  s'étoit  fort 
mal  conduit  pendant  le  féjour  qu'il  avoit  fais 
auprès  de  lui.  "  Il  ne  faut  pas  ,  dit  l'Ambafla- 
»  deur ,  que  votre  Altelfe  s^^n  étonne  ;  car  je  puit 
„  l'affurer  que  nous  avons  beaucoup^  de  fous  â 
^  VenUè,  — •  Nous  avons  auifi  des  fous  i  Flo* 
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„  rencet  lui  répondît  le  Grand  Duc,  mais  non* 
9,  ne  les  envoyons  pas  dehors  pour  traiter  les  af^ 
faires  publiques. 

Dans  le  temps  que  Ton  pourfuivoît  en  France 
Jes  Proteftants  ,  un  AmbafTadeur  d'Angleten*e 
demanda  d  Louis  XIV.  la  liberté  de  ceux  qui 
^toient  aux  ^leres  pour  caufe  de  Religion  ;  le 
Monarque  lui  répondit  :  "  Que  diroit  le  Roi  de 
•,  la  Grande-Bretagne  ,  fi  je  lui  demandois  le» 
5,  prifbnniers  de  Newgate  (prifon  de  Londre» 
„  où  Ton  enferme  \t$  malfaiteurs?)  Sire,  repli-. 
9,  qua  rAmbafiàdeur,  le  Roi  mon  Maître  les  ac- 
«,  corderoit  à  votre  Majefté ,  fi  elle  les  reclamoit 
»,  comme  Tes  frères.  „ 

Un  AmbaiTadeur  Turc  demandoit  â  Laurent 
de  Médîcis ,  pourquoi  on  ne  voyoit  point  à  Flo- 
rence autant  de  fous  qu'au  grand  Caire?  Lan- 
rent  lui  montra  un  Monaflere»  &  lui  dit  :  <<  Voilà 
f,  où  nous  les  renfermons.  „ 

î)t&  AmbafTadeurs  de  Hollande  â  la  Cour  de 
France  étoient  invités  â  dîner  par  un  Miniitre 
ûts  Finances.  On  fervit  au  deuert  du  fromage 
de  Hollande;  &  comme  on  pari  oit  de  ce  pays-lâ 
&  de  ce  qu'il  produit ,  ce  Miuiftre ,  en  montrant 
le  fromage ,  dit  en  s'adrefTant  â  ces  Ambaffadeurs , 
^ue  cet  oit  du  fruit  de  leur  pays,  C'étoit  une  et 
pece  de  raillerie  de  -  la  Hollande  ;  les  AmbafTa- 
deurs  s^itw  apperçurent  :  &  l'un  d'eux  prit  une 
poignée  de  ducats  &  la  jetta  au  milieu  de  la 
Iklle ,  en  difant  :  En  voilà  auffi, 

M.  P.***.  Ambafladeur  de  France  auprès  de 
Viftor- Amédée  ,  Duc  de  Savoye ,  fe  conduifoit 
avec  toute  la  fierté  qu'il  croyoit  convenir  à  fou 
cara6î:ere.  Quelques  jours  après  que  ce  Prince  eut 
perdu  Montmélian  ,  irrité  de  quelque  trait  de 
liauteur  prétendue  que  lui  fit  TAmbafladeur  ,  il 
is'approcne  d'une  fenêtre,  l'ouvre,  &  lui  dit  avec 
colei'e  :  "  Vous  voyez  bien  cette  fenêtre  ?  Oui ,  lui 
M  dit  fièrement  M.  P***.  en  s'avançant  auprès; 
1,  fefi  découvre  Montmélian,  „  Voyei  l'réjeance, 

AMBI' 
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'Ambitieux  fe  tient  toujours  à  genoux  ou 
fur  la  pointe  des  pieds  ,  &  cherche  a  fe  venger 
àts  fatigues  &  des  ignominies  qu'on  lui  fqit  ef- 
luyer ,  par  la  hauteur  avec  laquelle  il  traite  ceux 
qui  lui  font  fournis.  Ceft  ce  que  penfoit  uii 
Chinois  qui  voyageoit  en  Europe.  Il  fè  trouva 
dans  Tanti-chambre  d*un  Monarque  des  plus  puif-n. 
fants  :  il  vit ,  parmi  la  foule  >  un  homme'floué 
d'une  phyfionomie  heureufe  ,  couveit  d'ufi  fu* 
perbe  habit  >  décoré  de  plufïeurs  marques  de  dif- 
linétion,  feul,  trifte  &  délaiffé,  malgré  fon  ein- 
preffcment  à  prévenir  tout  le  monde.  Quel  eft 
celqi  que  je  vois:  demanda  le  Cliinois  étonné,  à 
un  Européen  ?  Ceft ,  lui  répondit-on  ,  un  des 
plus  giands  perfonnages  du  Royaume  ;  il  a  com- 
man^  une  brillante  armée  ,  &  il  eft  aujour- 
d'hui  Gouverneur  d'une  des  plus  vaftes  Provinces. 
„  Pourquoi,  répliqua  leChinoisi,  lui  tourne-t-ort 
„  ainfi  le  dos?  Si  la  Cour  n'a  aucune  commifé, 
^  ration  pour  lui  ,  qu'elle  en  ait  du  moins  un 
„  peu  potu*  le  peuple  de  fon  gouvernement.  „^  ' 
Un  Cardinal  Miniftre,  très-ambitieux,  offroît 
nne  Abbaye  â  un  Evêque  ,  qui  la  refulà  ,  parce 
qu'il  ne  a*oyoit  pas  pouvoir  pofféder  plus  d'uu 
bénéfice.  Le  Cardinal ,  furpris  de  ce  défintérefle- 
ment ,  lui  dit  :  Si  vous  n'aviez  pas  écrit  fiir  cer- 
taines matières  ,  je  vous  canoniferois.  "  Plût  à 
M  Dieu  ,  Monfeigneur  ,  que  vous  en  euffiez  le 
yi  pouvoir,  &  que  je  vous  en  euffe  donné  le  fu- 
„  jet,  lui  répondit  TEvêque  ;  nous  ferions  con- 
„  tents  tous  deux.  „  C'étoic  fiziement  lui  repro». 
cher  fon  ambition. 
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A  foif  ardente  de  Tor  que  firent  paroîtreles 
premiers  Conquérants  de  ir Amérique  ,  a  longi 
temps  perfuadé  aux  habitants  infortunés  de  ce» 
régions  ,  que  l'or  étoit.  Je  Dieu  dçs  Européens^ 
En  1511  ,  les  Caciques  ou  petits  Souverains  dé 
l'Ifle  Cuba  s'étant  auemblés ,  afin  de  pourvoir  à 
la  défcnfe  du  pays,  Hatvey,  le  plus confîdérable 
d'enttr'eux  ,  leur  dit  que  toute»  les  précautîonf 
feront  .inutiles  ,  fi  ,  avant  toutes  chofes,  on  ne 
«'efforce  de  fe  rendre  favorable  k  Dieu  des  El- 
pagnols.  Il  fe  fair  tout  de  fuite  apporter  un  vafe 
rempli  d'or:  La  voila '^  ajouta-t-il,  cette  divinité  t 
jtéléhrons  une  fête  en  fon  honneur  ;  elle  nous  rt^ar^ 
dera  dun  œil  favorable*  Tous ,  à  finftant  fe  met- 
tent à  fumer,  â  chanter  &  â  danfer  autour  de  ee 
tiéfor  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'ivreffe  &  de 
fatigue.  Le  lendemain  matin  ,  Hat\'ey  raffemble 
les  Caciques  à  leur  réveil  ,  &  leur  tient  ce  dit 
cours  :  "  J'ai  beaucoup  réfléchi  fur  l'affaire  dont 
«,  je  vous  ai  parié  ;  mon  efprit  n'eft  pas  encore 
3,.  ti'anquillç  :  &  tout  bien  confidéré,  je  nepenfe 
^  pas  que  nous  foyons  en  fui*eté  tandis  que  le 
^,  Dieu  des  Elpagnols  fera  parmi  nous.  Par-tout 
^  où  ils  le  trouvent ,  ils  s'y  établiflent  pour  le 
polTéder  :  inutilement  le  cacherions-nous  ;  ils 
,j  ont  un  fifcret  merveilleux  pour  le  découvrir^ 
J  Si  vous  l'aviez  avalé ,  ils  vous  éventreroient 
^  pour  l'avoir.  Je  ne  connoîs  que  le  fond  de  la 
y,  mer  où  ils  n'iront  pas  le  chercher  :  c'eft  Ift 
ji  qu'il  faut  îe  mettre*  Quand  il  ne'  feia  plus 
^  parmi  nous ,  ils  nous  laiflTeront  en  repos  ;  car 
^  c'eft  uniquement  ce  qui  hs  fait  fortir  de  che». 
^  eux.  a  L'expédient  eff  approuvé;  \t$  Cacique» 
ptéuxieot  auiu-tôc  ïqx  qu'iU  oiu  x  voiU  le  jettcy 
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dani  It  mer  loin  da  rivage ,  &  retomnent  chei 

.  tax  très-fatîsfaits  d'avoir  noyé  leur  crainte  avec 

leur  or.  Cette  timide  précaution  n'einp^cha  par 

néanmoins  les  Efpagnols  de  reparoître  quelque 

temps  après.  Hift.  de  S,  Domingue* 

Les  conquêtes  rapides  &  faciles  de  ces  premier* 
winqueurs  de  l'Amérique ,  nous  font  regarder  fe« 
tiinides  habitants  comme  ne  formant  qu'une  fo- 
ciété  fugitive  devant  les  fiers  Européens.  Cepen* 
dant,  quel  homme  a  jamais  montré  un  courage 
plus  animé  que  cet  In  fui  aire  de  S.  Domîngue, 
dont  THiftoire  de  cette  Ifîe  fait  mention?  Pen- 
dant que  les  Efpaffnols  s'y  établiflbient  en  1 502  « 
deux  Cavaliers  Efpagnols,  dont  l'un  fenommoit 
Valdenebro,  &  l'autre  Pontevreda,  apperçurenc 
un  Indien  qui  pafibit  Ton  chemin.  Valdenebro 
fe  détachant  auffi  -  tôt  de  fon  camarade ,  courut 
fur  rinfulaire,  la  lance- haute.  L'Indien  voulut 
le  prévenir,  &  lui  tira  une  Ôeche  ;  mais  il  le  m  an-* 
qaa  :  &  daiis  le  moment  le  Cavalier  lui  paffe  Itt 
«nce  au  tiavérs  du  corps.  L'Indien  l'arrache  aufïï- 
tôt,  faifît  la  bride  du  cheval  de  fon  ennemi,  & 
ralloît  percer  lorfque  celui-ci  lui  enfonça  fon 
épée  jufqu'â  la  garde*  dans  le  ventre.  Il  là'retire 
comme  il  avoit  fait,  laiance;  &  quoique  le  Caf- 
tillan  la  tint  encore  payla  poignée  ,  il  la  lui  fît 
ifcher.  Valdenebro"  prend  fon  poignard,  &  le 
plonge  encore  tout  entier  dans  le  corps  de  l'In- 
dien, qui  s'en  délivre  avec  la  même  facilité  qu'il 
avoir  fait  de  l'épée  &  de  la  lance.  Pontevreda  qui 
voit  fon  compagnon-  défbrmé  &  en  danger,  pi- 
ae  auffi  -  tôt  fon  cheval  pour  le  fecourir.  L'In* 
ien  l'attehd  de  pied  ferme  ,  quoique  perdant 
tout  fon  fan  g  par  Ifes  trois  larges  plaies  que  luï 
avoit  faites  Valdenebro.  Pontevreda  lui  en  fait 
fucceffîvement  trois  autres  de  la  même  maniè- 
re, &  avec  le  même  fuccès  ;  &  deux  Cavalier» 
fc  trouvent  défarmés  &  mis  en  fuite  par  un  feul 
de  ces  hommes  qa'ib  jugent  à  peine  dignes  de 
leurs  cliiexis»  Ua  moment  après,  FIndien  tomb» 
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mort)  fflifi  de  deux  lances,  de  deux  ^p^es  & 
deux  poignards.  Non  •  feulement  on  peut  di&'e 
"que  jamais  guerrier  ne  mourut  plus  çioneQfemei:iC 
\t%  armes  à  la  main  ;  mais,  parunc  bizarrerie  donc 
rHiiloire  n*avoit  peut  -  être  pas  produit  d'exein- 

J>le,  on  vit  \t%  viâorieux  chercher  leur  falut  dans 
a  fuite,  &  le  vaincu  périr  av^  toutes  \ti  maca- 
ques de  la  victoire.  Utft,  de  8.  Domiiigue, 
\     \Ji\  fait  ciré  dans  le  LondonCronicU  ^  dpitnoaâi 
donner  une  étrange  idée  àts  Sauvages  du  Canada* 
Deux  paitis  d'Indiens ,  de  tribus  différentes ,  fe 
rencontrèrent  par  hazard  fur  les  bords  d'une  ri* 
viere.  Vm\  d'eux  demanda  â  ceux  du  parti  op- 
pofé,  qui  ils  étoient,  &  ce  qu'ils  faifoient?  Ceux* 
ci  fe  nommèrent ,  &  dirent  qu'ils  alloient  i  Ifk 
diaffe  des  cafiors,  &  firisnt  à  leur  tour  la  même 
«queûion  aux  autres,  qui  répondirent  ()ue  leur 
nom  étoit  une  choie  indiâ^rente ,  mais -qu'il* 
étoient  Chaffeurs  d'hommes.  Eh  bien  l  Itm  xt^\U 
qua  l'autre  parti,  nous  fomtnes  des  hemmes;  ntiU 
lez»  pas  en  chercher  plus  loin.  1.^$  deux  partis  con- 
vinrent de  defcendre  dans,  une  petite  ifle  de  la 
rivière  ;  ils  détruifirent  leurs  canots  pour  s'ôter  le* 
snoyens  de  renaite ,  &  fe  mirent  à  combattre  ju£^ 
<}u'a  ce  qu'enfin  ï\  nerejfla  plus  qu'un  petit  nom-i 
jbre  des  Chaffeurs  de  caflprs^  &  un  feul  Chaffeur 
d'hommçs,  à  qui.  on  laiiia  la  vie,  pour  qu'il  al- 
lât  apprendre  à  ceux  de  fa  nation  qu'il  a  voit 
rencontré   une   ti'ibu   d'Indiens   qui   chaffoienC 
mieux  \qs  hommes  qu'eux-mêmes. 

On  a  auffi  rapporté  le  trait  fui vant,  pour  prou- 
ver que  l'Américain  n'eil  pas  auiliflupide  que Je 
fier  Européen  eft  porté  â  le  aoire.  Un  voyageur 
Efpagnol  avoit  rencontré  x^w  Indien  au  milieu 
d'un  déferf.ils  étoient  tous  deux  à  cheval.  L'Et 
pagnol ,  qui  craignoit  que  le  fien  ne  pûr  ^re  1^ 
route,  parce  qu'il  étoit  tr^s- mauvais ,  demanda. à 
l'Indien ,  qui  en  avoit  un  jeune  &  vigoureux  i 
de  faire  un  échange.  Celui-ci  refufa,  comme  de 
raifon.  L'JEipagiiol  loi  cherche  une  inauvaife  quç* 
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^Ue.  Ils  en  viennent  aux  mains;  maïs  l'Efpa* 
gnol ,  bien  armé ,  fè  faifit  facilement  du  cheval 
qu'il  defii*oit,  &  continue  (à  route.  L'Américaia 
le  fuit  jufques  dans  la  ville  la  plus  prochaine ,  &  vat 
porter  ks  plaintes  au  Juge.  L'Eipagnol  eft  obligé 
de  comparoître  &  a  amener  le  cheval  ;  il  traite 
J'Indien  de  fourbe ,  aiErnie  que  le  cheval  lui  ap. 
partient,  &  qu'il  l'a  élevé  tout  jeune.  Iln'y  «voit 
point  de  preuves  du  K!ontraire;  6(le  Jugeperplex 
aiioit  renvoyer  les  plaideurs  hors  de  Cour  &  de 
procès,  iorfque  l'Indien  s'éa-ia  :  Le  cheval  eft  à 
moi»  &  je  le  prouve.  Il  ôte  auflî-tôt  fon  man* 
teau  ,  &  en  couvre  fubitement  la  tête  de  l'ani* 
mal.  Puifque  cet  homme  affiire  avoir  élevé  ce 
cheval,  commandez  -  lui ,  s'adrefTant  au  Juge» 
de  dire  duquel  des  deux  yeux  il  eft  borgne. 
L'Eipagnol  ne  veut  point  paroître  héfiter  ,  Se 
répond  à  l'iiiftant  :  De  l'œil  droit.  L'Indien  dé- 
couvre la  tête  du  cheval  :  U  n'eft  borgne,  dii^ 
il,  ni  de  Tœil  droit  ni  de  l'œil  gauche.  Lejuge, 
convaincu  par  une  preuve  aufC  ingénieufe  &  {i 
forte  ,  lui  adjugea  le  cheval  ?  &  l'afFaire  fu| 
terminée. 

AMITIÉ. 

^ H!  mes  amist  il  »'/  a  plus  d^ims»  Le  Philo- 
ibphe  qui  tenoit  ce  propos  ,  coniidéroit  ce  qui 
k  paflê  dans  Jçs  grandes  villes ,  ou  l'on  voit  ra- 
rement naître  Us  fortes  paflions  del'Amôiir'&de 
V Amitié',  parce ^ que  chacun,  diftrait  parfescJccu^ 
pations  %k  Tes  plaiQrs ,  n'y  reçoit  que  de  foi- 
blés  impreffîons  de  ce  qui  l'environn*?.  On  ren-^^ 
contre  néanmoijis  quelquefois  ,  fur  ces  vaftea 
Scènes  ,  des  cœurs  généreux  qui  faaîiient  à  la 
tendre  Amitié, 

M.  S  •••.  perd  un  Ami  »  qui ,  çq  mouromi 
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h\S^  des  dette»  &  deux  enfants  enbasige»  fknr 
biens.  L'ami,  qui  lui  furvir,  retranche fbn  train  » 
fon  équipage,  oc  va  fe  loger  dans  un  Fauxbourg, 
d'où  tous  1^%  jours  il  venoit,  fuivi  d'un  laquais, 
'  AU  palais ,  &  y  remplifToit  les  devoirs  de  fa 
charge.  Il  eft  aufîî-tôt  foupçonné  d'avarice ,  de 
mauvaife  conduite  ;  il  eft  en  butte  â  toutes  les  ca- 
lomnies: Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  M.  S**\ 
reparoît  dans  le  monde  :  il  avoii  accumulé  une 
fomme  de  vingt  mille  liv. ,  qu'il  place  au  profit  » 
des  enfants  de  fon  ami.  C'eft  M.  Sedaine  qui 
inous  rapporte  ce  trait  dans  fon  Difcours  fttr  Ut 
kaualités  qui  conft huent  la  beauté  de  l'ame^  OnefI 
tâché  qu'il  ne  nous  ait  pas  fait  cônnoîcre  un 
homme  qui  honore  autant  l'Amitié. 
-  Cette  aélion  héroïque  d'Amitié  nous  en  rap- 
pelle une  autre  à  peu  près  femblable  ,  &  dont 
THiftoire  Ancienne  fait  mention.  Eudamida» 
ide  Corinthe  touchoit  â  fa  dei*niere  heure,  &IaiP 
foit  fà  mère  &  fa  fille  expofées  â  la  plus  cruelle 
indigence.  Il  n^tw  fut  point  allarmé  ;  il  juge» 
des  cœurs  d'Aiéthus  &  de  Charixene  ,  î^s  fidè- 
les amis,  par  le  fîen  propre.  U  fît  ce  teftamenti 
qui  ne  doit  jamais  être  oublié  :  "  le  lègue  â 
Il  Aréthus,  de  nourrir  ma  mère,  &  de  Tentrete- 
„  nir  dans  fa  vieilleffe  :  à  Charixene ,  de  marier 
„  ma  fille  ,  &  de  lui  donner  la  plus  groffe  doe 
M  qu'il  pourra  ;  &  au  cas  que  l'un  d^s  deux 
„  vienne  â  mourir  ,  je  fubftitue  en  fa  part  celui 
),  qui  furvivra.  „  Ces  deux  amis  du  vertueux 
Éudamidas  fe  montrèrent  dignes  de  leur  ami» 
Aréthus  maria  la  fille  d'Eudamidas  le  même  jour 
que  la  (îenne,  &  leur  donna  une  égale  portion  d^ 
fon  bien.  Le  pinceau  du  célèbre  Poulfin  a  confacré 
cette  àâion  fublime.  Il  a  peint  Eudamidas  dans 
lè  moment  où  il  n'a  plus  au* un  refte  de  vie ,  & 
où  il  diâe  fès  dernières  volontés» 

La  véritable  Amitié  n'infpire  que  dts  fentî- 
menti  çénéi-eux.  Callifthenes'  d'Olynthe  ,  q-uî 
tvoit  fttivi  Alexandre  dans  fes  conquStes^^  futa^^ 
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cufé  de  trahifon  auprès  de  ce  Prince  y  qui  le  fit 
mutiler  ,  &  le  condamna  à  être  enfermé  dajis 
une  cage  de  fer  â  la  fuite  de  l'armée.  Lyiima- 

QûCi  l'un  des  Capitaines  d'Alexandi-e,  &  l'ûmî 

fldeie  de  Calliflhenes ,  ne  difcontinua  cependant 
^m  de  venir  le  voir.  Ce  Philofophe  ,  après 
hvolx  remercié  de  cette  attention  courageufeu 
Je  pria,  au  nom  des  Dieux  ,  que  ce  fût  pour  Itt 
dernière  fois.  LaifTei-moi ,  lui  dit-il  ,  foutenir 
mes  malheurs  ,  &  n'ayez  pas  encore  la  cruauté 
iy  joindre  les  vôtres.  "  Je  vous  verrai  tous  let 
«jours,  répondit  Lyfimaque;  fî  le  Roi  vous  fi- 
»  voit  abandonné  éts  gens  vertueux ,  il  n'auroit 
«  plus  de  remords  ,  &  commenceroit  à  vous 
»  croire  coupable.  Oh  !  /efpere  qu'il  ne  jouira 
n  pas  du  plaifîr  de  voir  que  la  crainte  d*encou- 
»  rir  fa  dif grâce,  m'a  fait  abandonner  unami.,* 

U  Comte  d'Aubiené  ,  aïeul  de  Madame  de 
Maijitenon  ,  fit  paroitre  cette  même  générofité 
dans  \^  fèntiments.  Henri  IV.  lui  reprochoitde 
tt  qu'il  fe  montroit  l'ami  du  Seigneur  de  Ifl 
Tiimoille,  dîfgraçié  &  exilé  de  la  Cour,  "Sire». 
»  lui  répondit  d'Aubigné  ,  M.  de  la  Trîmoille 
n  eft  alfeiA^nalheureux  y  puifqu'il  a  perdu  la  fff<- 
»  veur  de  fbn  Maître  ;  j'ai  cru  ne  devoir  point 
»  l'abandonner  dans  le  temps  qu'il  avoit  le  plut 
s  befoin  de  mon  Amitié.  ,^ 

On  aimera  i,  voir  dans  les  Lettres  cr^après ,  de 
Voiture  &  de  l'Abbé  Coftai* ,  un  trait  de  cette 
confiance  &  de, cet  te  aimable  franchife  qu'infpire 
lifîiicere  Amitié.  Voiture  étoit  un  des  beaux  efl 
prits  du  lîecle  de  Louis  XIIL  Aj^ant  un  jour 
perdu  tout  fon  argent  au  jeu,  il  fe  trouva  avoir 
befabi  de  deux  cents  piftoles  ;  il  émvit  en  con^ 
féquence  à  l'Abbé  Coilar  ,  fon  fidèle  ami  :  "  Jt 
»  perdis  hier  tout  mon  argent ,  &  deux  cent» 
})  piAoles  au-delà,  que  j'ai  promis  de  rendre  dès 
il  aujourd'hui.  Si  vous  les  avez ,  ne  manquez  pas- 
»  de  me  les  envoyer;  ii  vous  ne  les  avez  pas» 
»  emprtuuezi-iss  :  a»  quelque  fa^on  que  ce  foit> 
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>,  il  faut  que  vous  me  les  prêtiez  ;  &  gardez- vou9 
I,  bien  de  foufFrir  que  quelqu'autre  vous  enlevé 
91  fur  la  mouflache  cette  belle  occafîon  de  me 
},  faire  plaifîr;  j'en  ferois  fSché  pour  Taraour  de 
«,  vous  :  comme  je  vous  connois  ,  vous  auriez 
I,  de  la  peine  â  vous  en  confoler  bientôt  ;  afin 
}>  d'éviter  ce  malheur ,  vendez  plutôt  ce  que  vous 
„  avez. . . .  Vous  voyez  comme  Tamour  eft  ira- 
„  périeux^  je  prends  un  certain  plaifîr  à  enufer 
„  de  la  forte  avec  vous  ;  &  je  fens  bien  que  j'en 
I,  am'ois  encore  un  plus  grand ,  fi  vous  en  ufîez 
«,  ainfî  avec  moi  ;  mais  vous  êtes  mi  poltron. 
t>  Jugez  )  s*il  ne  faut  pas  que  je  m'aflure  bien  de 
„  vous. ...  Je  donnerai  ma  promefle  à  celui  qui 
„  m'apportera  votre  argent.  Bon  jour.  „ 

Couar  lui  répondit  :  "  J'ai  une  extrême  joie 
t,  d'être  en  état  de  vous  rendi-e  le  petit  fervice 
^,  que  vous  defîrez  de  moi  ;  jamais  je  n'eufïe 
,)  penfé  qu'on  eût  tant  de  plaifirpom*  deux  cents 
„  piftoles.  Après  l'avoir  éprouvé,  je  vous  donne 
yy  ma  parole  que  j'aurai  toute  ma  vie  un  petit 
fond  prêt  aux  occafions  où  vous  en  aurez  af- 
faire....  Ordonnez- moi  donc  hardiment  ce 
qu'il  vous  plaira  :  vous  ne  fauriez  prendre  tant 
de  plaifir  â  me  commander  ,  que  j'en  aurai  \ 
^,  vous  obéir.  Néanmoins  >  quelque  fournis  que 
3,  je  fois,  je  me  révolterai  ,  îî  vous  voulez,  m'o- 
^  bliger  à  prendre  une  promefle  de  vous.,, 

Le  véritable  ami  ne  diflîmule  point  les  défauts 
-de  fon  ami  \  il  cherche  même  a  les  lui  faire  re- 
marquer ,  pour  qu'il  ^^n  corrige.  C'eft  la  vérité 
de  cette  maxime ,  qui  donne  un  prix  d  cette  ré« 
ponfe  franche  &  magnanime  de  Philippe ,  Roi 
de  Macédoine.  Ce  Prince  étoit  préfent  à  la  vente 
de  quelques  captifs  >  dans  une  pofture  indécente. 
L'un  d'eux  \^\\  avertît,  ^^on  mette  cet  homme 
en  liberté  y  dit  Philippe;  je  ne  f/tvois  pas  qu'il 
fét  de  mes  amis, 

L'Amitié ,  ainfî  que  l'Amour ,  a  eu  fes  viftimes. 
Att  fiege  de  i%  Cepeile  ;  eu  )6;o,  par  les  Frau- 
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(ob,  Vit  Efpagaoi  apprend  qœ  fbn  ami  a  ttâ 
teuverfé  d'oii  coup  cfe  moufquet  dans  la  tran« 
chée.  U  vok  auflt-tôt  â  fou  fecours;  il  le  troave 
nonj  étendu  far  la-pouffîere.  Son  jpremier  mou* 
renient  eft  de  fè  jetterfurfonamî;  ilTembrafle» 
le  tient  quelque  temps  preffê  contre  fon  fein 
palpitant;  &  accable  de  fa  proore  douleur,  U 
expire  un  moment  après.  L'Arcniduc ,  inftruic 
de  cet  événement ,  en  fut  attendri  ;  il  voulut 
<pi'on  renfermât  dans  lé  même  tombeau  deux 
imis  que  la  mort  n'avoit  pu  féparer  ;  &  après 
h  avoir  fait  tranfporter  en  grande  pompe  i. 
Aveûies  ,  il  leur  fit  élever  un  maufolée  en  mar- 
bre.  C'étoit  un  monument  que  fa  fenfîbilité 
érigedit  â  l'Amitié*  jînfMles  Belgiques^  Douai  f  \ 

tn^  436. 

Nous  devons  favoir  gré  aux  Papiers  Anglois  ^  I 
de  nous  avoir  conferve  cet  afte  d'Amitié  géné- 
teafe  du  célèbre  Mead,  Médecin  Anglois,  mort 
en  1754.  Freînd,  fon  ami,  &  premier  Médecin 
âela  Reine  d'Angleterre  ,  avoit  aflifté  au  Parle*' 
ment  en  1722 ,  comme  Député  du  Bourg  de  Lan- 
cefton,  &  s'étoit  élevé  avec  force  contre  leMl- 
uiftere.  Cette  conduite  ayant  indifpofê  la  Cour», 
on  fufcita  à  Freind  un  crime  de  haute  trahifon, 
&  il  fut  renfermé  ,  au  mois  de  Mars  ,  dans  la 
tour  de  Londres.  Environ  fix  mois  après,  le  Mi* 
tùftie  tomba  malade,  &  envoya  chercher  Mead»^ 
q\ù,  après  s'être  mis  au  fait  de  la  maladie,  dit 
tu  malade  qu'il  lui  répondoit  de  fa  guérifon» 
Qu'il  ne  lui  donneroit  pas  feulement  un  verr^ 
d'eau,  que  Freind,  fon  ami,  ne  £Qt  forti  de  la 
tour.  Le  Miniflre,  quelques  jours  après,  voyant 
fa  maladie  augmentée  ^  fit  fupplier  le  Roi  d'as* 
corder  la  liberté  â  M.  Freind.  L'ordre  expédié  | 
le  malade  crut  que  Mead  alloit  ordonner  ce  qui 
convenoit  â  fon  état;  mais  ce  Médecin  périma 
<lans  fk  réfolution,  jufqu'â  ce  que  fon  ami  fût 
rendu  â  fa  famille.  Après  cet  élargiffement , 
Mead  traita  le  Miniftre}  &  lui  procura,  en  peu 
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de  temps,  une  guérîfori  parfaite*  Le  foîr  même» 
11  boita  i  Freind  environ  cinq  mille  g:uinées  t 
quil  avoit  reçues  pour  fes  honoraires  en  traitant 
les  malades  de  fon  ami  pendant  fa  détention  » 
&  l'obligea  à  recevoir  cette  Tomme  ,  quoiqu'il 
eût  pu  la  retenir  légitimement  i  puifqu'elle  étoit 
le  fruit  de  fes  peines-  * 

Que  Montagne  peint  bien,  dans  fbn  vieux  ÔC 
énergi(}ue  langage  ,  la  tendre  &  rive  Amitié.  U 
parle  ici  de  M.  de  la  Boétie  ,  fon  ami ,  que  la 
mort  lui  avoit  enlevé.  «  A  notre  première  ren- 
i,  contre  ,  nous  nous  trouvâmes  ii  pris,  fî  cou- 
n  nus  ,  fi  obligés  enti-e  nous ,  que  rien  dès-lors 
t,  ne  nous  6it  fi  proche  ,  que  Tun  à  l'autre.  Si 
t»  je  compare  tout  le  refte  de  ma  vie ,  Tquoi. 
9,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  je  l'aie  pafTé  aouce» 
„  aifêe,  &,  fauf  la  perte  d'un  tel  ami,  exempte 
«,  d'afHidion  poignante);  fi  je  la  compare,  dis* 
«,  je,  toute  aux  quatre  années  qu'il  m'a  été  donné 
I,  de  jouir  de  la  douce  compagnie  &  fociété  de 
M  ce  perfonnage  ,  ce  n'eft  que  fumée  ,  ce  n'eft 
„  qu'une  nuit  obfcure  &  ennuyeufe.  Depuis  lu 
n  jour  gue  je  le  perdis  ,  je  «e  fais  que  traîner 
„  languilTant;  &  les  plaifirs  mêmes  qui  s'offi-ent 
«,  â  moi,  au-lieu  de  me  confoler,  me  redoublent 
,,  le  regret  de  fa  perte.  Nous  étions  à  moitié 
^  de  tout  ;  il  me  fèrable  que  je  lui  dérobe  fa 
,,  part  :  j'ctois  éiéjà  G  fait  vi  accoutumé  à  être 
„  deuxième  par-tout,  qu'il  me  femble  n'être  plus 
g,  qu'à  demL  „ 

L'homme  uniquement  £èul ,  efl  celui  qui  n'tf 
point  d'amis.  Le  monde  n'tft  pour  lui  qu'un 
rafle  défert ,  un  lieu  d'exil  &  de  trifleffe  ,  qu'il 
,partajg;e  avec  les  animaux  errants.  Èacoih 
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'Amour  eft  dépeint,  par  les  Poètes,  avecim 
bandeau  fur  les  yeux  ,  pour  marquer  l'aveugle- 
ment dans  lequel  il  nous  plonge  ;  la  force  de 
cette  paffioh  ne  fè  mefure  même  que  par  le  de^ 
gré  de  cet  aveuglement.  Ceft  ce  qu'avoit  très- 
bien  (ëiiti  cette  femme  qui ,  furprife  par  foa 
Amant  entre  les  bras  de  (on  rivai ,  ofa  lui  nier 
le  fait  dont  il  étoit  témoin,  ^oi  !  lui  dit -il, 
vws  fouffex,  à  ce  point  UmfuAeme  ?  ...,  Ah!  ter* 
/i^,  s'écna-t-elle,ye  le  vois  y  tu  ne  maimesflus: 
tu  crois  plus  ce  que  tu  <vois ,  que  ce  que  je  te  dis. 

Une  jeune  Languedocienne,  qui  avoit  ététroi* 
mois  privée  de  voir  fon  Amant,  le  renconti'^aa 
fortir  de  chez  elle.  Celui-ci  lui  témoig^olt  1^ 
plus  tendres  fentiments  ,  lorfqu'il  îUrriiit  ^ùïio 
forte  pluie;  Le  jeune  homme  en  parolffoit  lii- 
quiet ,  &  cherdioit  à  s'en  garantir.  <*  ^oil 
t,  vous  arex  été  tiois  mois  abfent ,  lui  dit  foa 
t,  Amante  avec  emportement  ;  vous  m'aimez, 
»  vous  me  voyez,  &  vous  fongez  qu'il  pleut?  ,^ 

Une  Dame  Efpagnole  ,"  qui  fentoît  vivement  i 
Ufoit  dans  un  Roman  François >  «^'^  longue  6c  t^n* 
dre  converfktion  enti'euP''^marit&  Une  Amante  J 
§lMe  dtfprit  fnsl  enkfloyéî  dit-ellej  »Vi  hoient 
enfembUy  ^  iUétoient  feuli. 

Un  homme  de  qualité,  épris  dès  charmes  d'une 
fort  jolie  Demoifelle  ,  lui  difoit  :  Si  nous  nous 
aimions,  obfédée,  comme  vous  l'êtes,  par  votre 
mefe  ,  nous  aurions  bien  de  la  peine  a  trouvei? 
un  lieu  favorable  à  nos  plaifîrs?  <«  De  quoi  vous 
„  embarraiTez-^vous? -lui  répondit -elle;  fonge% 
„  feulement  à  m'en  faire  naître  l'envie.  „ 

L'Amour  (atisfait  fait  fe  cacher  ;  mais  l'Amour 
mUieuroux  éclate  :  C^dt  un  feu  dévorant  qui 
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manifefte  bientôt  fa  prélènce .  Il  ne  fat  pa»  dj£. 
ficile  par  conféqueiit  au  Médecin  Erafiftrate  d« 
fi'appercevoir  du  mal  qui  confumoit  le  jeune 
Antiocbus.  Ce  Prince  ,  éperdument  amoureux 
deStratonice,  fa  belle-mere,  n'ofoit  avouer  cette 
paflîon  défordonnée.  Trop  foible  d'ailleurs  pour 
furinoiiter  (es  defirs  ,  il  avoit  pris  la  réfolution 
de  feindre  Une  maladie  inconnue  >  &  defelaUfer 
éteindre  par  le  défaut  d'aliments»  Erafiftratepaf^ 
(bit  des  journées  entières  dans  la  chambre  da 
malade,  pour  lui  dérober  fon  fecret,  s'il  étoic 
poffible.  Il  obfervoit  fes  regards;  il  épioit  fes 
mouvements  :  il  remarqua  bientôt  les  révolu* 
tions  que  lui  caufoit  la  préfence  de  Stratonice.. 
iiorfque  cette  Princeife  entroit,  une  extinâion 
de  voix  prenoit  au  ytxmt  Prince ,  fa  ren}iratioii 
deveiioit  embarra/fée,  iès  joues  enflammées,  foa 
Inouïs  inégal ,  fes  mouvements  convolfifs  ;  un 
Duage  CQnfus  fe  répandoit  fur  (es  yeux  >  une 
Ai^ur.  froide  par  tout  fon  corps  :  tout  fon  exté« 
ckur  enfin  dlcelojt  au  clairvoyant  Eraiiftrate  ce 
qu'Antiochus  cachoit  avec  tant  de  (btn.  Ce  Mé* 
4^in  comprit  que  le  reipeâ  filial  avoit  toujours 
^inpêché  4e  jeune  Prince  de  faire  l'aveu  de  (à 
paaion  :  il  ne  douta  point  que  les  feux  renfer* 
mes  dans  U  fein  de  cet  Amant,  le  confiâmes 
pient  bientôt ,  fi  les  progrès  iCtn  étoient  arrê- 
tés. La  mapierii  Joijt  ce  Médecin-  s'y  prit,  pour 
procuier  au  fils  de  Sei%^]ciui  ce  qu'il  defiroitavec 
tant  d'ardeur  t  he  peut  8treplusu)çénieufè.«<  Sei« 
„  gneur  ,  dit-il  au  Rot,  la  maladie  de  votre  fils 
„  n'efl  autre  eho(è  qu'un  Amour  très -violent» 
I,  mais  fans  ret^ede  ;  parce  qu'il  ne  peut  être 
),  fatisfait.  «-*-  Comment?  un  Amour  fans  re< 
D  mede,  demanda  Séleucus  étonné.——  Oui> 
i>  Seigiieur,  fans  remède,  répondit  Erafiftrate; 
I,  car  il  eft  amoureux  de  ma  femme.  —  QvLoi 
„  donc  !  mon  cher  Erafifhate  ,  jrepartit  le  Koï\ 
s,  étant  mon  ami  comme  vous  l'êtes, ,  vous  ne 
j»  ^im^  pas  vorrçfemiseàjnattfilss  q^u^j'aiin^ 


; 


\i  lendrçment)  lur-tout  me  voyant  prit  â  ). 
^  ce  fils ,  mon  tinîqae  efpérance  ?  —  Mais  s 
M  répondit  le  Médecin ,  vous  qui  êtes  fon  père, 
n  lui  abandonneriez'vous  Stratonice  y  ^i\  en  étoit 
»  amoureux?  — -  Plût  au  Ciel ,  reprit  vivement 
n  Séleucas  ,  qu'un  Dieu  favorable  chantât  la 
y,  paflion  de  mon  fils,  &  fubdituât  la  Remeila 
»  place  de  votre  femme  !  uon-feulemeiit  je  facri- 
„  neroîs  mon  époufe ,  mais  je  donnerons  tout 
»  mon  Royaume ,  pour  fauver  un  fils  qui  m'eft 
»  ii  cher.  „  Le  Roi  prononça  ces  dernières  pa< 
rôles  avec  une  fi  giande  efFunon  de  cœur,  qu'£< 
rafiftrate  ne  balança  plus  â  découvrir  la  vérité, 
n  Seigneur,  dit-il  à  Séleucus,  en  lui  tendant  la 
n  main  ,  vous  n'avez  ici  befoin  que  de  vous- 
1,  môme  pour  guérir  votre  fils.  Il  eii  amoureux 
yt  de  Stratonice  ;  il  languit ,  il  brûle  ,  il  meurt 
y,  pour  elle.  Voilà  fou  mal  ;  le  remède  eft  en- 
M  tre  vos  mains  :  voyez  ce  que  vous  pouvez 
y,  fairç.  „  Ce  père,  attaché  aux  jours  de  fon  fils, 
ne  balança  point  ;  il  aûèmbla  le  Confeil  de  la 
nation ,  &  déclara  le  deflêin  qu'il  avoir  d'établif 
Antîochus  Roi  des  hautes  Provinces  de  TAfie, 
&  de  le  marier  à  Stratonice.  Ce  fait ,  tiré  de 
THiftoire  de  Séleucus,  Roi  des  Syriens,  a  fourni 
Je  fujet  d'un  Intermède  intitulé  :  le  Médecin  de 
V .Amour  ,  joué  ,  pour  la  première  fois  >  fur  le 
Théâtre  comiaue,  en  1753. 

Il  y  a  dans  vtTrMàdeC^ducAtlonà^^.^^xX* 
feua  un  trait  oui  prouve  combien  TAmour  a  de 
pouvoir  fur  Us  inclinations  des  jeunes  gens* 
«  J'étois,  dit  TAuteur,  i  Venife  en  vifitechézle 
Gouverneur  d'un  jeune  Anglois*  C'étoit  en  Hy« 
ver,  nous  étions  autour  du  feu.  Le  Gouverneur 
reçoit  fes  lettres  de  laPofte.  Il  ks  lit,  &^n relit 
une  toot  haut  i  fon  Elevé.  Elle  étoit  en  Aa- 
glois  :  je  n'y  compris  rien  ;  mais  durant  la  lec- 
ture, je  vis  le  jeune  homme  déchirer  de  très-belles 
manchettes  de  point  qu'il  portoit,  &le»jetterau 
feu  l'oiie  après  l'autre  >  le  plus  doucement  qu'il 

C  nx 


ja  A  M  o  V  K. 

put  >  afin  qu'on  ne  s'en  apperçût  pas  :  fiirpr i«^ 
de  ce  caprice,  je  le  regarde  au  viiàge  &  crois  y 
voir  de  Fémotion  :  mais  \t^  fîgnes  extérieurs 
des  paflions ,  quoiqu'alTez  femblables  chez  tous 
\t%  hommes  >  ont  des  différences  nationales  >  fur 
iefquelles  il  eft  facile  de  fe  tromper.  Jjt^  peu* 
pies  .ont  divers  langages  {ur  le  vifage,  auiïi-biei» 
<2ue  dans  la  bouche.  J'attends  la  fin  de  la  lec- 
ture ,  &  puis  montrant  au  Gouverneur  les  poi- 
gnets nuds  de  fon  £leve ,  qu'il  cachoit  pour« 
tant  de  fon  mieux  ,  je  lui  dis,  peut-on  fayoir  ce 
que  cela  fîgnifie  ?  Le  Gouverneur  voyant  ce  qui 
tf'étoit  paHe  »  (è  mit  â  rire  ,  embrafla  fon  Elevé 
d'un  air  de  fàtisfaâion  ;  &  après  avoir  obtenu 
fon  confentement ,  il  me  donna  l'explicatioji  que 
je  fouhaitois.  \^t%  manchettes ,  me  dit  •  il ,  que 
:M.  John  vient  de  déchirer ,  font  un  préfent 
qu'une  Dame  de  cette  ville  lui  a  fait  il  n'y  a 
pas  long-temps.  Or  ,  vous  faurez  que  M.  John 
e(l  promis  dans  fon  pays  à  une  jeune  Pemoi- 
felle  pour  laquelle  il  a  beaucoup  d'Amour  »  & 
jqui  en  mérite  encore  davantage.  Cette  lettre  eft 
de  la  mère  de  fa  Maîtreffe  ,  &  je  vais  vous  en 
traduire  l'endroit  qui  a  caufé  le  dégât  dont  vous 
avez  été  témoin.  <^  Luci  ne  quitte  point  les  man- 
„  chettes  du  Lord  John.  MiirBetti  Holdamvint 
„  hier  pafler  l'après-midi  avep  elle  ,  &  voulut  â 
„  toute  force  travailler  à  fbn  ouvrage.    Sachant 


:„  hier  Miff  Betti»  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait 
9,  dans  fbn  préfent  un  (èul  point  d'une  autre 
^,  main  que  de  la  fienne.  „ 

Nos  Anciens  étoient  perfuadés  que  l'Amour 
perfeâionnoit  les  âmes  bien  nées,  oc  qu'il  étoit 
entr^fnneur  de  ^andes  chofes.  Auffi  étoit-il  de 
l'efTence  de  l'ancienne  Chevalerie  d'à  voir  fa  Dame 
à  qui,  comme  à  un  être  fuprême,  on  rapportoit 
tous  îè»  fentimenu  9  toutes  £^  penfées  »  toutes 


fes  aâions.  :Ahl  fi  Madone  me 'voy oit  %  difoitHeiî. 
nnges  en  montant  le  premier  à  raiïaut. 

On  difoit  â  Zenon  que  Tamour  étoît  indigne 
d'an  Philofophe.  Si  cela  étoit  vrai ,  répondit 
2énon,  le  fort  des  Belles  feroit  bien  à  plaindre.: 
é[(^  ne  feroient  aimées  que  des  focs. 
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^_  N  demandoit  â  une  Dame  Romaine ,  qui 
étoit  reftée  veuv>e  dans  le  printemps  de  fes  jours, 
pourquoi  elle  île  fè  remerioit  point?  Ceft  que 
non  mari  eft  toujours  préfent  pour  moi. 

Pauline,  femme  de  Séneque,  ne  voulut  point 
farvivre  d  fon  mari ,-  dont  Néron  ayoit  oroonné 
la  morr,  &  fe  fît,  à  fon  exemple,  ouvrir  les  vel> 
nés.  Mais  Néron  ayant  envoyé  des  gens  pour 
l'obliger  â  permettre  qu'on  lui  arrêtât  le  (ang» 
elle  porta  le  reile  de  fa  vie  fur  fon  vifage  une 
pâleur,  dit  Tacite,  qui  fut  un  glorieux  témoi* 
gna^e  de  fon  chafte  Amour  poin  fon  mari. 

Smorix  &  Sinatus,  au  rapport  de  Plutarque» 
étoient  deux  des  plus  pui(&nts  Seigiieurs  du 
pays  de  Galatie.  Camma,  femme  du  dernier» 
n'etoit  pas  moins  recommandable  par  fa  vertu 

2ue  par  fa  beauté.  Sinorix  en  devint  amoureux: 
connoiffoit  la  févérité  de  fes  mœurs,  &  ne 
pouvoit  fe  flatter  d'aucun  retour.  Il  a  recours 
au  crime,  il  affaffîne  Sinams.  Quelque  temps 
après  il  demande  Camma  en  mariage,  &  fait 
agir  fès  parents.  Cette  veuve  infortunée  ne  re» 
jette  pas  tout-âfait  la  propofîtion ,  elle  fait  feule- 
ment quelque  difficulté.  Mais  enfin  ,  on  con- 
vient du  jour  pour  la  cérémonie  du  mariage. 
Camma  (ë  rend  devant  l'autel  de  Diane  dont  elle 
étoit  Prêtreffe.  Alors  aysnt,  fuivant  l'ufage,  ré- 
pandu devant  la  Déeue  vax,  peu  d'un  breuvage 
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qu'elle  avoir  préparé,  elle  en  but  Sx,  donna  lè 
refteâSinorix.  Auffi-tôt  qu'il  en  eut  avalé;  je  f  ap- 
pelle â témoin)  dit-elle,  en s'adreiïknr â la Déefle , 
que  fi  j'ai  farvécu  4  mon  mari ,  ce  n'a  été  que 
Tpour  venger  fa  mort.  Pour  toi ,  Sinorix ,  le  plu» 
méchant  de  tous  les  hommes,  donne  ordre  que 
tes  amis  te  préparent  un  tombeau  au-lieu  d'un 
lit  nuptial.  Il  mourut  le  même  jour»  &  Camma 
le  lendemain. 

Conrad  IIL,  qui  çivoit  été  élu  Empereur  en 
1138,  affiégeoit  Weinfperg,  petite  ville  de  l'é- 
tat du  Duc  de  Wlttemberg  en  Allemagne.  Ce 
Duc,  qui  avoir  été  un  des  oppofants  à  Téledion 
^e  Conrad,  iè  tenoit  avec  fâ  .femme  rentermé 
dans  cette  ville.  Il  en  foutint.le  liège  avec  une 
bravoure  héro*l(}ue,  &  ne  céda  qu'à  la  forcev 
L'Empereur  irrité,  vûuloit  mettre  tout i  feu  fic 
à  fang;  cependant  il  fit  grâce  aux  femmes,. de 
leur  permit  de  fortir  &  d'emporter  avec  elles 
tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  précieux.  L'£« 
poufe  du  Duc  profita  auflî-tôt  de  cette  permif^ 
iîon  pour  fauver  \ts  jours  de  fon  mari.  Elle  le 
prit  fur  fes  épaules.  Toutes  les  femmes  de  la 
y'ûlt  en  firent  autant»  &  l'Empereur  les  vit  for- 
jrir  ainfi  chargées  ,  la  Ducheffe  à  leur  tête.  Il  ne 
put  tenir  contre  un  fpeâacle  fî  intéreffant;  fie 
cédant  à  l'admiration  qu'il  lui  caufoit ,  il  fie 
grâce  aux  hommes  en  faveur  dts  femmes.  L« 
ville  fut  fauvée. 

Un  Charles  Emmanuel,  Duc  de  Savoie,  qui 
avoit  des  prétentions  fur  la  ville  de  Genève,  tenta» 
au  commencement  du  dernier  fiede ,  de  s'en  em- 
parer par  furprife.  Il  la  fit  efcalader  de  nuit; 
mais  le  fuccès  ne  répondit  point  â  fès  vues  ; 
l'alarme  commença  avant  qu'il  y  eût  un  af- 
fez  grand  nombre  d'affiégeants  fur  les  murailles. 
JLes  Citoyens  coururent  aux  armes  1  &  repouflTe* 
rent  les  ennemis  ,  trop  foibles  pour  leur  réfîften 
Ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  furent 
livrés  a  une  mort  igiiominieufè»  Du  nombre  de 
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ces  prifbnnîers  étoit  an  OfHcîer  de  marque.  La 
tiouTelle  de  fon  malheur  eft  portée  d  Ton  Epoufe: 
cette  Dame  étoit  enceinte  ;  elle  vole  vers  le  liea 
oàfon  mari  va  périr,  &  demande  i  l'embrafler 

Soar  la  dernière  fois.  On  lui  refufa  cette  grâce  i 
i  rOfficier  fut  pendu  fans  qu'elle  eût  pu  Tap- 
procher.  Elle  fuivît  néanmoins  le  corps  de  fon 
tnari  au  lieu  où  il  devoir  être  expofe  :  là  elle 
s^afGt  devant  ce  trifte  fpeâacle,  &  y  demeurft 
fins  vouloir  prendre  de  nourriture ,  ni  ceflfer 
d')^  fixer  ks  rep^ards.  La  mort  qu'elle  atten* 
doit  avec  impatience,  vint  enfin  lui  fermer  let 
yeux  en  cette  Situation. 
Un  autre  trait  de  ce  genre  d*héroifme ,  que 

Jroduit  TAmour Conjugal,  fera  tiré  del'Hifioire 
aponnoife.  L'Empei'eur  avoit  fait  mourir  k» 
crétement  un  Officier  de  mérite  qui  avoit  une 
fort  belle  femme.  Quelques  jours  après  ,  le 
Prince  fit  venir  cette  Dame ,  6c  voulut  l'obliger 
de  ftire  fa  demeure  avec  lui  dans  le  palais.  Je 
dois  me  réjouir  5c  m'eflimer  heureufe»  lui  ré^ 
pondit-elle  ,  de  ce  que  vous  m'avez  jugé  digne 
de  votre  amitié;  je  reçois  cette  erace  comme  je 
le  dois;  mais  j'oie  prendre  la  liberté  de  voue 
demander  un  intervalle  de  trente  jours ,  pour 
achever  de  pleurer  la  mort  de  mon  mari.  Per- 
mettez encore,  ajouta-t-elle ,  qu'après  ce  délai,  je 
puiife  raffembler  fès  parents  &  leur  donner  i 
manger  dans  Tune  des  tours  de  votre  cbât;^u. 
l'EiDoereur  accorde  tout  â  fes  prières.  Le  jour 
du  feftîn  arrive;  il  efl  donné  avec  la  plus  gi-ande 
fomptuofité.  L'Empereur,  qui  avoit  voulu  s'y 
trouver,  y  boit  avec  excès  &  s'enivre.  La  Dame 
profite  de  ce  moment,  &  témoignant  de  vou- 
loir prendre  l'air  fur  l'un  des  balcons  de  la  tour» 
elle  le  précipite  du  haut  en  bas. 

Après  l'entreprife  malheureofe  du  Roi  Jacque» 
pour  remonter  fur  le  trône  d'Angleterre,  lee 
Seigneurs  Anglois  qui  avoient  embraffé  fon 
Vvti,  forent  condamnés  i  périr  par  la  main  da 
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Bourreau.  Ils  forent  exécutés  le  i6  Mars  I7i<{» 
Le  Lord  Nilhifdale  devoir  fubîr  le  même  fort  » 
mais  il  fe  fauva  par  la  tendrefle  ingénieufe  de 
fon  époufè.  On  avoit  permis  aux  Dames  de  voir 
leurs  maris  la  veille  de  leur  mort  >  pour  leur 
faire  les  derniers  adieux.  Milady  Nilnifdale  en- 
tre dans  la  tour,  appuyée  fur  deux  femmes  de 
chambre,  un  mouchoir  devant  les  yeux,  &dans 
l'attitude  d'une  femme  défolée.  Lorfqû'elle  fur 
dans  la  prifon,  elle  engagea  le  Lord,  qui  étoit 
de  même  taille  qu'elle,  de  changer  d'habits,  6c 
de  fortir  dans  la  même  attitude  qu'elle  avoit  en 
entrant  ;  elle  ajouta  que  fon  carroffe  le  conduis 
roit  au  bord  de  la  Tamife ,  où  il  trouveroit  un 
bateau  qui  le  meneroit  fur  un  navire  prêt  â  faire 
voile  pour  la  France.  Le  ftratagême  s'exécuta 
heureufement.  Milord  Nilhifdale  difparut ,  6c 
arriva  à  trois  heures  du  matin  à  Calais.  £n  met- 
tant pied  à  terre,  il  fit  un  faut,  en  s'écriant  : 
Vive  Je/us ,  me  'uoilà  fduvé.  Ce  tranlport  le  dé- 
cola; mais  il  n'étoit  plus  au  pouvoir  de  fes  en- 
nemis. Le  lendemain  matin,  on  envoya  un  Mi- 
ni/ire  pour  préparer  le  prifonnier  i  la  mort.  Ce 
MiniAre  ne  fut  pas  médiocrement  furpris  de 
trouver  une  femme  au -lieu  d'un  homme.  La 
nouvelle  s'en  répandit  dans  le  moment.  Le  Lieu» 
tenant  de  la  tour  confulta  la  Cour  pour  favoir 
ce  qu'il  devoit  faire  de  Madame  Nilhifdale ,  il 
reçut  ordi'e  de  la  mettre  en  liberté.  Mais  elle  re« 
fufa  de  fortk  avant  qu'elle  eût  des  habits  conve» 
nables.  Elle  rejoignit  bientôt  fon  mari  en  France. 
JJttres  hiftoriques ,  pour  fervir  de  fuite  à  l'Hiftair& 
des  Révolutions  de  la  Grande  Bretagne. 
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AMOUR   FILIAL. 


Es  Annales  Taponnoifes  font  mention  de  cet 
exemple  extraordinaire  d'Amour  Filial»  Une  fem- 
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me  étoit  reftée  veuve  avec  trois  garçons,  &  ne 
fubfiftoit  oae  de  leur  travail.  Quoique  le  prix  de 
cette  rul>filtance  fût  peu  confideiable,  les  travaux 
némmoins  de  ces  jeunes  |^ens  n'étoient  pas  ton» 
pars  fuâirants  pour  y  iubvenir.   Le  Ipeâacle 
d'anc  mère ,  qu'ils  chériflbient  t  en  proie  auxbe» 
/oins,  leur  fit  un  jour  concevoir  la  plus  étrange 
réfblution.  On  avoit  publié  depuis  peu  >  quequN 
conque  livreroit  à  la  juftice  le  voleur  de  certauis 
tfktSy  toocheroit  une  fomme  affez  confîdérable. 
Les  trois  frères  s'accordent  entr'eux  qu'un  de» 
tro^  pa/Ièra  pour  voleur,  &  que  ïq$  deux  autre» 
le  mèneront  au  Jug;^e.  Il  tirent  au  fort  pour  fa* 
voir  qui  fera  la  viélime  de  l'Amour  Filial,  &  le 
fort  tombe  fur  le  plus  jeune,  qui  fe  lailTe  lier  6c 
conduire  comme  un  criminel.  Le  Magifiratl'in* 
terroge  ;  il  répond  qu'il  a  volé  ;  on  Tenvoie  en 
prifon;  &  ceux  qui  1  ont  Hvré  touchent  la  fomme 
promîfe..  Leur  coeur  s'attendrit  alors  fur  le  dan- 
ger  de  leur  frère  :  ils  trouvent  k  moyen  d'entrer 
dans  la  prifon  ;  &  croyant  n'être  vus  de  perfonne , 
ils  Tembraflènt  tendrement  &  l'arrofeni  de  leurs 
laimes.  Le  Magiftrat ,  qui  les  apperçoit  par  ha- 
zard ,  furprls  d'un  fpe6hcle  fi  nouveau  ,  donne 
commifiion  â  un  de  fes  gens ,  de  fuivre  its  deux 
délateurs  ;  il  lui  enjoint  expreffément  de  ne  les 
point  perdre  de  vue,  qu'il  n'ait  découvert  de  quoi 
étlaitcu:  un  fait  fi  fingulier.  Le  domefUque  s'ac- 
quitte paiiaîtement  de  fa  commifiîon  ;  &  rap» 
porte  qu'ayant  vu  entrer  ces  deux  jeunes  gen» 
dans  une  maifon ,  il  s'en  étoit  approché  ,  &  le» 
avoir  entendu  raconter  â  leur  raere  ce  que  l'on 
vkut  de  lire  ;  que  la  pauvre  femme  ,   à  ce  ré- 
cit ,  avoit  jette  àt$  cris  lamentables  ,  &  qu'elle 
«voit  ordonné  à  (ts  enfants  de  reporter  l'argent 
qu'on  leur  avoit  donné ,  difant  qu'elle  aimoit 
mieux  moui-ir  de  faim  ,  que  de  fe  conferver  la 
vie  au  prix  de  celle  de  fon  cher  fils.  Le  Magif- 
trat ,  pouvant  â  peine  concevoir  ce  prodige  <te 
piété  filiale  9  fait  venir  auili-tôt  fon  prifoivûer» 
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l'interroge  de  nouveau  far  it^  prétendus  voir* 
le  menace  même  du  plus  cruel  fupplice  :  mais  le 
jeune  homme,  tout  occupé  de  fa  tendrefTe  pour 
fa  mère,  refle  immobile.  Ah  !  c'en  eft  trop,  lai 
dit  le  Magiftrat  en  fe  jettanc  à  fon  cou  ;  enfant 
vertueux ,  votre  conduite  m'étonne.  U  va  aafli- 
tôt  faire  fon  rapport  â  l'Empereur ,  qui ,  charmé 
d'une  aétion  u  héroïque ,  voulut  voir  \t%  trois 
frères  ,  \^  combla  de  carefles  ,  ailigna  au  plus 
jeune  une  penfion  confidérable ,  &  une  moindre 
à  chacun  des  deux  autres. 

En  1585  )  des  ti'oupes  Portugaifes  ,  qui  pafi 
foient  dans  les  Indes ,  firent  naufrage.  Une  par- 
tie aborda  dans  le  pays  des  CafFres ,  &  l'autre  le 
mit  â  la  Mer  fur  une  barque  conftruite  às^  dé- 
bris du  vaifiêau.  Le  pilote  s'appercevant  que  le  bâ» 
timent  étoit  trop  chargé,  avertit  le  chef  Edouard 
de  Mello  ,  que  l'on  va  couler  à  fond  ,  fi  on  ne 
jette  dans  l'eau  une  douzaine  de  viâîmes;  le  fort 
tombe,  entr'autres,  fur  un  foldatdonti'Hiftoire 
n'a  point  confervé  le  nom.  Son  jeune  frère  tombe 
aux  genoux  de  Mello,  &  demande  avecinftance 
de  prendre  la  place  de  fon  aîné.  ''  Mon  frère, 
„  dit-il ,  eft  plus  capable  que  moi  ;  il  nourrie 
I,  mon  père ,  ma  mère,  mes  fceurs  :  s'ils  le  per- 
,,  dent,  ils  mourront  tous  de  mifère:  conferves 
,!  leur  vie  ,  en  confervant  la  fieune  ;  &  faites- 
„  moi  périr ,  moi  qui  ne  puis  leur  être  d'aucun 
„  fecours.  „  Mello  y  coulent ,  &  le  fait  jetter  î 
la  Mer.  Le  jeune  homme  fuit  la  barque  pendant 
fix  heures;  enfin  il  la  rejoint.  On  le  menace  de 
le  tuer,  s'il  tente  de  s'y  introduire  :  l'Amour  de 
fa  confervation  triomphe  de  la  menace  ,  il  s'ac- 
croche. On  veut  le  frapper  avec  une  épée ,  qu'il 
faifit  &  qu'il  retient  jufau'â  ce  qu'il  foit  entré. 
Sa  confiance  touche  tout  le  monde  :  on  lui  per- 
met enfin  de  refter  avec  les  autres,  &  il  parvient 
ainfi  â  fauver  fa  vie  &  celle  de  fon  &ere.  ttt 


AMOUR   MATERNEL. 

\)L.Uelle  plame  ponrroit  peindre  toutes  les  fce* 
lies  de  douleur  ou  de  joie  oui  fe  paflênt  dans  le 
fdn  d'une  mère  ;  Tes  tendres  follicitudes  pour 
Tobjec  de  fes  afFeé^ions  ;  fes  alarmes»  fes  agita- 
tions lorfau'elle  eft  en  danger  de  le  perdre  »  foh 
défefpoir  lorfqu'elle  l'a  perdu  ?  La  femme  d'un 
noble  Vénitien  ayant  vu  mourir  fon  fils  uniques 
s'abaiidonnoit  aux  plus  cruelles  douleurs.  Un 
l^^igiecpLtâckoit  de  la  confoler.  Souvenez-vous, 
liiidifoinl,  d'Abraham»  â  qui  Dieu  commanda 
de  plonger  lui-môme  le  poi^iard  dans  le  felnde 
fon  fils,  &  qnoi  obéit  fans  murmurer.  Ah  »  tnon 
fere  !  réponait-«lle  avec  impémofité,  Diêu  nAiêm 
'Mt  jt^miùs  commmndé  c$  frcrpfict  a.  une  men* 
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AMOUR  DE  LJ  PATRIE. 
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Ai&on  forte  &  fublime,  qui  dénamre  Thom- 
me  en  quelque  forte,  &  fait  qu'il  aime  fa  Patrie 
J^ilpfivement  à  lui.  Ce  fut  cette  paflion  qui  porta 
D&îttti  immoler  fa  vie;  Fabius,  fon  honneur; 
Camille ,  fon  reflèntiment;  Brutus  &  Manlius» 
leurs  enfants. 

jLe  Lacédémonien  Pédarete ,  eft-il  dit  dans  l'Hid 
toire  de  Lacédémone  ,  fe  préfente  pour  être  ad- 
inis  au  Confeil  des  trois  cents  :  il  eft  rejette.  Il 
s'en  retourne  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  dans 
Sparte  trois  cents  hommes  valant  mieux  que  lui. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils  â  l'armée» 
&  attendoit  des  nouvelles  de  la  bataille.  Elle  en 
amande,  àx  tremblant»  à  un  Ilote  qui  revient 
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la  réponfe  d'Edouard  avec  cette  inquiétude  que 
donnent  la  crainte  de  la  mort  &  1  éfpérance  de 
la  vie.  Dès  que  Tordre  eut  été  publié ,  un  morne 
iîlence  annonça  ranéantiflèment  4e  tous  les  coeui'S. 
Ils  fe  regardoient  en  fri/Tonnant,  cherchant  avec 
tffi'oi  ces  fix  viâimes  du  falut  public  qu'ils  dé* 
iefpéroient  de  rencontrer.    Ce  long  fîlence  fut 
interrompu  pa^es  cris  entre-coupés  de  fan glots» 
de  géminements  &  de  pleurs.  Jean  de  Vienne  » 
leur  brave  Gouverneur,  Guerrier  intrépide  fur  la 
brèche,  devenu  Citoyen  compatiflTanr,  confbn- 
doit  ks  foupirs  avec  les  leurs.  Mauni ,  témoin  d'un 
fpeâacle  û  atteudriirant,  ne.  put  retenir  les  lar- 
mes dont  fes  yeux  étoient  inondés.  Cependant  > 
le  peu  de  temps  accordé  s'écouloit,  il  falloit  fè 
décider.  Euftacne  de  Saint-Pierre  fe  leva  coura- 

Seufement  au  milieu  de  cette  foule  de  Citovens 
éfolés  :  „  Seigneurs  1  grands  9c  petits  ,  s'écria- 
„  til,  grand  méchef  feroit  de  laiuer  mourir  ui^ 
^1  tel  peuple  qui,  cy  eft,  par  famine,  ou  autre- 
9,  ment,  ^uand  on  y  peut  trouver  aucun  moyen  ,- 
9,  &  feroit  grande  »ace  devant  notre  Seigneur 
9,  qui  de  tel  méchef  le  pourroit  tarder.  J'ai  en 
9,  droit  moi  fi  grande  efpérance  a  avoir  pardon» 
9,  fî  je  meurs  pour  ce  peuple  fauver,  que  je  veux 
9,  être  le  premier.  <<  A  peine  eut-il  ceffé  de  par« 
îer,  qu'il  reçut  le  prix  le  plus  pur  de  la  recon- 
noifTance  de  fes  Concitoyens  :  chacun  falloir 
mdorer  de  pitié ^  dit  Froiflard  :  ils  fe  profternerent 
à  fes  pieds  en  les  arrofant  de  leurs  larmes.  Quel 
eft  le  pouvoù*  de  la  verra!  Jean  d'Aire,  coura. 
geux  imitateur  d'Euflache  fon  coufin,  vint  fê 
ranger  auprès  de  lui  dans  la  réfolution  de  parla- 

g r l'honneur  de  momir  pour  la  Patiie.  Jacquet 
Pien-e  Wiflant,  frères  &  parents  de  ces  géné- 
reux Martyrs,  fe  dévouèrent  pareillement.  Pour- 
quoi, ajoute  l'Abbé  Velly ,  dont  te  récit  eft  em- 
prunté, faut-il  que  l'Hiftoire,  qui  nous  a  tranC 
mis  les  noms  de  tant  d'hommes  inutiles  ou  fu- 
laeftes  au  genre  humain  »  aie  négligé  de  nout 

apprendre 
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apprendre  ceux  des  deux  autres  vi£limes  ?  Le 
(jouvemeur,  à  qui  là  foibiefTe  deTâge,  lesinfîr* 
mités  &  la  douleur  ne  permettoient  pas  de  (è 
foQtenir,  monta  â  cheval,  &  les  conduifit  jur> 
qu'à  la  porte  de  k  ville  :  là ,  il  Its  remit  entre 
h  mains  de  Mauni  >  en  le  priant  d'intercéder 
pour  eux  auprès  de  fon  Roi^  Ils  parurent  dcfvant 
ie  Monarque  Angiois  ,  &  lui  préfenterent  les 
clefs  de  la  ville.  Tous  les  Seigneurs  qui  environ* 
noient  le  Roi,  ne  pouvoient  diflimuler  la  pitié 
&  l'admiration  qu'une  pareille  magnanimité  leur 
inCpiroit  :  on  n'enteindoit  autour  dfu  Prince  que 
murmure  confus  excité  par  la  compaffion  géné« 
raie.  Edouard  feul  parut  inflexible  :  il  les  re« 
garda  d'un  air  févere,  &  commanda  qu'on  les 
conduisit  au  fupplice.  Ce  fut  en  vain  que  le 
Prince  de  Galles  le  jetta  à  fes  pieds  :  on  eât  dit 
qu'en  ce  moment  la  colère  avoit  mis  fur  les 
Yeux  de  ce  Prince  un  bandeau  qui  lui  déroboit 
la  honte  d'un  pareil  emportement: il  réiréiti l'or- 
dre de  faire  venir  le  bourreau  :  fiit  fait  venir  U 
coHpe-têfey  dît-il.  C'étoit  fait  de  ces  illuftres  in- 
fortunés ,  &  de  la  gloire  d'Edouard ,  fans  la 
Reine  fon  époufe ,  qui  pour  lors  étoit  à  l'armée. 
Cette  refpeâable  Princeffe  entra  dans  la  faHe^ 
&  fe  précipita  aux  genoux  de  fbn  mari ,  le  con- 
jui-ant,  par  les  motifs  les  plus  puiflënts  de  l'hon- 
neur, de  l'humanité  &  de  la  Religion)  de  lie  pas 
fouiller  fa  victoire.  Le  Monarque  baiffa  les  yeux  : 
•près  un  moment  de  filence  :  jfh  ,  Madame  ! 
«'écria-t-il ,  fe  aimajfe  mieux  que  vous  fuffiéz»  au* 
fre  p^rt  que  cy  ;  vous  me  prieX»  fi  acertes ,  que  je 
s*  fuis  vous  conduire.  Si  les  vous  donne  à  votre 
fl^fir,  Auffi-tôt  la  Reine  les  emmena  dans  fon 
Vpaitement ,  les  fît  habiller ,  ordonna  qu'oiï 
leur  apportât  â  dîner,  &  les  renvoya  fous  une 
«fcorte  sûre,  après  leur  avoir  fait  donner  à  cha- 
cun  (îx  pièces  d'or  pour  leur  befoin.  Voyez 
^o'ffardy  rni flaire  de  France,  par  PAbbé  Velly^  j 
G*  U  Tragédie  de  M.  di  Beiloy^  intitulée  ,  le  \ 
Tome  L  D 
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Siège  de  CaUis^  repréfentée  avec  un  applaudifl 
fèment  univerfel  par  les  Comédiens  François?» 
le  13  Février  1765. 

Lors  du  (iege  de  Turin ,  formé  par  l'Armée 
Fran^ife  en  164O)  un  Sergent  des  Gardes  Pie- 
inontoiies  donna  cet  estem^le  iingulier  de  Pa- 
triotifme.  Ce  Sergent  gardoit  avec  quelques  €oU 
dats  le  fouterrein  d'un  ouvrage  de  la  citadelle  ^ 
la  mine  étoir  chargée»  il  n'y  manquoit  qu'un 
iàuciflfon  pour  faire  fauter  pluiîeurs  Compagnies 
de  Grenadiers  qui  s'étoient  emparés  de  l'ouvrage  » 
&  y  avoient  pris  pofte.  La  perte  de  l'ouvrage 
auioit  pu  accélérer  la  reddition  de  la  place.  Ce 
Servent ,  avec  fei-meté ,   ordonne  aux  foldatsr 
qu'il  commandoit,  de  &  retirer;  les  charge  de 
prier  de  fa  part  le  Roi  fbn  Maître,  de  protéger 
&  femme  &  fe$  enfants;  bat  un  briquet,  met 
le  feu  à  la  poudre,  &  périt  pour  fa  Patrie. 
Nous  voyons,  dans  THiuoire  de  la  Chine» 
u'un  Chinois  ,  juftement  irrité  des  vexations 
es  Grands,  fe  préfente  â  l'Empereur,  &  loi 
porte  fes  plaintes.  Je  viens,  dit- il,  m'ofFrir  aa 
j,  fupplice  auquel  de  pareilles  repréfèntations 
3,  ont  fait  traîner  (ix  cents  de  mes  Concitoyens  ; 
„  &  je  t'avertis  de  te  préparer  â  de  nouvelles 
>,  exécutions;  la  Chine  çoflfede  encore  dix-huit 
„  mille  bous  Patriotes ,  qui ,  pour  la  même  caufè  9 
»,  viendroiit  fucceflivement  te  demander  le  même 
yy  falaire^  „  La  cruauté  de  l'Empereur  ne  put  te- 
nir contre  tant  de  fermeté  ;  il  accorda  à  cet 
homme  vertueux,  la  récompenfe  oui  le  flattoit 
le  plus 9  la  punition  des  coupables  &  la  fuppreC 
fion  des  impôts. 

La  m|me  Hiflotre  nous  fournit ,  dans  une 
mère,  un  autre  exemple  frappant  de  l'Amour  de 
la  Patrie.  Un  Empereur,  pourfuivi  par  les  armes 
vié^orieufès  d'un  Citoyen,  voulut  fe  fervir  du 
refped  aveugle  qu'en  ce  pays  un  fils  a  pour  les 
ordres  de  fa  mère,  afin  d'obliger  ce  Citoyen  de 

défarmcrt  U  députe  »  vers  cette  mère  1  ua  Of- 


3 


Amouk  db  la  Patrie.    43 

licier,  qui,  le  poignard  â  lainain,  lui  dit  qu'elle 

n'a  que  le  choix  de  mourir  ou  d'obéir.  *'  Ton 

3)  maître,  lui  répondit-elle  avec  un  fourire  amer, 

)}  k  fèroit-il  flatté  que  j'ignore  les  conventions 

»  tacites ,  mais  facrées ,  qui  unKFent  les  Peuples 

}}  aux  Souverains  ,  par  lefquelles  les  Peuoles 

fi  s'engagent  â  obéir,  &  hs  Rois  â  les  rendre 

n  heureux  ?  Il  a  le  premier  violé  ces  conventions. 

„  Lâche  exécuteur  des  ordres  d'un  Tyran,  ap* 

„  prends  d'une  femme  ce  qu'en  pareil  cas  oi» 

n  doit  à  fa  Patrie.  „  Elle  an-ache,  â  ces  mots» 

le  poignard  des  mains  de  l'OfHcier,  fe  frappe» 

&  lui  dit  :  "  Efclave,  s'il  te  refle  encore  quel- 

„  que  vertu ,  |)orte  â  mon  fils  ce  poignard  fan- 

„  glant  \  dis-lui  qu'il  venge  fa  nation ,  qu'il  pu* 

n  nifle  le  Tyran  ;  il  n'a  plus  rien  â  craindre 

„  pour  moi,  plus  rien  â  ménager,  il  eft  mainte* 

n  nant  libre  d'être  vertueux.  „ 

Dans  ronz.iemç  fîecle,  Godina,  femme  du  Duc 
de  Mercie,  en  Angleterre,  prouva  fon  Amour 
pour  fon  Pays  par  un  aâe  fingulier.  Cette  fem- 
me étoit  la  Princeffe  la  plus  célèbre  de  fon  fîecle 
par  ÙL  beauté  &  fa  vertu.  Son  mari,  dit  un  \ 
Hiflorien  Anglois,  avoit  mis  luiimnât  accablant 
fur  les  habitants  de  Coventri.  Sa  femme  le  fol. 
licita  de  le  lever;  mais  cet  homme  bizaire  ne 
lui  accorda  fa  demande,  qu'à  condition  qu'elle 
traverferoit ,  nue ,  toute  la  ville.  Godina  fe  fou- 
mit  â  ce  camice  ;  &  ayant  fait  défendre  aux  ha- 
bitaiits  de  la  regarder ,  fous  peine  de  mort,  elle 
monta  â  cheval ,  &  pafla  dans  toutes  \^s  rues  de 
la  ville,  fans  autre  voile  que  fès  giands  cheveux. 
IJïi  homme,  poulTé  par  la  curionté,  enti-'ouvrit 
une  fenêtre  ;  mais  il  fut  mis  â  mort  aufli-tôt  :  & 
en  mémoire  de  cet  événement,  on  a  confervé* 
dans  cette  ville ,  au  même  endroit ,  une  efpece  de 
ibtlie  dans  ratticuded'uueperfonne  qui  regarde. 


Dii 
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'MOURDESOIyAMOUR-PKOPRE. 
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'Amour  de  foi  efi  an  rentîment  naturel  qui 
porte  tout  animal  à  veiller  â  fa  confervation. 
Les  Philofophes  Je  diftinguent  <}e  rAmôur-pro* 
pre  ,  fentlment  fadice  ,  né  dans  la  fociété ,  6c 
par  lequel  chaque  individu  fait  plus  de  cas  de  foi 
que  de  tout  autre.  Un  gueux  des  environs  de 
Madrid  demaudoit  Taumone.  Un  paffant  lui  dit  : 
N'êtes-vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier  infâ- 
me ,  quand  vous  pouvez  ti-availler  ?  <'  Monfîear  f 
„  répondit  le  mendiant,  je  vous  demande  de  l'ar« 
9,  gent,  &  non  p9s  des  confeils.»  Puis  û  tourna 
je  dos,  en  confèrvant  toute  la  dignité CailiUanCi 
Ce  fier  gueux  demandoir  l'aumône  par  Amour 
de  foi-même,  &  ne  ibnfiroit  pas  la  réprimande» 
par  Amour-propre. 

Un  des  principaux  effets  de  l' Amour-propre» 
eft  de  ne  nous  faire  eftimer  que  ce  que  nous  ai* 
mons  à  faire,  que  ce  que  nous  fkifons  avec  fuG. 
ces.  Ecoutez  un  homme  vain;  il  voudra  que  tout 
le  monde  règle  fa  façon  de  penfèr ,  fà  conduite 
&  fes  goûts  fur  \t9  fiens.  ''  Je  ris  de  tous  ceux 
„  qui  me  trouvent  ridicule,  difoit  un  vieux  Cy- 
„  nique.  —  "  Eh  bien  !  lui  dit-on  ,  perfonne 
;,  au  monde  ne  rit  donc  plus  fbuvent  que  vous.  79 

Un  Maître  â  danfer  François  demandolt  â  un 
de  ^ts  amis  ,  s'il  étoit  vrai  que  Harlav  eût  été 
fait  Comte  d'Oxford  ,  &  grand  Tréforier  d'An- 
gleterre ?  On  lui  dit  qu'oui.  Cela  m'étonne ,  ré- 
pondit le  Maître  à  danfer  :  ouel  mérite  la  Reine 
a-t-elle  donc  trouvé  â  ce  Harlay  ?  Pour  moi,  j'ai 
tu  cet  homme  deux  ans  entre  les  mains  9  &  ja- 
mais je  n'en  ai  pu  rien  faire. 

On  a  rapporté  un  mot  â-peu-près  femblable 
de  Marc^  V^  Oaiif^ur  Aiigloii  %  fore  célèbre  > 
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Arrive  à  Paris  »  defcend  chez  Marcel.  «  Je  viens» 

,)  lui  dit-il ,  voas  rendre  un  hommage  que  vous 

n  doivent  tous  les  gens  de  notre  art  ;  fouffrez 

n  çae  je  danfe  devant  vous,  &  que  je  profite  de 

n  vos  confeils „  Volontiers ,  lui  dit  Marcel* 

Àaiïi-tôt  l'Anglois  exécute  des  pas  très-difficiles» 
&  fait  mille  entrechats.  Marcel  le  regarde  ,  Se 
s'écrie  toutd-coup  :  <*  Monfieur ,  l'on  iaute  dans 
n  les  autres  pays,  6c  Ton  ne  danfe  qu'à  Paris. ,» 
Le  célèbre  Anatomifte  Duverney ,  ainfî  que  le 
rapporte  Madame  de  Staal  dans  Tes  Mémoires» 
venoit  quelquefois  à  Sceaux  voir  la  Oucheflê  du 
Maine.  Le  bon  homme  cherchoit  à  rendre  fèr« 
vice,  dans  cette  Cour,  â  Madame  de  Staal,  alors 
Mademoifelle  de  Launai.  La  paffîon  de  cet  Ar« 
tUle  pour  TAnatomie  ,  lui  perfuadant  que  cette 
faence  fondoit  le  vrai  mérite  ,  pour  exagérer 
celui  de  fa  protégée  ,  il  dit  un  Jour,  en  grande 
compagnie ,  que  cette  Demolieile  étoit  la  fille 
de  France  qui  connoiflbit  le  mieux  le  corps  hu- 
main. Ce  trait  fîngulier  d'éloge  fut  auffi-tôt  re* 
levé  par  la  DuchefTe  de  la  Ferté  ,  qui  étoit  oré* 
iènte ,  6c  cherchoit  à  donner  des  ridicules  à  Ma« 
demoifèlle  de  Launai.  ] 

C'eft  cette  même  Ducheflè  ,  qui,  ayant  rendu 
fes  bonnes  grâces  à  Mademoifelle  de  Launai» 
hii  dit  y  dans  une  de  ces  faillies  enfantées  par 
l'Amonr-propre  :  <<  Tiens  >  mon  enfant ,  je  ne 
„  vois  que  moi  qui  aie  toujours  raifbn.  „ 

Cléon  ,  dans  le  Méchant , .  dit  à  une  certaine 
Fiorifè,  qu'il  veut  flatter: 

Mt  foi  9  quand  je  parcoari  cent  ce  qni  le  (monde) 
compote  » 

Je  ne  trouve  qoe  novs  qui  valons  quelque  chofe* 

Bu/ly  raconte  que  Louis  XIV.  ayant  fait  Thon* 
neur  a  Madame  de  Sévigné  de  danfèr  avec  elle» 
cette  Dame  fe  remit  à  la  place  qui  étoit  auprès 

de  BuSy  i  6(  lui  dit  :  U  faui  avouer  que  le  Roi 
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8  de  ^andes  qualités  ;  Je  crois  qu'il  obfcurcîra 
la  gloii-e  de  Tes  prédéceueurs<  Bufly  ne  pur  s'em- 
pêcher de  loi  rire  au  nez ,  voyant  à  ouel  propos 
elle  donnoit  ces  louanges,  quoiqu'elles  fuffent 
vraies*  Il  lui  répondit  :  Madame  ,  on  n'en  peut 
douter,  puifqu'il  vient  de  danfèravec  vous«  Elle 
étoit  fi  fatisfaite  de  ce  Monaraue,  ajoute  BulTy, 
qu'elle  fut  fur  le  point,  pour  lui  témoigner  fa  re* 
counoifTance ,  de  crier.  Vive  le  RoL 

Nous  fommes  par  la  vanité  ,  &  fur-tout  par 
l'ignorance  ,  tellement  néceffités  à  nous  eftimer 

Ïréférablement  aux  autres  ,  que  le  plus  grand 
omme  dans  chaque  art,  dit  un  Auteur  moder- 
ne, efl:  celui  que  chaque  Artifte  regarde  comme 
le  premier  après  lui.  Du  temps  de  Thémiftode» 
où  l'orgueil  n'étoit  difiRrent  de  l'orgueil  du  ^e- 
cle  prélent  qu'en  ce  qu'il  étoit  plus  na'if ,  ton» 
les  Capitaines,  après  la  bataille  de  Salamine, 
«Tirant  été  obligés  de  déclarer  par  des  billets  pris 
fur  l'autel  de  Neptune  ,  ceux  qui  avoient  eu  le 
plus  de  part  à  la  vidoire  ,  chacun  s'y  donnant 
la  première  part ,  adjugea  la  féconde  à  Thémif^ 
tocle  ;  &  le  peuple  crut  alors  devoir  décerner 
la  première  récompeufe  à  celui  que  chacun  des 
Capitaines  en  avoit  regardé  comme  le  plus  digne 
après  lui. 

Un  Auteur  moderne  fuppofe  qu'au  fortîr  de 
la  Comédie  Françoife,  le  haxard  ralTemble  trois 
Praticiens^  qu'ils  viemient  à  parler  de  Corneille; 
tDUS  trois  ,  peut-être  ,  s'écrieront  â  la  fois  oue 
Corneille  efl  le  plus  grand  génie  du  monae: 
cependant ,  fi  pour  fe  décharger  du  poids  im» 
portun  de  l'eflime  ,  l'un  d'eux  ajoutoit  que  ce 
Corneille  eft  à  la  vérité  un  grand  homme,  mais 
dans  un  genre  frivole  ;  il  eft  certain ,  fi  l'on  en 
juge  par  le  mépris  que  certaines,  gens  afiedent 
pour  la  Poéfie ,  que  les  deux  autres  Praticiens 
pourroient  fe  ranger  à  l'avis  du  premier  :  puis, 
ce  confiance  en  confiance,  s'ils  venoientâcompa* 
jKT  k  chicane  i  la  Poéfie  :  fart  d«  la  procédure, 
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dirolt  un  aatre  5  a  bien  Tes  rules,  fès  finefles  6c 
fes  combinaifoiis  ,  comme  tout  autre  art  :  vraî« 
ment,  répondrolt  letroifieme,  iln'eft  point  d'art 
nias  difficile.  Or,  dans  rhypothefè  très-admif&« 
hk  ,  <iue  dans  cet  art  fi  diificile  ,  chacun  de  ces 
Praticiens  &  crût  le  plus  habile  ,  fans  qu'aucun 
d'eux  eût  prononcé  le  mot  ;  le  réfultat  de  cette 
converfàtion  feroit  que  chacun  d'eux  fe  croiroit 
autant  d'efprit  que  Corneille- 
Ce  qui  n'efl  point  ici  une  fuppofîtion,  &pèut 
fervir  a  confirmer  ce  fingulier  effet  de  l'Amour* 
propre  ,  eft  cet  exorde  d'un  difcours  prononcé 
par  un  Dodeur  Allemand  dans  une  afiemblée 
où  il  youloit  réfuter  la  Satyre  de  M.  Kouffeau 
contre  les  fciences  &  les  arts.  <'  Mes  frères  ,  -il 
))  Socrate  revenoit  parmi  nous  ,  &  qu'il  vît  l'é- 
»  tat  floriïïânt  où  les  fciences  font  en  Europe; 
„  que  dis-je  ,  en  Europe  ?  en  Allemagne  ;  que 
n  dis-je  ,  en  Allemagne  ?  en  Saxe;  aue  disje, 
n  en  Saxe  ?  i  Léipfic  ;  que  dis-je,  a  Léipfic? 
7)  Dans  cette  univerfité.  Alors  faifi  d'étonné- 
9,  ment,  &  pénétré  de  refpefi,  Soaate  s'afiîeroit 
»  modeflement  parmi  nos  écoliers  ,  6c  recevant 
»  nos  leçons  avec  humilité  ,  il  perdrott  bientôt 
M  avec  nous  cette  ignorance  dont  il  fe  plaignoit 
„  fi  injuftement.  „ 

L'Honneur  eft  né  de  l'Amour -propre.  Vû^ez 
Honneur, 
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ANAGRAMME. 


Kanlpofition  ,  ou  dérangement  des  lettres 
d'un  nom  ou  autre  mot,  pour  en  faire  une  nou- 
velle combinaifon  ,  d'où  il  réfulte  un  fens  quel- 
conque. 

Une  des  Anagrammes  les  plus  heureufes  & 
les  plus  juftes»  eu<;eJie  qu'on  a  mifeen  réponjfe 
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â  la  queftion  que  fie  Pilace  â  Jefus-Chrift,  §luid 
tfi  veritfu  f  Ces  trois  mots  font  rendus  lettre 
pour  lettre  par  cette  Anagramme ,  ejt  vir  qm  Adefi», 
On  peut  encore  citer  comme  une  Anagramme 
heureufe  celle  qu'on  a  imaginée  fizr  le  meurtrier 
de  Henri  III. ,  Frère  Jacques  Clément.  Les  lettres 
de  ces  mots  combinées  portent  :  Cefi  l* Enfer  qui 


ma  créé. 


Céfar  Coupé  ^  célèbre  Anagrammatifle,  &  fer* 
tile  en  bons  mots  fur  les  maris  qui  avoient  des 
femmes  coquettes  >  en  eut  une  qui  fit  parler 
d'elle.  Il  fut  obligé  de  s'en  féparer.  Quelqu'un  » 
qui  avoit  une  revanche  â  prendre  contre  ce  Sa- 
tyrique  »  publia  l'Anagramme  de  fon  nom  oa 
1  on  trouvoit ,  Cocu  féparé^ 

Un  faifeur  d'Anagiammes  trouva  dans  celle 
d'un  Archevêque  }  pour  le  fiatter ,  qu'il  feroit 
Cardinal  â  deux  L  près  ;  quelqu'un  mit  au  bas 
de  l'Anagramme,  ces  paroles  :  '<  Reftent  deux/: 
i>  (deux  ailes)  pour  le  Courier  >  afin  qu'il  aille 
»  plus  vite  â  Rome  quérir  le  chapeau. ,) 

Un  particulier  ayant  préfente  l'Anagramme 
de  Henri  le  Grand  â  c^  Prince»  dans  l'elpérance 
d'en  recevoir  une  récompenfe  ,  le  Roi  lui  de- 
manda quelle  étoit  fà  profefSon*  Sire»  lui  dit-îî» 
ma  profeffion  eft  défaire  des  Anagrammes ,  mais 
je  fuis  fort  pauvre.  Il  n'eft  pas  étrange  que  vous 
le  fuyez,  reprit  le  Roi,  car  vous  faites  U  un  pau- 
vre métier. 


±feMSH^ 
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jL  Out  Anglois ,  de  quelque  condition  qu'il 
foit ,  eft  élevé  dans  la  haine  de  la  France.  Mi- 
lord  Summer,  Grand  -  Chancelier  ,  qui  paffoit 
pour  la  meilleure  tête  d'Angleterre ,  étant  prefTé  de 
«'expliquer  fur  ce  qu*ilpenfoit  par  rapporta  l'inu- 
tilité 
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tîlîté  ruîneufe  de  la  guerre  de  1700  ,  au -lien 
d'apporter  des  railbns  pour  en  itiontrer  la  nécef^ 
fitc^,  fe  contenta  de  diie  :  â?V/  avoit  été  élevé. 
dans  la  haine  de  la  France. 

Lorfcj^ue  le  Prince  Eugène  eut  en  1706,  rem- 
porté lur  les  François  plufieurs  victoires  ,  les 
Anglois  ,  fidèles  à  Jeùr  haine  contre  la  France  * 
fè  livrèrent  aux  démonftrations  les  plus  extraor* 
dinaires  d'une  joie  excefîîve.  L*ejftime  qu'ils  eu- 
rent pour  le  Prince  viélorieux,  devint  uneefpece 
de  paflîon*  Une  vieille  fille  lui  donna  deuxtnille 
cinq  cents  livres  fterlings  par  fon  teftament,  & 
un  jardinier  lui  fit  un  legs  de  cent  livres  iler- 
lings.   Hiftoire  du  Prince  "Eugène, 

Pendant  la  dernière  guerre  on  parloit,  dan» 

une  maifon  de  Londres,  du  projet  qu'avaient  les 

François  de    faire  une  defcente  en  ^Angleterre* 

Un  enfant  de  neuf  ans  écoutoit  avec  beaucoup 

d'attention  ce  aue  Ton  difoii ,  &  puis  tout  d'un 

coup  fe  levant  ae  fa  chaife ,  il  s'approcha  de  foii 

père,  ÔC  lui  dit  :  "  Si  \^s  François  viennent  ici, 

})  amèneront -ils  des  enfants  avec  eux?   Je  ne 

fais  pas  ,  répondit  le  pete,  pourquoi  cette  quefl 

tion.'*  „  C'eft,  répliqua  l'enfant  >  en  ferrant  le» 

),  poings,  que  je  me  battrai  avec  ces  petits  gar- 

„  çons  de  bon  cœur.  „  Toute  la  compagnie  fut 

enchantée  de  ce  mouvement  de  haine  contre  uit 

peuple   regardé    comme  l'ennemi  déclaré  de  iar 

Patrie  ;  &  on  embraffa  cet  enfant  eii  le  louanc 

de  fa  courageufe  réfolution. 

Lts  Algéiiens ,  bombardés  en  1684  P^'*  ^^s  efca- 
dres  Franc  )ilès ,  demandent  pardon  à  Louis  XIV. 
&  rendent  libres  tous  les  ciclaves  Chrétiens.  II 
fe  trouve  parmi  ces  malheureux  quelques  An- 
giôis  qui  loutiennent  à  Damfreville  ,  que  c'eft 
k  coniîdération  qu'on  a  pour  leur  pays  ,  qui 
fait  tomber  leurs  fers.  Le  Capitaine  du  vaifl 
feau  François  remet  ces  Anglois  â  terre  ,  &  dit 
aux  Algériens  ;  "  Ces  eens-ci  prétendent  n'être 
,  ip  délivrés  qu'au  xiQiu  de  leur  Roi.  Le  mieu  ue 
Tome  L  E 
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,1  prend  pas  la  liberté  de  leur  ofFifr  fa  protèe- 
9)  tion;  je  vous  les  remets  :  c'efl  à  vous  à  mon^ 
fi  trer  ce  que  vous  devez  au  Roi  d'Angleterre.,, 
Tous  les  Anglois  font  aullî-tôt  remis  â  la  chaîne. 
Mémoires  de  Farbin, 

•  En  1739,  un  Anglois,  nommé  Jenkiiis,  eft 
introduit  i  la  Chambre  des  Communes.  Les  £C> 
pagnols ,  qui  foupçonnoient  alors  tous  les  Aii«^ 
glois  de  faire  un  commerce  clandellin  dans  leurs 
Colonies,  avoient  faifî  fon  navire  dans  les  para- 
ges de  l'Amérique  ,   mis  l'équipage  aux  fers  » 
&ndu  le  nez  &  coupé  les  oreilles  au  Capitaine* 
En  cet  état»  Jenkins  fè  préfente  au  Parlement» 
&  y  raconte  fon  aventure  avec  la  (implicite  de 
fa  profeifion   &  de  fon   cara6l;ere  :  Mejpeurs  , 
•joute-t-^il  ,  quand  on  m* eut  ainfi  mutilé  ,  on  me 
tnensça  de  la  mort  ;  je  F  attendis  en  recommandant 
mon  ame  k  Dieu ,  c*  nia  'vengeance  à  la  patrie» 
Ces  paroles,  prononcées  naturellement,  excitent 
un  cri  de  pitié  &  d'indignation  dans  l'anTem-i 
blée.  Le  peuple  de  Londres  écrit  â  la  porte  da 
Parlement  :  La  mer  libre  ou  la  guerre.  Le  Mî- 
iiiflere  eft  entraîné  par  la  multitude,  &  its  deux 
nations  fe  font  la  guerre.  Hift,  de  la  guerre  de  1741. 

Il  y  a  environ  quarante  ans,  qu'un  Angloi9 
laifTa  un  legs  confidérable  â  l'Auteur  de  ïindér 
fendant  Wnig  9  ouvrage  périodique  qui  faifoir 
alors  beaucoup  de  brait.  L'Auteur  étoit  M.  Gor* 
don,  connu  a  ailleurs  par  ^'ès  difcours  fur  Ta<* 
cite  &  fur  Salufte. 

M.  Wilkes ,  qui  a  rendu  fon  nom  fî  célèbre 
par  le  North^Bretonj  6c  par  les  pourfuîtes  qu'a 
occafîonné  ce  papier  >  vient  d'avoir  une  bonne 
fortune  femblf^le.  Un  riche  Fermier  de  Dé> 
vonshire,  nommé  Henri  Walcon,  fît,  en  mou^ 
rant,  un  teftamenr,  dans  leouei  fe  trouvoit  l'ar- 
ticle fuivant  :  "  Je  lègue  à  Jean  Wilkes ,  ci  -  de- 
9,  vant  Membre  du  Parlement  pour  Aylesbury» 
tt  cinq  mille  livres  fterlings  (  environ  cent  vingt 
p  mille  livrer  louraois)  ea  re'counoiflauce  oii 
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„  coarage  avec  lequel  il  a  défendu  les  libertés 
I»  de  fa  patrie ,   &  s'efl  oppofé  aux  progrès  dan« 
»  gcreux  du  pouvoir  aroi  traire.  >,  Les  ac- 
tions de  quelques  particuliers,  dit  le  judicieux 
Auteur  qui  rapporte  celle-ci,  font fouvent mieux 
coanoitre  Tefprit  public  d'une  nation,  que  des 
faits  plus  éclatants ,  &  qui  (èmblenc  appartenir 
i  h  volonté  générale  de  la  nation  même.  GaZm  \ 
Utt,  Jmllet^  1764. 

L'Ang^lois  aimable  chez  les  Etrangers  ,  efl? 
très-difficile  à  vivre  dans  fa  patrie.  C*eftcequ*ua 
Ambafladeur  de  France  vouloit  faire  entendre 
à  un  Seieneur  de  la  Grande  Bretagne.  «  L'An- 
D  giois»  lui  difoit  r Ambafladeur ,  eAbieneflinnu 
M  ble  hors  de  ^on  Ifle.  „  Il  a  du  moins  ,  répon« 
dît  le  Lord ,  l'avantage  de  l'être  Quelque  part.  La 
repartie  étoit  piquante  ;  mais  T  Amnafladeur  l'a  voit 
méritée  par  la  tournure  malignement  épigram^ 
matique  avec  laquelle  il  avoit  rendu  fà  penfée. 
Piufîeurs  faits  femblent  indiquer  que  l'on  pour* 
toit  trouver  en  Angleterre,  plus  que  par- tout 
ailleurs,  de  caraéleres  fînguliers. 

En  1 505 ,  Siward ,  Duc  de  Northumberland , 
étant  fort  malade,  crut  qu'il  étoit  indigne  de 
fon  courage  d'attendre  la  mort  dans  un  lit  :  il 
voulut  mourir  \ts  armes  â  la  main.  Comme  it 
fentit  approcher  fa  dernière  heure ,  il  commanda 
i  Tes  gens  de  l'armer  de  toutes  pièces ,  &  fe  lit 
mettre  dans  un  fauteuil,  où  tenant  l'épée  nue^ 
îi  défioit  la  mort  en  rodomont.  Larrey, 

L'Angleterre  paroiffoit ,  en  1757  >  menacée 
d'une  in vafîon  prochaine.  Un  Anglois  dit  â  cette 
occafîon  :  "  Comme  je  ne  fuis  pas  foIdat>  j'a- 
>,  vouerai  fans  honte  que  je  ne  fuis  pas  brave  ^ 
u  mais ,  comme  Citoyen ,  ma  bourfe  efl  au  fer. 
„  vice  de  ma  patrie  :  je  paierai  tout  ce  qu'oit 
y^  voudra  ;  mais  rieii  ne  fauroit  me  déterminer  4 
»  me  faire  battre.  „  Journal  étranger. 

Les  Anglois  aiment  encore  aujourd'hui  léf 

iombau  4es  Gladiateurs  1  ii  goûtés  des  anciens 

£  ij 


( 


5^  A  N  G   L   0   ï   9. 

Romains.  Un  Chevalier  B^ronôt,  grand  amà'teair 
de  cet  art  ,  à  écrit  pour'  en  fàii-e  voir  Tutifité;'  if 
renfèignoît  même  gratuitement  à  ceux  qui  vou- 
loient  bien  recevoir  de  içs  leçons.  Un  Seigneur 
du  voifînage  de  la  terre  où  il  fetenoit,  étantallé 
lui  rendre  yifîre  &  s'entretenant  avec  lui  fur  la 
lutte  ,  le  Chevalier  le  faifît  par  derrière  ,  &  -le 
jetta  par-deffus  fa  tête.  Gelui-ci  ,  un  peu  froiffé 
de  fa  chute,  fe  releva  en  colère.  Milord,'  lui  dit 
le  Baronet  d*un  ton  grave ,  //  faut  que  faie  hier^ 
de  l'amitié  pour  'vous;  "vous  êtes  le  Jeul  à  qui  faf 
montré  ce  tour-là. 

Les  Lettres  far  les  Anglois  font  mention  d'un 
homme  de  ces  derniers  temps  ,  &  de  la  plus 
glande  naiffance,  qui  vouloit  que  rien  ne  l'affli- 
geât dans  le  monde/  En  vain  .on  lui  annonçoit 
un  événement  fâcheux  ;  il  s'obftinoit  à  le  rîier. 
Sa  femme  étant  morte,  il  n'en  voulut  rien  croi- 
re ;  ihfàifoit  metn*e  fur  la  table  le  couvert  de  la 
défunte,  &  s'entretenoit  avec  elle  comme  fi  elle 
eût  été  préfente  :  il  en  agiffoit  de  même  lorfque 
fon  fils  étoit  abfènt.  Près  de  fa  dernière  heure ,  il 
foutint  qu'il  n'étoic  pas  malade,  &  mourut  avec 
fon  heure ufe  folie. 

Daniel  Pearce^  mort  il  y  a  quelques  années  à 
Salisbury,  dont  il  efl  parle  dans  les  Papiers  An- 
glois ,  s'étoit  rendu  célèbre  fous  le  nom  de  D&ji/di^ 
par  un  talent  fort  bizarre.  Il  fe  divertiffoit  à  pren- 
dre àcs  vêtements  déchirés  ,  à*  traîner  dts  chaî- 
nes ,  à  teindre  fon  vifage  de  fang,  &  à  fe  don- 
ner l'air  d'un  maniaque  furieux  échappé  de  Bed- 
lam  (petites  maifons  de  Londres.)  Il  affecloit  en 
même  temps  un  fon  de  voix  effrayant  ,  qu'il 
moduloit  à  fon  gré,  félon  qu'il  voufoit augmen- 
ter ou  diminuer  k  frayeur  qu'il  infpiroit  :  il 
avoit  un  génie  particulier  pour  ce  rôle,  au  point 
qu'il  faifoit  trembler  les  hommes  les  plus  hardis» 
OC  qu'il  les  faifoit  fuir  devant  lui.  On  fe  jertoit 
par  ics  fenêtres  ,  on  grimpoit  dans  les  chemi- 
nées ,  on  fe  iàuvoic  jufqaes  fur  les  toits  des  m^j» 


:An'  Q,i  ors.  53 

fons  pour  fe  dérober  à  la  fureur  fuppofée  de  ce 

maniaque.    On  peut  fe  former  une  idée  de  cet 

homme   fur  la  peintme  ingéjiieufe  qu'en  a  fait 

Fielding,  dans  le  fécond  volume  de  Tomes-Jones,  I 

Pour    peii\dre  refFioi  de  Sophie  ,   Héroïne  du 

Koman  ,  dans  une  circonilance  fïnguliere,  il  dit: 

.>j  Lorfque  deux  Ètia/igeis  v aident  une  bouteille. 

,»  dans    une  taveriie.  de  Salisbury  ,  fi  le  içrand 

9,  Dowdi  ,  qui  joue  le  rôle  d!uu  fou  auiïi-bien 

5j  que  ceux  qui  l'emploient,  jouent  le  lôle  d'un 

„  fot  ,   vient  à  traîner  fes  chaînes  &  â  faire  en- 

9,  tendre  le  long  de  la  galerie  de^;  hurkmL-nt* 

3,  épouvantables,  nos  Etrangers  effrayés,  tnC- 

5,  faiilent  d'horreur  à  ces  horribles  fons  i  ilscher- 

5»  chent  un  lieu  pour  fe  mettre  â  l'abri  du  dan- 

«  ger  qui  s'approche  ;  &  fi  hs  barreaux  dQS  fe- 

},  n êtres  ne  leur  fermoient  le  paffage  ,  ils  cour- 

„  r oient  rifque  de  fe  rompre  le  cou ,  pour  fe  dé- 

„  rober  â  la  fureur  menaçante  du  prétendu  in- 

3,  fenfé  qui  les  pourfuit.  -Ainfi  tiembloit  lapau- 

^y  vre  Sophie  ,  &c.  „  M.  Pearce  étoit  d'aiikur» 

très-doux,  très-pacifique.  Souvent,  après  avoib 

quitté  Ion  déguiîèment,  il  venoit  offrir  fc5  fervî- 

ces  aux  perfojuies  qu'il    avoit  effiayées  ,   pour 

courir  après  le  malheureux  qui  leur  avoit  joué 

ce  tour ,  &  le  faire  renfermer. 

On  fait  qu'en  Angleterre  ,  un  particulier  ne 
.peut  aller  dîner  nulle  partj  même  chez fon  ami, 
fans  être  obligé  de  donner  ,  en  fortant,  de  l'ar- 
gent aux  domeftiques  de  la  maifo-n  ,  plus  ou 
inoins,  félon  la  qualité  du  maître.  Un  Officier, 
ennuyé  de  payer  fort  cher  ks  dîners  qu'il  pre- 
noit  de  temps  en  temps  chez  le  Duc  de  *** ,  lui 
demanda  un  jour  les  noms  de  tous  fes  gens.  Le 
Duc  ,  étonné  de  la  quelHoi^ ,  en  voulut  favoir 
la  raifoh  : ,,  Milord,  répondit  rOfficlér,  comme 
„  je,  ne  fuis  pas  en  état  de.  payer  pour  tous  hs 
,„  excellents  cjîners  que  je  prends  chez  vous  ,  & 
„  de  foutenir  en  même -temps  mon  équipage, 
^  fans  lequel  je  ne  pourrois  pas  y  venir,  je  veux 
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^  me  refTôuvenir  de   ces  Meffieui's  âfliis  motf 
„  teftament. 

Cet  ufaffe  bizarre  choque  fur- tout  Us  Etran- 
gers ;  &  beaucoup  d'Anglois  ont  faic  d'inutiles 
efforts  pour  le  réformer.  Il  a  cependant  été  aboli 
prefqu*entïérement    en   Ecofle   depuis   quelque 
temps.  Les  Juges  de  paix  &  hs  propriétaires  de 
fief  ont  donne  l'exemple  dans  cei-tains  Comtés» 
en   prenant  la   réfoiution  ,   dans  leurs  aflîfes  , 
de  ne  jamais  donner  d'argent  aux  domeftiques 
des  autres.  Ils  ont  été  imités  dans  d'autres  Com- 
tés ,  &  par  des  (bciétés  particulières.   La  réfblu^ 
tion    qu'ont   pris   â  ce  fujet  les  Secrétaires  du 
/ceau  en  Ecoffe  ,  a  été  inférée  dans  les  papiers 
publics  de  ^1760.    «  Ceiourd'hui  les  Secrétaires 
du  fceau  ayant  examiné  l'ufage  de  donner  de 
Targent  aux  domeftiques  ,  il  leur  a  pai-u  que 
cette  pratique  étoit  nuifible  aux   mœurs  des 
domeftiques  ;  qu'elle  n'eft  en  ufage  chez  au- 
cune autie  nation;  qu'elle  déshonore  la  police 
de  ce  Royaume  ;  qu'elle  met  un  obftacle  à 
rhofpitalité,  &  qu'elle  impofe  une  taxe  iur  le 
commerce  focial  des  amis.    En  conféqueuce» 
ils  font  convenus  unanimement  de  concourir 
avec  hs  perfonnes  &  les  fociétés  honorables 
qui  ont  donné  un  exemple  louable  en'abolif- 
lant  cette  pernicieule  coutume  ;  &  ils  ont  ré- 
folu  :  i^.   Qn'à  compter  de  la  Pentecôte  de 
cette  année ,  chaque  Membre  de  la  fociété  dé- 
fendroit  expreffément  à  fes  domeftiques  de  re- 
cevoir de  l'argent  de  quelque  perfonne  que  ce 
foit.  2®.  Qu'après  ce  terme  ,  aucun  Membre 
de  la  fociété  ne  donneroit  d'argent  à  aucun 
domeftique,  de  quelque  perfonne  que  ce  foit: 
&  ils  ont  ordonné  que  leur  délibération  feroit 
rendue  publique.  „  Cette  réfoiution  excita  un 
ïoulevement  général  parmi  les  domeftiques  d'E- 
coffe,  que  l'on  prit  foin  d'appaifer.  Leurs  gages 
ont  été  augmentés;  &  l'on  peut  voyager  a£luel- 
lémeat  en  Ecoftei  tgiis  être  obligé  de  payer  fpa 
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^re  Qc  Ton  dîner  chez  Tes  amis  >  quatre  fois  plus 
c\ier  qu'au  cabaret. 

Nous  avons  rapporté  à  Tarticle  Courage ,  pla« 
fiears  exemples  du  courage  Anglois.  Un  dernier 
trait  qui  pourra  contribuer  à  taire  connoître  Je 
génie  de  cette  nation,  efl  la  réponfe  de  Guillau- 
me III.   à   un  Ambaffadeur  Danois.    Le  Lord 
Molefworth  ,  qui  avoit  été  Min iftre  d'Angleterre 
à  la  Cour  de  Copenhague,  fît  imprimer  â  la  fin 
du  dernier  fiecle  un  Ouvrage  eftimé  lur  leDane-    . 
inarck,  intitulé  :  Account  rf  Denmavck,  CetEcri-   [ 
vain  y  pari  oit  du  gouvernement  arbitraire  de  ce 
Royaume  avec  cette  franchil'e  que  donne  l'air  de 
liberté   qu'un  Anglois  refpire.    Le  Roi  de  Dane» 
marck  ,   alors   régnant ,  fut  ofFenfé  de  quelques 
réftexions  de  TAuteur,  &  ordonna  à  fon  Minif^ 
tre  d'en  faire  des  plaintes  au  Koi  d'Angleterre 
Guillaume  III.  :  §i^  'uouiez-votis  que  je  fajfe  ^  dit 
Guillaume  ?   Sire  ,  répondit  le  Minifirc  Danois, 
p  'VOUS  "VOUS  plaigniez»  an  Roi  mon  Maitre  d*t*n9 
Semblable  offenfe  ,  il  vous  ewverroit  la  tête  de  CAh» 
teur,  Ceft  ce  que  je  ne  veux  ni  ne  feux  pas  faire  y 
répliqua  le  Roi;  mais^  fi  vous  ledefirex.y  l'Auteur 
mettra  ce  que  vous  venez,  de  me  dire  dans  la  Je» 
conde  édition  de  fon  Ouvrage. 


F 


APOLOGUE. 


Able  morale  ,  ou  Trait  hiftorioue  ,  embelli 
par  la  fiâion  ,  &  dont  le  principal  objet  eft  de 
corriger  Us  mœurs  des  hommes.  L'Apologue  eft 
principalement  employé  par  les  Auteurs  Orien- 
taux. Le  Gouvernement  defpotique ,  fous  lequel 
ils  vivent ,  les  obligent  d  ne  faire  paroître  la  vé- 
rité que  couverte  aun  voile  qui  la  dérobe  aux 
yeux  de  Miniftres  foupçonneux  &  jaloux. 
Quelqu'un  vit  un  Renard  courir  de  toutes  fe4 
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forces  &  s'ienfuir  vers  fou  terrier  ;  il  lui  demanda 
pourquoi  cette  fuite  précipitée  ?  As -tu  commis 
quelque  crime  dojit  tu  ciaignes  Je  châtiment  ? 
Aucun,  dit  le  Renard,  &  ma  conscience  ne  nie 
reproclie  rien  ;  mais  je  viens  d*entendre  des  ChaC- 
feurs  dire  qu'ils  avoient  befoin  d'un  dromadaire, 
qu'ils  vouloient  en  prendre  un ,  le  mettre  en  ef- 
clavage  &  s'en  fervir.   Et  qu'as  -  tu  de  commun 
avec  un  dromadaire?  Mon  Dieu,  dit  le  Renard , 
Jes  g^ns  d'efprit  ont  toujours  des  ennemis;   fi 
quelqu'un  s'avifbit  de  me  montrer  aux  Chaffeurs  , 
en  difant,  voilà  un  dromadaire,  je  fèrois  chafl'é, 
pris ,  enchaîné  fans  qu'on  fe  donnât  la  peine  de 
in'examiner. 

On  demandoit  â  ce  petit  animal ,  qui  marche 
toujours  devant  le  Lion  pour  faire  partir  le  gi- 
bier :  pourquoi  t'es -tu  confacré  ainfi  au  fer  vice 
du  LionP^'eft,  dit  l'animal,  que  je  me  nounis 
des  reftes  de  fa  table.  Mais  par  quel  motif  ne 
î'approches-tu  jamais?  Tu  jouiiois  de fon amitié 
&  de  fa  recoinioiffance . . .  Oui ,  mais  s'il  alloit 
fe  mettre  en  colère? 

Es-tu  de  fambre ,  difoit  un  Sage  à  un  morceau 
de  terre  odoriférante  qu'il  avoit  ramalfé  dans  un 
bain  ?  Tu  me  charmes  par  ton  parfum.  Elle  lui 
répondit  :  Je  ne  fuis  qu'une  terre  vik ,  mais  j'ai 
Jiabité  quelque  temps  avec  la  rofe. 

Un  homme  fans  fortune  avoit  deux  fils  :  il 
mourut.  L'aîné  fe  rendit  à  la  Cour  :  il  fut  plaire , 
&  il  eut  une  charge  auprès  du  Prince.  Le  plus 
jeune  cultiva  un  champ  que  ion  père  leur  avoit 
laiffé,  &  vécut  du  travail  dç  fcs  mains.  Un  jour 
l'aîné  difoit  au  cadet  :  pourquoi  n'apprends  -  tu 
pas  à  faire  la  cour  &  à  plaire  ,  tu  ne  ferois  pas 


trc-.efclave  ? 


Le  Minifti-e  d'un  Roi  fut  difgracié,  &fe  retira 

àsuiis  Uiie  maiibu  de  Religieux  :  comme  il  n'a- 
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^it  pas  inériré  l'a  dirgracci  il  s^mi  confola  aifé- 
mcnt,  &  il  prit  du  goût  pour  k  nouveau  genre 
dévie  qu'il  avoit  embraffé.  Le  Roi  quiraiiiioir, 
&  qui    eftiiiioit  Cts  talents  ,  fentit  la  perte  qu'il 
aroit  faite  ,   &  Talla  trouver  pour  le  prier  de  re- 
venir à  la  Cour.   Mais  leMiniftre  retufa  le  Roi, 
&  lui   dit  :  tu  m'a  vois  élevé  aux  premières  di- 
gnités ,  j'ai  foutenu  avec  fermeté  l'agitation  det 
grandeurs  :  tu  m'as  forcé  à  la  retraite ,  j'en  goûte 
le  repos;  laifTe-m'en  jouir.  Se  retirer  du  monde, 
c'eft   arracher  las  dejits  aux  animaux  dévorants  ; 
c'efl   ôter  au  méchant  l'ufage  de  foh  poignard; 
a  la  calomnie  fes  poifons;  à  l'envie  C^iS  ferpents. 
Le  Roi  inlffla ,  &  lui  dit  :  "  J'aurois  befoin  d'un 
„  efprit  éclairé,  &  d'un  cœur  droit  &  bon,  qui 
„  voulût  fupporter  avec  moi  le  fardeau  de  ma 
93  puiffance  :  je  ne  puis  tiouver  qu'en  toi  l'hom- 
„  me  qui  m'eft  néceflaire.  „ Tu  le  trouve- 
ras, répondit  le  Miniftre,  (î  tu  le  cherches  parmi 
ceux  qui  ne  te  cherchent  pas.  Extrait  de  Sadi. 

Le  fils  d'un  Gouverneur  de  Province  fut  élevé 
dans  le  palais  d'Uglimith.  Ce  jeune  homme, 
dans  un  âge  encore  tendre,  avoit  de  l'efprir,  de 
la  prudence  &  du  jugement.  Le  Roi  ,  qui  étoit 
fort  jeune,  en  fit  fon  ami,  &  Us  jeunfes  gens 
de  la  Cour  le  prirent  en  averfion  ;  ils  lui  tendi- 
rent des  pièges;  ils  cherchèrent  à  le  perdre  ou  k 
le  faire  périr: mais  ils  ne  purent  y  reufîîr,  parce 
qu'il  avoit  dans  le  Roi  un  véritable  ami.  Un  jour 
ce  Prince  lui  difoit  :  "  Quelle  peut  être  la  cnufe 
„  de  la  haine  que  tu  infpîres  à  mes  Courtjfans? 
„  elle  eft  violente  ;  ne  pourroi5-tu  la  faire  cef^ 

j,  fer?  „ O  Roi  !  répondit  le  Favori  ,  j'ai 

fait  ufage  de  ta  puirtance  pour  le  bonheur  do  tes 
fujets  &  pour  ta  gloire  :  à  mefure  que  je  conci- 
liois  l'affeélipn  de  ton  peuple  &  de  ton  cœur, 
j'éloignois  de  moi  mes  anciens  amis,  mes  égaux: 
je  ne  me  connois  qu'un  moyen  de  les  ramener; 

c'eft  de  faire  àca  fautes. "  Pourfuis  ,  &  ne 

j,  aaiûs  lien  >  dit  le  Roi  s  le  foleil  ne  doit  pas 
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„  ceflêr  d'éclairer ,  parce  que  fa  iumîere  bleile 
9,  \t^  yeux  des  oifeaux  de  nuit.  „  Sadi. 

On  reprochoit  d  un  Vifir,  de  n'être  pas  d'un 
cai*a6^ere  aflez  ferme.  "  C*eft  à  ce  même  carac- 
„  tere ,  répondir-i) ,  que  j'ai  l'obligation  de  la  place 
„  que  j'occupe,  &  c'eft  par  lui  que  jem'y  maîii- 
„  tiens.  Il  yafoixante  ans  que  je  fuis  au  monde; 
„  mes  dents  ,  qui  étoient  dures  ,  font  prefque 
„  toutes  tombées;  ma  langue,  quinefétoitpaSf 
„  m'eft  reftée  toute  entière.  „  Apol.  Orient. 

Il  ne  faut  pas  contrifler  l'âme  de  fon  ennemi. 
Un  voleur  étoit  entré,  pendant  la  nuit,  dans  la 
cabane  d'un  Sage  :  il  n'y  trouva  rien.  Le  Sage 
fe  leva,  &  lui  donna  la  natte  fur  laquelle  il  étoit 
couché.  "  Je  ne  veux  pas  ,  difoit-il ,  qu'un  cou« 
„  pnble  ait  un  chagrin  de  plus.  „  Sudi. 

Trois  habitants  de  Balk,  qui  voyageoient  en- 
fèmble,  avoient  trouvé  un  tréfor.  lis  le  partagè- 
rent ,  &  continuèrent  leur  route ,  en  s'entretenant 
de  Tufage  qu'ils  feroient  de  leurs  nouvelles  ri- 
cheffes.  Comme  les  vivres  qu'ils  avoient  empor- 
tés  étoient  confommés  ,  il  fallut  envoyer  a  la 
ville   la  plus  prochaine  en  chercher.    Le  plu» 

Î'eune  fut  chargé  de  cette  commiffion ,  &  partit. 
I  fe  difoit  en  chemin  :  me  voilà  riche  ;  mais  je 
le  ferois  bien  davantage,  fi  j'avois  été feul quand 
nous  avons  trouvé  le  tréfor  :  mes  compagnons 
de  voyage  m'ont  enlevé  deux  parts  ;  ne  pour- 
rois-je  pas  Us  reprendre  ?  Cela  me  feroit  fe- 
cile  ;  je  n'aurois  qu'à  empoifonner  lt%  vivres  que 
je  vais  chercher.  A  mon  retour  ,  je  dirois  que 
j'ai  dîné  à  la  ville  ;  mes  compagnons  mange- 
roient  fans  défiance  ,  &  ils  mourroient.  Je  n'aî 
que  le  tiers  du  tréfor  ,  &  j'aurois  le  tout.  Ce- 
pendant les  deux  autres  voyaj^eurs  étoient  aflîs 
a  l'ombre  d'un  plane  ,  &  ils  le  difoient  :  Nous 
avions  bien  affaire  que  ce  jeune  homme  vînt 
a'aflbcier  avec  nous  ?  nous  avons  été  obligés  de 
paitager  le  tréfor  avec  lui  ;  fa  part  auroit  dû 
1100$  appaiceiuTi  ^  c'eft  alors  que  nous  ferioiis 
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riches.  H  reviendra  dans  peu  ;  nous  avons  de 
bons  poignards*  • . .  Le  jeune  homme  revint;  fè$ 
compagnons  Taflaffînerent  :  ils  mangèrent  en- 
fuite  Ats  vivres  empoifonne's  ;  ils  moururent  i  & 
k  tréCor  n'appartint  à  perfonnc.  Extrait  de  SadL 

Ceft  un  proverbe  parmi  les  Perfans  ,  que  le 
nenfonge  qui  fauve  ,  vaut  mieux  que  la  vérité 
<iui  nuit.  Un  Roi  avoit  ordonne  la  mort  d'un 
cfclave.  Ce  ^malheureux ,  au  déiëipoir ,  accabla  le 
Prince  d'imprécations  dans  une  Langue  étran- 
gère. Le  Roi  demandant  ce  qu'il  avoit  dit ,  ua 
Courtifan  ,  d'un  caraé^ere  doux  &  humain  ,  ré- 
pondit :  Seigneur  ,  cet  infortuné  vient  de  dire: 
**  Le  Paradis  eft  pour  ceux  qui  répriment  leur 
)i  coiere  &  qui  pardonnent  aux  hommes?.  „  Le 
Roi,  touché  de  ces  paroles,  fit  grâce  à  l'EfcIave. 
Un  autre  Courtifan  ,  ennemi  du  premier  ,  dit 
alors  :  Il  n'eft  pas  permis  de  déguifer  la  vérité 
devant  fon  Souverain.  Cet  homme  vient  d'ou- 
trager le  Roi,  —  "  J'aime  mieux  ,  dit  le  Mo- 
îî  nai  que ,  le  menfonge  qu'il  m'a  fait ,  que  la  vé- 
9)  rite  que  vous  me  dites;  car  il  avoit  envie  de 
})  faire  du  bien  ,  &  vous  du  mal  ;  »  &  il  k 
chaffa  de  fa  préfènce. 

Un  homme  aveugle  avoit  une  femme  qu'il  ai- 
moit  beaucoup,  q^uoiqu'on  lui  eût  dit  qu'elle 
étoit  fort  laide.  Un  fameux  Médecin  vint,  dans 
le  pays ,  flc  offrit  à  l'Aveugle  de  lui  rendre  la  vue. 
Il  ne  voulut  pas  y  confentir  :  "  Je  perdrois ,  dit- 
jf  il ,  l'amour  que  j'ai  pour  ma  femme ,  &  cet 
il  amour  me  rend  heureux.  „  — ^  Homme  de 
Dieu,  ajoute  le  Philofophe  Sadi  qui  rapporte  ce 
trait,  réponds-moi  :  Lequel  importe  le  plus  à 
rhomme ,  le  bonheur  ou  la  comioiiTaiiçe  de  It 
férité? 
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It  rotable,  ou  Parole  remarquable  de  quel- 
que Pei  îbnnage  illuftre.  Plutarque  ,  DiogenCf 
Laërce,  Arhenée,  &  quelques  autres  Auteurs, 
ont  recueilli  les  Apophregmes  des  Philolbpbes 
de  J'Antîquiré.  Parmi  hs  penfées  rats  Anciens 
que  d'Ablancourt  a  traduites,  &  qu'il  a  données 
ibus  le  titre  à' Apophtegmes  y  il  y  eu  a  plufieurs 
où  Ton  trouve  le  lèl  épigrainmatique.  Mais  on 
doit  regarder  ces  penfées  moins  comme  des 
Apophtegmes  proprement  dits ,  que  comme  de 
bons  mors.  L'Apoplitegme  efl  en  quelque  forte 
Je  mot  favori  d'un  Héros  ou  d'un  Phiiolbphe; 
c'eft  l'Abrégé  de  fa  morale;  .c'efl  le  réfiiltat  de 
fes  réflexions  ;  il  eft  par  conléquent  férieux  9 
giave  &  inftrudlif.   Voyez  Bon  Mot. 

Pythagore,  Le  fpeclacle  du  monde  reflemble  â 
celui  des  Jeux  Olympiques.  Les  uns  y  tiennent 
boutique,  &  ne  fongejit  qu'à  leur  profit;  les  au- 
tres y  paient  de  leur  perlonne,  &  cherchent  Iji 
gloire,  d'autres  fe  contentent  de  voir  Jesjeux, 
&  la  condition  de  ces  derniers  n'eft  pas  la  pire. 
'  L'ami  qui  nous  cache  nos  défauts  nous  fèrt 
moins  que  l'ennemi  qui  nous  Iqs  reproche. 

L'efprit  qui  a  trop  de  foin  de  fon  corps  rend 
fa  prifbn  infupportable. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  timide  qu'une  mauvaife  con- 
fcience. 

Thalh.  La  meilleure  forme  d'un  état,  eft  celle 
.où  le  partage^des  richefles^y'ell^pas  trop  inégal. 
On  n'a  point  alors  des  pauvres  à  défendre.  & 
des  riches  â  contenir. 

Ln  trop  grande  envie  de  parler  eft  un  ïi^n^ 
de  folie. 

La  félicité  du  corps  confîfte  dans  la  fanté,  & 
celle  de  feipric  dans  le  favoii-. 
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11  faut  Vivre  avec  fë«  amis,  comme  s'ils  dé- 
voient êti*e  un'journosenneinîs.-—*  Cet  Apoph- 
tegme ,  que  Ton  attribue  auffi  à  Chilon  ,  eft 
dtftruftif  de  l'amitié,  puifqu'il  en  bannit  la  con- 
fiance, en  quoi  confîfte  fa  plus  grande  douceur. 
Chilon,  Uefîrer  de  trouver  dans  une  époufe  la 
beauté,  lu  lichefro  &  la  naiflance  réunies,  c*eft 
vouloir  le  donner  une  maîtrefle  au-lieu  d'une 
compagne. 

Une  aine  généreufè  ne  perd  jamais  la  mé-* 
moire  des  bienfaits  qu'elle  a  reçus  ;  mais  elle 
oublie  ai/ement  ceux  que  fa  main  répand. 

C'efl  moins  la  mort  qui  efl  horrible,  que  le 

fantôme  fous   lequel  on  nous  la  fait  envi iàgen 

Les  trois   choies  ks  plus  difficiles  ,  font  de 

taire  un  lecret,  d'oublier  une  injiu-e,  &  de  bien 

VLÙr  de  fon  ioifir. 

II  n'y  a  pas  moins  de  lâcheté  à  attaquer  un 
liomme  défarmé  ,  qu'à  parler  mal  de  ceux  qui 
ne  peuvent  le  détendre. 

La  prudence  eft  à  defirer  pendant  qu'on  eft 
jeune;  &  la  gaieté  eft  le  baume  de  Ja  vieillelfe. 
C'eft  ce  que  ce  Philofophe  vouloit  exprimer,  eu 
dil'ant  :  Qa'il  falloit  être  jeune  en  la  vieilleffe » 
»  &  vieux  en  là  jeunelfe.  „ 

L'or  eft  la  pierre  de  touche  de  l'homme.  Un 
•utrc  Sage  a  dit  :  "  Qu'on  éprouve  for  par  le 
«  feu,  la  femme  par  ror>  &  Thomme  par  la 
3)  femme.  „ 

Pittxcus.  Le  pardon  vaut  mieux  que  le  repen- 
tît; c'e(t-â-dire ,  qu'il  faut  préférer  de  pardonner 
i  le  venger,  parce  que  le  repentir  fuit  de  près  la 
vengeance. 

Ne  divulguez  pas  vos  deffeins ,  afin  que  s'ilt 
fonr  renverlés ,  vous  ne  foyez  pas  expofés  à  la 
rifée. 

La  moitié  vaut  mieux  que  le  touç.  C'eft  une 
forte  d'Enigme  que  Pittacus  a  laiffé  à  devinei*; 
Hiais  que  fow  peut  expliquer,  (i  l'on  veut,  en 
<^i^t,  que  celai  qui  poifede  le  tout  9  n'a  piv» 


62  APOPBTBOM^f 

«ncan  fouhait  â  former.  Or,*  le  deiîr  Ifanfltf 
mefure  du  piaifir,  an  homme  faus  defirs  eft  vljx 
Ctre  néceflairtmeiit  malheureux. 

Bias.  De  tous  les  accidents  de  la  vie  ^  le  plus 
difEcile  à  fupporter  eft  le  changement  de  fortune. 

Il  vaut  mieux  être  juge  entre  ks  ennemis  > 
qu'entre  (es  amis  ;  parce  que  dans  le  premier,  cas 
ou  k  fait  un  ami  »  &  dans  Tautre  un  ennemi. 

L'efpérance  eft  le  pavot  qui  endort  nos  pei- 
nes ;  mais  l'amour  du  gain  les  réveille. 

Parmi  \^  bêtes  fauvages ,  la  plus  à  craindre 
eft  le  tyran  ;  parmi  les  domeiliques ,  c'eft  le  Aatteur» 

Periandre.  La  bienfai&iice  doit  être  la  garde 
des  Rois. 

On  lui  demandoit  pourquoi  il  retenoit  la  dom 
inination  qoi  lui  avoit  été  confiée  ?  c'eft ,  répon- 
dit-il ,  qu'il  eft  auflî  dangereux  de  defcendie 
du  trône ,  que  d'y  monter. 

Cléobide,  Il  y  a  deux  chofès  â  craindre  ;  Tenvie 
des  amis,  &  la  haine  des  ennemis. 

Solon.  Ne  jugeons  pioint  du  bonheur  d'un 
bomme  avant  fa  dernière  heure. 

Un  Empire  eft  chancelant,  fî  le  Magiftrat 
n'obéit  aux  Loix,  &  le  Peuple  au  Maeiftrat. 

Les  Loix  reffemblent  aux  toiles  cfaraienées 
qui  n'arrêtent  que  les  mouches.  C'eft  Sxv  la 
médiocrité  feule  y  ajoute  un  Auteur  moderne  » 
que  s'exerce  toute  la  force  des  Loix;  elles  font 
également  impuiffantes  contre  les  tréfors  du  ri- 
che 6c  contre  la  mifere  du  pauvre.  Le  premier 
les  élude;  le  fecoiid  leur  échappe  :  l'un  brife  la 
toile,  &  l'autre  pafte  au  travers. 

An^harfis,  La  vue  d'un  ivrogne  eft  la  rneil^ 
leure  leçon  de  fobiiété  que  l'on  puiffe  donner 
aux  enfants. 

Las  vignes  portent  deux  fortes  de  raifins;  les 
uns  doux,  hs  autres  amers.  Ce  Sage  vouloic 
dè^^ntv  \ts  différents  effets  du  vin. 

Anachai-fîs  étoit  venu  dts  extrémités  de  la  Scyw 
thie  â  Athènes  i  où  le$  grandes  affaires  fe  déci^ 
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doienr  par  la  multitude  afTemblée.  Comme  ceg 
âécîfions  n'étoieiir  pas  toujours  fort  équitables  > 
Anacharfis  dit  au  Légiflateur  Solon  ,  qu'il  étoit 
étonné  que  les  gens  de  bon  fens  propofafren^ 
les  queftions ,  &  qu'on  les  laifUt  décider  â  des  fous* 

Anaxagaras.  L'âge  &  le  fommeil  nous  enfei- 
gneut  pea-â-peu  le  chemin  de  la  mort. 

La  îcieiice  nuit  autant  â  ceux  quinefàventpaf 
s'en  ferviti  qu'elle  eft  utile  aux  autres;  ou  comme 
dit  Montagne,  elle  eft  unfceptre  en  de  certaines 
mains ,  &  en  d'autres  une  marotte. 

Socrate.  Ce  Philofophe  recommandoit  troîf 
chofes  â  (es  Difciples  :  la  fagelTe,  la  prudence  6c 
le  filence. 

Comme  fes  amis  fe  fSchoîent  de  ce  que  queL 
qu'on  qu'il  avoit  falué  ne  lui  avoit  pas  renda 
ion  falut  :  '<  Pourquoi  vous  fâcher,  «lit-il,  de  ce 
»  qu'on  autre  n'eft  pas  fi  civil  que  moi  ?  „ 

Ou  a  recueilli  pluiîeurs  de  fes  maximes  \  mais 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce  trait  qui 
le  caraâérife  le  plus.  L'oracle  l'avoir  déclaré  le 
plos  fage  des  hommes.  "  Nous  ne  favons ,  dit-il» 
M  ni  les  Sophifles  ^  ni  les  Poëtes  ,  ni  les  Ora- 
n  teors,  ni  les  Artifles,  ni  moi,  ce  que  c'eft  que 
ti  le  vrai ,  le  bon  &  le  beau  ;  mais  il  y  a  entre 
S)  nous  cette  différence  ,  que,  quoique  ces  eens 
„  ne  fâchent  rien  ,  tous  croient  favoir  quelque 
„  chofe  :  au-lieu  que  moi,  fî  je  ne  fais  ntWy  aa 
,)  moins  je  n'en  fuis  pas  en  doute.  De  forte  que 
»  toute  cette  fupériorité  de  fagelTe  qui  m* eft  ac 
»  cordée  par  l'oracle,  fc  réduit  feulement  â  être 
»  convaincu  que  j'ignore  ce  que  je  ne  fais  pas. ,» 

jyémocrite,  Lts  efpérances  des  fages  réuffill 
fent  quelquefois  ,  mais  jamais  celles  des  fous* 
parce  que  leurs  ibuhaits  font  toujours  au-delfus 
de  leur  portée. 

Les  richcffes  ne  confîftent  point  dans  la  pod 
feilion  des  biens,  mais  dans l'ufage qu'on  en  fait. 

Heraclite.  Les  loix  font  les  remparts  de  la  Ik», 

berté ,  &  de  Tétat  par  conféquent»  • 
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Xénophon.  Les  bieJjfaits  font  des  irophées  qu'on 
«*érige  daji.s  !c  cœur  des  hommes. 

Amifthene.  Les  états  font  lur  le  point  de  pé- 
rir ,  ioiTque  la  récompcnfe  du  mérite  eft  devè- 
jiue  le  prix  de  Tintrigue. 
Il  n*y  a  rien  d'en  ange  dans  le  mondé;  que  le  vice, 
La  plus  nécefTaire  de  toutes  les  fciences ,  eft 
fl*apprendre  à  fe  garantir  de  la  contagion  du 
inauvais  exemple. 

Le  feul  bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé,  eft 
le  planir  d'avoir  fait  une  bonne  aélion. 

Bion.  Honorons  la  vieillefle  ,  puifque  c'eft  où 
nous  tendons  tous. 

L'avare  ne  poffede  pas  fon  bien  j  mais  c'eft 
fon  bien  qui  le  poffede. 

La  prucience  eft  l'œil  du  courage  ;  elle  tient 
lieu  de  valeur  aux  vieillards  ;  &  la  valeur  fùp- 
plée  â  la  prudence  dans  \ts  jeunes  gens.  La  pru- 
dence en  effet  écarte  hs  vieillards  dii  danger,  & 
la  valeur  en  tire  les  jeune»  gens. 

Diogenes.  La  pudeur  eft  le  coloris  de  la  vertu. 
Il  lurHt  de  voir  les  Courtifans  en  leur  parti- 
culier pour  les  .haïr. 

L'elpérance   eft  la  derniers  chofe  qui  meurt 
dans  l'homme. 
L'amour  eft  le  pafle-temps  dits  o\{\^s. 
h^fi  méchants  obéifTent  à  leurs  pallions;  comme 
Its  elclavcs  â  leurs  maîtres. 

La  liberté  eft  le  plus  grand  à^%  biens,  &  le 
fondement  de  tous  \^$  autres. 

Diogenes  tehdoit  la  main  à  une  ftatue,  pour 
s'accoutumer,  difoit-il,  au  refus. 

Quelqu'un  paroiffant  étonna  de  lui  voir  porter 
line^nterne  en  plein  jour,  il  lui  dit,  qu'il  cher- 
choit  un  homme. 

Un  jeune  débauché  jettant  des  pierres  contre 
le  gibet  :  Courage,  lui  dit-il,  tu  l'attraperas. 

Une  autre  fois,  voyant  un  vieillard  qui  cajo- 
l'oit  une  fille  :  Ne  crains-tu  point,  lui  dcmanda- 
t-il>  d'être  pris  au  mot? 

Son 
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Son  principe  favori  étoit,  que  ce  qui  n'eft  pas 
mauvais  en  foi,  ne  pouvoir  le  devenir  par  au- 
cune circonftance  :  principe  abfurde,  &  dont  il 
tiroir  \ts  conféquences  qui  lui  ont  fait  donner  le 
furnom  de  Cynique, 

Zenon,  Un  ami  eft  un  autre  foi- même. 

Les  plus  fages  ne  font  pas  fages  en  tout;  & 
les  plus  lavants  ignorent  fouvent  hs  chofes  les 
plus  vulgaires. 

Nous  n'avons  qu*une bouche,  itiaîs  detikofeik 
hs,  La  nature  nous  apprend  par-là  qu'il  faut 
peu  parler,  mais  beaucoup  écouter. 

L'Effet  d'un  beau  difcours  n'eft  pas  tôujoufs 
d'exciter  Us  applaudifTements  d'une  nombreufè 
afTemblée  ;  mais  de  s'emparer  fî  impérieufement 
de  touies  ks  facultés  ,  qu'elle  n'ait  pas  le  loiiîr 
de  battre  des  mains. 

Ij^s  Ambaffadeurs  d'un  PrînCe  avoieiit  invité 
Zéiion  à  un  repas  fplendide  ,  &  s*étonnoient  de 
ce  qu'il  ne  difoit  mot.  Coinrtle  ils  lui  demandè- 
rent ce  qu'ils  rapporteroient  â  leur  Prince  :  "  Di- 
},  tes-lui,  leur  repondit^il,  que  vous  avez  vu  un 
„  vieillard  qui  favoit  fe  taire  au  milieu  d'uix 
5,  fcftin.  „       • 

Arifiote.  Les  racines  des  fciences  fontameres, 
mais  le  fruit  en  eft  doux.  ' 

Il  n  y  a  rien  qui  vielllifTe  firôt  qu'un  bienfait. 

La  beauté  porte  fa  recommandation  avec  elle. 

Les  prodigues  vivent  comme  s'ils  avoient  peu 
de  temps  à  vivre  ;  &  les  avares ,  comme  s'ils  ne 
dévoient  jamais  mourir. 

L'amitié  eft  comme  l'ame  de  deux  corps.  Ajou- 
tons ici  ce  que  dit  un  Philofophe moderne.  ^^Lts 
3,  âmes  humaines  veulent  être  accouplées  pour 
},  valoir  tout  leur  prix;  &  la  force  unie  des  amis» 
9,  comme  celle  des  larmes  d'un  aimant  artificiel, 
I,  eft  incomparablement  plus  grande  que  lafomme 
n  de  leurs  forces  particulières.  „  Divine  amitié  ! 
ç'eft-là  ton  triomplie. 

Celui  qui  entre  dans  la  carrière  des  fciences, 

Tome  L  ,  F 
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doit  jetter  Tceil  fur  ceux  qui  le  devancent ,  flc 
non  fur  ceux  qui  le  fuivenr. 

L*efpérance  eft  Je  fonge  d'un  homme  éveillé. 

Soyons  amis  de  Socrate  &  de  Platon ,   mais 
encore  plus  de  la  vérité. 

SadL  Tu  demandes  (î  la  fourmi ,  qui  efl  Tous 
tes  pieds ,  a  le  droit  de  fe  plaindre  ?  Oui  ^  ou  tts. 
na$  pas  le  droit  de  te  plaindre  lorfqtte  tu  es  écrafé 
far  V éléphant. 

Le  feu  étoit  adoré  dans  PerfSpolis,  &  elle  ff 
été  dévorée  par  le  feu.  Image  des  Rois  &  de 
leurs  Favoris» 

Les  agréments  font  les  vertus  des  Cours  >  6c 
prefque  des  vices  dans  des  fages. 

Un  Sage ,  oui  avoit  les  yeux  &  les  bras  levés 
vers  le  Ciel ,  oc  le  vifage  tourné  du  côté  de  TO 
j-ient  >  faifoit  à  Dieu  cette  prière  :  «  O  grand 
9,  Dieu  !  ayez  pitié  des  méchants  ;  car  vous  avez 
»  tout  fait  pour  \^%  bons,  lorfque  vous  les  avez 
9,  fait  bons.  » 

U  naît  un  homme  ;  il  commence  un  édifice, 
&  il  meurt.  Il  en  naît  un  autre,  qui  commence 
auffi  un  édifice ,  &  meurt  de  même.  Les  races  fè 
fuccedent  \  tout  fe  commence ,  &  rien  n'eft  ^\\u 
Heuieux  qui  a  remporté  fur  la  terre  le  prix  de  la 
bonté  !  fa  récompenfe  l'attend  dans  l'autre  vie. 

Il  y  a  des  expiations  pour  \^%  {îixx\\t%t%  qui 
ont  violé  leurs  vœux  :  mais  qu'y  a-t-il  qui  puifle 
expier  une  offenfe  faite  â  l'amitié  ? 

Le  diamant  tombé  dans  un  fumier  ,  n'en  eft 
pas  moins  précieux  ;  &  la  poufliere  que  le  vent 
élevé  jufqu  au  Ciel ,  Vktvi  e^  pas  moins  vile. 

Croire  qu'un  foible  ennemi  ne  peut  pas  nuire, 
c'efl  croire  qu'une  étincelle  ne  peut  pas  caufer 
un  incendie. 

Qu'eft  -  ce  que  la  langue  dans  la  bouche  de 
l'homme  vertueux  ?  c'elt  la  clef  qui  ouvre  uil 
tréfor. 


^Application.        Cj 


APPLICATION. 


U 


Ne  Application  bien  faifîe ,  ou  qui  fait  voir 
entre  un  palTage  ciré  d'un  Auteur  &  un  événe- 
ment récent  >  un  rapport  que  Ton  n'apperçoic 
pas  d'abord  ,  peut  caufer  â  Tefprit  une  mrprilè 
agréable. 

^plicatians  heureufes  de  quelques  fajfages 
de  l^  Ecriture  fainte» 

Lorfque  le  Duc  Jean  d'Anjou  s'approcha  de 
Naples  à  la  tête  d'une  grande  armée  pour  s'em- 
parer de  cette  ville ,  il  ht  mettre  fur  its  drapeau^ç 
le  paflfage  de  l'Evangile  de  S.  Jean  :  ¥uit  mijfus 
euinomen  erat  Joannes,  Alphonfe  d'Arragon  y  qui 
défendoit  la  ville,  lui  répondit  par  un  autre.pal^ 
Age  de  TËcriture  ,  pris  du  môme  endroit  ,  & 
qu'il  plaça  également  fur  Tes  drapeaux  :  Ipfe  ve^ 
nit^  ^  nor^  receferunt  eum* 

On  fait  que  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  déca« 
piter  â  Lyon  M.  de  Thou  pour  n'avoir  pas  ré- 
vélé le  fecret  d'une  confpiration  tramée  contre 
Son  Eminence.  Quelques  mois  après  le  Cardif 
nal  mourut;  la  fœur  de  M.  de  Thou  étant  ve- 
nue voir  ce  Miniftre  dans  fon  lit  de  parade ,  lui 
adreffa  ces  paroles  que  Marthe  dit  âJefus-Chriil: 
Domir^e ,  fi  fi^ijfes  hic ,  f rater  meus  non  fuiffetmor* 
tHus.  Seignem*9  fi  vous  euifiez  été  ici,  mon  fi-erç 
ne  feroit  pas  mort. 

Lorfque  le  Cardhiâl  de  Bouillon  fut  difgiacié» 
le  Roi  lui  envoya  demander  le  cordon  bleu.  Le 
Cardinal  répondit  :  Ne  projicias  me  a  facie^  tua  » 
6»  fpiritum  tuum  ne  Auferas  a  me*  Ne  m'éloignei 
pas  de  vous ,  &  ne  m'otez  pas  votre  efprit. 

Philippe  de  MerveiUers ,  Favori  de  Charles  VU.  i 
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Roi  de  France ,  n'avoit  pu  fe  faire  recevoir  Préff- 
<îent  au  Parlement  de  Paris.  Quelque  temps  après 
la  place  de  premier  Préfîdent  étant  venue  à  va- 
quer ,  le  Roi  la  lui  conféra.  Lorfqu'il  vint  au  Par- 
lement prendre  féance,  il  commença  ^o\\  difl 
cours  par  ces  paroles  de  l'Ecrirure  :  Lupidem 
quem  reprobauerunt  Adifictintes  ^  hic  fnBus  eft  in 
cfLpîit  anguli.  M.  de  S.  Romain ,  lors  Procureur- 
Général  ,  lui  répondit  par  cet  autre  pafTage ,  k 
T>omino  faêium  eft  iliud  9  tà*  €ft  mirabile  in  ocu* 
lis  noftris. 

Le  faftueux  Pie  IV.  fe  glorifîoit  devant  Dom 
Barthéiemi  des  Mart}TS,  Archevêque  de  Prague, 
eii  lui  étalant  Us  richeffes  du  S.  Siège,  de  ce  que 
le  Pape  n'étoit  plus  dans  le  temps  où  il  difoit  : 
Argentam  éi*  aurnin  non  habeo  :  Je  n'ai  ni  or 
ni  argent.  Dom  Barthéiemi  lui  répondit  :  "  Ditei 
j,  aulîî  que  le  teiirps  eft  paffé  où  le  Vicaire  de 
5,  Jefus-Chrift  di(oit  à  un  boiteux  :  Surge  ^ 
3,  fimbula.  Tenez-vous  droit,  &  marchez.  „ 

Un  homme  fur  le  lit  de  la  mort ,  pour  avoir 

foûté  du  fruit  défendu ,  difoit  dans  les  dernières 
eures  de  fa  vie  :  Guftans  guftavi  parumper 
tneliis  in  fummitate  'uirga, ,  ^  ecce  ego  morior» 
Reg.  lib.  I ,  ch.  14.  V(.  43. 

On  a  appliqué  au  corps  des  Médecins  cet  au« 
tre  paffage  de  l'Ecriture  fainte  :  Non  mortui 
iaudabunt  te.  Les  morts  ne  chanteront  pas  vos 
louanges. 

Le  Duc  de  Bouillon ,  à  qui  Louis  XIIL  venoit 
de  pardonner  un  crime  de  rébellion ,  rencontra 
ie  Cardijial  de  la  Valette ,  qui  lui  dit  :  Beafi  quo- 
rum remiffét  funt  iniquitates»  Comme  ce  Cardi- 
nal avoir  été  fbupçonné  d'avoir  tramé  quelque 
confpiration  qu'oji  n'avoit  pu  découvrir,  le  Duc 
Jui  ré]»ondit,  Et  quorum  teàa  funt  feccata.  Cette 
léponfe  eft  d'autant  plus  heureufe  qu'elle  eft  pui- 
iie  dans  le  même  Pfeaume. 

Une  Dame,  defcendue  d'un  Juif,  &  qui  à^^^ 
a:oit  que  Von  ignorât  Ibu  exciaâioii ,  avoic  d&iis 


Application.        69 

une  difpute  donné  un  fourfîet  é  un  Cavalier. 
Celui-ci,  pour  Te  venger )  rappella  malignement 
â  cette  Dame  fon  origine  par  ces  paroles  que  Je- 
fus-Chrift  adrefTa  au  Juif  qui  Je  fouffietta  :  Si 
fat  bien  dit ,  pourquoi  me  frappez,  vous» 

Un  Avocat  de  Touloufe,  nommé  Adam^  fai- 
foit  les  harangues  que  devoit  prononcer  un  Préfî. 
dent.  Cet  Avocat  fut  obligé  de  faire  un  voyage 
à  Paris.  Pendant  fon  abfence  le  Préfîdent  eut 
une  harangue  à  faire,  qu'il  compofa  le  mieux 
qu'il  put;  comme  il  la  prononçoit,  un  Confèil- 
ier  qui  le  vit  embarraflé  ,  cita  ces  paroles  de  la 
Gçnek  :  Adam  y  uhi  esf  Adam,  où  êtes-vous? 

Le  Chancelier  Boucherat  &  fon  frère,  ne  pad 
foient  pas  l'un  &  l'autre  pour  avoir  beaucoup 
d'efprit.  Auffi  le  premier  Préfident  de  HarJay , 
parlant  de  leur  fortune ,  difoit  :  Spiritus  ubi  *vuU 
fpirat. 

Un  Ambûffadeur  de  France  à  la  Cour  de  Ver 
nife,  fe  plaignoit  dans  une  audience,  de  ce  que 
la  République  faifoir  féliciter  le  Roi  fon  Maîti-e 
fur  un  avantage  confîdérable  qu'il  avoit  remporté 
for  l'Efpagiie  ,  avec  qui  il  étoit  en  guerre  ;  & 

3a'en  même-temps  elle  faifoit  témoigsier  au  Roi 
Efpagne  la  part  qu'elle  prenoit  à  la  perte.  Lp 
Doge  répondit  â  l'Ambafladeur  ,  "  Que  cela  ne 
»  cicvoit  point  l'étonner,  puilbue  la  Sérénifïîme 
»  République  pratiquoir  en  cela  cette  leçon  de 
îî  l'Apôtre,  de  fe  réjouir  avec  ceux  qui  font  dans 
»  la  joie ,  6c  de  s'aHiiger  avec  ceux  qui  font  dant 
«  l'aftiftion. 

Frédéric  le  Grand  ayant  embelli  une  Eglifê 
luthérienne  d'une  nouvelle  Façade,  les  Pafteurs 
qui  la  deflei  voient ,  repréfenterent  au  Roi  que  leurs 
ouailles  n'y  voyoient  pas  aff^z  clair  pour  lirt  les 
cantiques.  Mais  comme  le  bâtiment  étoit  trop 
avancé  pour  pouvoir  y  remédier ,  In  Majefté 
«criyit  fur  leur  mémoire  ces  mots  de  l'tvangile  : 
«  Bienheureux  font  ceux  qui  aoieut ,  &  uc 
))  voient  poizit. 
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Afifres  Appliiathns  hêureufes  de  pajfages  tirii 
de  différents  Auteurs. 

Un  Avocat ,  fils  d'un  Epicier ,  revenoît  de 
plaider  ,  &  s*étoit  énoncé  dans  un  ftyle  un  peu 
latyrique.  L'Avocat  qui  lui  avoit  répondu ,  avoit 
au  contraire  fait  paroître  beaucoup  de  douceur 
&  de  modération;  celui-ci  étoit  fils  d'un  Herbo- 
xia^.  Le  premier  Préfîdent,  au  for  tir  de  l'audien- 
ce ,  lui  nt  l'Application  de  ce  vers  de  Virgile 
dans  les  Géorgiques  :  Mella  decufftt  foliis.  Il  n'a 
exprimé  que  du  miel  de  fes  feuilles.  A  l'égard 
du  fécond ,  il  lui  dit  :  Piperata  facundia.  Votre 
éloquence  a- le  piquant  du  poivre.  Cette  expref^ 
fion  eft  empruntée  de  Sidoine  Apollinaire. 

Un  Financier  venoit  de  faire  bâtir  une  fa« 
perbe  maifon  de  campagne  ,  on  écrivit  for  U 
principale  porte  ce  vers  de  Virgile  : 

Qitii  Domini  facient ,  ^audeat  fi  talia  funs  f 

Un  Anglois  qui ,  par  forme  de  décoration  » 
jivoit  fait  conftruire  dans  fon  parc  un  Temple 
Calvinifte  en.  architedèure  gothique,  ordonna  que 
l'on  gravât  fur  le  frontiipice  ces  deux  vers  de 
Corneille  : 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n*ôtre  pas  Romain  »• 
Poar  conferver  encor  quelque  chofe  irhumaiD. 

Un  Catholique  ,  qui  avoit  époufé  une  jolie 
Proteftante,  citoit  en  fa  faveur  ces  vers  de  THor 
j-ace  de  Corneille  : 

Rome,  Û  tu  te  plains  que  c*eft  là  te  trahir, 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puifTe  Iiaïr. 

Mademoifelle  de  l'Enclos ,  prefTée  de  iè  rendre 
aux  offres  d'un  grand  Seigneur  qu'elle  n'aimoic 
point ,  &  dont  on  lui  vaiitoit  la  probité  &  le 
mérite,  répondit: 

^0  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr. 
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Ceft  le  privilège  des  beaux  vers  ,  dit  M.  de 
Voltaire ,  d'être  cités  en  toute  occalion. 

Le  fai'd  dont  ufent  nos  Dames  ne  réuflit  point 
au  grand  jour.  Une  Dame  qui  en  a  voit  mis  à, 
l'excès  reeevoit  l'après-midi  d'un  beau  jour  d'Eté, 
vifîte  chez  elle.  Quelqu'un  lui  confeilla  maliciea- 
fement  de  fermer  its  rideaux  de  fes  fenêtres  ,  âc 
lui  récita  ce  vers  : 

Sangarlde ,  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous. 

Beaucoup  de  vers  du  Menteur  avoient  pafTé  en 
woverbe  ;  &  même  près  de  cent  ans  après ,  un 
nomme  de  la  Ceur  contant  â  table  des  Anecdo- 
tes très-fauffes ,  comme  i\  n'arrive  que  trop  fou^ 
vent ,  un  des  convives  fe  tournant  vers  le  Ja- 
quais  de  cet  homme  ,  lui  dit  :  Cliton  ,  donnez  i 
mre  à  'votre  MMtre.  Ce  Cliton  eft  le  nom  du 
valet  du  Menteur. 
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Ayle  rapporte ,  dans  fon  Dîftionn aire,  l'A-^ 
necdote  fuivante,  pour  faire  voir  qu'il  arrive  des 
conjeftures  fortuites  qui  peuvent  éblouir  quel- 
ques perfonnes  fur  la  vanité  de  l'Aftrologie  ,  & 
les  empêcher  de  la  condamner  abfolument.  Mar- 
ceJlus  ,  Profeffeur  de  Rhétorique  au  Collège  de 
Lifîcux ,  avoit  compofé  en  Latin  l'éloge  du  Ma- 
rc'chal  de  Gaffion ,  mort  d'un  coup  de  moufquec 
au  (îege  de  Lens.  II  étoit  près  de  le  réciter  eu 
public,  quand  un  vieux  Do£leui',  qui  faifoit  foil 
occupation  principale  de  lire  toutes  les  affiches  i 
furpris  d'y  voir  celle  qui  ann^nçoit  la  harangue 
àt  Marcellus  pour  les  deux  heures  après-midi , 
courut  s'en  plaindre  â  M.  Hermant  ,  Re£^eur  de 
l'Univeriîté  ;  &  lui  repréfentant  au'il  ne  falloit 
pas  fouffiû  au  on  fît ,  dms  une  Univerfité  C«- 
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thoiique  ,  rOiûiiôn  ùiiiebre  d'un  homme  mort 
dans  la  Religion  préteiidue  rétbrmé*;  ,  le  pria 
d*ijidiquer  une  Aflêmblée  pour  en  décider.  Le 
Refteur  n'ayant  pu  la  lui  refufer  ,  il  y  fut  ré- 
folu  ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  qu'on  iroic  fur  le 
champ  défendre  à  Marcellus  de  prononcer  le  pa- 
négyrique de  M*  Gaflîon.  Pendant  que  les  fàges 
gémiffoient  intérieurement  fur  cette  défeiifè,  les 
Aftrologues  en  triomphoient,  failknt  obferver  à 
tout  le  monde  ,  que  dans  Talmanach  du  célèbre 
Larrivey,  de  1648,  entrelesPrédiéliousilyavoit 
écrit ,  en  gros  caractères  :  Latin  perdté. 

Le  Pogte  Efchile  étant  un  jour  à  la  campagne  > 
un  aigle  qui  avoit  enlevé  une  tortue ,  ne  pouvant 
tirer  la  cnair  cacliée  fous  Tépaiffeur  de  Técaille  > 
la  laKfa  tomber  fur  la  tête  chauve  du  Poëte, 
qu'il  prit  pour  la  pointe  d'un  rocher  >  &  le  tiia 
ainfî.  Ce  qui  vérifia  un  oracle  qui  lui  avoit  été 
rendu  à  Delphes  ,  qu'il  périroit  par  la  chute 
d'une  maifon.   Valere  Maxime, 

Henri  IV.  ,  Roi  d'Angleterre  ,  à  qui  il  avoft 

été  prédit  qu'il  mourroit  à  Jérufalem  ,   tomba 

malade  fubitement  dans  l'Abbaye  de  Weftminf. 

ter  ,  &  y  mourut  dans  une  chambre  appellée 

JérufaUm*  -     . 

Ferdinand  le  Catholique ,  Roi  d'Efpagne ,  ayant 
.  été  averti  qu'il  mourroit  â  MadrigÊfl  ,  évita  avec 
foin  d'y  aller.  Mais  penda^it  qu'il  éloignoit  ainfî 
-fa  mort,  à  ce  qu'il  penfoit,  il  la  trouva  à  Madri- 
galois  ou  petit  Madrigal,  pauvre  village  dont  il 
n'avoit  jamais  entenllu  parltr.  Car  paffant  for- 
tuitement par  cet  endroit ,  'û  fe  trouva  mal  tout 
d'un  coup;  &  ayant  été  porté  dans  une  miféra- 
ble  chaumière ,  qui  étoit  la  msilieure  retraite  que 
.le  lieu  pût  lui  fournir  ,  il  y  mourut  dans  un 
réduit  qui  pouvoit  â  peine  contenir  fon  lit. 
ïrideaux, 

Alvaro  de  Luna  ,  Favori  de  Jean  IL  ,  Roi  de 
Caftille,  après  avoir  gouverné  l'Etat  endefpote, 
fut  euiiu  mis  a  mort.  On  rapporte  que  ce  Mi- 

iiifti-e 
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nîftre  ayant  conliilté  un  Aftrologue  ,  en  reçut 
ans  de  le  garder  de  Cadahalfo.  ifa-ut  que  c'é» 
toit  d'un  village  prts  de  Tolède  ,  qui  porte  ce 
nom  ,  &  s'abltint  d'y  aller.  Mais  ayant  eu  la 
tête  tranchée  fur  un  échafaud  ,  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  auffi  CadahMlfo  ,  on  dit  qu'il 
s'étoit  trompé  fiir  le  mot.   Tréf.  Chron.  \ 

Le  Grand  Seigneur  Ofman  voulant  déclarer 
la  guerre  d  la  Pologne,  en  1621 ,  malgré  Us  re- 
montrances de  iks  Miniftres ,  un  Santoji  abord» 
le  Sultan,  &  lui  dit  :  "  Dieu  m*a  révélé  la  nuit 
„  dernière  ,  dans  une  vifîon ,  que  fî  fa  Hautefli 
„  va  plus  loin ,  elle  eft  en  danger  de  perdre  fon 
„  Empire  :  fon  épée  ne  peut  faire  cettle  année 
„  de  mal  â  qui  que  ce  foit«  „  Ofman  ,  qui  n'é- 
toit  pas  fi  crédule  qu'on  le  penfoit  :  Voyons  fi 
la  Prédiction  eft  bien  certaine  ,  répondit-il  ;  & 
prenant  fon  cimeterre,  il  ordonna  d  un  Janit 
faire  d'en  couper  la  tête  i  ce  prétendu  Prophète 
du  Muphti  \  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Ce- 
pendant Ofinan  réuffit  fort  mal  dans  fon  entre- 
prife  contre  la  Pologne,  &  perdit ,  peu  de  temp« 
•près ,  la  vie  avec  l'Empire.  Le  Vajjfor,  { 

Jaccjues  L,  Roi  d'Ecoffe,  fut  maflacré  de  nuît 
dans  Ion  lit,  par  fon  oncle  Gautier,  Comte d'A- 
thol,  qui  vouloit  monter  fur  le  Trône.  Mais  ce 
Traître  reçut  à  Edimbourg  le  prix  de  fa  trahi- 
fon;  car  il  fut  mis  fur  un  pilier;  &  là,  devant 
tout  le  monde ,  <)n  lui  mit  fur  la  tête  une  cou- 
ronne de  fer  que  l'on  avoir  fait  rougir  dans  un 
grand  feu  :  il  y  avoir  cette  infcription  :  Le  Roi 
des  Traitres*  Un  Aftrologue  l'avoit  affuré  qu'il 
feroit  couronné  publiquement  dans  une  grande 
alTemblée  de  peuple.  Tréf,  Chron, 

Catherine  de  Medicis ,  efclave  de  la  Superfti- 
tion  &  de  l'Aitrologie,  confulta  \t$  Devins  juf- 
qu'à  fa  mort.  On  l'avoit  avertie  qu'un  faint  Ger- 
main la  verroit  mourir.  Elle  ne  voulut  jamais-de- 
meurer  â  S.  Germain  en  Laye ,  &  on  dit  qu'elle  n'y 
coucha  jamais  depuis.  Mai5UUiK>mmé  Suint  Q^r^ 
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main ,  Doâeur  en  Théologie ,  l'ayant  ailiftée  i 
rheure  de  la  mort,  on  regarda  la  Prédi6lion  ac> 
•omplie. 

Nous  ajouterons  â  ces  différents  exemples  de 
Prédictions  accomplies,  l'aventure  d'un  nomme 
dont  l'horofcope  portoit  qu'un  cheval  le  feroit 
périr.  Cet  homme  évitoit  non-feulement  d'aller 
à  cheval,  mais  encore  lorfqu'il  en  appercevoit 
un,  il  avoit  grand  foin  de  s'en  éloigner.  Un 
jour  qu'il  pallbit  dans  une  ville,  une  enfeigne 
lui  tomba  fur  la  tête,  &  il  mourut  du  coup. 
G'étoit  l'enfeigne  d'une  auberge  où  il  étoit  reyré- 
fente  un  cheval  noir. 

On  pourroit  encore  citer  quelques  autres  Pré- 
ëiâions  qui  ont  re^uleuraccomplifrement;  mais 
n'oublions  point  ce  que  répondit  l'ingénieux 
Barclay  â  un  homme  infatué  de  l'Aftrologie  ju- 
diciaire, qui  lui  repréfentoit  que  différentes  Pré- 
di£lion$  d'Aftrologues  avoient  été  jufti fiées  par 
l'événement.  Ce  h'eft  pas  ce  qui  m'étonne,  ré- 
pondit Barclay ,  mais  c'efl  de  voir  que  parmi  un 
jî  grand  nombre  de  conjectures  que  les  Aflrolo- 
gues  ont  publiées,  ils  n'aient  pas  rencontré  pluf 
louvent  la  vérité. 

Tibère,  exilé  â  Rhodes  fous  le  règne  d*Au- 
c^ufle,  fe  plaifoit  à  confulter  Its  Devins  fur  le 
naut  d'un  rocher  fort  élevé  au  bord  de  la  mer; 
&  fî  les  réponfes  du  prétendu  Prophète  don- 
noient  lieu  A  ce  Prince*  de  le  foupçonner  d'igno- 
rance ou  de  fourberie,  il  le  faifoit  â  l'initant 
précipiter  dans  la  mer  pai*  un  efclave.  Un  jour 
tyant  confulté  dans  le  même  lieu  un  ceitain 
Trafullus ,  regardé  éomme  habile  dans  cette 
fcience,  &  ce  Devin  lui  ayant  promis  l'Empire 
&  toutes  fortes  de  proipérirés  :  ^uijque  tu  es  fi 
habile  y  lui  dit  Tibère,  tu  dois  f avoir  ton  horof^ 
fope;  dis^moi  combien  il  te  refte  de  temps  àvivref 
Trafullus ,  qui  ih  douta  fans  doute  du  motif  de 
cette  queflion,  examina,  avec  une  feinte  lécu- 
i:icé,  l'alpeâ  &  la  pofidoa  des  alUes  au  moment 
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(!e  fa  naiirance.  Bientôt  après  il  laiffa  voir  aa 
Prince  une  furprifè  qui  fut  fuivie  de  frayeur;  & 
ft'écria ,  §lu^il  était ,  a  cette  heure  même ,  menacé 
iun  grand  péril,  Tibère,  fatisfait  de  cette  ré- 
ponfè,  l'embraffa,  le  raflura,  &  acceptant  pour 
oracle  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  de  favorable  > 
le  mit  au  nombre  de  fe$  amis.  Tacite ,  liv.'  VI. 
des  Annales, 

Vin  autre  Afti'ologue  fe  tira  auffi  ingéiiîeufè- 
ment  d'un  pareil  danger  du  temps  de  Louis  XL 
Cet  Aftrologue  avoit  prédit  qu'une  Dame,  que 
le  Roi  aitnoit,  mourroit  dans  huit  jours.  La 
chofè  étant  arrivée,  le  Prince  fît  venir  TAftrolo- 
gue,  &  commanda  à  Tes  eens  de  ne  pas  man- 

3uer  â  un  fîgnal  qu'il  leur  donneroit  de  fe  faifir 
e  cet  homme,  &  de  le  jetter  par  les  fenêtres. 
Aufîi-tôt  que  le  Roi  l'apperçut  :  "  Toi  qui  pré- 
n  tends  être  un  fi  habile  homme ,  lui  dit-il ,  & 
»  qui  fais  iî  précifément  le  fort  des  auu-es ,  ap- 
))  prends-moi  dans  ce  moment  quel  fera  le  tien> 
»  &  combien  tu  as  encore  de  temps  â  vivre  ?  „ 
Soit  que  i'Ailrologue  eût  été  fecrétement  averti 
du  deffein  du  Roi,  ou  au'il  s'en  doutât  :  "  Sire, 
3)  lui  répondit-il ,  fans  témoigner  aucune  frayeur , 
«  je  mourrai  trois  jours  avant  votre  Majefté.  „ 
Le  Roi  n'eut  garde ,  après  cette  réponfè ,  de  don- 
ner aucun  fîgnal  pour  le  faire  jetter  par  les  fenê- 
tres; au  contraire ,  il  eut  un  foin  particulier  de  ne 
le  laifler  manquer  de  rien.  Lettres  de  BoH,fault.  \ 

Henri  VIL,  Roi  d'Angleterre,  envoya  cher- 
cher un  Aftrologue  Anglois  qui  fe  mêloit  de 
prédire  hs  bonnes  &  les  mauvaifes  fortunes  des 
autres ,  &  lui  demanda  où  il  pafferoit  les  fêtes 
de  Noël.  L'Aftrologue  lui  répondit  qu'il  n'en 
favoit  rien.  "  Je  fuis  donc  meilleur  Ajftrologue 
>î  que  toi ,  répondit  le  Roi ,  car  ie  iàis  que  tu  les 
^)  palferas  dans  la  tour  de  Lonares  ;  „  ce  qui  ar- 
riva efFeftivement ,  car  le  Roi  l'y  fit  conduire. 

En  1382  ,  un  aune  Aftrologue  Anglois  fit 
crier  par  la  ville  de  Londres  1  que  la  veille  de 
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rACcenfîon  perfoiine  ne  Ibrtîr  de  fa  mnifbii  fans 
pvoir  dit  ciiiq  fois  Pater  ncfter  ,  &  fans  avoiï* 
déjcûiiéj  â  cauib  du  brouillard  pc/Hlentitl  qui 
arriveroit  ce  jour-hî;  parce  que  ceux  qui  ne  le 
feroientpas  mourroient  infailliblement.  Plufieur» 
ie  fiant  à  cette  Prédiction  firent  ce  que  TAflro- 
logue  avoit  prefcrit  ;  mais  comme  on  reconnut 
«près  qu'il  avoit  trompé  le  peuple  ,  on  le  mit 
fur  un  cheva]  â  reculons  ,  tenant  la  queue  en 
place  de  bride  >  avec  deux  marmites  au  cou  )  & 
pn  le  promena  mA  par  toute  la  ville. 

Un  Aftrologue  regardant  au  vifâge  Jean  Galéas , 
Duc  de  Milan  ,  lui  dit  :  «*  Seigneur  ,  arrangez 
,,  vos  affaires  ;  car  vous  ne  pouvex  vivre  long- 
temps. „  Comment  le  fais- tu,  lui  dit  le  Duc? 
Par  la  counoiflance  que  j*ai  des  aftres ,  répondit 
rAftrologue.  Et  toi  ,  combien  dois -tu  vivre? 
Ma  planette  me  promet  une  longue  vie.  Oh 
bien,  repartit  le  Duc,  afin  que  tu  ne  te  fies  plus 
à  ta  planette ,  tu  mourras  maintenant  contre  ton 
opinion  :  ^  il  le  fit  pcndie  dans  le  moment. 
\  Corofet. 

Hégiage,  Général  Arabe,  fous  le  Calife  Valid% 
confulla,  dans  fa  dernière  maladie,  un  Aftrolo- 
;gue  qui  eut  la  fermeté  de  lui  prédire  une  mort 
prochaine.  "  Je  compte  tellement  fur  votiç  ha- 
„  bileté,  lui  répondit  Hégiage,  que  je  veux  vous 

3,  avoir  avec  moi  dans  Tautre  monde,  &  je  vais 

4,  vous  y  envoyer  Je  premier  ,  afin  que  ]t  puifïè 
,„  me  fervir  de  vous  dès  mon  arrivée.  „  Il  or- 
donna en  effet  qu'on  lui  coupât  la  tête  ;  ce  qui 
fut  exécuté  fur  le  champ. 

Un  Empereur ,  irrite  contre  un  Affaologue, 
lui  demandoit  javec  menaces  :  De  quel  genre  de 
jnort*,  malheuMUj: ,  comptes-tu  mourir  ?  "  Je 
jnoorrai,  dit-il,  de  Ift  fièvre.  „  Tu  en  as  menti, 
j-épondit  l'Empereur  \  tu  périras  tout-iî-rheure 
d'une  mort  violente.  On  alloit  faifir  ce  pauvre 
malheureux  ,  lorfqa'il  dit  â  l'Empereur  :  <<  Sei- 
4)  gueur  j  oi'dpiux»  ^u'qu  me  tâte  le  pouls,  Q^ 
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3f  Ton  verra  qne  ;*ai  la  fîevre.  „  Cette  faillie  le 
tira  d'affaire. 

Une  Dame  Egyptieitne  fît  venir  chez  elle  un 
femeux  Aftrologue ,  &  Tinterrogea  fur  ce  qu'elle 
defiroit  d'apprendre.  L'Afhologue  dreffa au(fî-tôt 
différentes  figures  Aftrologiques  5  &  fît  fur  cha- 
cune un  difcours  d'autant  plus  lang ,  que  ce 
Su'ii  difbit  ne  fatisfatfoit  point  la  Dame.  A  la 
n  il  fè  tut;  &  la  Dame  n'étant  pas  plus  inflinite 
Îu'auparavant  ,  fe  contenta  de  lui  doimer  une 
rachrae.  L' Aftrologue ,  qui  s'attendoit  à  recevoir 
une  meilleure  récompenfe  ,  ajouta,  qu'il  voyoit 
encore  par  les  figures  tracées ,  qu'elle  n'étoit  pas 
des  plus  riches.  La  Dame  lui  répondit  que  cela 
etoit  vrai.  L'Aflrologue  regardant  toujours  les 
figures ,  lui  demanda  :  N'auriez- vous  rien  perdu  ? 
»  J'ai  perdu  ,  lui  répondit-elle  ,  J'argent  que  j« 
j)  viens  de   te  donner.r   „  Bibliothèque  Orientale.    I 

Dara  ,  un  des  quatre  fils  du  grand  Mogol, 
Cha-Jeharp ,  ajoutoit  beaucoup  de  foi ,  ainfî  aue 
la  plupart  d^s  Princes  de  l'Orient. faux^Pi^aic- 
tiens  des  Aftrologues.  Un  de  ces  Charlatans  Juî 
avoit  prédit,  au  péril  de  fa  tête,  qu'il  regneroit: 
&  telle 4toit  la  foibleffe  de  ce  Prince,  qu'il  s'en 
fioit  plus  â  cette  Prédiélion  qii'd  les  droits  ,  ft 
l'amitié  de  fon  Père,  &  à  fon  courage.  L'Afh-o. 
log'ue  £e  rtoquoit  le  premier  de  lajumplicité  de 
Dara.  Cet  impofteur  ne  craignit  pas  même  de 
répondre  à  ceux  qui  lui  demandèrent,  comment 
il  ofoit,  fur  fa  vie,  garantir  un  événement  fiin*. 
certain  :  "  Il  arrivera  de  deux  chofes  l'une  ;  oii 
»  Dai-a  parviendra  d  la  Couronne  ,  &  ma  for- 
«  tune  e&  faites  ou  il  fera  vaincu ,  &  dès-lors  (à 
)>  mort  efl  certaine  ,  "&  je  ne  redorute  plus  fW  ., 
M  vengeance.  „  Révolutions  des  Indes, 

Lorlqa'on  dïïégeoit  le  Poufi'n,  en  Dauphiné,- 
je  fils  de  Noftradamus,  qui  fe  mêloit  de  prédire 
interrogé  par  le  Sieur  de  Saint-Luc,  que  devien-' 
droit  le  Poufîn ,  il  lui  répondit  :  "  11  périra  par 

»  le  feu.   «  Pendant  que  les  fçldats  le  pilloientr 
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il  y  mit  lui-même  le  feu  en  plufieurs  endroits t 
•fin  que  fa  prédi£tion  fût  accomplie.  Mais  Sainte- 
Luc  ,  irrité  de  cette  aâion  ,  pouffa  fon  cheval 
contre  le  jeune  Aftrologue ,  qui  en  fut  foulé  aux 
pieds.  De  Thou, 

Le  Pape  Jean  XXI.  ayant  étudié  toute  fa  vie 
l'Aftrologie  ,  avoit  trouvé  ,  par  la  connoiflance 
qu'il  prétendoit  avoir  de  l'influence  des  aftres, 
que  fa  vie  feroit  longue  ,  &  il  le  difoit  â  tous 
ceux  qui  Tap prochoient.  Un  jour  qu'il  s'o-w  van- 
toit  en  préjfence  de  quelques  perfonnes  ,  une 
route  ,  qu'il  faifbit  conftruiré  au  Palais  de  Vi* 
terbe,  étant  tombée,  il  en  fut  fifortbkffé,  qu!il 
en  mourut  lîx  jours  après.  Platina. 

Urbain  VIIL  fe  mêloit  d'AftroJogie  judiciaire  » 
jufqu'à  faire  des  almanachs.  L'Abbé  de  Longue- 
rue  racontoit  à  ce  fujet  l'hifloriette  fuivante  :  Ce 
Pape  avoit  un  ancien  domeftique  nommé  O»o«- 
frio  ,  qui  prenoit  avec  lui  beaucoup  de  liberté. 
Une  nuit  ce  Pape  l'appella  ,  &  lui  demanda 
quel  temps  il  faiioit  ?  Onoufrio ,  pour  en  être 
plutôt  débarraffé  ,  répondit  qu'il  faifoit  beau 
temps.  Sitpifimo  ,  dit  le  Pape,  donnant  à  enten- 
dre qu'il  Tavoit  prédit  dans  fon  almanach.^  Onou- 
frio ,  qui  entendoit  pleuvoir  â  verfe ,  perdit  pa- 
tience ;  il  ouvrit  les  rideaux  du  lit  du  Pape ,  & 
Its  fenêtres  de  fa  chambre  ,  en  difant  :  Vede , 
toïone;  'veàe-^  coïone.  Le  Pape  en  rioit  encore  le 
matin ,  &  ne  put  s'empêcher  de  le  conter  à  quel- 
ques confidents.  Le  Rébarbatif  François  Barbe- 
xin  I  fon  neveu  ,  l'ayant  fu  ,  menaça  Onoufrio 
des  galères.  Ce  fidèle  domeftique  fe  mit  à  chan- 
ger de  conduite  ,  à  fervir  le  Pape  â  genoux  & 
avec  crainte.  Le  Pape  ,  importuné  de  ces  ref- 
pefts  ,  en  apprit  enfin  la  caufe  ;  l'Eminence 
étant  venue  chez  fon  oncle',  en  fut  traitée  â  fou 
tour  prefqu'auffi  mal  que  Tavoit  été  Onoufrio. 

Cardan  ,  Médecin  &  Mathématicien  célèbre 
du  quinzième  fiecle ,  donnoit  dans  toutes  les  er- 
reurs de  l'Afti-ologie  judiciaire.  Ayant  marque 
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n'il  moiirroit  en  uii  certain  temps  ,  il  s'abflinc 
e  manger  ,  afin  que  fa  mort  confirmât  fa  Pré« 
dié^ioii  )  &  que  là  vie  ne  décriât  point  le  métier. 

Un  Bourgeois  de  Lyon,  fort  riche,  ayant  fait 
dreflèr  fon  Horofcope  ,  mangea  ,  pendant  le 
temps  qu'il  croyoit  avoir  encore  à  vivre  ,  tout 
ce  .-qu'il  avoit.  Mais  ayant  été  plus  loin  que 
r Aftrologue  ne  lui  avoit  prédit ,  il  £è  vit  oblis^é 
de  demander  l'aumône  ;  ce  qu'il  faifoit,  en  di- 
fant  :  "  Ayez  pitié  d*un  homme  qui  a  vécu 
»  plus  long-temps  qu'il  ne  croyoit.  „  République 
des  Lettres. 


..U      '^^    .^^ 
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Orfqu'on  a  lu  V Avare  de  Plaute  &  cehiî  à% 
Molière ,  on  eft  tenté  de  croire  que  tous  les  trait» 
qui  le  caraâérifent  ont  été  épuifés.  Cependant 
en  voici  un  qui  n'eft  peut-être  pas  moins  vrai , 
moins  énergique ,  que  ceux  employés  par  ces 
gtands  Maîtres.  On  parloit  d'une  perfonne  qui 
aimoit  â  rendre  fervice.  Quelqu'un  ,  oui  lui 
avoit  des  obligations  ,  dit  :  "  Un  tel  eft  très- 
si  honnête  homme  ;  il  efl  pauvre  ,  mais  cela  ne 
».  m'empêche  pas  d'en  faire  un  cas  fingulier.  Il 
»  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  fon  ami ,  &  il 
»  ne  m'a  pas  demandé  un  fou.  „ 

L'Avare  ne  fe  regarde  point  comme  tel ,  il 
fiuroit  horreur  de  lui-même  :  il  fe  confîdere 
comme  un  homme  prévoyant ,  un  économe  qui 
penfe  à  l'avenir.  Un  original  de  cette  trempe 
ftyant  entendu  parler  d'un  fameux  Médecin  de 
Paris ,  dont  la  parcimonie  étoit  portée  â  l'excès , 
eut  la  curioiîté  de  l'aller  voir.  C'étoit  un  fidèle 
Difciple  qui  vouloit  aller  prendre  des  leçons 
d'uii  Maître  renommé.  11  le  trouva  fur  les  nuit 
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heures  du  foir  ,  en  Hyver  ,  dans  une  chambr^^ 
enfumée  ,  avec  une  petite  lampe  qui  ne  donnoit 
.  .  prefque  point  de  cJarté.  Il  lui  dit ,  en  entrant  : 
;  ' .  „  J'ai  appris,  Monfieur,  que  vous  étiez Thamme 
„  du  monde  le  plus  économe.  Je  le  fiais  un 
j,  peu  ;  mais  je  fouliaiterois  l'être  davantage ,  & 
7)  je  voudrois  bien  que  vous  me  fifliez  Tamitié 
y,  de  me  donner  quelques  leçons  d'économie.  y% 
Ne  veneZ'Vous  que  pour  cela  f  lui  répliqua  brui^ 
quement  le  Dofteur  Avare.  Prenez  ce  fiege ;  & 
en  même-temps  il  éteignit  fa  lampe  ,  en  lui  di- 
fant  :  Nous  n  avons  pas  befoin  d'y  'voir  four  par^ 
1er  ,'  nous  en  ferons  moins  dîftraits.  "  An  !  Mon- 
,)  fieur  ,  s*écria  Thumble  Difciple  ,  cette  leçon 
„  d'économie  me  fuffit  :  Je  vois  bien  que  je  ne 
„  ferai  jamais  qu'un  écolier  auprès  d'un  fî  grand 
„  Maître  j  mais  je  vous  protçfte  que  j'en  profite- 
,}  rai.  „  Il  fe  retira  aum-tôt  i  tâtons.  Voyez  les 
[  Anecdotes  de  Médecine. 

Toutes  les  grandes  pafHons ,  dit  Madame  de  P...  * 
abandonnent  Tes  hommes  â  Ja  mort;  toutes,  ex- 
cepté rAvàrice.  Le  Commandeur  de . . .  ►  eut  une 
longue  maladie  Sur  le  point  de  mourir  ,  il  dit 
â  fon  Médecin  ,  qui  lui  avoit  rendu  fix  mois  de 
vifîtes  afîidues  ,  qu'il  vouloit  le  récompenfer  àt 
ft$  hons  fervices ,.  &  lui  préfenta  en  même-tempg 
trois  louis  ,  qu'il  tira  d'un  fac  qu'il  tenoit  cacné 
fous  fon  chevet.  Le  Médecin  ,  iurpiis  de  la  mé- 
diociité  de  la  fomme  ,  lui  demanda  ii  c'étoit  un 

â  compte  ? Un  â  compte  >  Monlîeur  !  reprit 

le  Moribond  ,  non,  Monueur;  non,  la  fomme 
me  paroît  raifonnable  pour  tout  le  temps  de  ma 
maladie.  Le  Médecin  lui  fît  encore  quelques  re- 
montrances ,  auxquelles  le  Commandeur  répon- 
dit :  "Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  content; 
M  tenez  ,  voilà  donc  encore  un  petit  écu.  „  Le 
Médecin  ne  put  s'empêcher  de  rire  ,  &  de  refo- 
fcr  les  trois  louis  &  le  petit  écu. 

L'Avare  Cuttler  ,  dont  parle  Pope  ,  dans  fè« 
£  fifres   morales  ,   croyant  donner  un  excellent 


Évîs  au  pvodigpie  ViUifirs  ,  Duc  de  Buckinp;hain  > 
lui  dilbit  :  "  Qae  ne  vivez- vous  comme  moi  ?  »  — 
Vivre  comme  vous  ,  Chevalier  Cuttler  !  j'en  fe- 
rai toujours  le  Maître ,  répondit  Villiers ,  quand 
je  n'aurai  plus  rien. 

Ce  Cuttler  ,  homme  très-riche  &  très-avari- 
cieux ,  voyageoit  ordinairement  â  cfaeval ,  Sx,  feul , 
pour  éviter  toute  dépenfe.  Le  foir  ,  en  arrivant 
i  l'auberge  ,  il  feignoit  d'être  indifpofé ,  afin 
qu'on  ne  lui  fervît  point  â  fouper.  Ilprdj|Mnoit 
au  valet  d'écurie  d'apponer  ,  dans  fa  clia^re» 
un  peu  de  paille  pour  mettre  dans  ks  bottes  » 
faifoir  bafliiier  fbn  lit  ,  &  fe  couchoit.  Lorfque 
le  DomefHque  s'étoit  retiré  ,  il  fe  relevoit ,  & 
avec  la  paille  de  ^q^  bottes  &  la  chandelle  qu'où 
lui  avoir  laiHee,  il  faifoit  un  petit  feu,  où  il  gril- 
loir un  hareng,  qu'il  tiroit  de  fa  poche.  Il  avoir 
toujours  la  précaution  de  fe  munir  d'un  morceau 
de  pain,  &  de  faire  monter  une  bouteille  d*eau; 
&  il  foupoit  ^jlnfi  à  peu  de  fraix. 

Un  homme  ,  dont  l'Avarice  étoît  connue,  fe 
vantoit  d'avoir  fait  une  perte  confîdérable  au 
jeu,  fans  dire  mi  ièul  mot.  "  Je  ne  m*tvi  étonne 
3)  point ,  repartit  un  plaifant  >  les  grandes  dou- 
n  leurs  font  muettes,  n 

L'Abbé  Régnier  ,  Secrétaire  de  l'Académie 
Françoife,  y  faifoit  un  jour,  dans  fon  chapeau» 
la  colleôe  d'une  piftole  ,  que  chaque  membiQ 
devoit  fournir  pour  quelque  dépenfe  commune. 
Cet  Abbé  ne  s'étant  point  apperçu  qu'un  dei 
quarante  (le  Préfidcnt  Rofe)  qui  étoit  fort  Ava- 
re ,  eût  rais  dans  le  chapeau  ,  il  le  lui  préfenta 
une  féconde  fois*  Celui-ci ,  comme  on  s'y  at- 
tend bien  ,  affura  qu'il  avoit  donné.  Je  le  crois  ^ 
dit  l'Abbé  Régnier;  mais  je  ne  l'ai  point  vu,  — - 
Et  moi ,  ajouta  Mr.  de  Fontenelle  ,  qui  étoit  à 
coté,  Je  rai  "Vu;  mais  Je  ne  le  crois  pas» 

\]n  noble  débonnane,  &  qui  n'avoit  point  la 
réputation  d'être  brave,  demandoit  â  un  Avare, 
quel  plaifir  il  avoit  d'amaÛer  des  écus,  &  de  ne 


Si       AvAKE^   Avarice. 

pas  s'en  fervir  ?  "  J'y  trouve  autant  d'appas ,  ré* 
I,  pondit  r Avare,  que  vous  à  porter  Tepée.  „ 


L 


AVEUGLE. 


Es  Aveugles  étant  moins  dîftraîts  par  la 
quantité  d'objets  que  le  fens  de  la  vue  nous 
préfeiite  â  la  rois  ,  doivent  avoir  ceux  de  Fouie  » 
de  Todorat ,  du  toucher ,  plus  fins ,  plus  exquis. 
C'eft  auflî  ce  que  plufîeurs  ïm:^  nous  confir- 
ment. Ajoutons  que  l'habitude  d'exercer  un  fen» 
au  défaut  de  l'autre  ,  rend  le  premier  en  Quel- 
que forte  plus  lavant.  L'Aveugle  né  de  Puifeaux 
en  Gâtinois ,  eftimoit  la  proximité  du  feu  au  de- 

fré  de  la  chaleur;  la  plénitude  àt%  vaifteaux,  au 
ruit  que  font  en  tombant  \t%  liqueurs  tranfva^ 
fées,  &  le  voifînage  des  corps,  k  i'pâion  de  l'air 
fur  ion  vifâge.  Il  s'étoit  fait  de  ^t^  bras,  des  ba- 
lances fort  jufles ,  &  de  k%  doigts ,  des  compas 
prefque  infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'avoit 
gueres  moins  de  nuances  pour  lui ,  que  le  (on 
de  la  voix.  Il  jugeoit  de  la  beauté ,  par  le 
toucher  ,  &  faifoit  entrer  dans  ce  jugement  la 
prononciation  &  le  fon  de  la  voix.  Il  adreiïbic 
au  bruit  &  à  la  voix  très-fôrement.  On  rapporte 
cju'il  eut,  dans  la  jeuneffe,  une  querelle  avec  un 
ae  fes  frères ,  qui  s'en  trouva  fort  mal.  Impatienté 
des  propos  délagréables  qu'il  effuyoit ,  il  faifit  le 
premier  objet  qui  lui  tomba  fous  la  main  ,  le 
lui  lança  ,  l'atteignit  au  milieu  du  front ,  &  Té- 
tendit  par  terre.  Cette  aventure  &  quelques  au. 
très  , .  le  firent  appeller  devant  le  tribunal  du 
Lieutenant  de  police  de  Paris  ,  où  il  demeuroit 
pour  lors.  Les  fignes  extérieurs  de  la  puiflance 
qui  nous  afFeélent  î\  vivement  ,  n'en  impofent 

{)oint  aux  Aveugles.  Le  nôtie  comparut  devant 
e  Magiftrat)  comme  devant  fonfemblable;  les 
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Rienices  ne  rintimiderent  point.  <^/^e  me  fe- 
„  rei-vous  ?  dit-il  é  M.  Hérault.  —  Je  irout 
jetterai  dans  un  cul  de  baiïe-foffe  ,  lui  répon* 
dit  le  Magiflrat.  "  — -  Eh  î  Monfîeur,  loi  re- 
»  piiqua  l'Aveugle  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que 
s  f  y  fuis.  „ 

On  penferoît  peut-être  qu'un  Aveugle-né  n'a 
iQcane  idée  nette  de  la  vinon.  Que  l'on  en  juge 
par  cette  réponfè.  On  demandoit  à  l'Aveugle  de 
Puifeaux,  ce  que  c'étoit  que  det  yeux?  «  C'cft, 
n  tépondit-il  >  un  organe  fur  lequel  Tair  fait  Tef 
»  fet  de  mon  bâton  fur  ma  main.  Cela  e(l  fi 
n  vrai,  ajoata-t-il>  que  quand  je  place  ma  main 
»  entre  vos  yeux  &  un  objet ,  ma  main  vous  eft 
»  préfente,  mais  l'objet  vous  eft  abfent.  La  môme 
T>  chofe  m'arri  ve ,  quand  je  cherche  une  cbofe  avec 
u  mon  bâton  ,  &  que  j'en  rencontre  une  autre.  ,» 
U  défînifibit  un  miroir,  une  machine  qui  met 
\«  chofes  en  relief  loin  d'elles-mêmes  ,  fi  elles 
lé  trouvent  placées  convenablement  par  rapport 
belles,  "  C'eft  comme  ma  main  ,  ajoutoit-il, 
})  (j[u'il  ne  faut  pas  que  je  pofë  à  côté  d'un  ob- 
«  jet  pour  le  fentir.  „  Combien  de  Philofophes 
renommés ,  dit  un  Auteur  moderne  ,  ont  em- 
ployé moins  de  fubtilités  pour  arriver  â  des  no- 
tions aufli  fauffes  ? 

Saunderfon ,  mort  il  y  a  quelques  années  en 
Angleterre,  avoit  perdu  la  vue  dès  fa  plus  ten- 
dre enfance.  Malgré  cette  privation,  il  fit  det 
progrès  fi  furprenants  dans  les  mathématiques» 
gu'on  lui  donna  la  chaire  de  Profèfleur  de  cet 
iciences  dans  l'univerfité  de  Cambridge.  Sts  le- 
ç)ns  étoient  d'une  clarté  extrême  :&  cela  devoir 
«re,  puifqu'il  parloit  à  fes  Elevés  comme  s'ils 
euflent  été  privés  de  la  vue.  Ce  oui  paroîtra 
pVix&finguiJer,  c'eft  qu'il  ftiifoit  des  leçons  d'op- 
tique. Saunderfon  n'avoit  befoin  que  de  par- 
courir avec  ks  mains,  une  fuite  de  médailles, 
pour  difcerner,  les  faufles  ,  même  lorfqu'elles 
•toient  affea  bien*  contrefaite»  pour  tromper  les 


\ 
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yeux  d'un  Connoiffeur.  Il  jug^eoit  de  Pexaélîtade 
d'un  inftruinent  de  Mathématique,  en  faifant 
paffer  i^t$  doigrs  for  les  Divifions.  L^s  moindre» 
Ticifiînides  de  ratmofphere  l'afî^âoient  ;  &  il 
»'appercevoit  fur-tout,  dans  les  temps  calmes» 
de  la  préfence  des  objets  peu  éloignés  de  lui.  Un 
jour  qu'il  afîîdoit ,  dans  un  ]9ixàm ,  â  des  obfer- 
vations  agronomiques  ,  il  diflingua  ,  par  l'im- 
pulfîon  de  Tair  fur  fon  vifage,  le  temps  où  le 
îbleil  étoit  couvert  de  nuages  ;  ce  qui  eft  d'au^ 
tant  plus  fingulier ,  qU*il  étoit  totalement  privé  y 
lion- feulement  de  la  vue ,  mais  de  Torgane. 

On  a  vu  avec  plaifir,  dans  la  Gaz.ette  Litté^ 
raire.dQ  l'Europe,  du  21  Mars  1764,  les  circonr. 
^  tances  Its  plus  intéreflantes  qui  ont  accompagné 
l'opération  de  la  cataïa^^le  faite  à  un  Aveugle-né 
de  vingt  ans»  Ces  circonllances  ont  été  rappor- 
tées d'après  une  Feuille  périodique  intitulée  :  The 
VTeekly  amufement.  Un  Chirurgien  (  M.  Grant  ) 
ayant  afforé  h^  parents  du  jeune  Aveugle,  qu'il 
détruiroit  l'obllacle  qui  le  privoit  de  la  vue,  pJu- 
fieurs  perfonnes  s'affemblerent  pour  être  témoin» 
de  cette  opération.  Tous  les  fpeftateurs  avoient 
promis  de  garder  le  filence,  n  l'opération  réut 
fiffoit,  afin  de  mieux  obferver  les  mouvement» 
qu'occafionneroient  dans  Tajne  du  jeune  homme 
les  nouvelles  fènfations  qu'il  éprouveroit.   L'o- 
pération eut  tout  le  fuccès  qu'on  en  attendoir. 
Lorfque  \t$  yeux  du.  jeune  Aveugle  furent  trap- 
pes des  premiers  rayons  de  la  lumière,  on  vit 
fur  toute  fa  perfoinie  l'expreflîon  d'un  raviffe* 
ment  extraordinaire;  il  parut  prêt  â  s'évanouir 
de  ^oie  &  d'étonnement.  L'Opérateur  étoit  de- 
vant lui  avec  Çts  iuftruments  â  la  main.  Le  jeune 
homme  l'examina  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds; 
il  s'examinoit  enfuite  avec  la  même  attention, 
&  fembloit  comparer  fa  figure^ avec  celle  qu<l 
voyoit.   Tout  lui  paroilToit  exaélement  fembla- 
ble,  excepté  hs  mains;  parce  qu'il  prenoit  hs 
iufti'unieiKs  du  Chirurgien  pour  des  parties  de 
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fes  mains.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  i  cet  exa- 
men, fa  mere^  qui' ne  pouvoit  plus  contenir  Jôf 
tendres  mouvements  dont  Ton  cœur  étoir  agité, 
fe  jetta  à  fon  cou  en  s'écriant  :  Mon  fils!  mon 
cher  fils  1  Le  jeune  homme  reconnut  ia  voix  de 
fa  mère,  &  ne  put  prononcer  que  ces  mots  : 
Ift-ce  *V6HS?  efi-ce  ma  meref  &  il  s'évanouit.  Il 
y  «voit  dans  îa  chambre  une  jeune  iîlle  avec  qui 
le  jeune  honune  avoit  été  élevé  ,  qu'il  aimoit 
tendrement,  &  dont  il  étoit  tendrement ^imé, 
tout  «veugle  qu'il  étoit.  Lorfqu'elle  le  vit  fan» 
mouvement   &  fans   connoifTance ,    elle   lai(& 
édiappcr  quelques  cris  de  douleur  qui  parurent 
ranimer  la  feniîbilité  du  jeune  homme.  En  reve- 
nant â  lui  )  fès  yeux  fe  fixoieut  fur  l'objet  chéri , 
dont  il   reconnoiffoit  la  voix.   Après  quelquet 
moments  de  fîlence,  il  s'écria  -..^«Qu'eft-ce  qu'on 
»  m'a  donc  fait  ?  où  m'a-t-on  tranfporté  ?  Ce 
^  aue  je  fens  autour  de  moi,  eft-ce  la  lumière 
»>  Qont  on  m'a  fî  fou  vent  parlé?  le  fen  riment 
))  nouveau  que  j'éprouve  eftâl  celui  de  la  vue  ? ... . 
>)  Toutes  les  fois  que  vous  dites  que  vous  êces 
5)  bicnaifès  de  vous  voir  l'un  l'autre,  êtes- vous 
ri  aulîi  heureux  que  je  le  fuis  en  ce  moment?,.. 
»  Où  ert  îow  qui  me  fert  de  guide?  II  me  fem* 
),  ble  maintenant  que  je  maccherois  bien  fan* 
9)  luL  „  Il  voulut  faire  un  pas;  mais  il  s'arrêta 
&  parut  cffiayé  de  taut  ce  qui  étoit  autour  de 
lui.  Comme  l'agitation  de  fon  ame  étoit  extr.ê- 
jnc ,  on  lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  revînt  pour 
quelque  temps  à  fon  premier  état  ,  afin  de  don- 
ner peu- d- peu  à  £t^  yeux  la  force  de  fupporter 
peu-à-pcu  l'impreflîon  de  la  lumière  ;  &  qu'il 
«voit  befoin  de  s'accoutumer  par  degrés  à  voir, 
comme  il  s'étoic  accoutumé  à  marcher.   Il  ne  fe 
tendit  qu'avec  beaucoup  de  peine  â  ces  raifons  ; 
<)n  le  tint  pendant  quelque  temps  hu  yeux  cou- 
verts ;  &  ,  dans  ce  retour  de  cécité. ,  il'  fe  plqi. 
giiojt  amèrement  qu'on  l'avoit  trompé  ;  qu'on 
avoit  employé  quelqu'ençhaatemeut  po^*  1»% 
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faire  croire  qu'il  jouifToit  de  ce  qu'on  appelle 
la  vue  :  il  ajoutoit  que  hs  impremons  qui  en 
écoitnt  refiées  dans  fon  ame,  le  rendrolent  fou» 
fi  ce  fens  ne  lui  étoit  pas  en  effet  rendu.    Une 
autre  fois  ,  il  cherclioit  â  deviner  les  noms  des 
perfpnnes  qu'il  avoit  vues  dans  la  foule  ;  ou 
bien  il  vouioit  conter  ce  qu'il  avoit  remarqué , 
&  il  manquoit  de  termes  pour  s'exprimer.  Enfin» 
lorfqu'on  jugea  qu'il  feroit  en  état  de  fuppor- 
ter  la  lumière  ,  on  chargea  la  jeune  fille  d'ôter 
le  bandeau  dont  fQS  yeux  étoient  couvert»,  &  de 
tâcher  de  diftraire,  par  Tes  difcours,  l'impreflion 
trop  vive  des  objets.  Elle  s'approcha  de  lui  ;  & 
en  dénouant  le  bandeau ,  éÏQ  lui  dit  :  "  M.  Wil- 
9)  liam  )  je  vais  vous  rendre  l'ufàge  de  la  vue  ; 
„  mais  je  ne  faurois  m'empêcher  d'avoir  quel- 
„  qu'inquiétude.  Je  vous  ai  aimé  dès  mon  en- 
,„  fance  ,   quoique  vous  fuflîez  Aveugle  ;  vous 
„  m'avez  aimée  auflî  :  mais  vous  allez  connoî- 
„  tre  la  beauté  ,  vous  allez  éprouver  des  fenti- 
„.  ments  qui  vous  ont  été  inconnus  jufqu'ici.  Si 
5,  vous  alliez  ceffer  de  m'aimer!  Si  quelque  ob- 
„  jet ,  que  vous  trouverez  plus  aimable  ,  alloit 

„  m'effacer  de  ivotre  cœur  ! ah  ]  ma  chère 

))  amie,  répondit  le  jeune  homme,  fî  je  devois, 
„  en  jouifiant  de  la  vue  >  perdre  les  tendres 
„  émotions  que  j'ai  fenties  toutes  les  fois  que 
„  j'ai  entendu  le  fon  de  votre  voix  ;  fî  je  ne  de- 
•9,  vois  plus  diftinguer  le  pas  de  celle  que  j'aime 
„  lorfqu'elle  s'approche  de  moi  ;  &  s'il  falloit 
I,  que  je  changeafTe  ces  plaifîrs  fî  doux  &  fî  û'é- 
9>  quents  pour  le  fèntiment  tumultueux  que  j'ai 
„  éprouvé  pendant  le  peu  de  temps  que  j  ai  joui 
^,  de  la  vue,  j'aimerois  mieux  renoncer  pour  ja- 
j,  mais  à  ce  fèns  nouveau.  Je  n'ai  dcfîre  de  voir 
,„  que  pour  vous  fentir,  vous  pofféder,  vous  ai- 
»,  mer  d'une  autre  manière  encore  :  arrachez-moi 
„  ces  yeux  ,  s'ils  ne  doivent  fervii  qu'à  vous 
„  rendre  moins  chère  à  mon  cœur.  „  La  jeune 
£lle  Tembraifa  en  verfant  de  douce»  larme;(« 
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William  revoit  la  lumière  avec  le  même  trouble 
&  le  même  raviffement  :  il  ne  pouvoit  fe  iaiïêr 
de  regarder  fa  maîtreflè  ;  il  l'appelloit  en  la  tou- 
chant ,  &  la  prioit  de  parler  pour  s'afTuren  que 
c'étoit  bien  elle  qu'il  touchoit.  Tout  Tétonnoit; 
il  ne  pouvoit  accorder  les  fenlations  qu'il  éprou- 
Yoit  par  la  vue  ,  avec  celles  qu'il  avoit  reçuet 
des  mêmes  objets  pai-  les  autres  fens  :  &  ce  ne 
fût  que  par  degrés  qu'il  parvint  â  diflinguer 
&  â  reconnoître  les  formes  ,  les  couleurs  &  lei 
dlAances. 

On  a  rapporté  ce  tour  d'adreffe  d'un-Avengk. 
U  avoit  cinq  cents  écus  qu'il  cacha  dans  un  coin 
de  fon  jardin  :  mais  un  voifin ,  qui  s'm  apper- 
^t,  les  déterra  6c  les  prit.  L'Aveugle  ne  trou- 
vant plus  fon  argent,  foup^onna  celui  qui  pou- 
voir l'avoir  dérobé.  Comment  s'y  prendre  pour  le 
ravoir?  Il  alla  trouver  fon  voiiin,  &  lui  cfit qu'il 
venoit  lui  demander  un  confeil  \  qu'il  avoit  mille 
ccus,  dont  la  moitié  étoit  cachée  en  lieu  fur,  & 
qu'il  ne  favoit  s'il  devoit  mettre  le  refte  au  même 
endroit.  Le  voifin  le  lui  confeilla,  &  fe  hâta  de 
reporter  hs  cinq  cents  écus  dans  l'efpérance  d'en 
retirer  bientôt  mille.  Mais  l'Aveuglé  ayant  re- 
trouvé fon  argent ,  s'en  faifit  j  &  appellant  foyt 
voifin,  lui  dit  :  "  Compère  ,  l'Aveugle  a  vu 
»)  plus  clair  que  celui  qui  a  deux  yeux.  „ 

Au  milieu  d'une  nuit  fort  obicure ,  un  Aveu- 
gle marcboit  dans  les  rues  avec  une  lumière  i 
la  main ,  &  une  cruche  pleine  fur  le  dos.  Quel- 
<lii'un  qui  cputoit ,  le  rencontra  ;  &  furpris  de 
cette  lumière  :  Simple  que  vous  êtQS  ,  lui  dit-il, 
^  quoi  vous  fert  cette  lumière  ?  La  nuit  &  le 
jour  ne  font-ils  pas  la  même  chofe  pour  vous?  — 
Ce  n*«j(t  pas  pour  moi ,  lui  répondit  l'Aveugle, 
Que  je  porte  cette  lumière  ,  c'elt  afin  que,  lès 
étourdis  qui  te  reffembient ,  ne  viennent  pa« 
iiiurter  contre  moi)  ^  me  faire  caffer  ma  cruche» 
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_  L  paraît  <]u*îl  y  a  long-temps  que  lt%  Avô* 
cars  font  en  pofreffion  de  fe  ifire  des  injures. 
Les  Avocats  >  chei  les  Romains  ,  s'infultoient 
fouvent  au  Barreau  par  hs  railleries  les  plus 
fanglantes.  L'Orateur  Philippe,  faifant  allufion 
au  nom  de  Catulus  que  poitoit  fon  adverfe  par- 
tie ,  &  au  bruit  qu'il  faiibit  en  plaidant ,  lui  de- 
manda pourquoi  il  aboyoit  ^\  fort  :  **  C'eft ,  ré- 
„  pondit  Catulus,  que  je  vois  un  voleur-,  „  T>if' 
40Hrs  fur  le  Barreau  de  Rome, 

Un  Orateur  médiocre  demandoit  â  ce  même 
Catulus  ;  "  N'ai-je  pas  bien  r^uffi  à  exciter  la 
„  compaffion?  A  merveille,  reprit  celui-ci;  car 
9,  il  n'y  a  perfbnne  â  qui  votre  difcours  n'ait 
»  fait  pitié.  „ 

Verres  ,  que  l'on  accufoit  d'avoir  dépouillé 
Its  Provinces  de  fon  Gouvernement,  avoit  en- 
voyé â  l'Orateur  Hortenlîus  un  fphinx  d'ivoire, 
morceau  de  fculpture  très  -  précieux.  Ciceron  , 
dans  fon  Plaidoyer  ,  ayant  dit  quel<jiie  cliofe 
d'un  peu  enveloppé  contre  la  conduite  d'Hor- 
teniîus;  celui-ci  lui  répondit  qu'il  ne  favoit  pas 
expliquer  l^s  énigmes.  A  quoi  Ciceron  répli- 
qua fur  le  champ  :  Vous  avez,  chez  vous  lej^hinx. 

Théophrafte  parle  d'un  vieillard  qui  le  far- 
doit^  Archidamus  ,  plaidant  contre  lui  devant 
le  Sénat  de  Lacédémone,  dit  :  «  Qu'il  ne  falloit 
„  pas  CToire  un  homi^ie  qui  portolt  k  roen- 
5,  foiige  fur  le  front.  „ 

Un  Magiftrat ,  qui  par  xuîe  timidité  naturelle 
ou  défaut  de  mémoire  ,  n'avoit  jamais  pu  venir 
é  bout  de  prononcer  de  fuite  un  <lif cours  y  in- 
terrampit  un  jour  un  Avocat  qui  plaidoit  de- 
vant l\à*  L'Avocat  piqué I  lui.dit  malignement: 

9)  Vous 
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yf  Voxrs  m'interrompez ,  Moniteur ,  quoique  vous 
„  fâchiez  bien  la  peine  qu'il  y  a  de  parler  en 
»  pablic.  „ 

Un  Avocat  qui  défend  une  caufe ,  fe  voit  fou* 
?çnt  dsxis  la  néceffité  d'employer  toutes  fortes 
de  moyens ,  parce  que  chaque  Juge  a  fon  jprin-' 
cipe  ,  bon  ou  mauvais  ,  fuivant  lequel  il  ie  dé- 
cide. Dumont ,  célèbre  Avocat ,  étoit  perfuadé 
de  cette  vériré.  Cet  Avocat,  plaidant  â  la  Grand' 
Chambre,  mêloit  à  des  moyens  victorieux ,  d'au- 
tres moyens  foibles  ou  captieux.  Après  l'au- 
dience ,  le  premier  Préfîdent  de  Harlay  lui  en  fit 
des  reproches,  M.  le  Préfîdent ,  lui  répondit-il, 
un  tel  moyen  eft  pour  M.  un  tel ,  cet  autre  pour 
M.  un  teL  Après  quelques  féances  l'afFaii-e  fut 
jugée,  &  Me  Dumont  gagna  fa  caufe.  Le  pre- 
mier Préfîdent  Tappeila ,  &  lui  dit  :  "  Maîti-e 
n  Dumont  j  vos  paquets  ont  été  rendus  à  leur 
»  adreflèr  ^ 

Un  Avocat ,  dont  le  plaidoyer  paroiflbit  trop 
étendu  pour  la  caufe  qu  il  défendoit ,  avoit  reçu 
OTdre  du  premier  Préndent  d'abréger  ;  mais  ce- 
lui-ci ,  fans  rien  retrancher ,  répondit  d'un  ton 
ferme  que  tout  ce  qu'il  difbit  étoit  eflentiel.  Le 
Piéfident ,  elpérant  enfin  le  faire  taire  ,  lui  dit: 
«  la  Cour  vous  ordonne  de  conclure.  „-  Hé  bien  > 
Impartit  r  Avocat ,  je  conclus  à  ce  que  la  Cour 
m'entende. 

On  a  rapporté  une  Anecdote  â- peu-près  fêm- 
blable  de  Mr  Dumont  Avocat.  11  avoit  été  in- 
terrompu â*  en  plaidant,  par  M.  de  Harlay,  pre- 
ïïiiw  Préfident,  qui  lui  dit  :  Maître  Dumont, 
abrégez.  Cet  Avocat  cependant,  qui  croyoit  que 
tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  étoit  effentiel  dans  fà 
caufe  ,  ne  retranchoit  rien  de  fon  plaidoyer, 
M.  de  Harlay  iè  crut  o^tnÇéy  &  dit  â  cet  Avo- 
cat :  Si  vous  continuez  de  nous  .dire  des  chofès 
mutiles,  Ton  vous  fera  taire.  M©  Dumont  s'ar- 
teta  alors  ,  tout  court ,  &  après  avoir  fait  une: 
petite  paufe  ,.il  dit  à  M.  de  Harlay  :  «  Mqu^ 
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„  fieur  ,  puîfque  la  Cour  ne  m'ordonne  pas  do 
„  me  taire,  vous  voulez  bien  que  je  continue.  „ 
Le  premier  Préfident  ,  pigué  de  cette  réfiftance  > 
ou  peut-être  de  cette  diflinftion  faite  entre  lui 
&  la  Cour,  dit  â  un  Huilfier  ;  SailîfTez-vous  de 
la  perfonire  de  M«  Dumont.    Huiffier,  dit  cet 
Avocat ,  je  vous  défends  d'attenter  à  ma  per- 
fonne  ,  elle  eft  facrée  pour  vous  dans  le  Tribu- 
nal où   je   plaide.    Monfîeur  l'Avocat  Général 
parla  pour  Me  Dumont ,  &  foutint  qu'il  ne  de- 
voit  pas  êtie  arrêté.  La  Chambre  fe  leva  fans  rien 
décider.  Mais  la  décifion  de  cette  affaire  fut  fou- 
inife  à  Louis  XIV.  qui ,  bien  informé ,  dit  qu'il 
aie  condamnoit  pas  l'Avocat.    M©  Dumont  re- 
prit deux  jours  après  fon  plaidoyer,  qu'il  conti- 
nua fans   être  interrompu  ;  mais  ce  fut  le  der- 
nier qu'il  prononça. 

Des  Juges,  prévenus  contre  un  Avocat,  que 
la  caufe  etoit  mauvaîfe,  fe  levoient  pour  aller 
AUX  opinions.  Celui-ci  ne  ceffoit  cependant  de 
demander  audience.  Enfin,  voyant  que  le  ju- 
gement alloit  être  prononcé ,  il  dit ,  en  élevant 
Fa  voix  :  Te  demande  aâe  â  la  Cour  du  refus 
qu'elle  fait  de  m'entendre  ,  afin  dç  me  juftifier 
envers  ma  partie  qui  eft  à  cent  lieues  d'ici. 
Cette  demande  frappa  les.  Juges;  ils  reprirent 
leurs  places  pour  donner  audience  à  l'Avosat 


qui  ,  ramaflant  tout  ce  qu'il  avoît  de  forces  & 
de  feu  ,  plaida  avec  tant  d'éloquence  ,  qu'il  fit 
appointer  la   caufe  &  la  gagna  avec  dépens. 


Bourfault ,  dans  iits  Lettres^  attribue  cette  loua- 
ble hardiefle  à  Me  Fourcroi ,  célèbre  Avocat  au 
Parlement  de  Pai-is. 

Il  eft  d'ufage  de  donner  un  Confeil  aux  cri- 
minels,  avant  de  \ts  condamner.  Un  Avocat, 
devenu  le  confeil  d'un  filou  furpris  à  dérober 
des  bourfes  dans  une  audience  cfu  Parlement, 
le  tire  à  l'écart,  il  lui  demande  s'il  étoit  vrai 
qu'il  eût  coupé  la  bourfe  â  quelqu'un  ?  II  eft 
vrai)  Moniîeur,  dit  le  voleui'>  mais...  Tais-toi» 
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reprit  TAvocat  ;  le  meilleur  confeil  que  je  puiflè 
te  donnât  eft  de  t'en  aller  ap  plus  vîte.  Le  vo- 
leur ,  trouvant  l'avis  fort  bon  ,  gagne  refcalier 
le  plus  proche ,  &  difparoît.  L'Avocat  fe  préfente 
sa  Barreau  ;  l^s  Juges  lui  demandent  s'il  n'a 
rien  â  dire  pour  la  défenfè  du  criminel.  Mef> 
fieurs  ,  dit-il  ,  ce  pauvre  malheureux  m'a  avoué 
fon  crime  ;  mais  comme  j'étois  nommé  fon  con- 
feil,  j'ai  cru  ^devoir  lui  confeiller  de  prendre  la 
faite.  Ce  fut  un  fujet  de  rifée;  mais  il  n'y  avoit 
rien  à  dire  à  l'Avocat  ;  c'étoit  aux  Huiffiers  à 
prendre  garde  que  le  voleur  ne  s'échappât. 

Un  Avocat  célèbre  s'étoit  chargé  de  défendre 
des  batteleurs  &  farceurs  qui  avoient  un  procès. 
Le  premier  Préfident  lui  marqua  de  la  furprife 
de  ce  qu'il  plaidoit  pour  de  tels  gens.  "  Mon- 
î>  fîeur,  lui  répondit  l'Avocat,  j'ai  cru  que  puit 
})  aue  la  Cour  avoit  bien  voulu  leur  donner  au* 
V  aience ,  je  pouvois  plaider  pour  eux.  „ 

Un  Avocat ,  qui  s'étoit  apperçu  que  quelquea 
Confeillers  dormoient  pendant  qu'il  parloit,  s'é* 
cria  ;  Que  je  fuii  i  plaindre]  la  Courfommeille, 
tandis  que  je  fuis  dans  le  fort  de  ma  caufe.  Le 
Préfident ,  indigné  de  ce  reproche  ,  dit  à  l'A- 
vocat :  Me  un  tel  ,  la  Cour  bien  éveillée  vout 
interdit. 

Un  premier  Préfident  demandoit  à  M«  Lan- 
glois,  pourquoi  il  fe  chargeoit  fouvent  de  mau- 
vaifes  caufes,  "  Monfeigneur  1  lui  répondit  l' A- 
j)  vocat  ,  j'en  ai  tant  perdu  de  bonnes  ,  que  je 
»  ne  fais  plus  lefquelles  prendre.  „ 


^t|U? 
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jO  Acilîté  d'écrire  ,  preuve  de  médiocrité  ;  c'eft 
ce  dont  étoit  perfuadé  un  homme  d'efçrif.  On 
louoit  d«vaiU  \vX  ttft  Attteiw  de  cette  facilité ,  en 
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ajournât  qu^il  n'en  étoit  pas  moins  modefle. 
n'eft  pas  aflfez  y  répondit-il  >  il  faut  qu'il  en  foiC: 
plus  numble.. 

Je  fais  fèpt  tragédies  dans  un  an  ,  difoît  â  Tin 
Poète  ,  un  Rimeur  enflé  de  vanité  ;  mais  vous? 
une  en  fept  ans. . . .  Oui ,  une  feule ,  répondit  le 
Poëte ,  mais  une  Athalic.  Cette  penfée  eft  en- 
core  très-bien  exprimée  par  cette  fable.  On  re- 
prochoit  â  la  Lionne  qu'elle  ne  mettoit  qu'un 
petit  au  monde  :  oui ,  un  feul  j  dit-elle  >  mait 
c*eft  un  lion» 

Mes  vers  me  coûtent  peu  ,  dîfoit  un  mauvais. 
Poëte  ;  ils  vous  coûtent  ce  -qu'ils  valent  x  lui  rjé- 
pondit-on. 

Il  échappe  toujours ,  dit  l'Auteur  des  ^/it^is  de 
UtttratHre ,  aux  efprits  Fenfeurs  ,  même  dana 
leur  couverfatioii  la  plus  lâche  &  la  moins  ten- 
due, des  chofes  d'un  grand  prix,. &  aufll  dignea 
d'être  recueillies  au'agréablesi  en  tendre.  Si  néan- 
moins vous  voulez  de  ces  chofes  penfées  &  ré* 
fléchies ,  c'eâ;  dans  \^s  livres  des  grands  Auteurs 
q^u'il  faut  les  chercher  ,  &  non  dans  leur  con- 
verfation^  Une  femme  de  Province  avoit  dciîré 
d'être  d'un  dîner  que  le  Marquis  dt  Lajfay  don- 
noit  i  quelques  hommes  célèbres  dans  ks  let» 
très.  Siu*prife  de  voir  le  dîner  très-avancé  &is. 
avoir  encore  rien  entendu  de  fort  merveilleux,, 
elle  dit  à  Madame  de  S*  Jufl  :  §luand.  comment 

Ou.  a  dit  qu'il  fallolt  dts  Auteura  pour  routas 
hs  clflfTés  ;,  on  pourroit  ajouter  pour  les  diffé- 
rents paya.  Il  y  a  ce  fait  connu  d^un  homme  qui 
f^  faiUut  préfenter  i  tur  Magiftrat  qui  avoit  une 
bibliothèque.  confîdérâWe.  Que  faites-vous  ?  lui 
^maixda  le  Magiflrat  :  Je  fais  des  livres ,  ré^ 
pondit^iî..  Mois  aucun  de  vos  livixs  ne  m^eil  en« 
core  paivenu  ?  Je  h  Qrois  bien  ,  répond  l'Ait- 
tçjur  :  je  ne  faii  rien  pour  Paria.:  Dès  Qu'un  de 
mes  ouvi'ages  eft  imprimé ,  j'en  envoie  Téaition  ea 
Amérique  :  je  ne  cQxnpofe  que  pour  les  ColQOÛ;ir^ 
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II  V  âvoît  à  la  Chine ,  dit  un  Fabulifte  Alle- 
mand ,  (  M.  Lichtwehr)  un  Lettré ,  que  la  noble 
envie  de  s'illuftrer  enilammoit  continuellement. 
U  travailloit  jour  &  nuit  à  s'ériger  dans  des 
écrits  un  monument  qui  pût  le  fau-e  vivre  chez 
la  poftérîté  la  plus  reculée  ;  car  enfin  l'idée  de 
rionnortalité  eu  toujours  flatteufe ,  &  pour  tout 
le  monde.  Ses  ouvrages  étoient  pleins  de  cita- 
tions d'une  foule  d'Auteurs  i  &  il  avoir  Tavan- 
ttge  de  faire  obferver  en  pa/fant ,  que  fa  bi- 
bliothèque étoit  bien  garnie.  Jugez  fl  la  réputa- 
tion d'un  fi  grand,  homme  tarda  â  fe  répandre. 
Entr'autres  un  vieux  Mandarin ,  perfonnage  de 
^ud  crédit  i-  la  Cour,  témoignoit  en  faire  un 
cis  infini  ;  il  avoua  même  un  jour  publique- 
ment, qu'il  n'avoit  rien  lu  de  fa  vie ,  où  il  eût 
trouvé  â  s'inftruire  comme  dans  les  ouvrages  de 
ce  Savant.  On  prit  foin  de  l'en  informer ,;  &  fa 
joie  fut  fans  égale  ;  il  va  trouver  le  Mandarin  » 
&  le  remercie  de  l'air  le  plus  modeile  qu'il  lut 
eft  poffîble  de  prendre  ;  il  lui  témoigne  combien 
il  le  fênt  honoré  d'un  pareil  iuârage,  &  lui 
voue  un  hommage  éternel.  Enfin ,  après  s'être 
épuifé  en  longues  aâions  de  grâces,  ajoutez», 
lui  dit- il,  une  faveur  à  celle  que  vous  m'avez, 
faite.  Ne  me  lai0êz  point  ignorer  comment  il 
fe  peut  que  j'aie  été  a(lèz  heureux  pour  appren-^ 
dre  quelque  chofe  à  un  Seigneur  fi  éclairé.  Mon 
ami ,  lui  répondit  le  Mandarin  r  je  vais  vous  ex- 
pliquer le  fait  :  toutes  Us  fois  que  j'ouvre  un 
de  vos  ouvrages  &  que  je  vois  en  marge  les  ti- 
tres de  ceux  que  vous  y  citez  en  fi  grand  nom- 
bre, je  m'éaie  avec  tranfporr  :  Ah!  qu'il  y  a 
de  livres  au  inonde,  dont  je  puis  fort  bien  me 
pafTer  !  Cette  conclùfion  ne  fut  pas  fans  doute 
làtisfaifante  pour  l'Auteur.  Mais  combien  d'ou- 
vrages modernes  pourroient  fournir  une  pa* 
reUle  iniiruâion  au  bon  Mandarin  !. 

On  lifoit  devant  un  homme  de  Lettres  un  li- 
ne  excellent  »  d^u  lequel  il  y  avoit  quelqu'u»% 
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de  Tes  penfées  :  Voila  >  dit-il ,  un  de  mes  enfants 
qui  a  fait  fortune. 


-Ulèl 


^ÎMs» 
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AXIOME. 


Ropofîtion  phyfîque  ,  ou  Morale  ,  (pécula- 
tive  ou  pratique ,  dont  la  vérité  fe  fait  connoî- 
tre  par  elle  -  même ,  fans  qu'il  foit  néceflTaire  de 
2a  démontrer.  Les  Axiomes  font  appelles  autre- 
ment ,  des  premières  vérités. 

Les  Axiomes,  dit  le  Chancelier  Bacon,  ont 
cet  avantage,  qu'ils  dévoilent  au  moins  le  mé- 
rite &  le  génie  d'un  homme  :  on  voit  d'abord 
«'il  poiïede  à  fond  fa  matière,  ou  s'il  ne  va  que 
jufqu'au  tuf;  car  des  Axiomes  font  puériles  > 
quand  ils  ne  renferment  pas  le  germe  des  cho- 
tes.  Ce  doit  être  comme  le  fuc  extrait  d'un  ri- 
che fond  d'obfervations  ,  qui  tiennent  lieu  de 
preuves  &  de  raifonnements.  Il  n'appartient 
donc  qu'aux  Maîti'es  de  l'art  de  s'expliauer  en 
Axiomes  ,  comme  aux  Légillateurs  d'énoncer 
leurs  volontés  par  des  édits. 

Il  nous  manque,  continue  le  même  Auteur, 
un  recueil  de  ces  Axiomes  primitifs  communs  à 

/toutes  les  fciences  ,  également  applicables  à  la 
Pbyfîaue ,  à  la  Morale  &  à  la  Politique.  Cepen- 
dant la  nature  eft  fimple,  &  fe  reflemble  par- 
tout. En  voici  des  exemples. 

Si  Pon  ajoute  des  égaux  à  des  inégaux  )  les  tout 

feront  inégaux. 

Axiome  de  mathématique  qui  paffe  en  règle 
de  droit.  Car  dans  là  juflice  diflributive  qui 
rend  â  chacun  félon  £ts  œuvres  ,  fi  l'on  traite 
également  àts  allions  inégale»  ,  il  n'y  a  plus 
d'égalité,  ni  d'éauité.  Mais  la  juftice  commuta- 
tive  qui  rend  à  cnacun  félon  £^$  chofes^  partage 
ég^emeiu  de$  perfoiuie$  iuégale;. 


Axiome.  ç^ 

la  nature  fe  repréfente  toute  entière  en  petit, 

Aiiifî  le  mouvement  des  aflres  fe  vérifie  dans 
celui  des  atomes.  Ariftote  transporta  dans  la 
Politique  cet  Axiome  phyfique  de  Démoa-ite; 
car  il  établit  le  Gouvernement  Monarchique  fur 
le  Gouvernement  Domeftique,  &  prit  le  plan  de 
r£tat,  dans  la  famille. 

Vètre  ne  périt  jamais  entièrement  9  quand  le 
tout  retourne  à  /es  principes. 

Axiome  de  Phylique ,  &  Maxime  de  Politique. 
Comme  la  matière,  loin d*etre anéantie,  reprend 
ia  vigueur  dans  les  éléments;  aulïî,  pour  einpêi* 
cber  la  ruine  des  Empires,  les  loix  doivent  rap- 
peller  les  anciennes  mœurs. 

La  pefte  efi  plus  contagieufe  dans  les  commence^ 
wntsy  que  dans  fa  maturité, 

Ceft  une  expérience  phyfique  applicable  à  la 
Morale,  Car  la  corruption  des  méchants  déter- 
niinés ,  eft  moins  funefte  â  la  fociété  ,  aue  let 
irrégularités  d'une  vertu  qui  plie  &  fe  dément, 

les  caufes  les  plus  générales  ont  aujfi  le  plus 
iénergie. 

Principe  univerfel  dans  la  nature.  Lts  mouvc» 
mcnts  obliques  ou  direfts  que  l'homme  commu- 
nique aux  corps  que  la  nature  lui  a  foumis  ,*  font 
toujours  fubordonnés  au  mouvement  général  dfe 
gravitation  qui  lie  &  rapproche  tous  les  ôti-es. 
Aiiifi  le  grand  intérêt  de  TEtat  abforbe  ks  petits 
intérêts  des  Citoyens.  La  patrie  eft  une  mère , 
mais  qui  dévore  quelquefois  une  partie  de  fe« 
enfants  pour  conferver  la  famille  ,  &  quelque- 
fois immole  la  famille  aux  aînés.  Les  refTorts 
qui  font  hibfifter  ,ou  fleurir  la  nation  ,  font 
toujours  plus  forts  que  ceux  du  bien-être  des 
particuliers. 

Les  organes  de  la  réfiexion  rejfemblent  auxorga^ 
»«  des  Jens. 

C'eft  un  Axiome  commun  à  la  perfpe£tive  Se 
^Tacouftique  dont  voici  l'explication.  Le  miroir 
^oi  réflécliit  Us  objets  >  efi  tranfparent  comme 


^  Axiome. 

Vœil  qui  leî  reçoit.  Le  rocher  qui  renferme  teî 
ions  oc  qui  forme  Técho ,  a  la  même  configura- 
tion que  Torelile*  Autant  de  reffemblance  ,  ou 
plutôt  autant  de  vefliges  de  la  nature  qui  a  im- 
primé Ton  caraélere  &  Ton  fceau  fur  toute  la 
matière,  en  forte  que  les  traits  \^%  plus  différen- 
tiels }  ne  peuvent  effacer  l'empreinte  dominante 
d'une  même  puiûTance.^»- 
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W  trouvoît  atrtrefôîs  une  efpece  de  mérite 
dans  ks  acrofiicbes  ,  &  autres  difHcultés  regar- 
dées aujourd'hui  c(^mme  puériles.  Ce  goût  mi- 
nutic^i^c  avoîtauflîconfeiilé  différentes  pièces  d'é- 
critures &  d*induftrie  furprenantes  par  leur  ex- 
trême ténuité.  Dans  le  feizieme  fiecle  ,  un  Reli- 
Î^i^ux Italien,  nommé  Pierre  Alumnus ,  renferma 
e  Symbole  des  Apôtres,  &r£vangiledeS.Jeaii 
In  princifio  ,  dans  un  efpace  grand  comme  ua 
denier. 

Un  *Artifte ,  non  moms  patient ,  préfenta  I 
Elifabeth  ,  Reine  d'Angleterre  ,  mi  morceau  de 
papier  de  la  grandeur  de  Tongie  ,  fur  lequel 
etoient  écrits  les  Commandements  de  Dieu  >  le 
Symbole  des  Apôtres  &  l'Oraifon  Dominicale  ^ 
Jk  nom  de  la  Reine  Sx.  la  date  de  l'année.  Cet 
Artifle  en  falfoit  diflinguér  facilement  toutes  les 
httrts  ,  au  moyen  d'une  paire  de  lunettes  qu'il 
aFoit  lui-même  conibuites. 

On  a  pu  voir  entre  les  mains  des  amateurs  de 
cef  fortes  de  che6-d'o?uvre,  une  Iliade  d'Homère 
écrite  fur  du  vélin  ,  &  qne  l'on  peut  renfêrmeir 
dans  la  coquille  d'une  noix.  Ces  pièces  d'écri- 
ture fe  tracent  oi'dinairement  avec  un  pinceau  » 
parce  qu'il  préfènte  une  pointe  plus  fine  ,  plus 
déliée  qu^  l^  plume.  M*  G.  '  *  *.  Chanoine  Ré^ 

gulier 
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gulier  de  lainte  Geneviève  ,  a  fait  des  ouvrages 
curieux  en  ce  genre ,  &  dont  la  netteté ,  fî  diifi. 
cile  à  obtenir ,  même  dans  une  écriture  ordinaire , 
eft  fapérienre  à  celle  du  burin. 

Jérôme  Faba,  Prêtie  Italien  r  né  dans  la  Cala- 
bre  ,  s'étoit  exercé  dans  un  autre  genre  d'indue 
trie  non  moins  furpreqant  par  la  difficulté.  U 
ivoit  fait  un  ouvrage  en  buis  ,  qui  repréfentoic 
tous  les  Myfleres  de  la  Paflion  ,  &  ie  pouvoit 
renfermer  dans  la  coquille  d'une  noifette.  On 
lui  attribue  auflî  un  carrofTe  de  la  grandeur  d'uit 
grain  de  froment  où  Ton  voyoit  un  homme  6c 
uiie  femme  dedans ,  un  Cocher  qui  le  condui- 
foit }  &  des  chevaux  qui  le  tiroient.  Ces  ouvra-v 
ges  furent  préfentés  à  François  I.  &  â  Charles* 
Quint. 

Un  autre  Artifte  avoit  conihuit  on  chariot 
dlvoire  qu'une  mouche  couvioit  de  fes  ailes >  âc 
un  navire  au(G  d'ivoire  avec  tous  fes  agrès. 

Paul  Colomiés  dit  quelque  part  au'il  a  vu  un 
Orfèvre  à  Moulins  qui  avoit  enchaîné  uiie  pi^ee 
en  vie  â  une  chaîne  d'or  de  cinquante  anneaux  >• 
qui  ne  pefbit  pas  trois  ^ains.  <  > 

On  contoit  l'autre  jour  à  M.  le  Oauphin^  dit 
Madame  de  Sévigné  dans  une  de  ks  lettres, 
qu'il  y  avoit  un  homme  à  Paris  ,  qui  avoit  fait, 
pour  chef-  d'œuvre  un  petit  chanot  qui;  étoit 
tiaîné  par  des  puces.  Le  Dauphin .  dit  à  M^  le, 
Prince  de  Conti  :  "  Mon  couiîn  ,  quitA-ce i(}al^ 
„  a  fait  les  harnois?  »  §luel^e  armgaét  dnlvoi^ 
finftge^  répondit  le  Prince.  ; 
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_Es  Grammairiens  ont  donné  ce  nom  à  une 
afRaence  d'expreffions  fuperflues.  C'étoit  le  dé- 
faut du  Poëte  Battus.  On  demaudoit  â  Méiaiv 
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thius  ce  qu'il  peiifoit  d'une  Tragédie  de  Denyy» 
Tyran  de  Syracufe ,  &  qui  avoît  la  folie  de  pad 
fer  pour  Poëte  :  "  Je  ne  faurois  eii  juger  ,  ré- 
„  pondit-il;  la  grande  quantité  de  mots  dont  elle 
„  eft  enveloppée}  m'a  empêché  de  la  voir.  „ 
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jour  ,  dit  l'Auteur  du  BiStionnaire  Philo^ 
fofhique  >  j'afïïflai  à  une  Tragédie  auprès  d'ua 
Pnilofophe  :  O  /  qfte  cela  eft  Jean  /  s'écrioit-il  ; 
}î  S?^  trouveiC'VOHS'là  de  beati  ?  lui  demandai-j e ,  )> 
C'efti  répondit-il,  jue  l'Auteur  a  atteint  fon  hut^ 
Le  lendemain  il  prit  une  médecine  qui  lui  fît  du 
bien  ;  elle  a  atteint  fon  but,  lui  dis- je;  voilà  une 
belle  médecine.   Il  comprit  qu'on  ne  peut  dire 
^  qu'mie  médecine  eft  belle  ,  &  que  pour  donner 
d.  quelque  chofe  le  nom  de  beauté,  11  faut  qu'elle 
nous  caufe  de  l'admiration  &  du  plaifîr.  Il  con- 
vint que  cette  Tragédie  lui  avoit  infbiré  ces  deux 
ftntiménts,  &  que  c'étoit-ià  le  ToKalony  leBeau* 
Nous  fîmes ,  continue-t-il ,  un  voyage  en  An- 
gleterre ;  on  y  vCfQx:  la  pièce  parfaitement  tra- 
duite ;  elle  fît  bailler  tous  les  fpeftateurs.  <<  Oh  » 
,^   oh .,   dit-il ,  le  To  Kalon  n'eft  pas  le  même 
^  .poui*  h$i  Angloîs  &  pour  les  François.  „  II 
conclut ,  après  bien  des  réflexions,  que  le  Beau 
N^  eft  trèi'-relatif ,  comme  ce  qui  eft  décent  au  Ja* 

pon  eft  indécent  à  Rome ,  &  ce  qui  eft  de  mode 
d-  Paiis.  ne  l'eft  pas  â  PéWii  ;  &  il  s'épargna  la 
peine  de  compofer  mi  long  traité  fur  le  Beau^ 
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_  N  a  demandé  fi  la  Beauté  dans  les  femmeai 
ou  dans  les  hommes  étoit  une  chofe  arbitiaire. 
Il  eft  hors  de  doute  que  J'expreflîon  despafGons 
douces  &  la  grâce  »  plaifent  é  tout  le  monde.  La 
différence  àts  jugements  fur  la  Beauté  en  divers 
pays,  porte  donc  principalement  fur  la  couleur 
&  la  forme.  Or  ,  cette  différence  provient  det 
coutumes  nationales  ,  ou  de  certains  défauts 
très  -  répandus ,  qui  altèrent  le  goût  naturel.  Lt% 
Chinois  exigent  qu'un  homme ,  pour  être  beau  > 
foit  gios  &  gras  ,  au'il  ait  le  iront  large  ,  les 
yeux  petits  &  plats ,  le  nez  court ,  les  oreilles  ua 
peu  grandes,  la  bouche  médiocre,  la  barbe  lon- 
gue &  Us  cheveux  noirs.  Les  femmes  font  cou- 
mler  le  point  le  plus  effentiel  de  leur  Beauté» 
dans  la  petiteffe  des  pieds«  Sitôt  que  Its  filles 
nairïènt ,  les  nourrices  ont  grand  foin  de  leur 
ferrer  étroitement  les  pieds  ,  de  peur  qu'ils  ne 
croifTent  trop. 

La  Beauté  des  fejnmes  de  Cumana ,  Province 
de  TAmérique  Méridionale,  eft  d'avoir  les  joues 
maigres ,  un  vifage  long ,  &  d^s  cuifles  extrême- 
ment grofTes.  Pour  cet  effet,  on  leur  preffe ,  dans 
Tenfance,  la  tête  entre  deux  coufïins,  &  on  leur 
lie  fortement  le  deffus  du  genou. 

Ias  habitants  des  Ifles  Marianes  font  fort  cu- 
rieux d'avoir  \ts  dents  noires  &  les  cheveux  blancs. 
Chez  i^$  Arabes  du  défert,  les  femmes  fè  noir- 
dfTent  le  bord  de  leui's  paupières  d'une  poudre 
noire,  &  tirent  une  ligne  de  ce  noir  en-dehors 
de  Tœil  pour  le  faire  paroître  plus  fendu,  Engé-' 
néral ,  la  principale  Beauté  des  femmes  de  TO- 
rient,  eft  d'avoir  de  grands  yeux  noii'S,  bien  ou- 
verts &  relevés  à  fleur  de  tête. 
Dans  quelques  autres  pays ,  les  femmes  fe  font 
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faire  plufieurs  raies  bleues  au  vifage  ,  pour  imi- 
rar  les  veines  qui  paroifTent  dans  un  teint  uni  Se 
délicat. 

Un  Anglois  voyageant  dans  les  Alpes  ,  attira 
tous  les  regards  par  fa  fîgure  ;  mais  on  ti'ouvoic 
eu' il  lui  manquoit  un  grand  agrément  :  Le  bel 
homme ,  difoit-on ,  s'il  avait  un  goitre  ! 

hts  Dames  Françoifes,  avec  leur  rouge  &  leurs 
mouches  )  paroifTent  être  toutes  de  la  même  fa- 
mille. La  première  fois,  dit  un  voyageur  Aii- 
glois ,  Gue  je  vis  ces  femmes  rangées  dans  les  lo- 
ges de  VOpéra  à  Paris  >  je  crus  voir  une  longue 
plate-bande  de  pivoines  dans  un  jardin. 

Des  Caillettes  bien  frifées ,  bien  poudrées  &  le 
vifage  couvert  de  rouge ,  demandoient  à  un  Etran- 
ger ,  que  penfez- vous  des  Beautés  Françoifes  ?— 
Mes  Dames ,  leur  répondit  naïvement  cet  Etraii* 
ger ,  je  me  connois  mal  en  peinture. 

Nous  finirons  cet  aiticle  de  la  Beauté  par  un 
i  Apolog-ue  de  M.  Lichtwehr,  Dans  une  ville 
^  d'Allemagne,  un  Nègre  &  un  Blan  fe  difputoient 
l'avantage  de  la  figure.  L'Allemand  difoit  â  l'A- 
fricain  :  Mon  ami ,  lî  j'avols  le  malheur  de  te 
reflemblçr ,  je  crois  que  je  ne  fcrois  gueres  tenté 
de  me  faire  peindre  ;  &  je  n'imagine  pas  non 
plus  que  l'envie  t'en  prenne  jamais.  Regardertoi 
un  peu  ,  beau  brunet  \  là ,  regarde-toi  dans  cette 
glace  ;  ne  conviendras- tu  pas  qu'il  falloit  que  la 
nature  fût  en  train  de  rire,  quand  elle  a  modelé 
ce  vifage  en  poix  noire  &  luifante  ,  â  moins 
qu'elle  ne  l'ait  deftiné  â  faire  peur  aux  petits  en- 
fants de  mon  pays ,  &  à  les  empêcher  de  crier  ?  — 
Il  eft  vrai ,  répondit  le  Nègre  ,  que  tu  as  bien 
de  quoi  t'en  louer  avec  ta  face  blafarde.  "  Ne 
„  vois-tu  pas,  animal  .que  tu  es,  que  tu  reffem- 
„  blés  â  un  fruit  ébauché  ,  â  qui  le  foleil  n'a 
„  encore  daigné  donner  les  derniers  coups  de 
„  pinceau?  „  La  difpute  s'échau^a  ,  &  ils  al- 
loient  en  venir  aux  mains  quand  un  tiers  fepré- 
fenta  pour  arbitre  ,  &  fut  accepté  :  c'étoit  un 
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François  ,  qiil,  comme  de  raifon,  prononça  en 
faveur  de  T  Allemand.  Tu  l'emportes  &  je  fui* 
vaincu  ,  s'écria  le  fîJs  bafané  du  rivage  more  ! 
On  me  condamne  en  Europe  )  mais  en  Afrique 
tu  aurois  perdu  ton  procès. 

La  Fontaine  ,  dans  fa  Fable  philofophique 
des  Compagnons  d'VhJfi'i  fait  encore  mieux  £en« 
tir  cette  vérité.  Uly(le  avoit  obtenu  de  Tenchan- 
tereflTe  Circé  de  rendre  â  fes  Compagnons,  clian- 
gH  en  animaux,  leur  première  forme,  s'ils  vou- 
loient  y  confentir.  Ce  Héros  qui,  fuivant  Ho- 
mère, avoir  le  don  de  l'éloquence ,  après  avoir 
tenté  inutilement  d'en  perfuader  plufieurs,  cpurt 
â  celui  qui  a  été  transformé  en  ours  : 

£b!  mon  fiere. 

Comment  ce  voilà  fait;  je  t'ai  vu  fl  joli* 

Ah!  vraiment,  nous  y  voici. 

Reprit  l'ours ,  à  fa  manière  ; 
Comme  me  voilà  fait!  comme  doit  être  un  ouri. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  eft  plus  belle  qu'une  autre? 

£ft-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  nôtre  ? 
Je  m'en  rapporte  aux  yeux  d'une  oorfe,mes  amouri. 


BIENFAISANCE. 

V  Ertu  qui  naît  de  Tamour  de  l'humanité,  & 
iwus  fait  contribuer,  autant  qu'il  eft  en  nous, 
an  bonheur  de  nos  lèmblables.  La  Bienfailance 
^  â  la  bienveillance,  ce  que  l'acte  efl  au  defir. 
Vin  Paroilfîen  étoit  ailé  voir  fon  Curé  au  plu» 
fort  de  THyver  ;  &  remarquant  qu'aucune  de  £eA 
diambres  n'étoit  tapifTée^  il  lui  djcmanda  pour- 
quoi il  n'avoir  point  fait  tapiffer  Ç^s  murailles 
pour  fe  garantir  de  la  rigueur  du  froid  ?  Le 
ndele  Pafteur  lui  montrant  deux  pauvres  dont 
ii  prenoit  foin ,  répondit  :  Jmm^  mieux  rtvctir 
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ces  pMUvres^  que  mes  murailles.  On  eft  fâché  que 
ceux  qui  ont  les  premiers  recueilli  ces  Anecdo- 
tes &  autres  femblables ,  ne  nous  aient  point  fw 
connoître  les  perfonnes  que  de  femblables  traita 
honorent. 

Léopold  ,  Duc  fouverain  de  Lorraine ,  étoît 
un  Prnice  bienfaifant.  Un  de  fes  Minières  lui 
repréfentoit  que  ft^  fujets  le  ruinoient.  Tant 
mieux  y  répondit  Léopold,  je  n'en  ferai  que  plus 
riche ,  puifqu'ils  feront  heureux. 

Une  autre  fois  on  lui  faifoit  le  récit  de  quel- 
ques avantages  qu'un  Souverain  verioit  de  faire 
à  £t^  peuples.  //  le  déçoit ,  répondit  le  Duc  ;  je 
quitterais  demain  ma  fouveraineté  ^  fi  je  ne  pon^ 
^ois  faire  de  bien. 

Un  Gentilhomme,  qui  ne  lui  avoit  jamais  rien 
demandé  i  quoiqu'il  fut  dans  le  befoin,  jouoit 
avec  fon  Maître  ,  &  gagnoit  beaucoup.  Vous 
jouez,  bien  malheureufement ,  dit-il  au  Prince.  — • 
Jamais  ,  repartit  Léopold  ,  la  fortune  ne  m'a 
fnieux  fervi  f  mais  je  devois  feul  m'en  apperce^voir» 

Un  Etranger ,  qu'il  avoit  renvoyé  dans  fa  pa- 
trie, combll-de  bienfaits,  ofa  lui  manquer.  Ou 
en  parla  au  Prince,  qui  dit,  avec  bonté  ;  Je  ne 
dois  pas  lui  faire  un  reproche  de  fon  ingratitude  i 
puifque  je  ne  Pai  obligé  que  pour  moi. 

Un  Magiflrat  attendoit  que  Léopold  fortît  de 
fon  appartement,  pour  lui  demander  un  emploi 
dont  on  venoit  de  difpofer  en  faveur  d'un  au- 
tre. Le  Duc  ,  voulant  fauver  le  défagrément 
d'un  refus  au  foJliciteur,  l'interrompit  au  milieu 
de  fon  compliment,  &  lui  dit  :  Soyez,  content ^ 
■Monfieury  'votre  ami  vient  d'obtenir  la  charge  que 
^jous  "venez,  me  demander  pour  lui,  Mém.  Mes 
hommes  illurtres  de  Lorraine. 

Un  des  Tréforiers  d'Alphonfe  le  Grand,  Roi 
d'Arragon  ,  venoit  de  lui  apporter  dix  mille 
écus  d*or,  fomme  très-confîaérable  alors.  Un 
Courtifan  ,  qui  croyoit  n'être  pas  entendu  àx 
Prince  ,  dit  à  quelqu'un  :  "  Voild  une  fomme 
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^  qui  me  rendroit  heareox  pour  toute  ma  vie.  ^ 
Sa/ez^Uy  lui  dit  le  Roi,  en  la  lui  donnant. 

Le  Duc  de  Montmorenci  «  qui  fut  décapité  à 
Touloufe,  aimoit  â  répandre  des  bienfaits.  Ce 
Seigneur )  voyageant  en  Languedoc,  apper^oic 
dans  un  champ  quatre  laboureurs  qui  dinoient 
à  l'ombre  d'un  buiflbn.  Approchons-nous  de  ces 
bonnes  gens,  dit-il  â  ceux  qui  le  fui  voient,  &  de- 
mandons-leur s'ils  fè  croient  heureux.  Trois  ré- 
pondirent, que  bornant  leur  félicité  â  certaines 
commodités  de  leur  condition  que  Dieu  leur 
avoit  données,  ils  ne  fouhaitoient  rien  dans  le 
monde.  Le  quatrième  avoua  franchement  qu'une 
chofe  manquoit  à  fon  bonheur  :  C'étoit  de  pou- 
voir acquérir  certain  héritage  que  ùs  pères  po(l 
fédoient.  * —  £t  H  m  Tavois  cet  héritage  ,  dit 
M.  de  Montmorenci,  ferois-m  content  ?  —  Au- 
tant que  je  le  puis  être ,  répondit  le  Payfan.  — 
Comoien  vaut-il  ?  demanda  le  Duc.  —  Deux 
mille  francs,  répondit  le  Payfan.  —  Qu'on  le» 
lui  donne  ,  reprit  le  Duc  ,  &  qu'il  foit  dit  que 
j'ai  rendu  un  homme  heureux  en  ma  vie.  Le 
Vajfar. 

•Un  Minîftre,  dit  le  Poète  Sadi,  étoit  bienfaî- 
fant.  Un  jour  il  déplut  à  fon  maître  ,  &  il  fut 
mis  en  prifon  :  mais  le  peuple  foUicita^fa  délî- 
vrance.  Les  Gardes  lui  rendoient  fa  prifon  agréa- 
ble :  les  Courtifans  parloient  au  Roi  de  fea 
verms;  &  le  Roi  lui  pardonna.  Vendez  le  jardin 
de  votre  père  ,  pour  en  acheter  un  feul  cœur  : 
brûlez  les  meubles  de  votre  maifon  ,  fi  vous 
manquez  de  bois  pour  préparer  le  repas  de  vo- 
tre ami.  Faîtes  du  bien  â  vos  ennemis  :  faites- 
leur  des  préfentSr  Ne  menacez  pas  le  chien  qui 
aboie  ;  jettez-lui  un  morceau  de  pain. 

LEmpereur  Charles  IV. ,  inftruit  qu'un  de  fè* 
Officiers,  féduit  par  l'argent  des  ennemis,  médî- 
toit  de  Tafraflincr  ou  de  Tempoifonner,  le  fît  ve- 
nir, &  lui  dit  :  "  J'ai  appris  avec  peine  que  vous 
})  n'aviex  pa$  le  moyen  de  marier  votre  fille  ;  qui 

I  iv 
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y,  efl  déjà  grande,  tenez,  voilâ  mille  ducats  polir 
9,  fa  dot.  „  On  peut  juger  de  la  furprife  de  ce 
traître  ,  qui  alla  auffi-tôt  fe  dégager  de  fa  pro- 
inefTe  criminelle. 

Un  pauvre  demandant  Taumône  à  un  foldat» 
lui  difoit  :  "  Donnez  -  moi  quelc^ue  chofe  pour 
9,  l'amour  de  Dieu ,  &  je  le  prierai  pour  vous.  ^ 
iLe  foldat  lui  donna  quelques  pièces  de  monnoie  , 
&  lui  dit  :  «  prends,  &  prie  Dieu  pour  toi-mê* 
9>  me  ;  je  ne  prête  goint  mon  argent  â  ufure.  ,» 

XJu  mortel  bienfaifant  eft  la  plus  fidèle  image 
de  la  Divinité  ,  qui  veut  le  bonheur  des  hom- 
mes, h^^  Scythes,  pourfuivis  par  Alexandre  jus- 
qu'au milieu  des  bois  &  des  rochers  qu'ils  ha- 
bitaient ,  dirent  â  ce  Conquérant ,  qui  vouloit 
paffer  pour  le  fils  de  Jupiter  Ammon  :  Tu  n*es 
fas  un  Dieu  t  tuifque  tu  fais  du  mal  aux  hommes^ 

La  Bienfaifance,  dans  un  Prince,  doit  être  ré- 
glée par  une  économie  fage  &raifbnnée.  Le  Roi 
cie  Pologne  ,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar  ,  fur- 
nommé  le  Bienfaifant  ^  nous  offre  entr'autres  ce 
modèle  de  Bienfaifance  économique.  Ce  Prince 
a  donné  aux  Magiflrats  de  la  ville  de  Bar  »  dix 
mille  éciis,  qui  doivent  être  employés  â  acheter 
du  bled  lorfqu'il  eft  â  bas  prix  ,  pour  le  reven* 
dre  aux  pauvres  â  un  prix  médiocre  ,  quand  il 
eft  monté  â  un  certain  point  de  cherté.  Par  cet 
arrangement,  la  fomme  augmente  toujours,  & 
bientôt  on  pourra  la  répartir  fur  d'autres  en- 
droits de  la  Province. 


as 
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BIENVEILLANCE. 


Es  yeux  de  la  Bienveillance,  dit  un  Auteur 
moderne ,  font  toujours  riants.  Une  ft^mme  ne 
regarde  pas  fon  amant  comme  un  autre.  Et  le 
Favori I  i  qui  foiiMaîtte parle férieufemeut,  doit 
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dire,  comme  le  Mar<juis  de***.  «  Je  fuis  perdu! 
„  le  Prince  ne  m'a  pas  demandé  des  nouvelles 
„  de  ma  femme  ,  &  n'a  point  careflfé  jna  le* 
„  vrette.  „ 

B  0  N   MO  T. 

JlN  Ous  n'accordons  ce  nom  qu'à  une  reparrie 
vive,  gaie,  animée  par  une  penfée  qui  frappe, 
qui  réveille,  qui  furprend.  On  voit,  par  cette 
définition,  que  le  Bon  Mot  diffère  enentieiie- 
ment  du  Beau  Mot  ou  de  TApophtegme.  Le 
premier  efl  une  efpece  d'impromptu  q^ue  i'occa- 
lion  feule  fait  naître,  &  que  la  malignité,  le 
plus  fouvent ,  affaifonne  :  c  eft  un  trait  qui  vole 
&  qui  perce  en  même-temps.  Le  Beau  Mot  ou 
l'Apophtegme  ,  au  conuaire ,  n'efl:  qu'une  belle 
penfée ,  une  parole  méditée  qu'on  a  coutume  de 
dire  fouvent,  ou,  fî  c'eft  réponfe,  on  y  cherche 
moins  â  briller  qu'à  dira  quelque  chofe  de  mo- 
ral &  d'inftruôif.  VoyesL  Apophtegme. 

Un  homme  en  place ,  qui  s'étoit  rendu  coupa* 
ble  de  plufieurs  infidélités  chez  les  Macédoniens  » 
fouffroit  impatiemment  qu'on  l'appellât  traître. 
II  s'en  plaignit  i  Archélatis,  Roi  de  Macédoine. 
n  Les  Macédoniens  ,  lui  répondit  ce  Prince  , 
n  font  fi  groflîers  ,  qu'ils  appellent  i^  chofes 
I,  par  lem*  nom.  „ 

Un  Grec  ,  grand  parleur  ,  qui  fè  prétendoît 
Philofophe  ,  voyageoit  en  Scythie ,  &  tout  le 
monde  fe  moquoit  de  lui.  Mefiieurs  les  Scy- 
thes, dît-il,  vous  devez  me  refpefter,  je  fuis  au 
pays  de  Platon  ;  un  Scythe  lui  répondit  :  parle 
comme  Platon ,  fi  tu  veux  qu'on  t  écoute. 

Diogenes  ayant  été  conduit  devant  Philippe , 
Roi  de  Macédoine ,  ce  Prince  le  traita  d'efpion. 
Oui^  lui  répondit  Diogenes  >  de  ton  ambition  & 
4c  tu  "Vanité, 
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Un  homme  de  la  Cour  de  Louis  XIII.  >  jouolt 
au  piquet  dalis  une  galerie  ouverte.  Ayant  re- 
connu ,  par  les  cartes  de  rentrée  )  qu'il  a  voit 
mal  écarté,  il  s'écria  :  J^  fuis  un  franc  GoujfautI 
(  C'étoit  le  nom  d'un  Préfident  qui  ne  paffoît 
pas  pour  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  (on 
temps.  )  Ce  Préfident  fe  trouva  par  hazard  der- 
rière le  joueur,  qui  ne  Tavoit  pas  apperça;  & 
fort  offenfé  d'être  cité  en  cette  occafîon  ,  lui 
dit  :  "  Vous  &tQS  un  fot.  „  Vous  avez  raifon ,  lui 
repartit  le  joueur ,  ceft  ce  que  je  'voulais  dire. 

Une  Bourgeoife  prenoit  le  titre  de  Marquife, 
afin  de  pafler  pour  une  femme  de  qualité.  "  Ma- 
„  dame  ,  lui  dit  quelqu'un ,  prenez  gai'de  à  ce 
3,  que  vous  faites,  le  fobriquet  de Marquife pour-- 
„  roit  bien  vous  refter.  „ 

Dans  le  temps  que  Madame  de  Staal  écrivoît 
fes  mémoires,  une  femme  de  fts  amies  lui  de- 
manda comment  elle  s'y  prendroit  pour  fè  pein- 
dre elle-même,  lorfqu'elïe  en  feroit  à  la  feniibî- 
lité  de  fon  cœur ,  à  les  aventures  galantes  ?  Oh  I 
dit-elle ,  iV  ne  me  repréf^nterai  qu*en  bufte. 

Une  Dame ,  avancée  en  âge ,  alla  voir  un  vieuie 
Seigneur  de  ks  amis  qui  fe  mourolt.  La  fille  de 
ce  Seigneur  lui  refufa  l'entrée  de  là  chambre  en 
lui  difant  que  fon  père  ne  voyoit  plus  de  fem- 
mes. . . .  Ah  !  Madame ,  à  mon  âge  il  n'y  a  plus 
de  fexe. 

On  reprochoit  à  une  Demoifèlle  de  confentir 
â  époufer  un  homme  qui  heurtoit  de  front  les 
mœurs  &  les  modes  de  fon  temps  ,  un  original 
enfin  ;  mais  la  fingularité  de  cet  homme  n'étoit 
qu'un  vice  de  l'elbrir ,  &  perfonne  n'avoit  l'ame 
plus  honnête  ;  auul  cette  Demoifèlle  qui  ne  man- 
quoit  pas  de  jugement ,  répondit  très-finement  : 
„  Je.l'époufe,  parce  que  j'efpere  qu'il  fera  bon 
1,  mari  par  fînffularité. ,, 

Des  Holiandois  difoient  â  un  François  ,  cjue 
Mons  leur  feroit  rendu  par  la  paix  de  Rifwick. 
9  Je  le  crois  i  répondit  le  François  >  nous  ne 
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,)  poarrions  le  garder;  car  iorfqae  nous  rayons 
„  pris  ,  il  y  avoit  plus  de  cinquante  mille  té< 
9)  moins.  „ 

On  voit  flux  Chartreux  de  Dijon  ,  fli  tête  de 
Jean  >  Duc  de  Bourgogne,  qui  fut  alTafliné  furie 
pont  de  Montreau  par  les  gens  du  Dauphin, 
pour  venger  la  mort  du  Duc  d'Orléans ,  qu'il 
avoit  tué.  Francis  I.  regardant  cette  tête  9  de- 
manda au  Religieux  qui  la  lui  moncroit ,  d'où 
provenoit  le  trou  qu'ilya||oit?  Cefi,  dit  le  Char- 
treux ,  que  les  Anglais  font  entrés  p^r-là  en  France» 
En  effet,  Philippe,  fils  de  Jean ,  pour  venger  la 
mort  de  fou  père,  fe  ligua  avec  Its  Anglois,  & 
les  attira' en  France. 

Un  Evêque  avoir  un  buffet  qu'il  venoit  de 
garnir  de  plufieurs  vafes  d'argent ,  chef-d'œuvre 
de  l'art.  Comme  on  admiroit  ces  richeffes  ,  le  ^ 
Prélat  dit  peur  s'excufer  en  quelque  forte,  qu'il 
\^  avoit  acquifes  pour  en  affifler  dans  Toccafion 
les  pauvres  de  fon  diocefe.  Monfeigneur,  lui  dit 
qadqu'un  malignement ,  vûms  auriez^  pu  leur  en 
épargner  la  fapon. 

Un  Frère  quêteur  difoit ,  qu'en  quittant  le 
nionde  ,  il  avoit  renoncé  â  fon  bien  qui  étoit 
confidérable.  il  'udoit- mieux  ^  lui  répondit-on» 
r monter  au  bien  tP autrui  au* au  vitre, 

Louis  XIV.  nomma  à  1  Abbaye  de  Chellesune 
fœur  de  Mademoifeile  de  Fontanges.  Au  facre 
de  cette  Abbeffe  \t^  tentures  de  la  couronne,  les 
diamants  ,  la  mufique  ,  les  parfums,  le  nombre 
<i^s  Evêques  qui  officioient  ,  furprireut  telle- 
ment une  femme  de  Province  ,  qu'elle  s'éaîa  : 
Cefi  ici  le  Paradis  *  "Eh  !  non  Madame  %  lui  dit-on , 
«^  n'y  auroit pas  tant  d^Eveques»  Lettres  de  Sévigné. 
Un  importun  voyant  un  Savant  fe  promener 
fouvent  feul  ,  lui  dit  un  jour  en  l'abordant:  . 
nMonfieur,  comment  pouvez- vous  fupporter  ^ 
)»  cette  folitude?.,,  Je  n*  ai  commencé  £  être  feul  ^ 
répondit  le  Savant,  que  dans  le  mement  que  vom 
fftavex,  abordé. 
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Un  Prêtre  rencontrant,  proche  une  armée,  nne 
troupe  de  volontaires,  qui  alloit  faire  du  butin» 
falua  le  Chef  en  lui  difant  :  "  Dieu  vous  donne 
),  la  païk.  „  Mais  le  Militaire ,  mécontent  de  ce 
fouhait ,  repartit  auffi-tôt  :  "  Dieu  ôte  ,  d  vous 
„  autres  Prêtres ,  le  Purgatoire  ! 

La  République  de  Gènes  ,  ayant  ofé  braver 
Louis  XIV. ,  fut  forcée  d'envoyer  en  France ,  pour 
faire  des  excufes  au  Monarque  ,  un  Doge  ,  ac- 
compagné de  quatre  Sénateurs ,  ce  qui  étoitfans 
exemple.  On  m  voir  d  ce  Doge  Verfiiilles  dans 
tout  fon  éclat  ;  on  lui  demanda  enfuite  ce  qui 
Tavoit  le  plus  frappé  dans  ce  lieu  enchanté  : 
Cefi  de  tny  voir. 

La  naiflance  du  fils  aîné  d'un  Monarque ,  dans 
les  Etats  où  la  Couronne  efl  héréditaire,  nxi- 

Ïnvt  toujours  im  joie  univerfelle  :  elle  refferre 
es  liens  du  Souverain  &  à^%  fujcts  ;  elle  affer- 
mit la  Couronne  fur  la  tête  du  Monarque  ;  elle 
donne  plus  de  folidité  aux  obligations  qu'il  cou- 
traéle  :  audî  lors  de  la  naiffance  de  M.  le  Dau- 
phin ,  Louis  XIV.  >  *ayant  dit  à  M.  Pelletier  DeC 
forts  ,  Contrôleur  général,  qu'il  falloit  chercher 
de  l'argent  pour  fournir  aux  réjouiffances  ,  ce 
Miniftre  lui  répondit  :  "Sire,  vous  en  trouverez 
»  facilement,  la  Reine  vient  de  vous  donner  une 
9,  bonne  caution.  „ 

Un  homme  épuifé  de  plaîfîrs  étoit  obligé  de 
garder  le  lit.  Un  de  fes  amis  vint  le  voir  ,  & 
appe^çut  en  entrant  dans  la  chambre  du  malade, 
fa  maîrreffe  qui  en  fortoit.  Il  demanda  au  ma- 
lade comment  il  fè  trouvoit  :  "  La  fîevre ,  dit-il , 
„  vient  de  me  quitter.  „  Effeâlivement ,  répond  fon 
ami ,  je  Pai  rencontrée  qu'elle  fortoit  de  chez,  vous. 
Une  Boui^oife  jolie  &  vertueufe  avoit  inf^ 
pire  une  padion  très-forte  à  un  grand  Seigneur, 
qui  lui  dit  :  «  Votre  vertu  e(t  tdut  ce  que  j'aime 
„  dans  vous.  „  Hé  bien  ,  lui  répondit -elle  ,  ne 
m'expofeai  point  ntê  danger  de  perdre  tout  ce  qu$ 
vût$f  mmêt^^ 
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On  parloic  à  un  homme  d'efprit  d'une  per- 
fonne  que  l'on  d«fîi*oit  iai  faire  connoître ,  6c 
pour  la  faire  valoir  ,  on  lui  difoit  qu'elle  favoit 
tout  Montaigne  par  coeur.  Il  fe  contenta  de  ré- 
pondre :  y  ai  le  livre. 

Ceci  rappelle  cet  autre  mot  d'un  Lacédémo» 
nien.  On  rinvitoit  d'aller  entendre  un  homme 
Qui  imitoit  parfaitement  le  roflîgnol  ,  il  répon- 
Wi  :  y  ai  fowvent  emendu  le  roffignol  même. 

Une  Ducheffe  railloit  Madame  la  Maréchale 
de. . .  dont  le  mari  n'avoit  point  encore  été  fait 
Duc,  de  n'avoir  point  le  tabouret  chez  la  Reine: 
»  C'eil  dommage ,  difoit-elle ,  que  cette  belle  & 
»  majeftueufe  Marquife  ie  fatigue  â  refter  de- 
»  bout.  „  Madame  ,  répondit  la  Maréchale  ,  je 
pus  appuyée  fur  un  bon  bâton. 

Un  Cavalier  battoit  fon  cheval  )  qui  lui  don- 
noit  des  ruades  >  &  ne  vouloit  pas  avoir  le  der- 
nier :  Ehj  Monfieur!  lui  dit  un  pafTant,  montrez^ 
vous  le  plus  /âge. 

Une  femme  de  qualité  avancée  en  âge  »  &  qui 
ftimoit  un  homme  de  la  Cour ,  lui  donna  une 
terre  considérable  ;  cette  donation  lui  fut  difpu- 
tée  par  une  Dame  jeune  ,  belle  ,  qui  étoit  héri« 
fiere  de  la  Donatrice;  cependant  le  don  fut  con- 
firmé par  arrêt.  La  jeune  Dame  en  l'abordant» 
lui  dit  d'un  ton  railleur  :  "  Il  faut  avouer ,  Mon- 
}}  fieur,  que  vous  avez  acquis  cette  terre-lâ  âbon 
n  marche.  „  Il  eft  vrai ,  Madame  ,  mais  put/que 
vous  favex,  ce  qu'elle  me  coûte ,  je  vous  l'offre  an 
même  prix. 

Un  des  derniers  Rois  d'Efpagne  ,  auquel  le 
foit  des  armes  avoit  enlevé  plufieurs  places  con- 
fidérables  ,  recevoit  cependant  de  la  plupart  de 
fes  Courtifans  le  titre  de  Grand  :  ^'Sa  gi-andeur» 
n  dit  un  Ëfpagnol ,  relTemble  à  celle  des  foffés 
})  qui  dcviennient  grands  â  proportion  des  terres 
))  qu'on  leur  ôte.  „  Ajoutons  cependant  ici  que 
ce  mot  n'eft  pas  tout4-fait  juûe  ,  parce  que  la 
véritable  grandeur  des  Rois  coniîlîe  mom»  dauj» 
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retendue  des  terres  qui  leur  font  foumifès  >  que 
dans  leurs  vertus  peribnnelles. 

Dans  une  guerre  de  la  France  contre  FEfpa- 
gne  ,  les  Armées  Françoifes  avoient  pris  un  aC 
cendant  décidé  fur  les  1  roupes  Espagnoles  ,  & 
étoient  en  pofleflion  de  \ts  battre.  La  Cour  de 
Madrid  »  pour  couvrir  ,  autant  qu'il  étoit  pofC- 
ble  ,  les  fautes  de  £qs  Généraux  ,  fe  donnoit  un 
air  de  viéboire  après  cha(^ue  bataille.  Un  Fran- 
çois ofa  en  marquer  fa  iurprife  â  la  Marqoifè 
de  Grana.  Cette  Dame  y  ainfî  que  le  rapporte 
S.  Evremont ,  lui  dit  finement  :  ^<  laifTez-ïes  fê 
),  contenter  tant  qu'ils  voudront;  vos  feux  font 
„  des  feux  de  joie  ,  &  les  nôtresr  font  des  £eux 
„  d'artifice.  „ 

Quelqu'un  a  dit:  voulez-vous  vous  débarrafïèr 
de  certames  perfonnes?  prêtez-leur  de  l'argent. 

Une  I^^me  embraflfoit  M.  de Archevê- 
que. Trenez-y  garde ,  dit  quelqu'un  Ô  cette  Da- 
me ,  M,  de. . .  efi  plus  berger  que  fafteur^ 

Un  homme  ayant  prêté  une  fomme  affez 
confidérable  d  un  de  ks  amis ,  celui-ci  fut  peu 
exaâ  â  la  lui  rendre,  &  il  fuyoit  fon  Créancier  » 
qui  l'ayant  rencontré  lui  dit  :  «  Ou  remettex- 
,)  moi  mon  argent,  ou  rendez-moi  mon  Amu  j» 

Un  Gentilhomme  avoit  été  dans  la  familia- 
rité d'un  grand  Prince.  Quelque  temps  après  la 
mort  de  ce  Prince ,  fon  fils  trouvant  fur  fes  ter- 
res ce  Gentilhomme  en  équipage  de  chaffe ,  fît 
femblant  de  ne  pas  le  reconnoître ,  &  lui  dit 
d'un  ton  méprifant  :  Mon  ami^  qui  t'a  permis  de 
chajfsr  ici  /  Le  Gentilhomme  piqué  de  ce  ton 
qu'il  ne  méritoit  pas,  lui  répondit  avec  une  no- 
ble fierté  :  "  J'avois  l'honneur  d'ên-e  l'ami  de 
„  Monfèigneur  votre  père,  j*ignorois  que  j'eufle 
„  l'honneur  d'être  le  vôtre.  „  Le  Prince  fentit 
auffîtôt  fa  faute,  &  chercha  à.  la  réparer  par  un 
accueil  des  plus  flatteurs. 

Louis  XI.  ayant  un  jour  rencontré  l'Evêque 
de  Chartres  monté  fui-  un  cheval  richement  ca- 
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pflrflçonné  :  <<  Les  Evêques,  lui  dlt-il,  n'alloient 
M  pas  ainiî  autrefois.  „  Non  «  Sire ,  répondit  TE- 
vêque ,  du  temps  des  Rois  pafteurs.  Cette  répoiife 
plut  au  Roi. 

Un  Erêque  voyageant  dans  fon  carroflè,  vit 
un  Capucin  â  cheval.  Il  demanda  au  Religieux 
avec  un  fourîs  malin  :  *'  Depuis  quand  S.  Fran- 
»  çois  Alloit  à  cheval  ?  »  Depuis  que  S.  Fierre  va 
*»  cMrroJfe ,  répondit  le  Capucin. 

Rien  de  plus  ridicule,  difbit  un  Minijflre  d'E- 
tat aux  CourtîTans  qui  Tenvironnoient ,  que  ia 
manière  dont  fe  tient  le  Conleil  chez,  quelques 
nations  negies.  »,  Repréfentez-vous  une  chambre 
))  d'Affemblée  où  font  placées  une  douzaine  de 
»  grandes  cruches  ou.  Jattes  à  moitié  pleines 
»  a*eau  :  c'efl  là,  aue  nuds  &  d'un  pas  grave, 
n  fe  rendent  une  aouzaine  de  Confeillers  d'£« 
})  tat  :  arrivés  dans  cette  chambre ,  chacun  faute 
»  dans  fa  cruche ,  s'y  enfonce  jufqu'au  cou ,  & 
»  c'eft  dans  cette  pofture  qu'on  opine  &  qu'on 
n  délibère  fur  hs  affaires  d'Etat.  „  Mais  vous 
ne  riez  pas ,  dit  le  Miniftre  au  Seigneur  le  plus 
pi^s  de  lui.  Cefi ,  répondit-il ,  qtte  je  vois  tous  les 
jours  quelque  chofe  de  plus  pUifant  encore.  Quoi 
donc!  reprit  le  Miniilre.  Cefi  un  pays  ou  les  crt^ 
^hts  feules  tiennent  CJonfeiL 

Une  Dame  parloir  d'affaire  à  M,  Colbert,  qui 
ne  lai  répondoit  rien.  Monfeigneur^  lui  dit-elle, 
fMtî  nu  moins  quelque  figne  que  vous  m'entendez,, 
^n  Abbé  de  qualité  repréjfentoit  au'  père  de  U 
Chaife  qui  avoit  la  feuille  des  bénéfices ,  que  de- 
puis long.temps  il  lui  demandoit  un  bénéfice. 
»  Votre  heure  n'eft  pas  encore  venue ,  lui  dit  ce 
»  Jéfuite.  „  Elle  viendra  ,  lui  repartit  l'Abbé , 
quand  il  vous  plaira ,  car  vous  gouvernez  Ufoleil. 
On  fait  que  le  foleil  étoit  l'emblème  de  Louis  XIV. 
Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  faire  le 
procès  i  M.  de  Bouteville,  M.  du  Châtelet  éai- 
vit  pour  la  défenfe  de  l'acculé  un  mémoire  qui 
fut  trouvé  également  éloquent  6c  hardi»  J-e  Car- 
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dinal  lui  ayant  reproché  que  c'étoit  pour  con« 
damner  la  juilice  du  Roi.  <<  Pardonnez-moi  y  lui 
„  dit-ii,  c'eft  pour  juftifîer  fa  miféricorde,  s'il  a 
,1  la  bonté  d'en  ufer  envers  un  des  plus  vaillants 
„  hommes  de  Ton  Royaume.  » 

Madame  la  Dauphine  ,  Maiie-Anne-VîÔoîre 
de  Bavière,  pafToit  pour  avoir  infiniment  d'e£* 
prit.  Louis  XIV.  lui  difbit  un  jour  :  **  Vous  ne 
9,  m'aviez  pas  dit,  Madame,  que  vous  avierune 
„  fœur  qui  étoit  très-belle  ;  „  il  parloit  de  Ma- 
dame la  grande  Ducheffe  de  Tofcane  :  li  eft 
vrai^  Sire^  répondit  Madame  la  Dauphine,  /W 
une  jceur  qui  a  pris  toute  la  beauté  de  la  famille  > 
mfiis  j'en  ai  eu  tout  le  bonheur. 

Une  Duchefle  très-fardée  fe  promenoît  dans 
le  Parc  de  Verfailles  avec  d'autres  Dames.  Un 
Seip^neur  de  la  Cour ,  qui  a  la  vue  un  peu  bafTe, 
étoit  de  la  partie  ;  il  s'avilà ,  fous  prétexte  qu'il 
étoit  nouvellement  arrivé  de  campagne,  de  vpa- 
loir  donner  à  cette  Ducheffe  un  baifer  qu'elle 
para ,  en  faifant  adroitement  demi-tour  à  gau- 
che ,  &  en  fe  retranchant  deniere  une  ftatue  qui 
fut  tendrement  baifée  â  fon  intention.  Cette 
méprife  fit  rire  toute  la  compagnie  ;  mais  le  Sei- 
gneur, fans  fe  déconcerter,  &  prenant  d'abord 
ion  parti  ;  il  n*y  a  tien  de  perdu ,  s'écria-t-il ,  plâ-^ 
tre  poUr  plâtre  y  c*eft  à-peu-prh  de  même. 

Un  vieux  Rimeur  ^  grand  bavard ,  s'étoit  fait 
peindre,  &  le  portrait  étoit  d'une  (i  paifaite  ref^ 
ambiance',  qu'on  bâilloit  même  en  le  voyant: 
il  ne  lui  manque  aue  la  parole  ,  dit  quelqu'un. 
Ami,  reprit  aufli-tdt  un  plaifant,  il  nen  eil  pas 
plus  mauvais  pour  cela. 

U  y  a  des  reparties  qui  fuppofènt  ime  très- 
grande  familiarité.  Un  Prince  raiiloit  un  de  fes 
Courtifans ,  qui  l'avoit  fervi  dans  plufîeurs  Am- 
baffades,  &  lui  difoit  qu'il  reffembloit  â  un  bœuf. 
s,  Je  ne  fais  à  qui  je  reffemble  ,  lui  répondit  le 
„  Courtifan  ,  mais  je  fais  que  j'ai  eu  Thonneor 
1}  de  vous  repréfeuter  en  plufieurs  oçcafious»  „ 

Un 


Bon    Mot.  iig 

Un  Bon  Mot ,  ou  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment uii  Mot  malin  ,  ne  coufide  fou  vent  qu'à 
donner  une  caufe  ridicule  ,  comme  la  peur  ,  à 
une  aâîoii  qui  peut  avoir  un  motif  plus  relevé. 
Un  Homme  de  qualité ,  voyageant  en  Efpagne» 
OQ  lui  fit  voir  TEfcurial  &  le  fuperbe  CouvenC 
des  Religieux  de  l'Ordre  de  S.  Hierome.  Le  Su- 
périeur, qui  le  conduifoit  9  luirapportoit,  parmi 
Its  particularités  de  fa  fondation ,  que  Philippe  II. 
Tavoit  fait  bâtir  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  fit 
le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  ,  en  cas 
qu'il  (brtît  viâorieux.  Mon  père ,  lui  dit  le  voya- 
geur en  admirant  l'étendue  immenfe  de  ce  bâti- 
ment ,  il  fUlIoh  que  ce  Roi  eut  gran^feur  ,  lorp' 
qt^ilfit  un  p  grand  vxeu. 

Quelques  Bons  Mots  ne  tirent  leur  fêl  que  de 
la  nouveauté  de  l'expreffion  ,  ou  de  la  fui-prift 
que  caufe  un  rapport  éloigné  entre  deux  cnofes 
connues. 

On  difputoît,  dans  un  repas  ,  iur  l'antiquité 
du  monde.  Q[uelqu'un  ,  qui  avoit  écouté  paifî- 
bkment  la  diïpute ,  la  termina  par  ces  mots  : 
1)  Pour  moi  ,  je  crois  que  le  monde  reflemble  à 
y%  une  vieille  coquette  qui  déguife  fon  âge.  „ 

Un  homme  fort  âgé,  dont  l'efpritétoitbaifTé, 
avoit  néanmoins  de  temps  en  temps  des  faillies 
^eureufes.  Quelqu'un  difoit,  é  cette  occafion ,  que 
f  etoit  un  *vie»x  château  ok  il  re'venoit  des  ejprits. 
La  Ligue  ,  â  la  mort  de  Henri  III.  >  s'autoriiâ 
du  nom  du  Cardinal  de  Bourbon  ,  fans  que  ce 
Cardinal  en  tiiât  aucun  avantage.  On  l'appella , 
pour  cette  raifon  ,  le  chameau  de  la  Ligue,  Le 
chameau  eft,  comme  Ton  fait<»  la  bête  defomme 
des  Leventins  ,  &  porte  fur  fon  dos  tous  les 
bagages, 

M.  le  Camus  difoit  de  certains  Moines  gour- 
niands  fort  révérentieux  ,  Que  c^étoit  des  cruches 
qfù  ne  fe  taijfûient  que  pour  Je  remplir. 

Un  Seigneur  de  la  Cour  donnoit  à  manger  à 
«es  gens  de  boiuie  compagnie  ,  &  poui*  tout 
Pm  L  K  ' 
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domeftîque,  n'avoît  avec  lui  qu'un  Page  qui  ne 
fuffifoir  pas  pour  donner  à  boire  à  tous  hs  con- 
viés. "  Meflîeurs  ,  leur  dît-il  ,  réjouiflbns-nous, 
„  &  buvons,  n  — -  JPour  cela  ,  lui  répondit  un 
d'entr*eux  ,  donnez  -  nous  donc  U  monnoie  de  i/^ 
tre  Tage. 

hts  Allemands  avoîent  une  loi  fort  fînguliere. 
4,  Si  Ton  découvre  une  femme  â  la  tête  ,  on 
„  payera  une  amende  de  fîx  fols  ;  autant  ,  fi 
3>  c'efl  â  la  jambe  jufbu'au  genou  :  le  double  de- 
3,  puis  le  genou.  „  Il  femble,  ajoute  M.deMon- 
teiquieu,  que  la  loi  mefuroit  les  outrages  faits  à 
la  perfonne  des  femmes ,  comme  on  mefure  une 
figure  de  Géométrie  :  elle  ne  punîffoit  point  le  cri- 
me de  rimagination  >  elle  puniiFoit  celui  des  yens:. 

U  y  a  des  reparties  où  la  penfée  n'eft  pas  ex- 
primée dire6^ement  9  mais  où  on  la  laiUe  aifé- 
ment  appercevoir.  Ces  fortes  de  Bons  Mots  an- 
noncent la  fii^eiïe  d'efprit  de  celui  oui  \ts  dit. 

Le  prince  de  Gueméné  étant  allé  à  Meudon 
chez  Servien  ,  Surintendant  [des  Finances  fous 
Louis  XIV.  >  ce  Minière  lui  fit  voir  la  belle  ter- 
laffe  qu'il  venoit  de  faire  élever.  Le  Prince  lui 
demanda  â  combien  elle  lui  ievenoit.  «  Elle  me 
,>  revient  â  vingt-cinq  mille  livres,  luiditM.Ser- 
3,  vîen. },  — —  Je  croyais^  îpi  répondit  le  Prince, 
^H^elle  ne  vous  coâtoit  rien. 

Un  Général  François  j  jaloux  &  flatteur  ,  dî- 
foît  au  Duc  d'Ënghien  >  qui  venoit  de  rempota 
ter  la  célèbre  bataille  de  Rocroi  en  1643  :  Que 
„  pouiTont  dire  maintenant  les  envieux  devon-e 
„  gloire?  „  —  Je  n^en  fais  rien  ,  répondit  le 
Prince  ;  je  voudrois  vous  le  demander. 

M.  Voifin  ayant  été  nommé  Chancelier  ,  le 
Parlement  alla  en  Corps  pour  le  complimen- 
ter ,  ayant  à  fa  tête  le  Préfîdent  de  Novion,  en 
Fabfènce  du  premier  Prélîdent  des  Mêmes  ,  qui 
étoit  retenu  par  la  goutte.  Le  Chancelier  Us  aC 
fura  de  fa  proteftion.  Le  Préfîdent  de  Novion, 
fe  tournant  vers  fa  compagnie ,  <<  Mcffieurs  »  dit-il  > 
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^  remercions  M.  le  Chancelier,  il  nous  accorde 
<n  plus  que  nous  ne  lui  demandons.  „ 

Nota.  On  trouvera ,  dans  ce  Diêiionnaire ,  />/«- 
[nurs  autres  Bons  Mots  y  que  nous  avons  f  lacés  aux 
différents  articles  qui  le  compofent. 
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BONTE. 


'Inclination  bienfaifante  eft  la  pins  aimable 
des  vertus.  Mais  celui-là  feul  mérite  le  titre  de 
bon ,  qui  fait  s'armer ,  à  propos  de  levérité  con- 
tre le  vice  :  autrement  la  Bonté  n'eft  qu'une  foî- 
bleffe  de  Tame  ou  une  pai*efle  de  la  volonté. 
T>ts  Grecs  louoient ,  devant  un  Roi  de  Lacédé- 
mone  ,  l'extrême  Bonté  de  fon  Collègue  Chaif- 
laûs.  Et  comment  feroitM  bon ,  leur  dit-il ,  s'il  ne 
fait  pas  être  terrible  aux  méchants  f 

Cofroès  ,  Roi  de  Perfe  ,  avoit  cette  forte  de 
Bonté  que  l'on  admire  plutôt  dans  un  particu- 
lier que  dans  un  Souverain ,  qui  doit ,  avant  tou- 
tes chofes  ,  juftice  i  ks  peuples.  Un  jour  ce 
Prince  donnoit  un  feftin  aux  Grands  du  Royau- 
me, Un  Officier  ,  qu'il  avoit  dépouillé  de  fon 
emploi,  prit,  fur  le  buffet,  un  plat  d'or,  &  l'em- 
porta :  il  n'y  eut  que  le  Sophi  qui  s'apperçut  du 
vol.  Celui  qui  avoit  foin  de  la  vaiffelle,  nt  des 
recherches  ,  fe  plaignit.  "  Calmez-vous  ,  lui  dit 
I,  Cofloès  ,  celui  oui  a  pris  le  plat  lie  le  rendra 
„  pas ,  &  moi  qui  l'ai  vu  prendre ,  jè"n'aî  garde 
„  de  découvrir  le  voleur.  „  Quelques  jours  après 
le  môme  Officier  parut  à  la  Cour  avec  un  habit 
neuf.  Le  Roi  s'approcha  &  Itu  dit  à  foreille: 
„  Eft-ce  mon  plat  qui  vous  a  donné  cette  belle 
„  Tobe  ?  Oui  seigneur  ,  répondit  l'Officier  ,  & 
„  montrant  enfuite  i^  caleçons  tout  décliirés: 
„  Vous  voyez,  ajouta-t-il,  qu'il  n'a  fait  les  cho- 
«I  fes  qu'à  demi«  »  JSifioire  moderne  des  Terfani* 
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BORGNE,  BOITEUX,  BOSSU, 
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N  accorde  volontiers  de  Fefprît  à  ceux  qui 
font," comme  on  dit  vulgairement,  mar(jués  par 
un  ^.  Uob.  viei^it  ce  préjugé  ?  Ne  feroit-ce  pas 
que  les  hommes  contrefaits  font ,  pour  Tordi- 
iiaire,  difficiles,  querelleurs  ou  moqueurs  ?  Coin-* 
me  ils  Tentent  le  ridicule  perpétuel  où  la  nature 
Jes  a  expofés  ,  ils  cherchent  à  prendre  leur  re- 
vanche en  raillant  Us  défauts  des  autres  :  or  la 
raillerie  tient  lieu  d'efprit  auprès  de  bien  det 
%tns. 

\Jn  Borgne  rencontrant  le  matin  un  Boflu, 
]|ui  dit  pour  le  railler  fur  fa  boflè  :  "  Mon  ami  » 
d,  tu  as  cliargé  de  bon  matin.  »  Tu  f  en/es  ,  lui 
3'epartit  le  Bp/Fu  ,  qu'il  efi  bien  matin  parce  que 
le  jour  n'entre  chez,  toi  que  par  une  fenêtre. 

Un  Boiteux  voyant  venir  à  lui  un  Boflu  ,  lui 
dit  aufli  par  forme  de  gauflerie  :  *'  Eh  bien! 
9,  n'as-tu  rien  de  nouveau  dans  ta  valife  ?  Cefi 
toi  y  repartit  le  Boflu  ,  qui  doit  /avoir  les  nouveU 
les ,  puijque  tu  vas  toujours  de  cité  ^  d'autre. 

Un  Borgne  gageoit  contre  un  homme  qui 
«voit  bonne  vue  ,  qu'il  voyoit  plus  que  lui.  Le 
pari  eft  accepté.  J'ai  gagnée  dit  le  Borgne,  car  je 
vous  vois  deux  yeux^  éf*  vous  ne  nt  envoyez,  qu'un^ 

Un  Prédicateur  prouvoit  en  chaire  que  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  eft  bien  fait.  Voiiâ ,  ailbit  en 
lui-même  un  Boflli  qui  i'écoutoit  attentivement  i 
une  chofe  bien  difficile  à  croire.  Il  attend  le 
Prédicateur  à  la  porte  de  TEglife,  &  lui  dit  ': 
»  Monfîeur ,  vous  avez  prêche  que  Dieu  avoit 
3,  bien  fait  toutes  chofes  ,  voyez  comme  je  fui$ 
„  bâti.  „  Mon  ami  >  lui  répondit  le  Prédicateur 
en  le  regardant  ,  il  ne  vous  manque  rien  ;  voui 
êtes  bien  fait  pour  un  Bojfu* 
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On  demandoit  â  un  Boiteux  <jui  ailoit  i  Tar- 
mée  comme  fantaflin ,  pourquoi  il  ne  s'étoir  pas 
mis  dans  k  cavalerie  ?  Cefiy  répondit-ii)  que  je 
ne  vais  pt^s  a  la  guerre  pour  fuir^ 

Le  meilleur  parti  peur-être  pour  ceux  qui  ont 
dans  la  taille  ou  dans  la  fig^ure  auelque  défaut 
qui  \t$  expofe  à  la  piaiiànterie,  eu  de  s'y  prêter 
de  bonne  grâce.  L'Abbé  de  Pons,  qui  écoitBoC» 
fa ,  étoit  le  premier  à  plaifanter  fur  fa  bofle. 
Cet  Abbé  étoit  intime  ami  de  la  Motte  -  Hou- 
dart  ,  &  pour  le  défîgner  ,  on  l'appelloit  le 
Bofl'u  de  M.  de  la  Motte.  Cet  Abbé,  abordé  un 
jour  par  quelqu'un  qui  crovoit  le  reconnoître  « 
mais  qui  ië  méprenoit,  lui  ait  :  "•  Monfîeur,  je 
»  ne  luis  pas  le  Boflu  que  vous  cherchez.  „ 

Un  jeune  homme  qui  étoit  Boifu  &  qui  pré- 
tendoit  ne  pas  fêtre ,  fut  en  députation  avec 
plufîeurs  de  k$  confrères  chez  un  ancien  d'une 
compagnie  oh  il  venoit  d'êti*e  admis.  Cet  ancien 
étoit  Bo^u  ,  homme  plaifant ,  qui  rioit  le  pre- 
mier de  fà  bofle  ;  appercevant  le  jeune  homme 
Boffu,  il  alla  auflî-tot  Tembrafler  en  lui  difant  : 
£h  !  bon  jom*  mon  double  confrère  ;  ce  propos 
ofFenfa  le  jeune  homme ,  qui  lui  dit  qu'à  tort  il 
lappelloit  fon  double  confrère  ;  je  le  vois  ,  ré- 
pliqua l'ancien  :  vous  n'êtes  pas  digne  d'être  de 
la  compagnie  des  Bofliis;  ils  ont  tous  de  l'^fprit. 
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BRAVOURE. 


Ermeté  de  l'ame  qui  nous  fait  expofer  au 
danger  par  honneur  ou  par  devoir.  Voyez.  Cou-^ 
^^i^i  Valeur  i  François, 

ly^B  foldats  Perles  fe  vantoient  devant  un  La* 
cédémonien  que  hs  traits  &  \ts  javelots  de  i'ar- 
wée  de  leur  Roi  étoieut  en  afTez  grand  nombre 
pour  obfcurcir  le  foleil  :  Er  bien  ,  nous  combat* 
^fom  4  r ombre  9  répondit  le  Spartiate. 
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On  raîlloit  un  Lacédémonien  d'avoir  peint 
une  mouche  fur  un  bouclier,  comme  s'il  vouloît 
éviter  d'être  reconnu  â  une  fi  petite  marque  : 
Vous  vous  trompez. ,  dit  ce  brave  Lacédémonien  y 
je  ferrerai  de  fi  prh  les  ennemis  ,  e^u'ils  pourront 
ia  reconnoitre  àifément^ 

Après  la  prife  de  là  Goùlette  fur  les  côtef 
d* Afrique ,  par  l'armée  de  Charles-Quint  en  1 53  5 , 
les  troupes  alloient  droit  à  Tunis.  Un  des  fol- 
dats  efSayé  de  la  multitude  d'ennemis  qui  cou- 
vroient  la  campagne,  s'écrie  ;  "  Avons -nous 
„  donc  à  combattre  ^contre  tant  de  Maures  ?  „ 
Taii'toi,  poltron ,  lui  dit  un  de  fès  camarades, 
plus  il  y  aura  de  péril ,  plus  il  nous  en  reviendra» 
de  profit  e^  de  gloire.  Brantôme. 

Le  fîege  de  la  Rochelle,  le  boulevard  du  Cal- 
TÎnifine,  fournit  un  fingulier  exemple  de  Bra- 
voure. L^s  Catholiques  >  commandés  par  le  Duc 
d^ Anjou,  affiégeoient  cette  place  en  1573.  Il  y 
avoîi  près  de  la  contreftarpe  un  moulin  nommé 
la  Brande,  dont  Normand ,  Capitaine,  avoit  ob- 
tenu la  propriété,  fous  condition  qu'il  le  feroit 
garder.  Il  penfè  d'abord  à  le  fortifier  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  parviendra  pas  i  le  mettre  en 
état  de  défenfe,  il  fe  contente  d'y  tenir  durant 
le  jour,  quelques  fbldats  qui  fe  retirent  le  foir, 
ÔC  qui  n'y  laifiènt  ou'nne  fentinelle.  Strozzi, 
un  des  Généraux  Catnoliques ,  qui  croit  pouvoir 
tirer  avantage  de  ce  moulin,  profite  d'un  clair  de 
Imie  pour  l'attaquer  avec  un  détachement  &  deux 
coulevrines.  Un  fbldat  de  l'Ifle  de  Rhé ,  nommé 
Barboty  unique  défenfeur  de  ce  mauvais  pofte, 
y  tienr  ferme  ;  il  tire  avec  mie  célérité  incroya- 
ble plufîeurs  coups  d'ar(][uebufe  fur  les  aflail- 
lants^  &  en  variant  les  inflexions  de  fa  voix, 
fait  croire  qu'il  a  un  afiez  grand  nombre  dé  ca- 
marades. Le  Capitaine  Normand  l'encomage  du 
haut  d'un  Cavalier,  &  lui  parlant  comme  s'il  y 
avoit  une  compagnie  entière  dans  le  moulin ,  jl 
«lie  qu'on  foatienne  bravemejQt  l'attaque  ,   ^ 
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u*on  Vâ  renvoyer  du  renfort.  Barbot  fe  voyant 
hr  le  point  d'êti-e  forcé  >  demande  quartier  pour 
lui  &  pour  \ts  fiens  ,  on  le  lui  accorde.  Auilî- 
tôr  il  mec  bas  Its  armes  >  Sx.  montre  toute  la 
garnifon  dans  fa  perfonne.  Hiftoire  de  la  Rochelle, 

Le  grand  Duc  de  Tofcane  avoît  en  1 577  >  en- 
voyé à  Conflantinople  ,  en  qualité  de  fon  Am- 
baflfadeur  ,  le  Chevalier  de  Malthe  Bongianni 
Giantigliazzi.  Dans  une  converfation  partica« 
liere  ,  le  Grand  Seigneur  montra  à  ce  Minidre 
un  plan  de  la  Cité  de  la  Valette  ,  fordiication 
ajoutée  à  TIHe  de  Malthe  depuis  le  dernier  lie- 
ge  ;  &  lui  demanda  fî  la  place  ^étoit  auflî  redou- 
table qu'elle  le  paroiffoit  :  "  Seigneur  ,  lui  ré- 
n  pondit  le  Chevalier»  celui  qui  a  levé  le  plan  a 
„  oublié  la  principale  partie  de fes fortifications» 
„  qui  coniifce  dans  la  Bravoure  de  plus  de  mille 
n  Chevaliers  ;  toujours  prêts  à  répandre  jufqu'À 
„  la  dernière  goutte  de  leur  iàng  ,  pour  la  dé- 
y,  fenfè  de  cette  place.  „  hijt.  de  Malthe. 

Durant  les  tioubles  de  la  Ligue  en  1637  »  ^^ 
Efpagnols  allîégeoient  Leucate  ,  petite  ville  du 
Languedoc.  Le  Duc  d'Halluin  vint  au  fecourt 
de  cette  place,  &  mit  en  déroute  l'Armée  Efpa- 

Snole.  On  trouva  parmi  l^s  morts  des  femmea 
éguifêes  en  hommes.  Un  François  ayant  de- 
mandé aux  Prifonnieis  Efpagnols  s'ils  connoifl 
foient  ces  nouvelles  Amazones  :  Vous  vous  trom^ 
fex, ,  répondit  un  d'entr'eux ,  ce  ne  font  point  de$^ 
femmes;  s*  il  y  en  a^voit  dans  notre  armée  ^  c' et  oient 
les  loches  qui  ont  pris  la  fuite. 

Les  Autiîchiens,  les  Polonois  &  les  Vénitiens 
ayant,  en  1686,  formé  contre  les  Turcs  une  Li* 
gae  redoutable,  le  Général' des  Polonois  entre 
dans  la  Moldavie.  Il  (è  pofte  devant  la  forterefle 
de  Nemez ,  qui  a  été  abandonnée  de  tous  fei 
habitants ,  &  où  il  ne  fe  trouve  que  dix-neuf 
Chaffeurs  Moldaves ,  que  le  hazard  y  a  amenés. 
Ces  braves  ^^v\s  lèvent  les  ponts  ,  ferment  les 
portes  &  retofent^  de  fe^  rendre.  Les  Polonois 
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qui  igiioroient  l'état  de  là  ganiifou  ,  canonrient 
la  place  pendaiit  quatre  jours.  Les  Cbalfeurs  fe 
détendent  avec  vig^ueur  ,  tuent  un  grand  nom- 
bre d^ailiégeants  ,  &  en  particulier  le  Maître  de 
l'Artillerie.  Le  cinquième  jour,  ayant  perdu  dix 
tle  leurs  camarades,  ils  demandent  â  capituler. 
On  leur  accorde  une  capitulation  honorable  &  la 
permiffion  de  fe  retirer  où  ils  voudront.  Auffi- 
tôt  que  la  capitulation  eft  lignée ,  on  voit  fortir 
iix  hommes  qui  emportent  fur  leurs  épaules 
trois  autres  qui  font  blefTés.  Dans  ce  moment, 
tous  les  fentiments  d'admiration  ,  de  honte  & 
de  rage  fe  fuccedent  dans  le  cœur  du  Générai 
Suédois.  Il  demeure  un  moment  interdit  ;  mais 
i'honnem*  le  rappelle  bientôt  à  fes engagements! 
&  il  renvoie  ces  braves  gens  avec  éloge;  Canti* 
mir^  Hift,  Ottom. 

he&  Turcs  >  Maîtres  de  la  Moiée  ,  attaquent 
en  1716  rifle  de  Corfou  ,  dont  it&  Vénitiens 
étoient  en  pofîeffion.  Le  Comte  de  Schulem- 
bourg,  après  avoir  épuifé,  pour  défendre  la  Ca- 
pitale ,  ce  que  la  valeur  &  l'expérience  peuvent 
lournir  de  reflburces ,  fe  voit  réduit  à  Textrémité 
par  la  perte  de  i^ts  dehors ,  que  les  ennemis  empor- 
tent avec  une  vigueur  extraordinaire.  Dans  un 
état  il  défefpéré  en  apparence  >  cet  Officier, 
brave  &  aâ:if  >  fonge  à  fe  remettre  en  ppileiliou 
de  ce  qui  lui  a  été  enlevée  Ses  réflexions  ne  lui 

{)réfentent  qu'un  feul  moyens  c'eft  d'efcalader 
'ouvrage  le  plus  confidérable,  d'où  dépend  le 
falut  de  la  place  avant  que  l^s  aflîégeants  s'y 
foient  folidement  établis.  Il  fait  préparer  fur  le 
champ  les  échelles;  &  fè  mettant  â  la  tête  des 
foldats  les  plus  déterminés,  il  marche  à  l'ouvra- 
ge ,  y  plante  Tefcalade ,  s'en  rend  le  maître ,  & 
taille  en  pièces  tout  ce  qui  eft  dedans.  C'eft 
peut-être  le  feul  exemple  que  fournifle  l'hiftoire 
d'afljégéj,  qui,  après  la  perte  de  leurs  dehors, 
aient  penfé  a  les  efcalader  &  réuifi  â  \t$  repren- 
dre* loUrd  i  Commentaires  fMr  Fâlyh* 

Nous 
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.  Nous  terminerons  cet  article  par  des  traits 
finguliers  de  Bravoure  de  diiFérentes  feiniiies. 
Celui-ci  eft  tiré  des  Mémoires  de  l'Abbé  Arnaud, 
Madame  la  Comtefre  de  Saint- Balinont ,  né^ 
d*une  très-bonne  Maifon  de  Lorraine,  avoit  fii 
joindre  la  fierté  d'un  militaire  i  la  modeftie 
d'une  Feminç  Chrétienne,  Elle  étoit  belle.  L« 
petite  vérole  gâta  un  peu  fa  beauté  ;  mais  cette 
femme  extraordinaire  fe  réjouiffoit  d'eji  être 
marquée,  difant  qu'elle  en  feroit  plus  fembla- 
ble  d  un  homme;  tWt  en  recherchoit  volontiers 
les  exercices.  LeComtedeSaint-Halmont,  qu'elle 
avoit  époufé,  ne  lui  cédoit  ni  en  naKfance  ni 
en  mérite.  Ils  vécurent  enfembie  dans  une  par- 
faite  union.  Lç  Comtç  ayant  été  obligé  de  fui- 
vre  le  Duc  de  Lorraine  à.  la  guerre ,  Madame  de 
Saint-Balmont  prit  le  parti  de  fe  retirer  âia  cam^* 
pagne.  \J\\  Officier  de  Cayalerîe  étoit  venu 
prendre  un  logement  fur  ks  terres,  &  s,y  coin^ 
porta  fort  mal.  Madame  de  Saint-Balmpnt,  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  lui  envoya  fàij'e  des  plain- 
tes qu'il  méprifa.  Elle  réfolut  d'en  ti^-er  raiibn. 
Elle  lui  écrivit  un  billet,  qu'elle  %na  ie  Cheva^ 
lier  de  Saint-Balmont,  Elle  lui  marquoit  dans  c^ 
billet  que  ie  mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait 
à  fa  belle-fœur,  l'obligeoit  â  la  venger,  &  qu'il 
le  vouloit  voir  l'épée  â  la  main.  L'Officier  ac- 
cepta le  défi,  &  fe  rendit  au  lieu  marqué.  La 
Comtefle  fattendoit  en  habit  d'homme.  Ils  i^ 
battirent  ;  elle  eut  l'avantage  fur  lui  ;  &i  pprèf 
l'avoir  défarmé,  elle  lui  dit  galamment:^*  Vous 
n  avez  cru  ,  Monfîeur  ,  vous  battre  contre  ip 
„  Chevalier  de  Saint-Balmont  i  mais  c'eft  Madame 
„  de  Saint-Balmont  qui  vous  rend  votre  épée, 
„  &  qui  vous  prie  ,  à  l'avenir,  d'avoir  plus  de 
„  conndération  pour  Us  prières  des  Dames.  », 
Après  ces  mots  elle  le  quitta  rempli  de  conèifîoji 
&  de  honte.  Il  s'abfenta  aufli-tôt  >  &  on  ne  l'a 
jamais  revu  depuis. 

La  Maupin  ,  A^lrice  de  l'Opéra,  donna  pla- 
Tome  L  L 
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fieurs  fois  des  preuves  de  cette  efpece  de  Bra- 
voure ,  mais  dans  des  circonftances  bien  diffé- 
rentes. Cette  fille,  élevée  au  milieu  des  exercices 
d'une  Académie  >  avoir  un  goût  décidé  à  faire 
des  armes.  Elle  s'habilloit  iouvent  en  homrh)^ 
pour  fe  divertir  ou  pour  fe  venger.  Un  Afteur 
de  l'Opéra  ,  nommé  Dumenil  y  Payant  infuJtée» 
elle  l'attendit  un  foir  vêtu  en  Cavalier  ,  dans  la 
place  àQS  victoires  ,  &  voulut  lui  faire  mettre 
l'épée  à  la  main  :  fur  fon  refus  ,  elle  lui  donna 
des  coups  de  canne  ,  &  lui  prit  fa  montre  &  fa 
tabatière.  Dumenil  s'avlfa  le  lendemain  de  conter 
fon  aventme  à  l'Opéra ,  mais ,  comme  on  penfè 
bien  ,  tout  autrement  qu'elle  n'étoit.  U  fe  van- 
toit  de  s'être  défendu  contre  trois  voleurs  qui 
étoient  tombés  fur  lui ,  &  qui  ,  malgré  fa  réiiC- 
tance ,  avoient  emporté  fa  montre  &  fa  tabatière. 
3,  Tu  en  as  menti ,  lui  dît  la  Maupin  qui  l'écou- 
i,  toit  ;  tu  n'es  qu'un  lâche  &  un  poltron  :  til 
â,  n'as  pas  été  attaqué  par  plufîeurs  perfonues; 
„  c'eft  moi  feule  qui  ai  fait  le  coup  ;  &  pour 
•„  preuve  de  ce  que  je  dis  >  voici  ta  montre  &  ta 
„  tabatière  que  je  te  rends. ,,  Dumenil  n'eut  rien 
de  plus  preflé  que  de  fè  retirer  fans  rien  dire. 

On  rapporte  encore  de  cette  Actrice  qu'elle 
iétoit  allée  à  un  bal  donné  au  Palais  Royal  par 
feu  Monfieur  ,  frère  uniaue  du  Roi  \  elle  s'étoit 
tléguifée  en  homme  à  ion  ordinaire.  Comme^ 
elle  tenoit  à  une  jeune  Dame  des  propos  indé- 
cents, trois  amis  de  cette  Dame,  onenfés  d'une 
telle  hardieffe,  tirèrent  â  part  le  prétendu  Cava- 
lier ,  &  le  firent  defcendre  dans  la  place.  La 
Maupin  fortit  fans  héfiter,  mit  Tépée  a  la  maia 
&  les  bleffa  tous'  trois.  Elle  rentra  froidement 
dans  le  bal  ,  &  fe  fit  connoître  â  Monfieur ,  qui 
lui  obtint  fà  grâce.  Cette  finguliere  fiile  eft 
morte  fur  la  fin  de  1707  ,  âgée  de  trente- trois 
ans.  Elle  failbit  \ts  délices  de  l'Opéra  par  fà 
voix  ,  un  des.  plus  b^au^c  bas-deffus  qu'on  eût 
'entendu  jufqu*alor$. 
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CACOPHONIE. 


A  Cacophonie  eft,  comme  Ton  fait,  un  vice 

d*élocution  produit  par  la  rencontre  de  plufîeurs 
mots  d'où  il  réfulte  un  Ton  défagréable.  On  lit 
avec  déplaiiir,  à^\\&Vodeà  lapcfiérité^  parRouf- 
feau,  ce  vers  qui  comqience  par  ces  mots:  Vhrgc 
non  encore  net,  • , 

Il  feroit  facile  de  faire  ici  d'autres  citationsf 
pareilles  ^  mais  on  fe  coiuentera  de  rapporter  ce 
iiiigulier  exemple  de  Cacophonie  que  nt  un  Ma- 
gilfrat  en  ordonnant ,  pendant  les  guerres  civi- 
les de  Paris  ,  qu'on  teiidît  prpmp tendent  urw 
chaîne  dans  une  rue  j  il  cria  :  <^u^ a.tttnd-on  donc 
tant  ?  que  ne  la  tend-on  donc  tôt  ? 

La  Niothe  -  le  -  Vayer  cite  un  homme  qui  fut 
vingt-qiiatre  .heures  à  yêver  comment  il  éviteroit 
de  dire  ce  feroit  ;  â  caufe  de  la  reflemblance  des 
deux  premières  fyllabes  :  ce  n'eft  pas  ce  que  nous 
conlèillons  ici. 


*ii4»»ay^  t^*'» ■■■■■■■    ■■       j  -■  — ^^. 


ÇALOMNJE. 

JLL  eft  moins  difficile,  fuivantun  SagedePerfe, 
d'échapper' à  la  tentation  qu'à  la  Calomnie.  On 
ilui  dilbit  :  fi  quelqu'un  fe  trouvoit  feul  avec  une 
belle  femme,  les  portes  fermées,  \t&  furveillants 
&  les  rivaux  endormis,  &  le  (Jefîr  importun  fai- 
tfant  fentir  fon  aiguillon  , ,  aoyez-vous  qu'il  y 
pût  réfifter  ?  "  Cela  fe  pourroit ,  répondit.,  il  ; 
M  mais  à  coup  fur  on  ne  le  croiroit  pas.  »  Sadi. 
l^n  Calife  avoit  condamné  un  Calomniateur 
à  fabii-  la  peine  de  mort.  Un  Grand  de  la  Cour 
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5,  malade  d'afïkira  ;  îl  jiiérira  ,  c'eft  moi  qnî 
„  vous  en  donne  ma  parole  d*honneur.  „  Plante, 

Ecoutez  un  Charlatan  ;  il  cft  le  premier  Mé- 
decin du  monde,  &  le  Patriote  le  plus  zélé  de 
la  nation.  L'Auteur  du  SpeBateur  (M.  AdifTon) 
rapporte  avoir  vu  à  Hammerfmith  m\  de  ces  Pa- 
triotes ,  qui  difoit  un  jour  à  fon  auditoire  :  "  Je 
j,  dois  ma  naifTatKe  &  mon  éducation  à  cet  en« 
fi  droit  y  je  Taiine  tendrement  ;  &  en  reconnoiC- 
„  fance  à^s  bienfaits  que  j'y  ai  reçus  ,  je  fais 
5,  préfent  d'un  écu  â  tous  ceux  qui  voudront 
j,  Taccepter.  „  Chaque  Auditeur ,  la  bouche  béante 
6c  les  bras  immobiles,  s'attendoit  è,  recevoir  la 
pièce  de  cinq  fchellings.  M.  le  Dodeur  met  la 
main  dans  un  grand  fac  ,  en  tire  une  poignée 
de  petits  paquets  ,  &  dit  â  rAfferablée  :  "  MeA 
9,  fleurs,  je  Its  vends  d'ordinaire  cinq  fchellings» 
„  fix  £o\s\  mais  en  faveur  de  cet  endroit,  pout 
„  lequel  j'ai  une  tendreffe  filiale  ,  j'en  rabattrai 
cinq  fchellings.  „  Chacun  s'empreue  de  profite^ 
^e  fon  PfFre  généreufe  ;  ks  paquets  font  enle* 
vés ,  l^s  afHflants  ayant  répondu  Us  uns  pour  le» 
autres  ,  qu'il  n'y  avoir  point  d'Etrangers  parmi 
«ux  ,  &  qu'ils  étoient  tous  ou  natifs  ,  ou  du 
moins  habitants  d'Hammerfmith. 

Un  Seigneur  Anglois  étoit  dans  fon  \it  cruel^ 
lement  tourmenté  de  la  goutte  ,  lorfqu'on  lui 
aunoiica  un  prétendu  Médecin  qoi  avoit-ua  re^ 
jnede  fur  contre  ce  mal.  Ce  Doàeur  efl-il  venu 
en  carroffe  ou  à  pied  i  demanda  k  Lord  l  A  pied  > 
lui  répondit  le  domeftique.  «  Eh  bien  !  répliqua 
^  le  malade ,  va  dire  d  ce  frippon  de  s'en  retour- 
3,  ner;  car  s'il  avoit  le  remède  dont  il  fe  vante, 
5,  il  rouleroit  carrofle  â  fîx  chevaux;  &  j'aurois 
3,  été  le  chercher  moi- même,  &  lui  offiir  la 
i,  moitié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de 
9,  mon  mal.  „ 

Un  homme  infbuit  prend  confiance  dans  ce 
qu'il  fait,  &  ignore  l'art  d'éblouir  par  un  difl 
cours  apprêté.  On  peut  le  comparer  à  cet  habile 
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Arcliitedle  dont  il  eft  parlé  dans  Thiftoire  des 
Athéniens.  Ce  peuple  vouloir  faire  élever  uu 
fuperbe  édifice,  &  confultoit  deux  Architc£les. 
Le  premier ,  qui  avoir  peu  d'expérience ,  chercha 
â  gidg^ner  It^  fufFrages  pai*  les  plus  belles  pro- 
mefles  &  par  la  defaîption  d*un  projet  dont  il 
exagéra  la  grandeur  oc  la  inagnincence.  Le  iê- 
cond,  qui  étoir  rrès-habile  &  tvès-expérimenré , 
mais  qui  parloir  peu,  îe  conrenra  de  dire  :  <<  Ce 
w  que  inon  confrère  a  promis  ,  je  Tiexécuterai. 
9)  Il  fut  préféré. 


âMSPaflîâ! 


D 


CHARTRES. 


Ans  le  douzième  fiecle,  un  Moine  de  S.  Me- 
dard  de  Soiffons  ,  nommé  Guermn ,  fe  voyant 
au  lit  de  la  mort,  s'accufa  publiquement  d'avoir 
parcouru  plu(îeurs  Monafteres  j  ^  d'y  ^voix  fa- 
briqué de  fauffes  cfaaitres  en  leur  faveur.  Journal 
de  Tré'voux^  Mars^  1716, 

Cette  Anecdote  a  pu  dojuier  lieu  â  l'Epigram- 
ine  fuivante'r 

Lucas,  jadis  MuftK  Clerc  àBaSeux, 
Se  promenant  te  long  de  fei  palii , 
Goût  lui  revînt  de  faire  un  tkre  vieux  » 
Pour  envahir  cent  arpents  de  taillif. 
Or  ils  n'étoient  à  greffiers,  ne  baillis; 
Mais  pis  encore,  aux  Moines  faint  Benoft, 
Pour  le  danger  Lucas  fes  foins  accroît  ; 
Chef-d'oeuvre  il  fait,  produit  fbn  titre  aux  Pères. 
Dora  Titrier  pour  vrai  le  reconnoît; 
Mais  à  huitaine  en  promet  deux  contraires. 

o 
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E  gue  la  Bravoitre  eft  pour  \t$  hommes,  it 
Chaftete  Tcft  pour  les  femmes.  Cette  vertu ,  en 
les  faifant  triompher  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  leur  accorde  pour  le  premier  prix  de  la 
viéloire,  Teflime  univerfelle  &  la  leur  propre. 
Cette  récompenie  eft  fi  belle  pour  une  ame  qui 
a  Je  réiévarion ,  que  Ton  a  vu  de  jeunes  perfon- 
jies  foibles  &  timides  s'armer  d'un  courage  hé- 
roïque, Sç  s'expofer  à  périr  pour  venger  leur 
honneur  bûtragé. 

Lorfque  Dom  Juan  d'Autriche  commandoît 
dans  \t$  Pays-Bas,  en  1578,  T Armée  Efpagnole 
contre  les  Confédérés,  un  de  ks  Officiers  voulut 
faire  violence  à  la  fille  d'un  Avocat  de  Lille, 
chez  lequel  il  étoit  logé.  Cette  jeune  perfoune, 
en  fe  défendant ,  laiiit  le  poignard  de  fon  raviil 
feur ,  le  lui  plonge  dans  le  i^in ,  &  s'éloigne. 
Le  Capitaine  femant  que  fa  bleffure  eft  mor- 
telle ,  le  confefle  ;  &  pénétré  de  repentir  le  plus 
vif,  fupplie  qu'on  lui  amené  la  vertueufe  fille  : 
„  Je  fouhaite ,  lui  dit-il ,  que  vous  me  pardon- 
„  niez  l'outrage  que  vous  avez  re^u  de  moi  ;  & 
„  pour,  réparer,  autant  que  je  le  puis,  mon  at- 
„  tentât  d'une  manière  convenable  ,  je  déclare 
„  que  je  fuis  votre  maii.  Puifque  mon  crime  âc 
„  votre  vertu  m'ont  mis  hors  d'état  de  pouvoir 
„  vous  offrir  ma  perfonne,  recevez  du  moins, 
.„  avec  le  nom  &  ies  droits  de  mon  épqufe  que 
.„  je  vous  donne,  le  préfent  que  je  vous  fais  de 
„  tous  mes  biens.  Qiie  ceux  qui  fauront  l'af- 
„  front  que  vous  avez  été  fur  le  poinf  de  rece- 
„  voir,  apprennent  en  même-temps  qu'un  ma- 
„  riage  honorable  a  été  le  prix  des  efforts  que 
„  j'ai  faits  pour  vous  déshonorer,  &  du  courage 
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;,  avec  lequel  vous  avez  fu  vous  en  défendre.  ,> 
Ce  diicours  fini,  le  noble  Efpagnol,  du  confen" 
fement   du  pere,.&  en  préfence  du  Prêtre  qui 
éroit  venu  pour  le  confeffer,  époufe  la  fille.  Il 
expira  aiiili-tôt  après,  laiflant  à  juger  fi  Ton. dé- 
voie plus    admirer  la  générofiré  avec  laquelle  il 
répara  fa  faute ,  ou  le  courage  de  cette  jeune  per- 
fonne,   pour  conferver  fon  honneur.  De  Thon. 
En  la  même  année   1578,  le  Duc  d'Anjou-, 
frère  de  Henri  III.,  étoit  allé  dans  les  Pays-Bas 
fecourir  hs  Confédérés  contre  les  Efpagnols.  Il 
y  avoir  dans  fon  armée  le  Capitaine  Pont^  logé 
au  village  de  Becourt,  chez  un  riche  Laboureur, 
nommé  Jean  Millet  y  qui  avoit  trois  filles  fort 
belles.     L'aînée  ,  fur  qui  rouloit  le  foin  de  la 
maifon,  étoit  pleine  d'attention  pour  un  hôte 
que  Ton  avoit  intérêt  de  ménager.  L'Officier  iè 
trouve  ,  au  bout  de  'quelques  jours  ,  épris  des 
charmes  qui  s'offrent  fouvent  à  fes  regards.  R«- 
folu  de  fàtisfaire  fa  paflion  ,  &  pour  en  accé- 
lérer   l'inftant ,   il   invite  le  père  &  la  fille  à 
fouper  avec  lui.  Au  milieu  du  repas,  il  la  de« 
manda,  en  riant,  en  mariage.  Le  payfan,  fans 
faire  paroître  qu'il  a  pénétré  les  vils  fentiment» 
de  cet  Officier,  le  refufa  honnêtement,  fous  pré- 
texte de  l'inégalité  des  conditions.   Pont  entre 
auffî-tôt  en  fureur,  le  jette  rudement  hors  de  la 
làile,  retient  la  fille  qui  veut  s'enfuir,  en  abufe 
avec  emportement  ,   la   livre  à  la  brutalité  de 
quelques  fubalternes  qui  viennent  de  féconder 
Ion  projet,  &  tous  enfemble  enfuite  la  forcent 
de  fe  remettre  à  table  avec  eux.  Cette  jeune  pei- 
fonne,  qui  n'avoit  que  feize  ans,  montra  dans 
ce  moment  un  courage  au-deffus  de  fon  âge. 
Perfuadée  qu'il  s'agiffoit  moins  dans  cet  infiant  > 
de  pleurer  fon  malheur  que  de  penfer  â  venger 
l'outrage  qu'elle  avoit  reçu ,  elle  gagna  fur  elle 
de  diffnnuler  fon  reffentiment;  elle  parut  même 
fe  prêter  d'un  air  gai  aux  propos  infolents  qu'on 
Jtti  tenoir.  Mais  elle  n'eut  pas  long-temps  à  fe 
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faire  violence  :  car  le  Capitaine  s'étant  tourné 
vers  un  de  ks  gens  qui  lui  parloit  â  l'oreille , 
elle  fe  faifît  d'un  couteau  &  le  lui  enfonce  dans 
le  cœur.    Elle  renverfe  aufli-tôt  la  table  ,   fort 
pendant  qu'on  donne  du  fècours  à  TOfficiei-  , 
court  â  fon  père ,  lui  raconte  ce  qui  vient  de  £e 
pafTer,  &  l'exhorte  à  prendre  la  fuite  avec  fes 
deux  autres  filles.  Pour  elle ,  la  vie  lui  eft  trop  â 
charge  pour  daigner  fe  fervir  de  la  facilité  qu'elle 
a  de  fe  dérober  aux  fupplices  qui  la  menacent  ; 
elle  attend  fièrement  fès  raviffeurs,  oui  la  lient 
â  un  arbre,  où  ils  la  font  mourir  a  coups  de 
fuiîl.  Avant  d'expirer,  cette  héroïque  ïAlt  crie 
à  fes  bomreaux;  "  Tirez  ,  barbares;  après  les 
I,  marques  que  je  porte  de  votre  brutalité,  qui 
I,  m'ont  rendu  indigne  de  vivre  ,  je  recevrai  de 
9,  vos  mains,  comme  un  préfent,  la  mort  que 
},  vos  coups  vont  me  porter  :  le  Ciel  qui  vient 
„  de  vengei*  mon  honneur  par  la  perte  de  votre 
9,  Chef,  ne  iaiffera  pas  non  plus  cette  dernière 
„  horreur  impunie.  „  L'événement  juAifie   fa 
prédi6lion;  le  père,  digne  d'une  telle  fille,  ani- 
me de  fon  reffentiment  les  payfans  des  envi- 
rons ;  on  prend  de  tous  côtés  les  armes  ;  on  ex- 
termine les  afrafiins  :  &  comme  dans  ces  oc- 
cafions  on  n'écoute  guère  la  judice,  quatre  com- 
pagnies entières  font  maffacrées;  il  n'y  a  pas  un 
ieul  François  de  fauve  dans  ces  cantons.  De  Thùt^. 

Dans  quel  endroit  de  la  terre  la  Chaileté ,  cette 
vertu  fi  fublime ,  a- 1- elle  été  plus  refpe^ée  que 
dans  rifle  de  Scio  ?  Depuis  lept  cents  ans ,  au 
rapport  de  Plutaïque ,  l'on  ne  fe  fouvenoit  pas 
dans  cette  Ifle  qu'aucune  femme  mariée  eût  man- 
qué de  fidélité  â  fon  mari }  ni  qu'aucuiie  fille  eût 
été  déshonorée. 

Un  Etranger  demandoit  â  un  Spartiate,  quel 
fupplice  on  faifoit  fubir,  dans  fon  pays,  â  on 
homme  coupable  d'un  adultère  ?  On  le  condamne  t 
répondit  le  Spartiate,  à  fournir  un  taureau  qui» 
du  fommet  du  Mont  Talgette»  puifle  boire  dans 
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la  rivière  d'Enrotas.  — —  Et  comment,  reprit  l'E- 
tranger tout  étonné,  pourroit-on  trouver  un  tau- 
reau de  cette  grandeur  ?  —  Ce  feroit  moins  dif. 
dciie  ,  repartit  le  Spartiate,  que  de  rencontrer  à 
Sparte  un  adultère.  Plutarque ,  en  la  vie  de  Lycurg, 
Le  même  Auteur  rapporte  cette  action  héroï- 
que de  Chiomara.  Dans  une  guerre  que  l^s  Ro- 
mains eurent  avec  les  Galates  ,  cette  Dame  fut 
faite  prifonniere.   L'Officier  Romain  ,  entre  hs 
mains  de  qui  elle  tomba,  abufa  de  fbn  pouvoir, 
&  ne    re/peél:a  point  la   Vertu   de  fa  captive. 
Comme  il   n'étoit  pas  moins  feniîble  d  l'intérêt 
qu'au  plaîfîr  ,  il  remit  fa  prifonniere  aux  Gala- 
tes pour  une  forte  fomme.    Mais  au  moment 
qu'il  fe  retiroit ,  cette  femme  outragée  fit  figne 
â  un  de  fès  gens  de  le  tuer  ;  ce  qu'il  fit ,  &  lui 
coupa  la  tête.   Chiomara  la  mit  dans  fa  robe  : 
la  première  chofe  qu'elle  fit,,  en  arrivant  dans 
fa  maifon ,  fut  de  faire  rouler  cette  tètt  aux  pieds 
de  fon  mari  ;  &  fur  ce  qu'il  lui  repréfenta  qu'elle 
n'auroit  pas  dû  manquer  à  la  foi  qu'elle  avoit 
jurée  :  "J'en  conviens,  répondit -elle  :  mais 
)i  mon  honneur  me  permettoit-il  (ju'aucun  hom- 
jî  me  vivant  •,  autre  que  mon  mari ,  pût  fe  van- 
n  ter  d'avoir  eu  ma  compagnie  ?  „ 

La  Poéfîe  &  la  Peintuie  ont  célébré  la  ChaC 
teté  de  Lucrèce  ,  femme  de  Tarquin  Collatin. 
Cette  vertueufè  époufe  avoit,  pour  fon  malheur, 
allumé  des  feux  impurs  dans  le  cœur  de  Sextus  » 
ffls  de  Tarquin  le  fuperbe  ,  &  fon  parent.  Ce 
jeune  Prince  étoit  parti  pour  l'armée  ;  mais  l'image 
^e  la  fieauté  qu'il  adoroit  en  fecret  le  fuivoit 
par-tout.  Réfolu  de  fatisfaire  ks  defîrs  à  quel- 
que prix  que  ce  fflt  ,  il  quitta  fecrétement  le 
camp ,  pour  fe  rendre  à  CoUatie  ,  où  Lucrèce 
àemeuroit.  Il  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à  fon 
^^^%'  Lucrèce  elle-même ,  qui  ignoi'oit  le  motif 
^e  ce  voyage,  retint  Sextus  chezelle.  Suriemi- 
joit,  Cet  hôte  perfide  court  â  Njppartement  de 
"  parente ,  qui ,  s'éveillant  au  bruit ,  eft  faifie  d'ef- 
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froi  â  la  vue  du  fils  de  Ton  Roi  j  qui  entre  danf 
fa  chambre  Tépée  à  la  main  &  le  feu  dans  les 
yeux.  Le  Prince  s'approche  du  lit,  porte  la  main 
â  la  gorge  de  Lucrèce  ,  &  menace  de  la  tuer, 
fi  elle  appelle  du  fecours.  L'horreur  &  Téton- 
nement  la  rendent  immobile.  Alors  Sextus,  quit- 
tant les  menaces  ,  la  flatte,  la  preffe,  lui  repré- 
fente  Tardeur  de  fa  paflion  ,  &  lui  offre  ,  pour 
la  féduire  ,  de  partager  avec  elle  le  trône  dont 
il  doit  hériter.  Lucrèce  indignée ,  rejette  le  prix 
que  l'on  veut  mettre  à  fon  déshonneur.  Sextus 
fe  livre  de  nouveau  à  fa  lâche  fureur  ;  cet  hom- 
me vil  menace  de  la  tuer ,  &  avec  elle  Tefclave 
qui  gardoit  fa  porte  ,  afin  que  le  cadavre  de  ce 
malheureux  ,  placé  auprès  d'elle  dans  un  même 
lit,  faffe  croire  que  Ja  mort  de  Tun  &  de  l'autre 
A  été  le  châtiment  de  leur  adultère.  Lucrèce  fuc- 
combe  â  cette  crainte.  L'effronterie  profite  de 
ce  moment  de  foibleflè  caufé  par  la  confterna- 
tîon.  Sextus  ,  après  avoir  fatisfait  ïés  defîrs  , 
s^^n  retourne  au  camp.  L'infortunée  Romaine 
ne  peut  furvivre  à  fon  malheur  :  elle  affemble 
fts  parents,  leur  fait  le  récit  de  l'attentat  du  fils 
du  Roi,  &  its  engage  par  ferment,  d  la  venger. 
Quand  elle  fe  fut  aflbrée  de  cette  vengeance ,  elle 
tire  fiibitement  un  poignard  caché  fous  fa  robe, 
&  fe  le  plonge  dans  Je  cœur.  Vopa  Hifi,  Rom, 
. .  Le  Pirate  Barberoufle  défoJoit ,  en  1 534  ,  la 
petite  ville  de  Fondi;  il  en  vouloit  fur-tout  à 
une  très-belle  Princefle  de  la  mailbn  de  Gonza- 
gue,  qui  étoit  pour  Jors  dans  cette  ville.  Uii 
Gentilhomme,  inftruit  du  delïein  que  ce  Pirate 
étoit  près  d'exécuter,  courut  la  nuit,  avertir  là 
Princeffe.  Elle  n'eut  que  le  temps  de  fortïr  promp- 
tement  de  fon  lit ,  &  de  fe  fauver  nue  en  che^ 
mife  par  le  fecours  de  ce  Gentilhomme.  L'hif- 
toire  ajoute,  que  ne  pouvant  fe  fbuvenir  qu'a- 
vec dépit  qu'un  homme  J'eût  v.ue  en  cet  état, 
elle  le  fit  poio^uarder  quelaue  temps  après. 
.  Morgan  >  Tua  des  Chefs  barbares  ae  ces  Pira- 
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tes  qui ,  fous  le  nom  de  Flibiiûiers  »  ont  déibic 
TAmérique  Efpagnole  ,  s'étaiit  rendu  maître  de 
la  ville  de  Panama  >  y  exerça  ,  avec  les  iiens, 
toutes  les  cruautés  que  la  licence  ÔcTavidité  peu- 
vent infpirer  à  des  gens  fans  mœurs.  Au  milieu 
de   tant   d'horreurs  ,   le  féroce  Morgan  devint 
amoureux.  Comme  fon  caradere  n'étoit  pas  pro- 
pre à  infpirer  une  pafïîon  de  cetfe  nature  ,  il 
voulut  faire  violen«e  â  la  belle  Efpagnole  qui 
avoif  fait  impreiîion  fur  lui.  "  Arrête  ,  lui  cria. 
„  telle  en  s  arrachant  d'entre  fes  bras  &  en  s'é- 
„  loignant  de  lui  avec  précipitation  ^  arrête  «  & 
„  ne  penfe  pas  que  tu  puiffes  me  ravir  Thon- 
„  neur  comme  .tu  m'as  ôté  les  biens  &  la  liberté: 
„  apprends  que  je  fais  mourir ,  &  que  je  me 
„  iens  capable  de  porter  les  chofes  i  la  dernière 
„  extrémité  contre  toi  &  contre  moi-même.  «^ 
A  ces  mots  elle  rîre  de  deflbus  fa  robe  mi  poi- 
gnard ,  qu'elle  lui  auroit  plongé  dans  le  cxeUT) 
s'il  n'iivoit  évité  ie  coup.  Morgan  j^erdit  toute 
efpérance  ,   &  ,   &vec  Teipérance  ,  fbn  amour, 
Uift,  des  Vlibuftiers. 

On  a  admiré,  avec  raifonvcette  réponfe  laco* 
nique  &  pleine  de  fens  d'une  Lacédémonienne. 
^ne  femme  d'Athenet  lui  demandait ,  par  ma- 
nière de  reproche  ,  ce  qu'elle  lavoit  apporté  en 
dot  i  fbn  mari  ?  I^  dmfteté ,  lui  'répondit-elle. 

Henri  iV.,  Roî  de  France,  témoi^noit  à  Ca- 
therine de  Roban  -,  depuis  Ducheiïe  de  Deux*- 
Ponts  ,  l'inclination  qu'il  avoit  pdm-  eife.  "  Je 
n  fuis  trop  'pacrvjrê.pour  être  votic  i^mme  ,  lui 
),  répondit  cette  Pîmceffe ,  &  de  trop  boiuie 
9,  maifou  pour  être  votremaîtreffe.  4, 

Antoinette  de  Pons  ,  Marquife  de  Guerche* 
ville  ,  infpira  par  fa  fage  réiiftance  ,  de  l'eflime 
à  ce  même  Prince  qui:  lui  dit  :  "  Puifqne  voo» 
«)  êtes  véritablement  Dame  d'honn,eur  ^  vous  k 
»  ferez  de  la'  Reine  ma  femme.!  «, 
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Erfonne  n'îçnore  que  Molière  eft  le  père  de 
la  bçnue  Comédie  en  France.  Lorfqu'il  donna 
fes  Précieufes  Ridicules  ,  un  Vieillard  s'écqa  du 
milieu  du  paiterre : " Couiage ,  Molière,  voilà  là 
n  bonne  Comédie.  „  Il  y  a  bien  des  Anecdote$ 
iîir  cet  homme  célèbre.  Voyez  Molière ,  DiBipn^ 
paire  des  Portraits  éf  Anecdotes  des  Hommes 
illuftres. 

Si  Molière  eft  le  fondateur  de  notre  théâtre, 
Bai'on  peut  être  regardé  comme  Tinftituteur  de 
la  bonne  déclamation.   Voyez,  Déclamation* 

Avant  que  l'oneût  confié  aux  Gardes  Françoifes 
le  foin  de  la  police  intérieure  àts  fpeél^cles  ,  lé 
parterre  de  la  Comédie  pouvoit  ^tre  comparé  à 
une  efpecede  démocratie,. qui  fouvent  felaifToit 
entraîner  par  Its  faillies  d'une  tête  chaude  ou 
éventée.  Lors  de  la  première  .repréfentation  de  la 
Tragédie  de  Mariamne,  &  au  moment  que  F  Ac- 
jtrice  chargée  de  ce  rôle  ,  portoit  â  fa  bouche  la 
Xîoupe  empoifbnnée ,  quelqu'un  du  parterre  s'avtfg 
,d€  crier  :  La  Reine  boit ,  &  cette  mauvaife  plair 
ianterie  ,  par  les  ris  qu'elle  occafionna  ,  peni^ 
&ire  tomber  la^piece.  La  même  çhofeétoit  ar- 
rivée â  une  repréfentation  de  Mithridate  >  qcû 
fat  donnée  le  jour  des  Rois.  i 

■    Qn  jouoit  une  autre  Tragédie.  Pans  les  dpu:^ 

Îjremiers  aftes,  oh  n'avoit  vU  paroître  aucun  pers- 
onnage de  femme.  Mais  au  commencement  d^ 
troifieme ,  deux  Princeffes ,  chacune  avec  fa  con- 
fidente ,  fe  préfenterent  fur  la  fcene.  On  ei^endic 
aufn^tôt  du  milieu  du  parterre  une  voix  aigce 
&  perçante  ,  qui  s'écria  :  €juatorz,e  de  Darnes^ 
font -ils  bonsfXl  n'en  fallut  pas  davantage  .pour 
exciter  une  rifée  générale  j  &  empêcher  que  là 
pièce  ne  fût  achevée. 
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La  première  fois  que  Ton  repréfenta  Argélie , 
de  l'Abbé  Abeille,  TAÔrice  ,  chargée  d'un  rôle 
de  Princeffe  ,  étant  demeurée  court  après  avoir 
récité  ce  vers, 

Vous  fouyient'il ,  ma  fœur ,  du  feu  Roi  notre  père  ? 

Un  fpeftateur  du  parterre  répliqua  par  cet  autre 
vers  de  la  Comédie  de  Jodelet^  Prince: 

Ma  foi  !  s'il  m'en  fouvient ,  il  ne  m'en  fouvient  gueres. 

Les  éclats  de  rire ,  comme  on  le  penfe  bien ,  fuî- 
virent  auffi-tôt;  &  il  ne  fut  plus  poffible  aux  Ac- 
teurs de  continuer. 

Un  autre  Plaifant  du  parterre  fe  trouvoit  à  la 

première  repréfentation  aune  pièce  nouvelle,  & 

applaudifToit  à  tout  rompre ,  en  criant  ;  Ah ,  que 

cela  eft  mauvais  J  Ceux  qui  fe  trouvèrent  à  fçs 

cotés  ,  furpris  de  ce  procédé  bizarre  ,   lui  de- 

mandèrent  pourquoi  il  difoit  que  la  pièce  étoft 

maavaîfè  dans  le  temps  même  qu'il  Tapplaudif* 

foit.  ".  I*ai  reçu,  répondit-il,  un  billet  poui*  ap- 

„  plaudfir,  je  l'ai  promis  &  je  tiens  parole;  mais 

„  je  fuis  honnête  homme  ,  &  je  ne  puis  trahir 

„  mon  fentiment  ;  c'eft  pourquoi ,  tout  en  bat- 

})  tant  des  inains  ,  je  dis  &  répète  que  la  pièce 

},  ne  vaut  rien  „  La  fenfation  de  ce  perfonnage 

dçvint   générale  ,  &   hs  fpectateurs  fe  mirent 

comme  lui  à  battre  des  mains  &  à  liffler. 

La  Judith  ,  de  l'Abbé  Boyer ,  fut  repréfentée 
par  de  fameux  Aéleurs ,  &  occupa  la  fcene  pen- 
dant tout  un  Carême.  On  l'imprima  dans  la 
quinzaine  de  Pâques  ;  &  comme  le  preftige  de 
la  fcene  n'en  impofoit  plus  ,  elle  fut  fifflée  d  la 
rentrée.  La  Champmêlé  ,  qui  fâifoit  le  rôle  de 
Judith,  étonnée  d'entendre  une  pareille  fympho- 
nie  ,  elle  dont  Its^  oreilles  étoient  accoutumées  à 
l'harmonie  des  applaudiffenients  ,  s'avanta  fur 
le  théâtre  ,  &  dit  auîc  fpeftateurs  ;  "  Mefîieursi 
»  nous  fommes  furpris  que  vous  receviez  aù- 
))  jourd'hui  fi  mal  une  pièce  que  vous  avez,  ap^ 


136    Comédie  Françoise.. 

„  plaudie  pendant  leXarême.  „  Dans  le  mo- 
ment ,  un  homme  du  parterre  s'écria  :  Les  fif- 
fiers  étoient  a  Ver/ailles  aux  Sermons  de  l'Abbé 
Boileau, 

Lorfqu'en  1670  ,  on  donna  le  Gentilhomme 
Guefpin^  par  de  Vifé,  des  Seigneurs  qui  aimoîent 
cet  Auteur  appJaudiflbient  Air  le  Théâtre  1  où 
des  ipe^lateurs  avoient  autrefois  la  liberté  de  fe 
placer.  Le  parterre  ,  qui  n'étoit  pas  affecté  de 
même ,  fîffla  beaucoup  ;  le  fifflet  dérangeoît  la 
pièce  ^  lorlqu'un  de  i^$  protecteurs  s'avança ,  & 
dit  :  '^  Meilleurs,  fi  vous  n'êtes  pas  contents,  oi\ 
3,  vous  rendra  votre  argent  à  la  porte  ;  mais  lie 
»  nous  empêchez  pas  d'entendre  des  chofes  qui 
»,  nous. font  plaifîr.  „ 
Un  turlupin  du  parterre  lui  cria  ce  vers: 

Prince,  n*avez*vous  rien  ù  nous  dire  de  plus? 
,Un  autre  répondit  auffi-tôt  : 

Non,  d*en  avoir  une  dit^  il  eft  même  confus. 

L'Auteur  des  Recherches  fur  les  Théâtres  de 
Trance  ,  qui  rapporte  ce  fait  ,  Ta  imaginé  ,  ou 
Campiftron  ,  comme  on  l'a  remarqué ,  a  dérobé 
ces  deux  vers  aux  plaifan ts  du  parterre  ,  pour 
l^s  inférer  dans  fon  Andronic^  qui  n'a  paru  que 
quinze  ans  après  le  GentUhumme  Guefpin. 

Les  Mousquetaires  ,  les  Gardes  du  Corps ,  les 
Gendarmes,  hs  Chevaux-légers  entroient  ancien- 
nement â  la  Comédie  fans  payer ,  &  le  parterre 
en  étoit  toujours  rempli.  Le  célèbre  Molière, 
qui  dirigeoit  alors  le  fpcélacle  ,  preffé  par  les 
Comédiens,  obtint  du  Roi  un  ordre  pour  qu'au- 
cune peribnne  de  fa  Maifon  n'entrât  à  la  Cornée 
die  fans  payer.  Ces  Meflîeurs  indignés  ,  forcè- 
rent la  porte  de  la  Comédie  ,  tuèrent  Its  por- 
tiers ,  &  cherch oient  la  troupe  entière  pour  lui 
faire  éprouvi»  le  même  traitement.  Un  jeune 
Adteur ,  nommé  Bejart ,  qui  étoit  habillé  en 
vieillard  pour  la  pièce  qu'on  alloit  jouer,  fepré- 
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Jinta  fur  le  théâtre  :  Mff!  Mejfieurs  ,  leur  dit-il, 
épargnez»  un  'vieillard  de  foixante^quinze  ans ,  41a 
n*a  plus  que  quelques  jours  js  vivre.  Cette  plal* 
iànterie  fit  rire  Us  mutins  ;  &  ,  ce  que  n'au- 
j'oîeht  peut-être  pas  fait  les  meilleures  raifonst 
calma  leur  fureur.  Molière  tint  ferme  ,  &  Tor- 
dre du  Roi  fut  depuis  obfervé. 

Raimond  Poiffon,  Comédien,  mort  en  1690, 
rempli^foit  avec  beaucoup  de  fucc^s  les  rôles  de 
Criipin.  Son  jeu  plaifoit  par  fa  naïveté;  mais  il 
bredouiiloit.  Comme  il  n'a  voit  pas  de  gi*as  d^ 
jambe ,  il  imagina  de  mettre  àt$  bottines.  Sou 
fils,  &  fon  petit -fils  avoient  hérité  de  fon  jeu 
naturel ,  de  Ion  bredouillement  &  de  fes  botti- 
nes. II  cft  encore  d'ufage  aujourd'hui ,  que  l'Ac 
teur  qui  remplit  les  rôles  de  Crifpin ,  ait  un  pe- 
tit manteau  noir  &  des  bottines  ;  mais  il  paroit 
que  Ton  a  profcrit  fur  ce  théâue  les  mafques 
que  Molière  faifoit  quelquefois  prendre  d  les 
vieillards. 

Autiefois  hs  Comédiens  achetoient  les  pièces , 
&  les  pa^oient  i  proportion  de  la  réputation  dé 
celui  qui  Its  préfentoit.  Quinault,  ayant  coin- 
pofé  la  Comédie  à^s  Rivales  en  1653  ,  pria  Trif- 
tan  de  la  vendre  â  la  troupe.  Les  Comédiens  exi 
offi'irenc  cent  écus,  parce  qu'ils  a-oyoient  que 
Triilan  eu  éroit  l'Auteur.  Mais  celui-ci  leur 
ayant  avoué  qu'elle  étoit  d'un  jeune  homme ,  iJ^ 
le  rétraclereiit  &  ne  voulurent  plus  en  donner 
que  la  moitié  de  la  fomme.  Triflan  alors  kur 
propofa  d'accorder  à  Quinault  le  neuvième  de  la 
recette  tant  qu'on  la  joueroit  :  le  marché  fut 
accepté ,  &  cet  ufage  fut  confervé  depuis. 

Lufage  de  donner  une  petite  pièce  après  la 
grande  n'eft  établi  que  depuis  1722.  Lqs  gran- 
des pièces  fe  jouoient  feules  auparavant,  &  Ton 
n'y  joignoit  une  petite  pièce  qu'après  le^  huit 
ou  dix  premières  repréfèntatioi^  ;  ce  qui  don- 
noit  lieu  de  a*oire  que  la  pièce  commençoit  à 
tomber.  Pour  préveiiii*  ces  jugements,  qùelque- 
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fois  mal  fondés,  mais  toujouï-s  défavantagetw- 
3Nf.  de  la  Mothe  fit  jouer  une  petite  pièce  dès 
la  première  Teprêfematîon  deRomiriiis.  Cet  exem- 
ple à  été  fnivi  depuis  par  Jes'  Auteurs  qui  defi- 
toient  de  voir  rufage  établi,  mais  qui  crai- 
^noient  de  commencer,  de  peur  qu'il  n*en  ré- 
lultât  un  mauvais  préjugé  pour  leur  drame. 
*'  Avant  que  les,  Pantins  eulfent  régné  â  Paris» 
la  ntôde  avoit  mis  tin  bilboquet  entre  les  maîi>s 
ide  là  plupart  des  Pariiîens.  Cette  niaifèrie  monta 
même  fur  le  théâtre ,  &  Ton  vit ,  il  y  a  environ 
cinquante  ans  ,  la  Defmares  s'en  amufer  au  mi- 
lieu de  fes  rôles  de  fiiivante,  au  grand  contence- 
ament  du  parterre. 

Dts  Anecdotes  ,  plus  intéreflantes  pour  notre 
ïcene  dramatique  ,  lont  les  changements  arrivés 
depuis  quelques  années  à  la  Comédie  Fran^oife. 
Ces  changements  ont  été  très-bien  expof^s  dan» 
tm  difcours  imprimé  dans  VEtat  de  ta,  Mufiqtfe 
du  Roi.  Il  a  manqué  ,  y  efl-il  dit ,  à  Corneille  .^ 
*à  Ratine  y  &  à  Molière^  cette  vérité  de  repréfenta- 
tion  ,  fi  popre  i  favorifër  le  fuccès  des  drames. 
Xe  peu  de  goût  ou  le  défaut  de  zèle  de  leurs 
iActeurs  ,  déroba  aux  yeux  de  leurs  Conftempo. 
'  !3'ain$  hs  plus  gi*andes  beautés  de  leurs  oiivrages  : 
une  fcene  embarraffée  de  ipeôateurs  toujours  fri- 
Voles  &  peu  attentifs  ,  des  perfonnages  revêtus 
d'habillements  bizarres,  &  rarement  convenable  s 
^  leurs  volts  y  détruifoient  cette  illufion  précieufe«> 
â  laquelle  l'intérêt  eft  fi  étroitement  lié.   De  nos 
jours  même,  nous  avons  vu  les  femmes  des  Cou- 
iiils  Romains  &  des  Héros  Grecs ,  paroître  avec 
des  habits  François ,  &  ne  différer  de  nos  petites 
imaîti-efles ,  que  par  une  coëffure  de  mauvais  goût  » 
gue  le  caprice  de  l'Aftiice  imaeinoit,  &  qu'elle 
laifoit  fouvent  contrafter  avec  fon  rôle.  Les  mô- 
mes Confuls  Romains  &  les  mêmes  Grecs,  cou- 
verts' de  la  cuiraffe  antique  ,  &  chauffés  du  co- 
thurne ,  portoîent  nos  chapeaux  François ,  fur- 
lïiontés  cf'uri  panache  qui  reudoit  encore  cette 


Comédie  Françoise.     139 

cogffure  plus  barbare  ,  &  la  difparate  plus  cho- 
quante.   Enfin  Mademoifelle  Clairon  &  M.  Le 
Kain  ,  éclairés  &  conduits  par  Tamour  de  leur 
talent ,  ont  introduit  le  coftume,  dont  la  nécef- 
fîté  étoit  fî  évidente.  Les  paniei's  &  \ts  chapeaux 
ne  paroiffent  plus  dans  le  tragique ,  s'ils  n'y  foiit 
eflèntiels.   On  deffine  les  habits  d'après  hs  anti- 
ques. Nos  plus  célèbres  Peintres  font  confultés 
avant  nos  Marchandes  de  modes  &  nos  Tailleurs. 
Ce  changement  a  paru  fi  avantageux  , .  que  les 
autres  fpedacles  l'ont  adopté.    Les  Comédiens 
de  Province  en  ont  également  fenti  hs  avantages. 
L'émulation   s'efl  ranimée  entre  les  différentes 
troupes,  â  la  faveur  de  cette  utile  nouveauté.  I^e 
goût  du  public  s'eft  réveillé  ;   &  jamais  nos 
théâtres  n'ont  été  fui  vis  avee  plus  d'affluence. 
On  a  cherché  â  jetter  de  la  magnificence  dajîs 
la  repréfentation  des  pièces  ;  on  a  multiplié  \^s 
Gardes  &  les  foldats  qui  environnent  ouiuivent 
les  perfonnages  tragiques  ;  on  l^s  a  revêtus  avec 
décence  ,  &  toujours  conformément  à  la  vérité 
hiftorique.  Las   coups   de   théâtre  fe  font  avec 
plus  de  précifîon  ,  cle  fafte  &  de  vraifemblance. 
Les  dénouements  s'exécutent  fans  embarras  &  fans 
ridicule.   Cependant  il   manquoit   encore   cett« 
liberté  de  la  fcene ,  fi  long-temps  defirée  par  les 
Maîtres  du  théâtre.  En  1760,  un  Amateur  a  eii 
^a  générofité  de  procurer  â  fa  nation  ce  qu'elle 
feinbloit  fouhaiter  inutilement.  Un  théâtre  vuide 
de  fpeclateurs  ,   ouvre  une  nouvelle  carrière  aii 
génie  des  Auteurs  dramatiques   &  â  l'art  des 
Comédiens.  Tel  eft  l'état  aéluel  de  la  Comédie 
Fiançoife ,  de  ce  fpeclacle  où  tant  de  chef-d'œu- 
vres ,  dans  tous  les  genres  ,  croient  repréfentés 
avec  fî  peu  de  vérité  &  d'illufion  ;  où  la  même 
<iécoration ,  fervant  â  la  fois  au  tragique  &  au 
comique  ,  étoit  tantôt  un  temple  ,  &  tantôt  un 
falon  ;  tantôt  un  veftibule  commun  ,  &  tantôt 
un  cabinet  particulier.  Le  Roi ,  toujours  attentif 
au^'  progi'ès  des  arts,  vient  d'accorder  à  fes  Co- 
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médiens  Tufage  de  quelques  décorations.  Tout 
concourt  en  un  mot  â  rendre  déformais  notre 
fcfene  digne  de  la  beauté  de  nos  Poëmes.  Ouels 
avantages  ne  doivent  pas  réfulter  de  ces  difFé- 
rentes  réformes  ?  Les  Auteurs ,  dans  les  plans  de 
leurs  ouvrages  ,  ne  feront  plus  intimidés  &  re- 
froidis par  là  crainte  des  contrertemps  qu'entraîne 
inévitablement  une  exécution  rendue  aifficile  par 
le  peu  d'étendue  de  la  fcene,  &  l'embarras  qu'y 
jettoit  la  préfence  des  fpe6tateurs.  Il  n*en  réfulte 
pas  moins  d'avantages  pour  le  Comédien  intelli- 
gent j  un  efpace  plus  étendu  lui  permettra  de 
varier  fes  attitudes,  de  changer  Ces  pofîtions,  de 
donner  plus  de  naturel  &  de  vivacité  â  Ces  mou- 
vements :  en  un  mot  ,  le  génie  de  l'Acteur 
•pourra  peindre  celui  du  Poëte^  peut-êtie  m^me 
la  force  de  Tillufion  théâtrale  pourra-t-elle  faîr« 
'oublier  au  fpeStateur  TAuteur  &  le  Comédien. 
M.  de  Voltaire  a  voit  fi  bien  fenti  Tutilité  d'un 
théâtre  plus  étendu ,  qu'il  eft  peu  de  préfaces  où 
il  n'en  foit  quefHon.  Il  parle  encore  d'un  éta- 
bliflement  à  la  gloire  des  Arts  :  c'eft  d'élever  en 
l'hoimeur  des  grands  hommes  qui  les  ont  illufl 
très  ,  des  monuments  qui  tranfmettent  leur  mé- 
moire â  la  poftérité.  Ce  projet  commence  i 
s'exécuter  ;  les  Comédiens  ,  jaloux  de  perpétuer 
parmi  eux  d'une  manière  plus  particulière  ,  le 
fouvenir  des  pères  de  leur  théâtre  ,  vont  orner 
leur  nouvelle  falle  d'affemblée  ,  des  buftes  de 
ces  illuftres  Auteurs  :  ils  l'ont  déjà  décorée  du 
portrait  du  Roi,  que  fa  Majefté  leur  a  donné. 

Combien  de  fpeélateurs  qui  fe  prétendent  lej 
■juges  des  pièces  de  théâtre  ,  &  reflemblent  â  ce 
vieux  Magiftrat  dont  on  compte  l'Anecdote  fui- 
vante  !  Ce  grave  perfonnage  n'ayant  jamais  été 
â  la  Comédie,  s'y  laifTa  entraîner  par  une  com- 
pagnie, i  caufe  ae  Taffurance  qu'elle  lui  donna, 
qu'il  feroit  très-content  de  VAndromaque.  II  fut 
très- attentif  au  fpe6tacle,  qui  fut  termnié  par  les 
JBUideurs.  Eu  lortant ,  il  trouva  l'Auteur  ;  & 
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croyant  lui  devoir  un  compliment ,  il  loi  dit  : 
„  Je  fuis  très-content  ,  Monfieur,  de  votre  An- 
„  dromaque  ;  c'eft  une  jolie  pièce  :  je  fuis  feule- 
„  ment  étonné  qu'elle  finiffe  fi  gaiement.  J*a- 
„  vois  d'abord  eu  quelqu'envie  de  pleurer  5  mais 
„  la  vue  des  petits  chiens  m'a  fait  rire. 

Pourquoi  eft-oii  porté  à  rire  fur  Je  compte 

d'un  Auteur  qui  n'a  pas  réuflî  au  théâtre?  «C*eft 

par  la  même  raifon  que  la  chute  d'un  homme 

qui  paflê  fur  un  endroit  gliffant,  excite  la  rifée 

de  ceux  qni  le  regardent.  „ 

Une  de  ces  fociétés  de  beaux  efprits ,  dont 

Paris  eft  rempli ,  avoit  élevé  jufqu'aux  nues  une 

pièce  nouvelle,  qui  tomba  à  la  première  repréfen- 

tation.   On  étoit  le  lendemain  triftenient  aflein- 

blé  ,  fans  dire  mot.  Enfin  ,   une  jolie  femme 

qui  ,  la  première  ,   avoit  donné  fon  fufFrage, 

rompit  le  filence.   Je  ne  conçois  pas  ,  dit -elle, 

pourquoi  on  ne  rejoue  pas  cette  pièce  ;  car  elle 

n'a  pas  été  fifflée.   «  Parbleu  I  Madame  ,  je  le 

„  crois  bien,  répondit brufquement un  Etranger; 

„  &  comment  voulez-vous  que  l'on  fiffle  quand 

„  on  bâille  ?  „ 

Un  Auteur  venoit  de  voir  tomber  fa  pièce 
en  plein  théâtre.  Remis  un  peu  de  cette  chute, 
il  alla  voir  FA^rfce  qui  avoit  été  chargée  du 
principal  rôle  :  il  lui  dit,  dans  l'efpérance  d'ob- 
tenir quelques  mots  de  confolation  ,  que  le  pu- 
blic n'étoit  pas  toujours  julte;  que  fes  amis  d'ailt 
leurs  avoient  tort  de  l'avoir  tant  preffé,  &  que 
la  poire  n'étoit  point  encore  mûre. ...  «  Oh  ! 
„  mûre  ou  non  ,  reprit  l'Aftrice ,  elle  eft  pour- 
„  tant  d'abord  tombée.  » 

Un  Acteur  tragique ,  qui  n'avoît  pas  été  plus 
heureux  ,  fit  un  Faux  pas  en  fortant  du  fpcfta- 
cle.  Quelqu'un  s'empreffa  de  le  foutenir.  Le 
pauvre  Auteur ,  qui  penfoit  toujours  à  fa  pièce , 
dit  à  l'homme  charitable  :  "  Parbleu!  Monfieur, 
„  c'eft  ma  pièce  qu'il  falloit  foutenir  >  &  non 
„  pas  moi.  „ 


142   /Comédie  Françoise. 

On  rapporte  auffi  de  Roi ,  Poîite  lyrique ,  que 
fortant  de  la  Comédie  ,  il  fit  une  cnûte  ,  parce 
qu'il  s'étoit  embarraffé  dans  la  robe  d'une  Da- 
me. Comme  ceJle-ci  lui  fit  des  excufès  :  <<  II 
)>  n'y  a  pas  de  mal ,  lui  dit  Roi ,  \ts  Auteurs 
9,  font  accoutumés  à  tomber  ici.  » 

Un  Poëte  étoit  â  la  repréfentation  d'une  de  fts 
pièces  dont  il  expliquoit  le  fujet  â  un  homme 
de  la  Cour.   "  La  fcene  ,  lui  difoit-il  ,  eft  en 
„  Cappadoce ,  il  faut  fe  tidnfporter  dans  ce  pays- 
„  là  ,  &  entrer  dans  le  génie  de  la  nation.  „ 
Vous  avez  raifon,  répondit  le  Courtifan,  je  croîs 
ique  votre  pièce  feroit  bonne  à  jouer  fur  les  lieux. 
Quelques  perfonnesfaifoient  malignement  cou- 
rir le  bruit  ([ix'AlxJre  ,  Tragédie  de  M.  de  Vol- 
taire ,  n'étoit  pas  de  cet  Auteur  ije  le  fouhaite- 
rois  de  tout  mon  cœur ,  dit  un  Amateur  éclairé  ;  — - 
^  pourquoi ,  lui  demanda  quelqu'un  ?  — -  C'eft , 
répondit-il}  que  nous  aurions  un  bon  Poète  de  plus, 
La  Sémiratnis  ,  du  même  Auteur,  n'eut  point 
â  la  première  repréfentation  >    le  fuccès  qu'un 
public  éclairé  lui  accorda  par  la  fuite.  M.  de 
Voltaire  ,  trouvant  M.  Piron  dans  le  foyer ,  lui 
demanda  ce  qu'il  penfoit  de  fa  Tragédie?  —  Je 
penfe ,  reprit  celui-ci ,  que  vous  voudriez,  bien  que 
je  reujfe  faite, . .    Je  vous  aime  affex,  pour  cela  > 
répondit  M.  de  Voltaire. 

Que^ues  importants  du  parterre  demande- 
Tent ,  dit -on)  pour  la  première  fois  l'Auteur 
après  la  repréfentation  de  Mérope.  On  n'a  ceffé 
depuis  de  le  demander  à  chaque  nouvelle  pièce  » 
fbit  pour  l'applaudir ,  foit  pour  le  bafouer  ;  mais 
il  paroît  que  hs  Auteurs  commencent  aujour- 
d'hui à  s'affranchir  de  cette  efpece  de  fervitude» 
&  ils  font  bien.  Les  fpeâateurs  des  théâtres  de 
Londres  ont  effayé  depuis  peu  d'établir  cet  in- 
commode &  ridicule  ufage.  L'Auteur  d'une 
pièce  nouvelle  Angioife  >  aux  cris  impératifs  & 
redoublés  des  cofnmunes  du  théâtre  ,  parut ,  & 
leur  fit  ce  compliment  :  <<  Mefiieurs?  je  vous  re< 


„  mercle  de  Thonneur  que.  vous  m'ayez  fait  eu 
„  accueillant  ines  foibles  eflais;  mats  par  lecon- 
„  noifTance  vous  auiiez  bien  dû  m'épargner  la 
„  peine  de  me  donner  en  {pçftacle  ,  d'autaot 
3,  plus  qu'il  y  a  quelque  différence  entie  Tou- 
5,  vrage  &  T Auteur.  La  deftination  de  Tau 
5,  pourrait  être  de  vous  a mufer.  quelque  temps; 
„  mais  je  n'^i  jamais  penfé  que  ce  dût  être  celle 
„  de  l'autre.  „  Affiches  de  Province  y  i'^66. 

Une  dernière  Anecdote ,  relative  à  la  Comédie 
Françoifè  ,  eft  ce  qui  fe  pafla  à  la  priîmiere  re^ 
préfentarioa  à'Beureufement  \,  petite  Comédie, 
donnée  fur  ce  théâtre  ,  le  29  Novembre  1762. 
M.  le  Prince  de  Condé  ,  qui  venoit  d'arriver  de 
l'armée  où  il  s'étoit  monyé  le  digne  héritier 
des  vertus  de  fes  ancêtres ,  aiîîftoit  i  cette  pre- 
mière repréfentation.  On  fait  qu'il  y  a  dans  la 
pièce  une  fcene  de  collation  enue  un  Militaire 
&  une  jeune  Dame.  L'Officier  Lindor  dit  i 
Marton  : 

Verfe  rAjade ,  Hél^é;  je  veux  boire  à  Cypris. 

Mme.  Lisban  ,  qui  eft  la  jeune  Dame ,  lui  ré. 
pond  ,  Je  vais  donc  boire  à  Mars,  L'Aûrice,  eu 
prononçant  ces  derniers  mots,  fe  retourna,  avec 
autant  de  giace  que  de  refpeft,  vers  M.  le  Prince 
de  Condé.  Tout  le  public  faifît  la  vérité  defap- 

Î^Ucacion  ;    ks  applaudiffements  furent  univer- 
bis,  &  durèrent  long-temps.. 

Plufîeurs  autres  Anecdotes ,  qui  ont  rapport  à  h 
Comédie  Fran^oife  ,  ont  trouvé  leur  pface  dan» 
d'autres  articles  de  ce  recueil.   Voy.  Déclamation. 


^ 
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JLlAns  les  commencements  que  la  troupe  de$ 
Comédiens  Italiens  fe  fixa  à  Paris,  en  1652; 
elle  jouoit  iès  pièces  i  l'impromptu; on attaçhoit 
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dans  les  coulîfTes  de  iiiripler  canevas  de  chaque 
pièce  ;  les  Afteurs  y  voyoient  ,»'aa  commence- 
ment de  chaque  fcene  ,  ce  qu'ils  avoient.  à  dire. 
Cetre  façon  de  repréfenter  la  Comédie  donnoit 
b'eu  i  la  variété  du  jeu  ;  mais  elle  fuppofoit  iié;- 
ceflairementune  imagination  vive  &  fertile  dans 
les  Comédiens  ,  ou  peu  de  eoût  dans  les  (peda- 
teurs,  pour  s'accommoder  de  toutes  les  inepties 
qui  fortoient  fouvent  de  la  bouche  des  Afteurs. 

Cette  troupe  s'étant  ingérée  par  la  fuite  de 
donner  des  Pièces  Françoifes ,  les  Comédieiis 
François  s'en  plaignirent  au  Roi ,  qui  inandfi 
les  Italiens ,  ann  qu'ils  plaidaffent  leur  caufe  en 
préfence  de  leurs  adverfaires.  ■  Baron  ,  au  nom 
de  la  'Froupe  Françpife ,  parla  le  premier.  Lorù 
qu'il  eut  fini,  le  Roi  fit  figne  â  Dominique,  Ar- 
lequin de  l'ancien  théâtre ,  de  parler  A  fon  tour. 
Cet  Afteur  ,  après  avoir  fait  Quelques  poltures 
dans  fon  cara^re  ,  dit  au  Roi  :  Quelle  Langue 
votre  Majefté  veut-elle  que  -je  parle  ?  — -  Parle 
comme  tu  voudras,  lui  dit  le  Roi.  —  Je  n'en  de- 
mande pas  davantage  ,  répondit  Dominique'  en 
remerciant  le  Monaroue  ;  ma  caufe  eft  gagnée. 
Le  Roi  fourit  de  la  furprife  qui  lui  avoij  été 
faite,  &  les  Italiens  continuèrent  de  jouer  des 
Pièces  Françoifes.  . .        ' 

Louis  XIV.,  au  retour  de  la  chafTe,  étoit  vena 
dans  mie  efpece  à'incûgnito  ,  voir  la  Comédie 
Italienne  qui  fè  donnoit  au  château»  Domini- 
que y  jouoit.  Maigre  le  jeu  de  cet  excellent  Ac- 
teur ,  la  pièce  parut  infiçide.  Le  Roi  lui  dit  en 
fortant  :  Dominique  ,  voilà  une  mauvaife  pièce. 
Dites  cela  tout  bas  ,  je  vous  prie  ,  lui  répondit 
ce  Comédien  ,  parce  que  fi  le  Roi  le  favoit ,  il 
me  congédieroit  avec  ma  troupe.  Cette  répo^ife» 
faite  fur  le  champ  ,  fit  admirer  la  préfence  d'eA 
prit  de  Dominique. 

Ce  piême  Adsur  ,  fe  trouvant  au  fouper  da 
Roi ,  avoit  les  yeux  fixés  fur  un  certain  plat  de 
perdi'i;c.  Ce  Pri^ice  qui  s'en  apper^ut  i  dit  à  rû£ 
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ffcler  qui  defl'ervoit  :  que  Von  donne  ce  plat  à 
Dominique.  Quoi  ,  Sire  !  &  Iqs  perdrix  auffi? 
Le  Roi,  qui  entra  dans  la  penfée  de  Dominique, 
reprit  :  &  ks  perdrix  auffi.  Ainfi  Dominique, 
par  cette  demande  adroite,  eut,  arec  les  perdrix, 
le  plat  qui  étoit  d'or. 

Ce  fut  en  faveur  de  Dominique  que  le  Poëte 
Saiiteuil  ,  Chanoine  de  S.  V^iélor ,  fit  cette  £pi* 
graphe  fî  connue  ,  &  que  les  Italiens  ont  miiè 
fur  leur  toile: 

Caftigat  ridendo  mores. 

Dominique,  pour  obtenir  cette  Epîgiaphe  de 
Santeuii  ,  dont  l'humeur  étoit  brufque  &  diffi- 
cile ,  crut  devoir  ufer  de  fon  ai*t.  Un  jour  ayant 
pris  fon  habit  de  théâtre  avec  fon  petit  chapeau 
&  fon  fabre  de  bois  ,  il  s'enveloppa  d'un  long' 
manteau ,  &  alla  frapper  â  la  porte  de  la  cham-» 
bre  de  Santeuii.  Celui-ci  ne  repond  point.  Do- 
minique recommence.   Ah  !  quand  tu  ferois  le 
Diable ,  s'écrie  Santeuii ,  entre ,  fî  tu  veux.  Domi* 
nique  ouvre  aufli-tôt  la  porte,  jette  fon  manteau , 
&  fe  met  à  courir  autour  de  cette  chambre  ,  eii 
faifant   mille  lazis   &  différentes  poflures    de 
car^âeres.   Santeuii ,  furpris  de  cette  incartade^ 
arrête  brufquement  le  Comédien  ;  &  le  ferrant 
de  près ,  je  veux  que  tu  me  difes  qui  tu  es.  •— ^ 
Je  luis  ,  répond  Dominique  ,  le  Santeuii  de  Is 
Comédie  Italienne.  — —  Et  moi ,  répond  le  Poëte , 
qui  le  reconnut  d  l'expreffion  originale  de  ïés, 
attitudes,   tu  vois  l'Arlequin  de  Saint-Viâor.  Il 
fe  mit  auffi- tôt  i  répondre  aux  fingeries  del'Ac 
teur ,  par  des  grimaces  &  des  contorfîons  ;  &  la 
farce  finit  par  s'embra(fer.  Ce  fut  ce  moment  de 
verve  &  de  bonne  humeur  que  Dominique  (aifit 
pour  obtenir  ce  qu'il  vouloit. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  le  nom  à*Arli* 

quin  ,  donné  à  Dominique  oc  â  ceux  qui  rem- 

pUIfent    fes    mêmes  rôles   dans  ït%  Comédies 

Italiennes  ,  doit  fon  origine  à  un  jeune  Aâçur 
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Italien ,  qui  vint  à  Paris  fous  le  règne  de  Henri  HT. 
Comme  ce  Comédien  étoit  accueilli  dans  la 
maifon  du  Préfident  Achilles  de  Harlay  ,  fes 
camarades  l'appellercnt  Harlequino ,  félon  Tufage 
des  Italiens  )  qui  donnent  fouvent  le  nom  des 
Maîtres  aux  Valets  ,  &  celui  des  Patrons  aux 
Clients.  Mais ,  comme  on  Ta  remarqué ,  le  nom 
^^Harleqminus  fe  trouve  dans  une  Lettre  de  Raulin  > 
Imprimée  en  1521 ,  &  dans  d'autres  écrits  anté* 
rieurs  au  règne  de  Henri  III. 

II  y  avoit  dans  l'ancienne  Troupe  Italienne 
un  rôle  de  Mezetin^  qui  étoit  â-peu-près  le  même 
que  celui  du  Scapin.  Jîngelo  Conftantiniy  de  la 
ville  de  Véronne,  le  joua  avec  fuccès  jufqu'au 
mois  de  Mai  1697,  <1^®  ^^  Théâtre  Italien  fut 
fermé*  Mezetin  fe  mit.  au  fervice  d* Augufte ,  Roi 
de  Pologne ,  qui  prit  tant  de  plaifîr  au  talent  de 
ce  Comédien ,  qu'il  le  fit  fon  Camérier. ,  &  lui  ac- 
corda d'autres  grâces.  Mais  Mezetin  ayant  eu  l'au- 
dace d'adreffer  fis  vœux  à  une  Maîtreffe  du  Prince , 
&  d'accompagner  fa  déclaration  de  quelques  difl 
cours  peu  mefurés  ihr  ce  Monarque ,  il  peiifa  per- 
dre  la  vie,  &  relia  vingt  ans  en  prifon.  Tout 
Paris  >  qui  le  croyoit  mort ,  ne  fut  pas  peu  fuipris 
de  le  voir  reparoître  fur  le  nouveau  Théâtre  Ita- 
lien le  5  Février  1729.  On  courut  d'abord  en  foule 
pour  le  voir  jouer  ;  mais  il  ne  tarda  point  â  s'ap. 
percevoir  j|ue  le  goût  du  public  étoit  change  ; 
c'efl  ce  oui  le  détermina  â  ie  retirer  en  Italie ,  où 
il  finit  les  jours  à  Tige  de  75  ans-  On  rapporte 
de  lui  ce  trait  :  il  vouioit  dédier  un  ouvrage  de 
fa  façon  à  un  Duc  proteâeur  zélé  des  talents; 
mais,  pour  parvenir  jufqu'à  lui,  il  falloit  avoir 
l'agrément  aun  portier  ,  d'un  laquais  &  d'un 
Talet-de-chambre,  dont  les  oreilles,  fuivantl'ex- 
preflion  d'un  Auteur  moderne ,  étoient  dans  leurs 
mains.  Mezetin  tenta  de  \t$  fiéchir,  mais  inuti- 
lement. Voici  comme  il  s'y  prit  pour  s'en  ven- 
ger. <^  Monfieur,  dit-il  fort  refpeélueufement  au 
H  portier,  je  dois  être  récompense  d*ua  ouvrage 


COBÊÉDIE    ITALIENNE*      I47 

i  qtie  j'ai  dédié  d  M.  votre  Maitre  ,  laifTez-inoi 
^  entrer,  je  vous  promets,  foi  d'homme  d*hon* 
^  neur  ,  le  tiers  de  ce  qu'il  me  donnera.  „  Le 
portier  devenu  plus  humain  à.  ce  difcours  ,  lui 
dit  :  **  Vous  pouvez  paffer ,  je  vous  en  crois  fur 
„  votre  parole.  „  Il  fallut  faire  la  même  promefTe 
au  laquais  de  garde  pour  entrer  dans  l'apparte- 
ment. Reftoit  un  troifieme  tiers  qu'il  pria  le 
valet- de- chambre,  placé  à  la  porte  du  cabinet» 
de  vouloir  bien  accepter.  Le  voilé  entré  ;  il  fait 
fon  compliment ,  &  préfènte  fou  ouvrage.  Le 
Duc  ,  charnii  de  cet  hommage  de  la  part  d*uit 
Aâeur  fêté  par-tout,  lui  promet  de  lui  accorder 
ce  qu'il  pourra  defirer.  "  Monfitur  ,  répondit 
y)  Mezetin ,  puifque  vous  avez  cette  bonté  ,  je 
»  vous   demande  cent  cinquante  coups  de  bâ- 

»  ton.  „ Quelle  eft  donc  cette  plaifànterie , 

reprit  le  Duc  ?  Mezetin  lui  raconta  auOî  -  tôt  k 
quel  prix  il  a  huipanifé  le  portier,  le  laquais. fie 
K  valet-de-chambre.  "  Vous  voyez  bien,  Mon- 
»  ièigneur  ,  pom*fuivit  -  il ,  cjue  n'ayant  aucune 
)>  paît  dans  la  récompenfè,  je  n'en  aurai  aucune 
„  aux  cou{>s  de  bâton  ,  &  j'aurai  le  piaifir  de 
9)  voir  punir  ceux  qui  m'ont  mis  A  contribution.  » 
le  Duc  ayant  ri  de  tout  fon  coeur ,  fit  la  mercu- 
riale â  iks  gens  ,  &  envoya  un  préfent  à  la 
femme  de  ce  Comédien  >  afin  qu'il  en  profitât 
iins  violer  fa  parole. 

Scaramouche  étoit  un  autre  perfonnage  de 
l'ancien  théâtre  :  fon  caraftere  étoit  celui  de 
Capitan,  qui  n'eft  qu'un  fanfaron  6c  un  poltron. 
Le  fameux  A61eur  qui  rempliffbit  ce  rôle  dans 
l'ancienne  troupe  ,  ie  nommoit  Tiberio  TiurtlU. 
IL  étoit  né  à  Naples  en  1608  ;  il  fut  un  panto- 
mime fin  fie  fpirituel  :  il  avbit  une  femme  qui 
rempliflbit  les  rôles  de  foubrette  ,  fie  qui  étoit 
fort  galante.  Un  petit-Maître  qui  étoit  a  la  Co- 
médie, voulant  un  jour  badiner  Scaramouche  â 
ce  fujet,  t)rit  une  paire  de  petites  coriies  de  che- 
îieuU  I  oc  Ig  jetta  aux  pied$  de  l'Aâeur ,  en  lui 
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diTant  qu'il  ramaflat  £és  cornes.  Scaramoncho. 
les  prit ,  &  après  s'être  tâté  le  front ,  il  les  re- 
jetta  au  petit-Maître,  en  lui  criant  :  **  Monfieur  , 
9,  j'ai  mes  cornes  ,  il  faut  que  celles-ci  foient 
„  les  vôtres.  „ 

Les  Comédiens  Italiens,  ouoiau'aimés  du  ou- 
felic,  fe  virent  quelquefois  ooligés  d'ufer  de  itra- 
tageme  pour  fe  procurer  des  fpeétateurs.  En  1735  9 
ils  donnèrent  une  Comédie  en  un  a6te  ,  ornée 
de  chants  &  de  danfes  ,  intitulée  le  Conte  des 
iPées,  On  avoit  mis  exprès  dans  la  pièce  un  rôle  de 
géant ,  qui  fut  reprélenté  par  un  Fiidandois ,  âgé 
de  ving-neuf  ans ,  haut  de  fix  pieds  huit  pouces 
huit  lignes ,  mefure  de  France ,  exaétement  prife 
fans  fouliers  ,  &  très-bien  proportionné  d'ail- 
leurs ;  il  étoit  le  feptieme  de  onze  enfants  ,  6c 
pefoit  450  livres.  Cette  fîngularité  attira  tout- 
Paris  à  la  pièce  nouvelle. 

Lorfqu'en  1753  on  donna  fur  ce  théâtre  Brh* 
chéy  parodie  de  l'Asie  de  Pigmalion ,  cette  pièce 
n'eut  aucun  fuccès  ,  &  n'étoit  pas  faite  pour 
réuffir.  Quelqu'un  ayant  demandé  à  T Auteur 
pourquoi  il  Tavoit  riiquée  au  théâtre.  "  Il  y  a  fi 
5,  long-temps,  répondit-il,  que  tout  Paris  m'en- 
„  niiie  en  détail  ,  que  j'ai  faifi  cette  occafîon 
„  pour  raïfcmbler  tout  le  monde  ,  &  prendre 
„  ma  revanche  en  gros.  „  On  rapporte  qu'il  la 
prit  effectivement  avec  ufure. 

Racine,  le  fils  du  grand  Racine,  nous  dit  quel- 
que part  qu'il  avoit  connu  un  Aéteur  &  une 
Âftrice  de  l'ancienne  Troupe  Italienne»  qui  vi- 
voient  comme  deux  faints ,  &  qui  ne  montoient 
jamais  fur  le  théâtre  fans  avoir  mis  un  cilice; 
mais  il  ne*  les  a  point  nommés. 

Les  Italiens  jouiffent  aujourd'hui  du  privilège 
qu'avoit  autrefois  l'Opéra  -  Comique  :  ils  nouf 
donnent  dés  intermèdes  où  l'on  rencontre,  fur- 
tout  dans  le  genre  gracieux  ,  des  tableaux  mufî* 
•aies  d'une  touche  libre  &  facile  :  il  faut  eipérer 
^ue»  uQtré  profodi«  mieux  cojuiue}  le<flfaucie]|* 
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âétermînera  pliu  fûremejit  le  mouvement  pro- 
pre  à  chaque  ariette  ,  &  que  le  Chanteur  ne  fe 
yerra  point  fi  fouvent  forcé  d'épeller  les  verf 
au-lku  de  hs  fcander  conformément  au  génie 
de  nbtre  Langue, 
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JL  L  y  a  entre  ces  deux  mots  ,  Compagnie ,  TV^A» 
pe  ^  une  différence  établie  par  Tuiage  ,  &  qu'il 
ii'eft  pas  permis  d'ignorer.  Des  Comédiens  vin- 
rent demander  une  giace  à  M.  de  Harlay  ,  pre- 
mîer   Préfident   du  Parlement  de   Paris.    L'Ac- 
teur chargé  de  porter  la  parole ,  lui  dit  qu'il  ve- 
noit  de  la  paît  de  fa  compagnie  ^  pour  le  fup- 
piier    de    telle  chofe.  "  Je  délibérerai  avec  ma 
n  troupe  ,  répondit  le  Magiftrat ,  pour  favoir  fî 
n  je  doi».  accorder  â  votre  compagnie  la  giace 
I)  qu'elle  me  demande.  „ 

On  me  corrtoit  l'autre  jour  »  dit  Madame  de 
Sévigné  dans  une  de  fes  Lettres,  qu'mi  Comé- 
dien vouloir  fe  marier,  quoiqu'il  eût  Un  certain 
niai  un  peu  dangereux.  Son  camarade  lui  dit: 
})  Hé  !  morbleu  ,  attends  que  tu  fois  guéri ,  tu 
7,  nous  perdras  tous. ,«  Cela ,  ajoute  Madame  de 
Sévigné,  me  parut* faire  épigramme. 

Des  Comédiens  depuis  long- temps  promet- 
toient  une  pièce  nouvelle  où  la  vertu  étoit 
perfonifiée.  Le  public  impatient  de  la  voir  ,  la 
demandoit  tous  les  jours.  "  Pourquoi  donc  ne 
»  la  repréfentei- vous  pieis  ,  dit  une  Dame  de 
}}  qualité  à  un  Comédien?  „  — —  Nous  ne  pou- 
vons ,  lui  répondit-il  ,  la  donner  avant  quinze 
jours,  parce  que  la  fille  qui  doit  jouer  le  rôle  de 
la  vertu  vient  d'accoucher. 

Un  Comédien  faifoit  en  compagnie  le  l'nau- 
Tais  plaiiknt  vis-â-vis  une  jolie  femme.  CeUe-oî 
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piquée  au  vif,  lui  répondit  aflfez  f?chement  : 
»  Un  tel  >  je  n*ai  pas  Je  temps  de  vous  répon- 
3,  die  â  prélent  ;  auand  j'irai  à  Ja  Comédie  ,  je 
),  verrai  fî  vous  méritez  mes  applaudiffements.  „ 
Un  célèbre  Afteur  de  Ja  Comédie  Françoife, 
celui-lâ  même  qui  fervit  de  modèle  au  Glorieux 
-de  Deflouches,  jouant  un  jour  d'un  ton  de 
voix  baffe ,  un  fpeélateur  cria  :  Plus  haut.  L'Ac- 
teui' ,  qui  croyoit  être  le  Prince  qu'il  repréfen- 
toit ,  répondit  fans  s'émouvoir  :  lEt  vous  ,  plus 
has.  Le  parterre  indigné  ,  repartit  par  des  Ifrotf- 
■haha  qui  firent  cefler  le  fpeftacle.  Des  ordrei 
fupérieurs  ayant  obligé  l'Ad^eur  de  faire  fes  exr 
cufes  au  public,  il  s'avança  fur  le  bord  du  théâ- 
tre, &  commença  ainfî  fa  harangue  :  Meffieurs^ 
je  n'ai  î amants  mieux  fenti  la  bajfeffe  de  mon  étuty 

fue  par  la  démarche  que  je  fais  aujounfhui. .  • 
^e  début  9  quoiqu'injurieox  au  public  ,  fatîsft 
néanmoins  le  parterre ,  plus  occupé  de  la  démar- 
che d'un  Afteur  qu'il  diériffoit,  c{u'attentif  â  Ton 
difcours  ;  U.  le  difpenfa  de  continue»  ,  par  des 
tpplaudiflèments  réitérés.  , 

Un  premier  Aftcur  de  l'Opéra  étant  tomb^ 
malade  au  moment  d'une  nouvelle  repréfëntu- 
tion  ,  on  choifit  pour  le  remplacer  un  Aâeur 
fubalterne  :  celui-ci  chanta  ,  &  fut  fîfflé  ;  mai* 
fans  fe  déconcerter  ,  'û  regarde  fixement  le  pai>; 
terre  ,  &  lui  dit  :  Je  ne  vous  conçois  pas  ;  c^  de^ 
veZ'Vous  vous  imaginer^  que  pour  fix  cents  livres 
que  je  reçois  par  année  ,  firai  vous  donner  une 
voix  de  mille  écus*  Le  public  oublia  le  peu  de 
talent  du  Chanteur,  &  lui  applaudit  pendant  le 
refle  de  Ton  rôle.  On  en  pourra  conclure  qu'il 
efl:  quelquefois  bon  dç  payer  d'affurance. 

Un  Comédien  François  ,  qui  jouoit  dans  les 
Provinces  ,  eut  la  vanité  de  le  faii'e  peindre  en 
Achille.  Il  avoit  exercé  la  profeflion  de  Menui-i 
fier  avant  que  de  monter  fur  le  théâtre. -Le  Peintre 
lui  cacha  les  deux  mains  fous  un  bouclier  peint 
en  dciic'inpe  \  le  rcflc  du  portrait  érolt  en  huile. 
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AprèJ  on  certain  temps  ,  une  partie  da  bou* 
dier  (e  détacha  du  tableau  >  &  fît  un  effet  dé- 
ikgréable  fur  la  peinture.  Le  Comédien  pria  le 
-Peintre  d'y  remédier  :  celui-ci  lui  confeilla  de 
bien  frotter  avec  une  éponge  Tendroit  endom- 
magé ;  l'éponge  enleva  toute  la  couleui-  en  dé- 
trempe  ,  &  au-iieu  de  bouclier  ,  on  vit  Achille 
qui  tenoit  un  rabot.  Lettres  fur  quelques  écrits 
de  ce  temps. 

Un  Comédien  qui  yenoit  d'acheter  une  terre 
fèigneuriaie  en  toute  jufb'ce,  demandoit  au  Cm-é 
les  prières  nominales  ,  qu'il  avoit  droit  d'exiger 
comme  Seîgneur.  Le  Curé  embarraffé  d'accor- 
der ce  droit  honorifique  avec  la  Loi  de  TEglifè 
qui  excommunie  les  Comédiens  ,  dit  â  les  Pa- 
roifGens  dans  fon  Prône  :  ^  Mes  chers  frères» 
»  prions  Dieu  pour  la  converfion  de  Monfieur 

n  un  tel,  Comédien,  Seigneur  de  cette  ParoifTe.  ,t 
\^^  ^"ventures  £un  Comédien  Ambulant^  rap- 
portées dans  le  AUgafin  Britannique  ,   (Journaà 
-^glois  )  peuvent  amufer  par  le  ton  de  plaifante- 
lie  naïve  qui  y  règne.  Je  fus  l'autre  jour,  dit 
l'Auteur  du  Journal ,  dans  le  Pai  c  de  Saint-Ja- 
mes, vers  l'heure  où  tout  le  monde  le  quitte 
pour  aller  dîner  :  je  n'apperçus  que  très-peu  de 
gens  qui  continuoient  la  promenade  dans  les  al- 
lées^  &  tous  avoient  la  mine  de  chercher  plutât 
i  difhaire  la  faim ,  qu'à  gagner  de  l'appétit.  Je 
ni'afiis  ftir  un  banc,  a  lexti'émité  duquel  étoit 
Un  homme  fort  mal  vêtu,  mais  qui,  malgré  le 
mauvais  état  de  fon  habillement,  confervoit  un 
^r  diftingué.  En  un  mot,  je  le  pris,  félon  l'ex- 
preffion  de  Milton  ,  four  quelque  Gentilhomme 
dépouillé  de  fes  rayons.  Nous  commeiiçâmes  al- 
ternativement â  tou(fer,  â  nous  moucher,  ânoua 
«garder,  comme  on  a  coutume  de  faire  en  pa- 
teille  occafîon  ;  &  enfin  j'entamai  le  difcours  : 
Pardon,  Monfieur,  lui  dis-je,  il  me  femble  que 
je  vous  ai  déjà  vu.—  Votre  vifage .. .  Monfieur/ 
me  repliqua-t-il  fort  gravement,  il  eft  vrai  que 
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ma  phyfionomie  eft  rrès-répandue  ;  je  fuîsconnti 
dans  toutes  Jes  villes  de  la  Grande-Bretagne  au- 
tant que  le  dromadaire  &  le  crocodile  qu'on  y 
promené  par-tout.  J'ai  l'honneur  de  vous  infor- 
mer, Monfieur»  que  pendant  feize  années  j'ai  fait 
avec  quelque  diftinâion  le  rôle  de  bougon  fur  uii 
théâtre  de  marionnettes  :  j'eus  dernièrement  que- 
nelle aveCçle  Dodeur  Bftrthelemi  ;  nous  nous  oat- 
tîmes,  &  nous  i^ous  quittâmes,  lui  pour  aller 
rendre  aux  épingliers  de  Kofemarylane  ^^  le  Sei- 
gneur Polichinelle  &  toute  la  fuite  ;  &  moi 
«omme  vous  voyex ,  pour  mourir  de  faim  dans 
le  Parc  Saint- James.  Je  fuis  fâché,  Moniteur,  lui 
répondis-je ,  qu'âne  perfonne  de  votre  figure  foit 
expofée  â  de  pareilles  dif^races. . . .  On,  Moii- 
fieur  ,  ma  figure  eft  très-fort  â  votre  iêrvice  :  d 
la  vérité,  je  ne  me  vante  pas  de  manger  beau-^ 
coup,  mais  le  jeûne  ne ra'attriife point;  &,  grâ- 
ces au  deftin ,  quoique  je  n'aie  pas  un  fol ,  je 
n'engendre  point  de  mélancolie  :  je  ne  fuis  ja- 
■nais  honteux  d'accepter  une  politeffe  d'un  hon- 
nête homme.  Voulez-vous  me  donner  i  dîner? 
Je  vous  régalerai  â  mon  tour  fi  je  vous  rencontre 
une  autre  fois  dans  ce  Parc ,  ayant  comme  moi , 
bon  appétit,  &  n'ayant  point  d'argent.  '—  J'ai- 
me les  originaux  de  toute  efpece ,  &  le  récit  de 
leurs  aventures  me  fait  beaucoup  de  plaifir.  Je 
menai  mon  homme  au  cabaret  le  plus  prochain  » 
&  Ton  nous  feiTit  dans  le  moment  une  grillade 
brûlante ,  &  un  pot  de  bière  dont  l'écume  s'é- 
]evoit  au-defTus  du  vafe.  Il  efl:  impoflîbie  d'ex- 
pliquer combien  cette  chair  (plendide  redoubla 
la  gaieté  de  mon  convive;  il  tomba  fur  cette 
grillade  ,  quoique  brûlante  «  &  en  un  infhint 
elle  difparut.  Après  qu'il  eut  bien  mangé  :  Mon- 
jfieur,  me  dit-il  ,*  cette  grillade  étoît  afiurément 
des  plus  coriaces  ,  néanmoins  je  l'ai  trouvée 
d'un  goût  exquis,  &  plus  tendre  que  du  poulet. 
O  délices  de  la  pauvreté  !  O  charmes  du  bon  ap« 
petit  !  Nous  autres  gueux  fommes  les  enfinuts 
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^tés  de  la  nature;  ceft  une  marâtre  pour  le« 
gens  riches  :  les  plus  délicats  ne  fauroient  fatis- 
ftire  leur  goût  ;  hs  vins  pétillants  de  Champa- 
gne ne  chatouillent  point  leur  palais ,  tandis  que 
la  nature  entière  eft  prodigue  pour  nous  en 
friandifes.  Réjouis-toi,  mon  ame:Wve  le  gueux! 
Je  n'ai  point  un  pouce  de  terre ,  mais  qu'un  tor- 
rent ravag^e  les  moifTons  de  Cornouailles,  ;e  fuif 
tranquille  ;  que  la  mer  engloutiffe  des  vaifTeauxi 
peu  m'importe  :  je  ne  fuis  point  un  Juif.  Al- 
lons ,  Monfieur ,  buvons ,  &  je  vais  vous  conter 
mon  hifloire.  Je  defdends  d'une  famille  qui  a 
fait  du  bruit  dans  le  monde;  ma  mère  crioit  des 
huin-ea  ;  &  mon  père  étoit  tambour  :  j'ai  même 
oui  dire  que  parmi  mes  aïeux  je  pouvois  comp- 
ter ôts  trompettes;  plus  d*un  homme  de  qualité 
auToit  peine  à  prouver  une  généalogie  plus  ref^ 

Îeftable ,   mais  ce  n'eft  pas-là  ce  dont  il  s*agit. 
'étois  fils  unique  &  l'eiifant  gâté  de  mon  père 
&  de  ma  mère ,  le  charme  de  leur  entretien ,  de 
le  gage  de  leur  mutuel  amour;  mon  père  m'ap. 
ptii  à  battre  la  caifle ,  je  paivins  bientôt  à  être 
tambour  des  marionnettes,  &  tout  le  refte  de 
ma  jeuneflê  j'ai  été  le  compère,  {Vinterprete)  de 
Polichinelle  &  du  Roi  Salomon  dans  toute  (k 
gloire.  Fatigué  de  ces  honneurs,  je  me  fis  fol- 
Aat.  Je  n'aimois  point  à  battre  la   caiffe  ,  je 
m'èmiuyai  bientôt  de  porter  le  moufquet.  J'a- 
vois  la   fureur   de  faire  le  Gentilhomme,   j'é- 
tois   forcé    d'obéir  â   un    Capitaine  ;   il   avoit 
fes  caprices  ;  j'avois  les  miens  ,  &  vous  avez 
ftiis  doute  auffi  les  vôtres.  Je  conclus  qu'il  va-, 
loit  mieux  fuivre  fes  fantaifies  que  celles  d'un  au- 
tre :  je  demandai  mon  congé,  on  me  le  refufa; 
je  défçrtai.  Délivré  du  militaire,  je  troquai  mesk 
^bits  de  fbldat9  contre  des  plus  mauvais  encore  ; 
&  pour  n'être  point  rattrapé ,  j'allai  par  les  routes 
«s  moins  fréquentées.  Un  foir,  comme  j'entroia 
da\>s  un  village  ,  j'apperçus  un  homme  qui  fè 
4ébattoi{  dans  un  bourbier ,  &  qui  étoit  fur  le 
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point  à*y  être  étouffé;  ^e  volai  à  fon  fecoors  Sc 
lui  fauvai  la  vie  :  c'étoit  préciféinent  le  Pafleur 
du  lieu ,  je  fus  charmé  de  cette  rencontre.  Il  s'en 
alloit  api  es  tn'avoir  remercié,  mais  je  voulus  l'ac- 
compagner jufqu'â  la  porte  de  fon  logis.  Che- 
min faifânt ,  il  me  fit  plufieurs  queitions  :  il  me 
demanda  qui  étoit  mon  père ,  d'où  je  venois ,  où 
j*aIIois ,  fi  j*étoi$  un  garçon  fidèle ,  &c.  Je  le  fa- 
tisfîs  fur  tous  ces  points,  &  je  lui  vantai  particu- 
lièrement mafobriété;  (Monfieury  f  ai  f  honneur 
de  boire  a  *votre  ftinté,)  Pour  abréger ,  il  avoit  be- 
foin  d'un  valet ,  il  me  prit  â  fon  fervice.  Je  vé- 
cus trois  mois  avec  lui  ;  nous  ne  nous  accommo- 
dâmes point  enfemble.  J'avois  grand  appétit,  \\ 
ne  me  donnoit  rîen  â  manger;  j'aimois  tes  jolies 
£lles,  &  fa  fervante  étoit  laide  &  méchante.  lia 
avoient  réfblu  entr'euxdem'affamer,  mais  je  pris 
la  ferme  réfolution  de  m'oppofer  à  cet  homicide. 
Je  gobois  tous  hn  œufs  frais ,  j'achevois  toutes 
les  bouteilles  entamées,  &  tout  ce  qui  pouvoic 
être  mangé  difparoiffoit.  On  me  donna  trois  fchel- 
lings ,  fîx  fols ,  pour  trois  mois  de  gages.  Pen- 
dant aue  l'on  comptoit  mon  argent»  je  me  pré- 
parai a  mon  départ;  Il  y  avoit  deux  poules  pen- 
dues au  croc  avec  quelques  poulets  ;  pour  ne 
point  féparer  \t$  mères  d'avec  les  enfants  ,  je 
mis  le  tout  dans  mon  biffac  Après  ce  petit  ex- 
ploit I  je  vins>  le  bâton  à  la  main  &  la  larme  à 
Vod)!  ,  prendre  congé  de  mon  bienfaiteur.  Je 
n'avois  pas  fait  trente  pas  hors  de  la  maifon» 
que  j'entendis  crier  après  moi  :  Arrêtez  ce  vo- 
leur. La  voix  de  la  fervante  que  je  reconnus , 
me  donna  dts  ailes.  Mais  arrêtons-nous  ;  il  me 
ièmble  que  j'ai  été  trois  mois  fans  boii*e  chez 
ce  maudit  Curé  :  je  veux  que  ceci  me  ferve  de 
poifon,  fi  de  ma  vie,  j'ai  paffé  un  temps  plus  dé- 
lagréâble.  Au  bout  de  quelques  jours  >  je  fuf 
rencontré  d'une  troupe  de  Comédiens  ambu-. 
\td\ts  :  mon  coeur  treffaillit  de  joie  â  leur  af^ 
peâ  :  je  me  fe^toi9  un  penchant  invincible  poor 
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h  vie  errante.  Je  leur  offris  mes  ferrices  :  ilslef 
acceptèrent*  Ce  fut  uii  paradis  pour  moi  que  leur 
compag^iie  lilschantoient,  daiifoient,  buvoientj 
&  voy a  geoieiit  en  même-temps.  Tar  le  fang  des 
Mirabelles  S  je  ne  crus  commencer  â  vivre  aue  de 
ce  moment  :  je  devins  tout-â-fàic  gaillard  ,   & 
je  riois  du  matin  au  foir  des  bons  mots  de  me9 
camarades.    Je  leur  plus  autant  qu'ils  me  plu- 
rent :  je  n'étois  pas  mal  de  Hgui'e ,  comme  voua 
voyez  ;  &  cjuoique  fort  gueux ,  je  ne  crevois  pas 
de  modeflie.  J'adore  la  vie  vagabonde;  on  efl 
tantôt  bien ,  tantôt  mal  ;  on  mange  quand  on 
peut  j  &  l'on  boit  (  le  pot  efi  vuide  )  quand  on 
a  de  quoi  boire.  Nous  arrivâmes  à  Tenterden» 
où  nous  louâmes  un  grenier  pour  y  repréfen- 
ter  Romeo  éf  Juliette  y  accompagné  de  tous  Çç.% 
Agréments  ,  de  la  pompe  fiinebie  ,  de  la  foflê 
&  de   la   fcene  du  jardin.  Un   Comédien  da 
Théâtre    Royal  de   Drury-Lane  ^  devoit  joueir 
le  rôle  de  Romeo,    Une  grande  fille  >  qui  n'a« 
voit  encore  paru  fur  aucun  théâtre,  devoit  faire 
Ve  ptrfonnage  de  Juliette  ;  &  moi  ,  je  devoif 
moucher  les  chandei}ei  :  chacun  dé  nous  tXf^ 
celloit  dans  fon  genre.    Nous  ne  mancj^uiona 
point  de  Hgure;  mais  la  difficulté  confiièoit  â  les 
oabiiler  :  je  &s  le  fèul  qui  eus  un  habit  qu'on 
peut  appeller  de  caraâere.  Notre  repréfentation 
fct  univerfeUement  applaudie  ;  tous  X^'i  fpeÔa* 
teurs  fment  enchantés  de  nos  talents.  U  y  aune 
règle  (jjue  tout  Comédien  ambulant  doit  obfer- 
ver,  s'il  afpire  au  fuccês.  Agir  &  pailer  naturel- 
lement ,  ce  n'eft  point  jouer.   Pour  plaire  dana 
la  Province  ,  il  faut  être  ampoulé  ,  rouler  des 
yeux  égarés ,  prendre  des  attitudes  forcées  ;  avoir 
^  un  mot  l'air  d'un  Energumene.  Tels  font 
les  moyens  de  réuffir  infailliblement.  Comme 
on  nous  combla  d'éloges  ,  il  étoit  fort  naturel 
5^e  je  m'en  attribuaffe  une  partie.  Je  raouchoia 
/  ,  î^^^^ïdelles  ;  &  quand  une  falle  n'eft  point 
«^îâiite ,  vous  conviendrez  >  Monlïeur  ,  que  la 


156  C  0  M  É  D  f  E  N. 

pièce  perd  la  moitié  de  fes  agrément».  Nous  re^ 
préfèntâmes  quatorze  fois  de  fuite  ;  &  le  fpec^a- 
cle  fut  toujours  rempli.  La  veilkdenotredépait, 
nous  annonçâmesi  une  pièce  excellente  &  dans 
laquelle  nous  devions  déployer  tous  nos  talents. 
!Lts  prix  étoient  doublés  ,  &  nous^  nous^  atten- 
dions à  une  recette  très-confîdérable.   Malheu- 
reulèment  le  premier  Afteur  fe  trouve  attaqué 
tout-é-coup  d*une  fièvre  violente  ;  toute  la  troupe 
concernée  s'aflemble ,  &  maudit  cent  fois  TAc- 
teur  qui  s'eft  avifé  de  tomber  malade  fî  mal- 
é-propos.  Je  faiiîs  ce  moment,  &  je  propofè  de 
jouer  â  fa  place.  Le  cas  étoit  défelpéré  ;  on  ac- 
cepte mon  offre.  En  conféquence  je  prends  mon 
rôle  d'une  main,  &  tenant  de  Tautre  un  pot  de 
bière,  (^Monfieury  à  "votre  fanté)  je  meuble  ma 
mémoire  de  cinq  cents  vers.  Etonné  moi-même 
de  cette  prodigieufe  facilité  ,  je  fens  que  la  na- 
ture m'a  deftiné  pour  un  emploi  plus  relevé  que 
celui  de  moucheur  de  chandelles;  je  vais  triom- 
phant retrouver  mes  compagnons  ,  que  je  jette 
dans  la  plus  grande  furprife.  Je  répète  avec  eux 
mon   rôle  ;  je   le  joue  en  public   deux  heures 
•près,  &  j'entraîne  tous  les  luiFrages.  La  troupe, 
ravie  autant  que  moi,  diffère  fon  départ,  &elle 
affiche,  qu'à  l'inftance  de  plufieurs  perfonnes  de 
confidération  ,  elle  fera  encore  quelque  féjoar  i 
Tenterden.   Je  parois  fur  la  fcene  dans  le  rôle 
de  Bajazet;  il  fembloit  que  la  nature  m'eût  for- 
mé exprès  pour  repréfenterceperfonnage.  J'étois 
gi'and ,  j'avois  la  voix  rauque  ;  &  avec  un  gros 
turban  enfoncé  fur  mes  ^eux ,  j'avois  Tair  du 
plus  fier  Mufulraan  qu'ait  jamais  vu  l'Orient. 
Qjixand  j'entrai  fur  la  fcene ,  en  fecouant  mes  chaî- 
nes ,  on  applaudit  à  tout  rompre.  J'adoucis  mes 
regards  ;  &  ,  avec  un  fburire  gracieux ,  je  reftai 
profondément  incliné  vers  les  fpeftateurs  ,  qui 
redoublèrent  leurs  applaudiffements.  Comme  le 
rôle  de  Bajazet  eft  extrêmement  paffionné ,  i'avoîs 
•u  la  précaution  de  renforcer  mes  efprits  de  trois 
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p^nds  verres  de  brandevin.  (  Mass  il  n'y  a  plus 
riei»  dans  le  pot,)  La  chaleur  que  je  mis  dans  ma 
déclamation ,  en  uiie  chofe  inconcevable  :  Tamer- 
lan  ne  fut  qu'un  fot  vis-à  vis  de  moi.  De  temps 
en   temps   il  voulôit  haufler  le  ton  ;  mais  je  le 
rabaifTois  bien  vîte  par  la  vigueur  &  la  lupério- 
nté  de    celui  que  je  prenois.  Mes  gefles  étoient 
d'ailleurs    admirables  ;   mille  attitudes   variées» 
des   exclamations  fans  nombre  ,  quel  brouhaha 
for-tout ,  lorfque  je  croifois  hs  bras  fui  ma  poi- 
trine !  J'ai  remarqué  qu'à  Drury-Lane,  cela  pro- 
duifoit  un  effet  merveilleux  :  en  un  mot,  je  me 
couvris  de  gloire ,  &  je  fus  regardé  comme  un  pro- 
dige. Toutes  les  Dames  de  Tenterden  vmrent  me 
complimenter  fur  mes  talents;  les  unes  louoient 
ma  voix,  \ts  autres  vantoient  ma  figure.  Sur  mon 
honneur  j  dit  Tune  d'enrr'elles,  il  deviendra  bien- 
tôt un  des  plus  jolis  Acteurs  de  1^ 'Europe  ;  cefi  moi 
qui  'VOUS  le  dis ,  (^  je  m'y  connais.  Un  Comédien 
efl:  feniible  aux  premières  louanges,  &  les  reçoit 
Gomme  une  faveur  \  mais  quand  on  les  lui  pro- 
digue ,  il  s'imagine  que  c'efl  un  tribut  qu'arra- 
che  fon    mérite.    Loin   de  remercier  ceux  qui 
m'en  accabloient ,   \t  m'applaudiffois  en  moi- 
même  ,  &  i'avois  fouvent  l'impertinence  d'être 
bruibue  jufqu'à  l'impoIitefTe.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  «été  bien  payé  de  mon  infolence ,  comme 
vous   le   verrez  tout-à-l'heure.   Nous  quittâmes 
enfin  l'aimable  Tenterden  ,   où  les  Dames  ,  en 
honneur  ,  font  de  très-bons  juges  des  pièces  de 
théâtre ,  &  décident  encore  mieux  du  mérite  de« 
Aé^eui's.  (  Allons  ,  Aîonfieur  ,  buvons  ^  s'il  vous 
plait ,  à  leur  famé,  )  J'entrai  d^ns  leur  y]]ï^  mou- 
cheur  de  chandelles  ;  j'en  fortis  héros.  Ainfi  va 
le  monde  ;  aujourd'hui  laquais  ,  demain  grand 
Seigneur.  Je  pourrois  en  dire  davantage  lur  ce 
fajet  >  qui  eft  vraiment  fublime  ;  mais  ne  par- 
lons point  de  la  fortune  &  de  its  bizarreries  » 
cela  nous  incommoderoit  la  rate.  De  Tenter- 
den ,  noua  allâmes  i  Newmarket  i  lieu  cékbte 
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par  fes  courfts  &  par  tant  de  fous  qui  s'y  itu* 
nent  par  des  gageures.  J'y  jouai  les  premiert 
tôles,  &  j'y  brillai  â  mon  ordinaire  ;  je  fuis 
très-perfuaclé  que  j'y  aurois  paffé  long -temps 
pour  le  plus  grand  Comédien  de  l'univers,  fans 
une  cruelle  aventure  que  je  vais  vous  raconter. 
Je  charmois  toutes  les  Dames ,  en  faifant  le  per- 
lonnage  de  Sir  Harry  Wildair.   Quand  je  tiroîs 
ma  tabatière,  toute  la  faile  retentiffoit  d'un  bruit 
flatteur  d'admiration  ;  mais  quand  je  donnois 
^Qs  coups  de  bâton  à  TEchevin ,  vous  euflîez  vu 
rire  toutes  les  femmes  ,  jufqu'à  tomber  en  con- 
Vulfîon.  Il  fe  renconna  dans  Newmarket ,  une 
Provinciale  maudite  ,   qui  avoit  demeuré  neuf 
mois  â  Londres  ,  &  qui,  par  cette  raifon,  pré* 
tendoit  être  l'oracle  du  goût  qu'on  devoit  fuivre 
à  Newmarket.  On  lui  parla  de  mes  talents,  cha- 
cun m'élevoit  jufqu'aux  nues  ,  &  cependant  elle 
B'obftinoit  toujours  â  ne  vouloir  en  juo^er  que  par 
elle-même  ;  elle  ne  pouvoir  concevoir  ,  difoit- 
elle  ,  qu'un  Hiftrion  ambulant  (  pardonnez-lui 
le  terme^  pût  être  propre  à  autre  chofe  ,  qu'à 
faire  périr  d'ennui.   Elle  étourdiffoir  toutes  \ts 
fociétés  dts  éloges  qu'elle  donnoit  â  Garrick ,  & 
ne  parloit  que  du  théâtre  âc  des  Comédiens  de 
Londres.   Enfin  ,  on  lui  perfuada  de  venir  au 
ipeftacle  ;  on  m'avertit  fecrétement  qu'à  ma  pre- 
mière repréfentation ,  je  devois  avoir  ce  Juge  re- 
doutable.  Cet  avis  ne  m'intimida  pas  du  tout. 
Je  parus  fur  la  fcene  d'un  air  libre  &  dégagé , 
une  main  dans  mes  culottes,  &  l'autre  dans  ma 
vefbe,  ainiî  que  les  plus  fameux  Comédiens  de 
Drury-Lane.  Mais ,  loin  de  fixer  les  regards  fur 
moi ,  je  m'apperçus  que  tous  hs  fpeôatem-s  cher- 
choient ,  dans  les  yeux  de  la  Provinciale  qui 
svoit  refté  neuf  mois  â  Londres  ,  $*i\s  dévoient 
m'applaudir  ou  me  fiffler.  J'ouvre  ma  tabatière» 
je  prçnds  du  tabac  ,  la  Provinciale  garde  un  (S- 
rieux  qui  me  glaçoît ,  &  fa  giavité  fe  répand 
fUr  tous  leg  yiùii^s.  Je  cafiè  mon  bâton  fur  lu 
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foauïes  de  VEchevin  ,  la  Provinciale  hâufTe  les 
fîeniies  ,  &  tous  les  fpecbtears  en  font  autanr. 
Enfin  ,  je  me  mets  à  rire  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  ,  je  n'en  fuis  pas  plus  heureux.  J'fl* 
voue  qu'en  cet  injflant  je  fus  totalement  décon- 
certé. Mon  rire  forcé  ne  fut  plus  qu'une  gri- 
mace ,  &  tandis  que  je  me  battois  les  ilanc9 
pour  jouer  la  çaieté  ,  on  lifoit  dans  mes  yeux 
la  trifteffe  la  plus  profonde.  En  un  mot ,  la 
Provinciale  vint  â  la  Comédie  dans  Tintention 
de  s'y  déplaire  ,  &  elle  s'y  déplut  ;  ma  réputa- 
tion expira ,  &  (  /^  fot  eft  vmde,  ) 


9l 


COMIQUE  LARMOTANT. 


_Uelque  difficile  qu'il  foit  de  faire  pafTer  in- 
Ceiiiioieinent  les  fpeé^ateurs  de  Tattendriffement 
au  rire  ,  ce  pafTage  n'en  eft  pas  moins  naturel 
ftux  hommes.  M.  de  Voltaire  cite  ces  deux  exem- 
)^les  d'aventures  qui  affligent  Tame  &  dont  cer- 
taines circonflances  ini'pirent  enfuite  une  gaieté 
paflaj^ere.  Une  Dame  refpedèable  voyant  une  de 
fes  iSles  en  danger  de  mort ,  s'écrioit  en  fon- 
dant en  larmes  >  Mon  Dieu  !  rendez^la-moi  ,  ^ 
penex.  tous  mes  autres  enfants.  Un  homme  qui 
avoit  époufé  la  fbeur  de  la  moribonde  ^  s'appro^ 
cha  d'elle,  &  la  tirant  par  la  manche:  Madame^ 
dit-il ,  tes  gendres  enfontMsî  Le  fang  froid  &  le 
Comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles» 
firent  faire  un  grand  éclat  de  rire  à  la  mère  ,  i 
la  malade  &  â  toute  la  famille  qui  renvironnoir. 

Ou  avait  défendu  â,un  régiment  dans  la  ba- 
taille de  Spire >  de  faire  quartier;  un  Officier  Al- 
lemand demanda  la  vie  a  un  des  nôtres,  qui  lui 
répondit  :  Monfiekr  ,  demandez-moi  toute  autre 
ehofe  ;  mais  four  la  vie ,  il  f^y  a  pas  moyen*  Cette 
naïveté  palTa  de  bouche  en  bouche  ,  &  on  rit 
«a  milieu  du  carnage.  A  combien  plus  forte  nÔr 
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fon  ,  conclut  TAuteur  ,  le  rire  peut-il  fuccédet 
dans  la  Comédie  â  des  fentiments  touchants  ]     , 
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CONSEIL. 


£  jugeons  pas  toujours  de  la  bonté  d'un 
Confeil  par  réyénement  :  c'étoit  la  maxime  de 
Phocion.  Cet  Àtbéiuen  avoit  donné  à  Ces  Con- 
citoyens un  Confeil  qui  ne  fut  pas  fuivi.  L'af- 
faire, cependant,  qui  avoit  pafle  contre  fon  opi- 
nion ,  eut  un  fuccès  favorable.  Hé  bien  ,  Pho- 
cion ,  lui  dit  quelqu'un  ,  es-tu  content  que  la 
chofe  aille  fî  bien  ?  — -  Je  m'en  réjouis  ,  ré- 
pondit-il ,  mais  je  ne  me  repens  pas  de  ce  que 
ftki  dit. 

Cbarles-Qjiint  attaque  Alger  en  1 541.  Comme 
il  prévoit  le  peu  de  iuccès  de  fon  entreprife  ,  il 
envoie  au  vieil  Eunuque  Hafcen  ,  Gouverneur 
de  la  place ,  un  Gentilhomme  adroit  &  élo- 
quent >  qui  n'oublie  rien  pour  l'intimider  ou 
pour  le  corrompre.  Après  qu'il  a  ceflé  de  par- 
ler ,  le  brave  Gouverneur  le  renvoie  en  lui  di- 
fant  :  "  Que  c'étoit  être  fol  que  de  fe  mêler  de 
n  confeiller  fon  ennemi  ;  mais  que  c'étoit  être 
yt  encore  plus  fol,  que  de  s'arrêter  aux  Confeils 
,,  qu'un  ennemi  donne.  „  Hifi.  de  Malt, 

Le  Poète  Scheichi  étoit  pauvre,  &  diftribuoît 
une  eau  falutaire  pour  Its  yeux  ,  afin  de  gagner 
àQ  quoi  vivre.  Mais  il  avoit  lui-même  mal  aux 
yeux  ,  &  il  ne  s'étoit  point  aviié  de  fe  fervir  de 
ce  remède  qu'il  vendoit  aux  autres.  Un  jour 
une  perfonne  qui  avoit  befoin  de  cette  eau  »  lui 
en  acheta  pour  un  afpre  ;  &  en  le  payanti 
mu -lieu  de  cet  afpre  ,  elle  lui  en  donna  deux. 
Scheichi  vouloir  en  rendre  un  ;  l'acheteur  le 
refufa  »  &  lui  dit  :  L'un  eft  le  prix  du  remède 
que  je  vous  ai  acheté  pour  mon  ufage,  &  je  vous 
^  donne 
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donne  l'autre  afin  que  vous  preniez  une  pareille 
dofe  de  votre  eau  pour  vous  en  frotter  les  yeux» 
car  je  vois  que  vous  y  ave*  bien  maK  C'eft  là 
rhifroire  de  ces  prétendus  Sages  »  qui  font  eu 
quelque  forte  métier  de  donner  des  Confeils  9  & 
qui  fe  conduilènt  eux-mêmes  très-mal. 

Une  veuve  vouloit  fe  remarier  avec  fon  valet 
Jean ,  &  demandoit  Confeilau  Curé  du  lieu.— 
Je  fuis  encore  d'âge  à  pouvoir  me  marier,  lui 
dit-elle.  —  Mariez^vous  ,  répondit  TEccIéfiafti- 
que.  —  Mais  on  dira  'pcut-elire  que  mon  futur 
m  de  beaucoup  ti'op  jeune  pour  moi?  Ne  vous 
mariez,  fus,  —  II'  m'aideroit  d  faire  aller  notre 
ferme  ?  — ^  Mariez.- vous,  —  Mais  j'ai  peur 
qu'il  ne  vieïine  à  me  méprifer?  —  Ne  vous  ma* 
riez  pas.  —  Mais  d'un  autre  côté  ,  on  méprife 
aufïî  &  on  trompe  de  toutes  parts  une  pauvre 
veuve  qui  eft  fans  appui.  —  Mariez-vous  donc,  — * 
Je  crains  feulement  qu'il  ne  s'amulè  avec  nos 
fervantes.  — —  Ne  vous  mariez  donc  pas,  — —  La 
confultante  plus  incertaine  après  ces  réponfcs 
qu'elle  ne  Tavoit  été  auparavant ,  s'en  plaignit 
au  Curé  j  qui ,  pour  ne  rien  hasarder  dans  un 
cas  il  délicat ,  la  renvoya  à  ce  que  lui  confeille- 
roient  les  cloches  de  h  Paroiffe  qui  alloient  fou- 
ner.  Elle  crut  entendre  qu'elles  lui  difoient  : 
T'rends  ton  valet  Jean,  Elle  le  prit,  elle  eut  lieu 
de  s'en  repentir,  8c  elle  fe  plaignit  vivement  au 
Curé  de  ce  qu'il  Tavoit  adreflée  à  l'oracle  im- 
pofteur  des  cloches.  Oh  ,  vous  Içs  avex  mal  eiï- 
tendues  i  lui  dit  le  bon  Prêtre,  Ecoutez-les  en- 
core uue  fois.  Eh  bien  ,  que  chantent-elles  de 
bon?  Elles  ontgranderoifon,  r^poiidit-elle.  Qut 
n'ai-je  eu  roreîilc  auffi  bonne  la  premiei*e  fois  ! 
Elles  difent  :  Ne  prends  jamais  J^an, 

Cette  hiftoriette  eft  celle  de  bien  tî«  çen& 
Quand  ils  demandent  confeil ,  ils  n'écoutent  que 
ce  qui  flatte  leur  peiKbant  ou  leur  averfîon. 

C'eft  moins  l'amitié  que  la  vanité  qui  coii- 
feille  :  auifi  veut-oii  corriger  tout  le  monde*  Um 
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Philofophe  répondoit  à  ce  fujet ,  d  an  de  cet 
ConfeiÛers  einpieffés  :  "  Comment  me  comgc- 
),  rols-je  de  mes  défauts,  puifque  tu  ne  te  corri- 
5,  ges  pas  toi-même  de  l'envie  de  corriger  ?  „ 

Quand  vous  aurez  des  confeils  à  donner  à  vo- 
tre Supérieur  ,  dit  Je  Chancelier  Bacon  >  failles 
paffer  vos  leçons  fous  le  nom  d'un  Auteur  an- 
cien» ou  â  la  faveur  d'une  réflexion  générale  > 
que  la  confcience  rend  toujours  peribnnelle  â 
celui  qui  en  a  befoin. 

4C'"      ■■■■        '■    ■     '   if^^.  îSSife?'^'^      '    i"=ggsacsssaaaBa» 

CONTEUR. 

X  Ôut  Conteur  fè  répète;  voilà  le  grand  in- 
convénient du  métier.  Un  Conteur  de  profeC 
fion,  auquel  on  reprodioit  ce  défaut,  répondit 
•flcz  naïvement  :  "  Il  faut  bien  que  vous  me 
>,  permettiez  de  vous  redire  de  temps  en  temps 
„  mes  petits  Contes  ;  fans  cela  je  les  oublie- 
},  rois.  „  EJfais  de  Littérature» 

Quelqu'un  vantoit  beaucoup  une  perfonne  qui 
•ontoit  très-bien,  qui  jouoit  même  fos  Contes; 
il  difoit  qtie  c'étoit  un  homme  très-bon  à  voir: 
J*our  un  jour,  ajouta  quelqu'un,  éi^afuirenfuite. 

Un  prétendu  bel  elprit  racontoit  une  hiftoire 
qui  étoit  fans  vraifemblance,  &  qu'il  donnolt 
pour  véritable*  <<  Que  dites-vous  â  cela,  deman- 
„  doit-il  à  une  Dame?  C'eft  un  fait.  „  —  Je 
dis ,  répondit  la  Dame ,  qu'apparemment  le  coq 
chanta ,  &  que  vous  vous  éveillâtes. 
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CONTES. 

JLV  Ecîts  plaîfants  dans  lefquels  on  ft  propoft 
«oins  d'inilruire  que  de  plaire  par  la  finefle  d«i 
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plaifHtiteries  ,  la  fingularité  des  événements  ,  la 
naïveté  &  la  variété  des  peintures.  C'efl  princî- 
paiement  Tâ-propos  qui  fait  valoir  le  Conte.  S'il 
ii'eft  pas  heui-eufement  placé  ,  le  Conte  &  le 
Conteur  y  perdent  également. 

Le  Baptême  difficile.  On  apporta  dans  une 
Eglife  de  campagne  un  enfant  i  baptifer.  Le 
Curé  qui  venoit  de  boire  avec  fes  amis  un  peu 
plus  que  de  coutume  >  ne  pouvant  trouver  1  en- 
droit  du  Baptême  dans  fou  rituel,  difoir  tout 
en  feuilletant  :  Que  cet  enfant-lâ  efl  difficile  à 
baptifer  ! 

Commiffaire  embarrajfé.  Une  DuchefTe  étoic 
accufée  de  magie.  On  nomma  un  Commiffaire 
pour  lui  faire  fubir  interrogatoire.  La  laideur 
affreufe  du  Magiûrat,  &  fà  gravité  concertée, 
aturoient  pu  ef&ayer  toute  autre  que  cette  Dame. 
Cependant  elle  le  laiffa  tranquillement  s'acquit- 
ter de  là  commiflîon.  Elle  avoua  le  defir  qu'elle 
avoit  eu  de  lier  converfàtion  avec  le  diable ,  & 
qu'elle  avoit  mcme  vu  cet  Ange  inferna).  Com- 
ment étoitril  fait)  lui  demande  le  Commit 
faire?  —  Ma  foi,  répondit  la  Ducheffe,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  le  dépeigne  au  naturel ,  te- 
nez, Moniieur>  il  vou«  reifembloit  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  puis  s'adreffant  au  Greffier  :  Ecri- 
vez ma  réponfe  ,  lui  dit-elle.  Le  Commiffair» 
oui  vit  que  cette  procédure  apprêteroit  i  rire  â 
/es  dépens ,  jugea  i  propos  de  iupprimer  le  pro- 
cès verbal. 

Curé  embarraffe'.  Un  petit-Maître  frifé ,  poudré, 
parfumé  &  couvert  d'or,  avoit  mené  i  TEçIifc, 
pour  fe  marier,  une  coquette  au  teint  luifant. 
Le  Curé  ayant  confidéré  un  moment  ce  couple 
défiguré,  lui  dit  :  "  Or  çà,  avant  de  prononcei? 
M  le  Conjungo^  avouez-moi,  crainte  d^ quiproquo  y 
„  qui  de  vous  deux  eft  Fépoufée  ?  „ 

Ceci  rappelle  ce  mot  du  Minifh-e  Dumoulin. 
Lt  1%  Octobre  1609,  la  fille  du  Comte  de  Cré- 
quij  âgée  de  neuf  â  dix  ans,  avoit  été  accordée 
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en  mâridge  au  Marquis  de  Rofni,  fils  du  Dut 
de  Sulli.  Le  Miniftre  Dumoulin  voyant  appro- 
cher la  mariée  >  dit  :  Préfentez-vons  cet  tnfant 
four  être  baptifé  f  La  mariée  d'ailleuis  étoit  Ca- 
tholique &  voilée  à  la  Romaine. 

Curé  embdrrajfé  de  répondre  en  Latin,  Un  Curé 
d'une  grande  ville  étoit  obligé,  un  jour  de  céré- 
monie ,  de  répondre  à  un  Difcours  Latin  ;  mais 
comme  il  n'entendoit  point  cette  Langue  ,  voici 
comme  il  ^*y  prit.  Monfieur  ,  dit-il ,  le»  Apôtres 
parloient  pluueurs  Langues  ,  vous  venez  de  me 
parler  en  Latin»  &  moi  je  vais  vous  répondre  en 
François. 

Curé  interrogé  far  fin  ^vèque.  Doit-on  juger 
des  gens  â  la  mine?  Un  Evêque  témoignoit 
du  mépris  à  un  pauvre  Curé  ,  qu'il  regaidoit 
comme  un  ignorant  â  caufe  de  fon  air  (impie. 
Te  fuis  perfuadé  ,  lui  dit- il  un  jour  ,  que  vous 
Ignorez  U%  premiers  éléments  du  Catéchifme. 
Combien  y  a-t-il  de  péchés  capitaux?  —  Il  y  en 
a  huit ,  répondit  le  pure.  —  Je  ne  me  fuis  pas 
ti-ompé  ,  reprit  le  Prélat,  dans  le  jugement  que 
l'ai  fait  de  votre  fcience.  —  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  quel  eft  Vint  d'Evtque  qui  vous  awit Prê- 
tre, &  quels  font  ces  huit  péchés  capitaux?  — - 
C*eft  vous  ,  Monfeigncur  ,  répondit  le  Curé  , 
qui  m'avez  conféré  les  ordres.  A  l'égard  é^s 
péchés  capitaux  ,  outre  les  fept  que  tout  le 
monde  connoît,  on  doit  y  ajouter  un  huitième, 
qui  eft  le  mépris  qu'on  fait  des  pauvres  Prêtres. 

Le  Curé  qui  mangea  les  mûres.  Un  Curé  monté 
fur  fa  jament ,  s'en  alloit  au  maixhé.  Il  apper- 
çoit  dans  fon  chemin  nn  mûrier  chargé  de  très- 
belles  mûres.  Il  fut  tenté  d'en  manger,  &  pour 
atteindre  â  l'arbre  il  fe  mit  debout  fur  la  felle. 
Ce  mûrier  étoit  planté  au  milieu  d'un  buiflbn 
d'épines  &  de  ronces.  Le  bon  Curé  ,  admirant 
la  tranquillité  de  fa  jument  :  "  Je  ferois  dans  un 
9>  grand  embarras,  dit-il,  ii  quelqu'un  alloit  lui 
M  crier  Uex,  >,  Il  prononça  ce  mot  fi  haut  >  que; 


Contes.  165 

la  jament  partir ,  &  voilà  notre  Cavalier  daii« 
le  buifTon.  La  feuime  au  Curé  ,  dit  le  Conte  t 
&  ks  domefliques  ,  voyant  arriver  la  jument 
fans  leur  Maître  ,  furent  efFrayés;  ils  croyoient 
qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque  malheur.  Ils  cou* 
renr  aufli-tôt  le  chercher  ,  &  le  trouvent  au  mi- 
lieu des  épines  où  il  s'étoit  déchiré  tout  le  corps. 
L'Auteur  du  Conte  finit  par  ce  Proverbe  :  "  Il 
»  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  que  Ton  penfe.» 
Ordene  de  Chevalerie, 

Le  danger  de  trop  parler^  Le  Poôte  Ibicus  fut 
attaqué  par  des  voleurs  en  un  lieu  écarté.  Prêta 
(è  voir  affafliner  ,  &  ne  fâchant  â  qui  avoir  du 
recours ,  il  vit  voler  des  grues.  O  grtus  !  s'écria- 
t-il  ,  *voHs  fervirex.  un  jour  de  témoins  contre  mes 
meurtriers.  Quelque  temps  après  ,  ces  voleurs 
étant  à  un  marché ,  il  paffa  une  volée*  de  grues. 
Voilà  y  dit  l'un  d'eux,  en  fouriant,  â  l'un  de  fe« 
compagnons,  Us  témoins  du  Poète  Ibicus  qui  s' en-- 
volent.  Ce  propos  fut  entendu  de  quelqu'un 
qui  ,  les  foupçonnant  la-defîus  d'avoir  commia 
le  meurtre,  en  avertit  la  juflice.  Ils  furent  pris» 
&  avouèrent  leur  crime.  Oeuvres  morales  ,  par 
Jean  V^efcaures. 

Le  dénicheur  de  merles,  Bourfkult  raconte  dan^ 
les  Lettres  ,  qu'un  jeune  manant  de  vingt -deux 
ou  vingt -trois  ans  ,  étant  allé  à,  confefle  â  fon 
Curé ,  s'accufa  d'avoir  rompu  la  haie  de  fon  voiffu 
pour  aller  reconnoitre  un  nid  de  merles.  Le 
Curé  lui  demanda  fi  \^%  merles  étoient  pris  ?  — * 
Non,  lui  répondit-il,  je  ne  les  ti'ouve  pas  affez 
forts  ,  &  je  n'irai  les  dénicher  que  Samedi  au 
foin  Le  Curé  plus  alerte,  y  alla  le  Samedi  matin» 
&  \t%  dénicha  lui-m6me.  L'autre  ayant  trouvé 
la  place  vuide,  ne  douta  point  de  la  fuperche* 
rie  du  Curé  ;  mais  il  n'ofà  lui  en  rien  dire.  Un 
Jubilé  l'ayant  obligé  de  retourner  à  confefTe» 
trois  ou  quatre  mois  après  ,  il  s'accufa  d'aimer 
Une  jeune  payfanne  extrêmement  jolie,  &  d'en 
toe  aflez  aimé  pour  obtenir  fes  faveurs.  Quel 
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âge  a-t-elle  ,  dit  le  Curé  ?  —  Dix.fcpt  on  dix 
huit  mis  ,  lai  répondit-il.  — —  Belle ,  fans  dou- 
te ?  —  la  plus  l'olie  de  tout  le  viUage  ,  vous 
dis-je.  —  Hé,  dans  quelle  rue  demeure-t-elle, 
ftjouta  promptenient  le  Curé?-—  A  if  Mitres^ 
dénicheur  de  merles  ,  lui  répliqua  le  manant  ;  jê 
ne  me  Uijfe  pas  dttraper  deux  fois. 

Le  dsMofeau  en  pénitence.  Satan  châtioit  un 
diable,  parce  qu'il  avoir  perdu  Ton  temps  à  foi. 
liciter  un  homme  de  ne  faire  reftitution  de  quel- 
que argent  qu'il  avoit  dérobé  ,  &  difoit  Satan  : 
„  Ne  te  fuiîifoit-il  pas  de  l'avoir  induit  à  faire 
},  ce  larcin?'  ne  fais -tu  pas  qu'il  efl  homme» 
9,  &  encore  Florentin ,  qui  de  foi-même  fe  con- 
V,  tre-garde  affez  de  ne  jamais  rendre  ce  qu'il  a 
y,  une  fois  dérobé  ?  „  Ce  petit  Conte  épigram- 
matique  eft  tiré  d'un  Recueil  de  facéties  e^  mots 
ftibtiis  d aucuns  excellents  efprits  é*  trh-nohles  Sei- 
gneurs ^  imprimé  en  1582. 

Eccléfiafiique  dupe  de  fa  charité.  Un  Ecclé- 
fiadique  furpris  par  la  nuit  au  qiiiieu  de  la  cam« 
pagne,  rencontre  un  voleur  qui,  content  de  lui 
dérober  un  manteau  ,  le  laiffe  pourfuivre  £oa 
chemin.  Mais  le  bon  Eccléfîaftique ,  moins  tou» 
ché  de  cette  perte  que  de  celle  de  lame  du  voleur, 
penfè  que  le  feul  moyen  de  lui  fauver  ce  dernier 
péché ,  efl:  de  lui  remettre  fon  vol.  Il  revient  en 
conféquence  fur  (qs  pas,  &  dit  au  voleur:  "Mon 
„  ami,  je  vous  fps  préfent  du  manteau  que  vous 
„  m'avex  pris,  ^'  —  Comme  vous  êtes  dans  vo- 
tre quart- d'heure  de  libéralité,  répondit  le  vo- 
leur ,  je  vais  en  profiter.  Il  lui  ôta  aufli-tôt  fon 
habit.  L'Ecdéfîaftique,  qui  fentit  le  froid ,  fen- 
tit  auHî-tôt  refroidir  fa  charité.  Il  dit  au  voleur  1 
que  pour  fon  jufte-au- corps,  il  ne  le  luidonnoic 
point ,  &  qu'il  le  lui  feroit  rendre  en  l'autre 
monde.  —  Puifque  vous  me  faites  crédit  jut 
gues-lâ ,  reprit  le  voleur  ,  je  vais  encore  vous 
ôter  ie  refte  de  vos  habits;  &  il  le  dépouilla  jui£ 
f  u'à  la  chemife* 
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teoffitûêurs  congédiés.  "  Un  Cuté  étoît  prefle 
)>  de  la  NoblefTe ,  qui  fans  cefTe  venoîc  chez  lui 
„  récornifler.  Un  jour  qu'il  y  avoit  fept  ou 
),  huit  hauberaux  chez  lui  )  il  leur  fît  bon  viiage* 
5,  MefCeurs,  foyez  les  bien  venus  :  çâ,  (jue  Ton 
),  fe  dépêche  :  gardon ,  au  vin ,  au  poulailler ,  au 
),  crochet,  à  la  fuie;  ferviettes  blanches.  DifanC 
y,  cela ,  il  mouvoit ,  &  prend  un  furplis  qui  étoic 
I,  à  part  fur  une  autre  robe  que  celle  qu'il  avoit 
I,  rapportée  de  TEglife  ;  &  prenant  un  bréviaire 
î,  en  fa  main,  Its  rendit  étonnés.  Où  allez- vous  i 
„  Monlîeur  le  Curé?  —  Je  reviens  incontî- 
„  nent,  dit-il,  MefEeurs;  je  ne  ferai  qu'aller  & 
n  venir ,  tandis  que  le  dîner  s'apprêtera  ;  je  vai» 
„  réconcilier  un  pauvre  pcftifére  que  j'ai  coii- 
„  k(fé  ce  matin.  Et  ce  difant,  il  fortit;  &  fou- 
„  daîn  tous  ces  guillerets,  épouvantés,  fortirent; 
„  &  de  treize  fcmaiiies  n'y  voulurent  aller.  ,» 
te  moyen  de  parvenir. 

Lm  vraie  éloquence.  "  Un  jour  Penfagruel  reiK 
„  contra  certain  Licencié,  non  autrement favanc 
„  es  fciences  de  ion  métier  de  Dodtur;  mais  en 
„  récouipenfe,  fâchant  très-fonciéremeiu  danfèr 
„  &  jouer  â  la  paume  :  lequel  donc  rencontré 
„  par  Pentagruel  ,  fut  interrogé  d'où  il  venoîr, 
„  &  lui  répondit  :  Je  viens  de  Purhe  ^  cité  ci- 
„  lébriffime'i  que  vulgairement  on  vocite  Lu fece.  ^^ 
«  Qii'eft-ce-à-dire  ,  dit  Pentagruel  â  fon  truche- 
),  ment  ordinaire  ?  je  fuis  tout  ébahi  de  tel  jar« 
„  gon,  —  C'eft  ,  repondit  le  truchement,  qu'il 
„  vient  de  Paris.  —  Hé  !  reprit  Pentagruel  ,  i 
„  quoi  paflèz-vous  le  temps  à  Paris,  vous  autres 
M  Licenciés  ?  *—  Nous ,  répondit  le  Licencié ,  en 
„  occupations  épurons  éi*  difpumons  la  vêrbocina* 
„  tion  latine;  ^  en  nos  récréations  captons  la  bér 
„  névolence  de  Pomni  féduifant ,  c^  omni  mouvanâ 
„  fexe  féminin.  A  quoi  Penta^'uel  dit  :  Quel 
9,  diable  de  langage  efl-ce  ceci  ?  Ce  n'eft  que 
j,  Latin- échorché,  dit  le  truchement;  &luifcm- 
„  ble  q[u^il  eîl  éloqueat  Orateur  t  pour  ce  qu'4 
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dédaigne  Tufance  commune  de  parler.  Or  le 
Licencié  croyant  que  Téronnement  &  ébahifl 
femeiit  de  Pentagruel  venoit  pour  admirer  la 
haute  beauté  de  cette  élocution  ,  fe  reguinda 
encore  plus  haut  &  plus  obfcur ,  fî  aue  par  la 
longueur  de  périodes ,  pouffa  patience  a  bout.  *— 
ParbJeu  !  dit  à  part  foi  Pentagruel  ,  je  t^ap- 
prendrai  qu'elle  eft  la  vraie  &  naturelle  élo* 
quence.  Puis  demanda  au  Licencié ,  de  quel 
pays  il  étoit  ?  A  quoi  répondit  ainfî  le  Licen- 
cie :  Villuftrifffme  (J»  honoriférante  propagstfion 
de  mes  Aves  ér  atavts  tire  f on  origine  primordiMle 
des  Régions  Lémoviciennes,  —  J'entends  bien 
dit  Pentagruel;  tu  n'es  qu'un  Limofin  de  Li- 
moges ,  &  tu  veux  faire  le  Démofthene  de 
Grèce.  Or ,  viens  çâ ,  que  je  te  donne  un  tour 
de  peigne.  Lors  le  prit  à  la  gorge  :  difant: 
Tu  écorches  le  Latin  ;  moi  j'écorcnerai  le  La- 
tinifeur.  Si  fort  lui  ferroit  la  gorge,  que  le 
pauvre  Limofin  commence  à  crier  en  Limofin  : 
Véty  dicou  gentillstre  ,*  héî  Saint  AîarfaUyfi^ 
courM-me  ;  hnu ,  h^u ,  laifÇas  à  quou  ,  au  nom  d% 
Diou  ,  éi*  ne  me  fonças  grou.  —  Ah  J  dit  Pen- 
tagiuel ,  en  le  laiffant ,  voilé  comment  je  te 
voulois  remettre  en  droit  chemin  de  vraie  élo- 
quence ;  car  à  cette  heure  vieni-tu  de  parler 
comme  hature»  &  grand  bien  te  faffe  Icelle 
correâio^,  „  RaMais, 
Femme  à  confejfe.  Une  femme  fe  confeflbit  â 
un  Religieux  ;  &  s'accufoit  de  mettre  du  i*ouge  : 
il  lui  demanda  à  quoi  il  étoit  bon  \  elle  lui  ré- 

Î)ondit  qu'elle  en  ufoit  dans  le  deffein  d'embel- 
ir  fon  vifage.  —  Mais  cela  vous  rend-il  plu^ 
belle,  lui  répondit  le  Çonfefleur?  —  Du  moins, 
mon  Père  ,  je  le  aois  ainfi.  Le  Çonfefleur,  ti- 
rant alors  fapénitente  du  conftflîonnal ,  &  l'ayant 
regardée  au  grand  jom*  :  allez,  dit-il,  Madame, 
mettez  du  roage  ,  vous  êtes  encore  a(fez  laide. 
La  femme  muette  «*  Dajis  un  certain  pays  bar- 
n  bare  &  aqu  policé  eu  mœurs»  y  avoit  aucuns 

9)  marii 
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i  maris  boumas,  &  à  chef  niai  tîmbrl,  tt  qa« 
„  né  voyons  mie  parmi  lious  Parifîens,  dont 
})  grande  partie,  oii'  tous,  'pour  îe  moins,  font 
„  merveillëufement  raifoiiiiànts  &  raifbnnables  ; 
„  auîn  onques  ne  vit-oi)  arriver  à  Paris  grabuge 
ji  ni  maléfice  entre  maris  &  femmes.  Or  en  ce 
„  pays-lâ  ,  tant  différent  de  celui-ci  nôtre  ,  y 
j,*avoit  un  mari ,  fi  pervers  d'entendement  » 
„  qu*^yant  acquis  eii  mariage  une  femme  muette» 
„  s  eu  ennuya i  &  voulant  foi  guérir  de  cet  en- 
„  nui,  &  elle  de  fa  muetterie,  le  bon  &i|iconfi- 
»  deré  mari  voulut  qu'elle  parlât,  &  pour  ce 
},  eut  i-ecours  à  Tart  dès  Médecins  &  Chirur- 
))  gi&ns,  qui,  pour  la'démuettir,  lui  înciferenc 
,)  &  biftouriferent  un  enciliglote  adhérant  au 
».  file t^  bref  elle  recouvra  fante  de  langue #  & 
>,  icelle  langue  voulant  récupérer  rpifivetë  pat 
„  fee,  elle  parla  tant,  tâiit  &  tant,'  que  c*étoic 
»;bénédiâ:îoh  *:  fi  "ne  laiflâ  pounafnt  'le  marî 
»  bourru  de  f*e  'làiTer  de  Û  ^JanthVreufe  parleric': 
,)  il  recourut  au  Nîéc{ecm,''le  pii'ahè' oc  conjû- 
n  rant,  qu'autant  il  a^ait  mis  dé  fciènceen  œu- 
))  vrè  pour  faire  caqueter  fa  femiTie  muette,  au- 
)).  tant  il  en  employât,  j)0Ur  la  faii-e  taiie. .  Alor» 
j)'le  'Médecin,'  confeflam.  que,  limité  eft  le  fa- 
1)  voir  médicinal,  lui  v3rt  qu'il  avoît  bien  pou- 
„  voir  de  faire  padër  femme /mais  que  faudroit 
„  wt  bien  plus  puiflant  pour  .là  faire  taire.  Ce 
î,  nonobftaiit,  le  niari  fupplià,  prefTa,  infifta, 
„  pérfiifla^  a  que  li  favantiflîme  Dofteur  décou- 
9,  vrit  en  un  coîii  des  régi fti es  de  fou  cerveau,. 
))  remède  unique  &  fpéçrfiquç  contre  iceliii  iii« 
a  terraihable  parlement  de  femme,'  &  ce  re- 
},  mede  ,  c'eft  furdité.  de  mari.  Oui  da,  fort» 
M  bien,  dit  le  mari;  mais  de  ces  deux  maux» 
y,  voyons  quel  fera  le  pire^  pu  entendre  fa  fém- 
n  me  parler,  ou  ne  rien  entendre  du  tout.  Le' 
M.cas  eft  fuipenfif,  &  pendant  que  le  mari  là- 
»  defTus  en  fufpens  étoit  ,  Médecin  d'opérer, 
j,  Médecîn'de  raédicamenter  par  provifion,  fau^ 
Tom  l.  P 
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,,  â  comiilter  pfu:  aprèjs.  ;Btef ,  par  ost^mxhnr* 
„  me  de  fojrtueçé  médici nal,' le  pauvre' ihatî le" 
„  trouva  fourd,  avaiit  qu'il  eût  achevé  d^  rféli-' 
„  bérer   s'il   confentiroît  à  furdité.    L'y  vôllà*^ 
»,  donc,  &  il  s'y  tint  faute  de  mieux  :  &  c'eft*^ 
9,  comme  il  fauaroit  agir  en  opération  de  mé-  ' 
,,  decine.    Qii'arrîva  t-il  ?  Ecoutez  ,  &  vous  le 
,>  faurez.   Le  Médecin  y  à  Sn  de  befpgne ,  àk^  ' 
„  mandoit  force  argent ,'  maik  c'eft  â|  quoi  te 
),  mari  ne  peut  entendre,  car  il  eft  fburd  comme 
9,  voyez;  le  Médecin  pourtant ,  pat  beaux  iignés' 
„  &  geftes  fignificatié ,  argent  demandoit  &  re- 
,>  demandoit,  juiqu'â  s'irriter  &  jcolérier ;  mais* 
,,  en   pai'eil   cas,   geftes  ne  font  entendus',   à" 
3,  peine  entend-on  paroles  bien  articulées  ,   oia 
5,  écritures  atteftées  &  réitérées  par  fergents  îii- 
9,  telligibles.  Le  Médecin  donc  fe  vit  contraint'  ' 
9,  de  rendra  Tpaie  gu  fourd,  afin  qu'il  entendît 
3,  â  paiement  „  &  le  maiî  de  rive,  entendant' 
a,  ou  il  entendoit;  puis  de  pleurer  par  prévoyance** 
„  de  ce  qu'il  îi'entejidifQK. pas  Dieu  tonner',  dès 
„  qu'il  n'entendioit  parler   fa   femme.   Ôr  de*' 
5,  tout  ceci  réfulte  conclufion  moralement  ihô-" 
a,  raie,  qui  dit,  qu'e^i  Ças  de  maladie  &  de  fen^-'* 
9,  mes  époufêes,  lé  mieux  eft  de  fè  tenir  coinme^' 
3,  on  eft,  de  peur  de  pis.  ^  ÏUheUis, 

Femme  prévoyante.  Un  Mehuifier  qui  (e  nioa- 
ïoit ,   difoit  â  f^  femme,  fondante  en  pleurs:' 
3,'  Vois-tu,  Françoife,  fi  fe  meurs,  il  faut  que  tu'' 
,,' époufes  notre  garçon  Jacques,  c'eft.  un  boja  ' 
3,  enfant  i  &  dans  notre  métier  il  faut  un  boni- 
„  me.  „  Hélas,  dit-elle,  tiens,  j'y  penfois. 

Femme  prudente  par  réflexion.  Une  jemieDaiMe  ' 
étoit  allée  dans  urte  Eglife  de  Religieux  i  defi  ' 
ftin  M  S'Y  cônfeffer.  Elle  y  trouve  un  Religieux  * 
de  cette  mai fon,  qui  étoii  alori  ftul  dani  un- 
confeftiôilnal  ^  niarméter  quelques  piieies.  Elle* 
Te  met  à  genoux  auprès  de  lui ,  &  fe  dé}5êcbe  de  * 
lui  dire  tous  ^ns  péchés.  Comme  lé  Religieux  île 
Itii  répondoit  rieni  cUe  lui  demande  rabiblu-'' 
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tton«  — *  Je  lie  puis  vous  la  donner  )  ctr  je  ne 
fuis  pas  Prêtre.  —  Comment  vous  n'êtes  pas 
Prêtie,  &  vous  m'écoutez?  —  Pourquoi  me 
pariez-vous  ?  — -  Je  vais  porter  m^s  plaintes  i 
votre  Supérieur ,  dit  1$  jeune  femme  en  co- 
lère? —  &  moi,  repart  le  Religieux,  je  cours 
dire  de  vos  nouvelles  à  votre  mari.  Ce  mot  ra- 
doucit la  jeune  Dame  ,  qui  penfa  qu'il  feroic 
plus  fage  à  elle  de  fe  retirer  tranquillement. 

Le  Giffcû»  pHnL  Une  jeune  veuve  belle  &  ri- 
che avoit  un  Amant  fort  pauvre  &  fort  préfomp- 
tueux  ,  un  Ga&on  enfin.   Il  vouloit  ablblumenc 
qu'on  le  crût  heureux,  &  dîvulguoit  beaucoup 
plus  de  faveurs  qu'il  n'en  recevoit.  La  Dame» 
d'une  humeur  enjouée,  réfolut  de  l'en  punir,  ^ 
choifit,  pouf  cet  effet,  un  moyen  aflez piaifant : 
je  fais,  lui  dit-elle,  aue  vous  avez  de  raffeâioii 
pour  moi ,  &  je  iQe  flatte  que  vous  voudrez  bien 
m'en  donner  des  preuves  dans  une  occafion  qut 
fe  piéfente.  Le  Gafcon  lui  répond  auffî-tôt  qu'il 
n'attend  que  fes  ordres  pour  lui  marquer  fon  en» 
tier  dévouement  :  vous  connoiffez ,  ajouta  la 
veuve  ,  Madame  de .... ,  qui  efl  de  mes  amies» 
Elle  a  un  mari  incommode  ,  jaloux  ,  &  qui  iie 
lui  permet  jamais  d'aller  au  bal  ;  cependant  j'en 
ai  arrangé  un  ce  foir  chez  moi ,  &  c'ell  fur  cette 
amie  que  je  compte  le  plus.  Je  délire  donc  que 
vous   nous  aidiez  â  tromper  ce  jaloux.   Vous 
irez  pour  cet  effet  vous  coucher  en  la  place  de 
fil  femme.  Son  mari  qui  ne  reviendra  que  tard, 
vous  trouvant  dans  fon  lit ,  croira  que  c'eft  fa 
femme  ;  &  comme  il  efl  obligé  de  fè  lever  ma- 
tin pour  its  affaires ,  il  ne  s'appercevra  de  rien  ; 
car  ,  quoiqu'il  foit  fort  jaloux  de  fà  femme  ,  il 
ne  trouble  jamais  fon  repos.  Le  Gafcon  ,  qui 
craignoit  les  fuites  d'une  paieille  entreprife  ,  fît 
paroître  d'abord  quelques  difficultés.  Mais  que 
ne  peut  l'efpoir  des  favems  d'une  Belle,  6c  dans 
un  Gafcon  le  plaifir  de  les  publier!  Il  confent 

done  à  tout.  On  le  mené  ch<»  l'amie  de  fa  maî- 
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trèfle  ;  on  luî  met  une  coëfFure  de  femme ,  &  lorC 
cjue  tout  le  monde  efl  i-etiré ,  il  fe  place  dans  le 
lit  du  mari  qui  étoit  alors  abfent  >  &  que  la 
jeune  veuve  favoit  bien  ne  devoir  pas  revenir  ce 
ibir-U.  Quelques  moments  après  la  jeune  veuve 
entie  en  robe- de-chambre  &  fans  lumière,  &  va 
fe  coucher  dans  le  lit  où  étoit  le  Galcon.  Celui* 
ci,  qui  la  prend  pour  le  mari,  fe  tapit  le  mieux 
qu^il  peut  à  l'autre  borxi  du  lit.  Il  appréhende 
toujours  quelque  caprice  amoureux  de  la  part 
de  fon  prétendu  jaloux  ou  quelque  contretemps 
encore  plus  fâcheux  ;  ce  fut  dans  ces  tranfei 
continuelles  qu'il  paffa  la  nuit  la  plus  inquiète. 
Mais  que  de  penfées  vinrent  encore  l'agiter  lorC 
qu'il  entendit  fonner,  &  quelqu'un  entrer  dans 
]a  chambre  qui  tira  ks  rideaux  du  lit  !  Il  fe  ca* 
che  auffi-tQt  la  tête  avec  la  couverture,  &  auroit 
voulu  s'abymer  dans  le  lit  ;  mais  de  grands 
éclats  de  rire ,  qui  partoient  d'une  voix  qui  luî 
étoit  connue,  luî  ayant  fait  ouvrir  les  yeux,  il 
voit  l'amie  de  fon  Amante,  &  cette  jeune  veuve 
s'élance  du  lit  entre  fes  bras,  parée  de  toutes 
ces  beautés  naturelles  qu'il  idolatroit.  La  ven-. 
geance  fut  complète ,  &  notre  Gafcon  penfa 
mourir  de  regret,  de  dépit  &  de  honte  d'avoir 
fait  un  fî  mauvais  ufage  d'une  fî  belle  nuit. 

Ce  Conte  qui  fe  trouve  dans  quelques  anciens 
Recueils,  a  pu  fournit  Vidét  de  la  petite  Comé- 
die  du  Fat  puni  y  jouée  pour  la  première  fois  fur 
le  Théâtre  François,  le  7  Avril  1738.  Il  y  a  auffi 
un  conte  parmi  ceux  de  la  Fontaine,  intitulé  le 
Gafcon  puni. 

Gens  exaucés  au-delà  de  leurs  'vœux.  Un  aflêz 
mauvais  Ecuyer  ,  obligé  de  monter  un  cheval 
vin  peu  haut  ,  &  appréhendant  de  n'en  venir  â 
bout  ,  difoit  :  Mon  Dfeu^  aidex^moi.  Il  fit  un  fî 
grand  effort ,  qu'il  tomba  de  l'autre  côté  du 
inontoir.  Il  s'écria  en  fe  relevant  avec  douleur  : 
fyîon  pieu ,  vous  ne  m* avez,  que  trop  aidé. 

Vue  dévote  a^oit  fait  une  neuvaiiie  i  S.Igna» 


C  0  19  T  B  s.  173 

Ce,  pour  obtenir,  par  riiiterceflion  de  ce  Saint» 
la  converfîon  de  Ton  mari.  Huit  jouts  après, 
fbn  mari  mourut.  §lue  ce  Saint  efi  hoiH ,  s'écrioit- 
elle ,  il  accorde  plus  qu'on  ne  lui  derhande.  ^ 

Homme  qui  change  de  Religion.  Un  Gentilhom- 
me François  ,  dans  le  deffein  de  s'avancer  â  la 
Cour  d'Angleterre  ,  çù  il  étoit ,  avoit  quitté  la 
Religion  Cnrétienne  pour  la  Luthérienne.  Sa 
conduite  fut  récompenfée  d'une  penfîon  de  cinq 
cents  livres  fteilings.  Des  Luthériens  concluoient 
de  ce  changement,  qu'il  étoit  perfuadé  que  leur 
Religion  étoit  meilleure  que  la  Romaine.  Mais  il 
leur  répondit  fur  le  même  ton.  "  Lorfque  j'ai 
I,  troqué  ma  Religion  contre  la  Luthérienne ,  j'pi 
9,  pris  de  retour  une  penfîon  de  cinq  cents  lî- 
},  vres  fterlings  ;  donc  la  Religion  Romaine 
>,  vaut  mieux. 

V Ingrat  puni,  *«  Matthieu  Gras  perdît  une 
„  bourfe  de  Velours,  dans  laquelle  il  y  avoit  cent 
„  ducats.  Après  fut  trouvée  par  un  nauvre  com- 
„  pagnon  qui  print  un  d'iceux  ,  &  acheta  un 
„  oonnet.  Ce  que  venu  â  la  notice  du  Perdant, 
„  vint  â  celui  qui  l'avoit  trouvée ,  le  priant  de  la 
},  rendre  ;  ce  ou'il  fît  foudainemenc ,  difant  : 
y.  Voilà  vùtre  bourfe  ;  il  ne  s'en  faut  que  d^un 
„  ducat.  Le  Gras  commence  grandement  â  fe 
„  courroucer  ,  &  difant  avec  colère  :  Tu  m*as 
„  Vûlé  mon  argent  ;  je  ne  prendrai  pas  la  bourfê 
„  que  tout  rsy  foit  :  Si  â  la  fin  le  fit  citer  par- 
n  âevant  le  Juge  ,  lequel ,  après  avoir  oui  Tune 
„  &  l'autre  des  parties  ,.  dit  â  Matthieu  Gras  : 
„  Tu  as  perdu  ta  bourfe  oh  il  y  avoit  cent  du- 
„  catsf  Oui,  dit  Matthieu;  Oh  Bien  y  celle-ci  n*efi 
„  pas  la  tienne  ;  car  il  n'y  en  a  que  nonants^ 
„  neuf;  difant  auilî  d  celut  qui  l'avoit  trouvée  : 
„  Tiens  f  gardes-la  y  ce  neffi  pas  lafienne^  qu'il  la 
„  voife  chercher  s'il  veut.  Voyez  un  recueil  de 
facéties  &  mots  fubtil^,  imprimé  en  1582. 

Le  Marchand  à  confejfe.  Un  gros  Marchand  fe 
trouvant  dans  on  temps  de  Jubilé  ,  a'ut  devoiv 
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aller  â  confefTe.  Ce  Marchand  ,  qui  pofTédort 
ihieux  l'Arithmétique  que  le  Droit  Canon  ,  ve- 
noit  d'acquérir  »  pour  fon  fils  >  un  Bénéfice  à 
Drix  d'argent  :  il  fe  flatta  d'en  obtenir  aifément 
rabfolution.  Mais  le  ConfeflTeur  >  inflruit  de 
cette  aâion:«  Allez,  miféràble,  lui  dit-il,  forcez. 
9,  promptement  de  cette  Eglife ,  &  ne  la  fouilles 
>»  pas  dfliraiitage  par  Upréience  d'un  abominable 
5,  réprouvé.—  „  Eft-ilpoffible,  mon  très-Révé* 

irend  Père î . . . Laiflezld  vosfhperlativesgrî- 

snaces ,  inteiTompit  brufquement  le  Religieux» 
je  regarde  comme  autant  d'injures  les  hypocrites 
civilités  d'un  fimoniaque.  —  (^oi  !  mon  Pere> 
ajouta  le  Pénitent,  vous  me refuTez l'abfolution [ 
fc  m'en  vais  donc  vers  M.  le  Pénitencier.  — - 
Xa  Pénitencier,  l'Archevêque,  le  Pape  même  ne 
làoroit  vous  la  donner  que  vous  ne  vous  ^yes 
défait  de  ce  pernicieux  bénéfice  ,  &  que  vous 
n'ayiez  promis  de  faire  une  pénitence  propor* 
tionnée  d  l'énormité  du  crime  que  vous  avezi 
commis.  Le  Marchand ,.  effi-ayé  de  ce  que  lui 
difoit  fon  ConfefTeur  ,  &  fe  cfoutant  bien  qu'il 
n'en  fjbi'oit  point  quitte  ailleurs  â  meilleur  mar-^ 
Ù£ ,  prit  con^é  de  lui ,  avec  proteflation  de 
quitter  ce  Bénéfice  ^  puifqu'il  ne  pouvoit  avoir 
l'abfolution  autrement..  Quinze  jours  ou  tiois 
ièmaines  après,  étant  revenu  â confeffe  :  Hé  bien  », 
lui  dit  ^e  Coufeffeur  ,  en  l'abordant,  vous  êtes- 
yous  défait  de  ce  maUieureux  Bénéfice  ?  ^  Oui» 
,>  mon  Père ,  lui  répondit  le  Marchand ,  ravi  de 
s»,  la  bonne  adion  qu'il  avoir  faite  ;  &  cpii  plus 
,>  eft,^ ajouta-til,  vous  m'aviez  fait  une fi grande 
^  peur ,  que  je  n'ai  pas  voulu  gagner  un  fou. 
9,  deffus  :  je    l'ai  revendu  juflement  ce   qu'il 
9»  m'avoit  coûté.  „  On  laiffe  â  imaginer  s'il  fut 
hi^ïï    re^u  â  demander  l'abfolution^  voyez,  les^ 
Lettres  de  Bour fruit. 

La  Marchandé  de  hiere.  Pendant  les  guerres  de 
167  z,  une  bonne  femme  qui  vendoit  de  la  bière 
i  l'Armée  dç  HoUande  y  crioit  de  toute,  fa  force  y 
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â   deux  fols  mft  bonne  bîere  ,  à  deux  fols.   Un 

ibldat  crioit  derrière  fà  tente  ,  â  fîx  liaids  ma 

bonne  bière,  à  fix  liarâs.  Hclas  !  difoit  la  bonne 

femme  ,   voilâ  un   malheureux  qui   s'eft  vena 

,  camper  près  de  moi  pour  m'ôter  tous  mes  cha- 

.}aiids  y  car  tout  le  monde  couroit  au  meilleur 

'marché.  Enfin,  après  avoir  bien  lamenté  fur  ce 

qu'elle  croy oit  que  fa  bière  lui  refleroit ,  elle  fut 

toute  étonnée  cfe  voir  qu'il  nV  en  avoir  plus 

une  goutte  dans  ton  tonneau  >  oc  cela  parce  que 

le  foldat  avoir  trouvé  le  fecret  de  le  percer  de 

l'autre    côté   de  la'  tente  ;  &  en  faisant  deux 

liards  de  meilleur  marché,,  il  av6it  tout  débité 

avant  que  la  bonne  femme  fè  fût  apper^ue  du  tour. 

Mari  à  bon  tnarché*   Une  jeune  villageoife, 

nommée  J^icoléy  ayant  bonne  envie  de  fe  marier , 

Avoit  reçu  de  la  Damç  du  lieu  dix  écus  pour  fe 

former  une  dot.  La  Dame  voulut  voir  le  Pré* 

tendu.   Nicole  lé  lui  préfènté  ;  c'étoit  un  Limo- 

fin  petit  &  fort  laid.  Ah,  ma  fille,  lui  dît  cette 

Dame  en  le  voyaiit ,  quel  amomeux  as-tu  choifî-lâ  ? 

Hélas  !  Madame,  lut  répond  la  naïve  Nicole t 

que  peut-on  avoir  pour  dix  écus  ? , 

Mari  prudent.  I)ans  un  village  de  Poitou  % 
une  femme  ,  après  une  grodè  maladie  ,  tomba 
en  léthargie.  Son  mari  &  ceux  qui  étoient  au- 
tour d'elle,  la  crurent  morte.  Us  Tenvelopperent 
feulement  d'un  linge ,  félon  la  coutume  des 
.pauvres  gens  du  pays,  &  la  firent  porter  en 
terre.  Mais  en  chemin  ,  ceux  qui  la  portoientt 
ayant  pafTé  près  d'un  buifTon  ,  \ts  épines  la  pi* 
qaerent  &  elle  revint  de  fa  léthargie.  Quatorze 
ans  après ,  elle  mourut  tout  de  bon  >  au  moins 
le  crut-on  ainfî.  Comme  on  la  portoît  en  terre, 
&  que  Ton  approchoit  d'un  buifTon ,  le  Mari  fe 
mit  à  arter  deux  ou  trois  fois  :  N'approchez^ 
point  des  haies. 

Le  Matelot  de  retour*  La  plupart  des  habitants 
de  Ga^^ete;  y  gagnent  leur  vie  dans  le  fervice  de 

la  marûier  Uu  aeno^euxi  qui  étoit  fort  paurrtf 

P  iv 
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fe  mît  en  mer  pour  amafTer  quelque  argent  » 
laifTant  â  fa  femme  le  foin  de  gouverner  "Ton 
ménage.   Comme  elle  étoit  jeane  &  jolie  ,  elle 
ne  fut  pas  long  temps  fans  fe  confoler  de  l'ab- 
fence  de  fon  mari.   De  retour  au  bout  de  cinq 
ans  )  il  alla  voir  fa  femme.   Il  fut  agréablement 
furpris  de  trouver  fa  maifon  toute  réparée  &fbl*t 
agrandie.  Comment ,  dit-il ,  ont  pu  £ë  faire  ces 
réparations?  C'eft,  répondit-elle,  une  grâce  que 
Dieu  m*a  faite  j  le  mari  en  remercia  le  Ciel. 
Etant  entré  plus  avant  dans  la  maifon  ,  il  voit 
àcs  meubles  &  un  lit  d'une  propreté  au-defâ  des 
facultés  de  Tun  &  de  Taùtre.   Ce  lit ,  ces  meu- 
bles, d'où  font-ils  venus,  dit  encore  ïe  mari?— 
De  la  même  grâce.,  répondit  la  femme.  Pendant 
que  le  mari  béniÂbit  h  bonté  du  Ciel  envers 
lui,  il  vint  un  petit  garçon  d'environ  trois  ans, 
careffer  fa  mère.  A  çiui  eft  i^er  enfant,  demanda 
le  mari?,— ^  A  njoi,  dit  la  femme;  le  Ciel  me 
Ta  auflî  donné.  Ah  !  pour  le  coup  ,  repartit  le 
mari  ,   le  Ciel  a  pris  trop  de  foin  de  ma  mai- 
fon. Poge. 

Moine  fafiueux.  Un  Moine  voyageant,  entra 
çbez  un  pauvre  Curé  dç  village,  &  lui  demanda 
riiofpitalité.  Le  Curé  le  recuVrfA />*•*—• —    «..«;• 

le  fitfeivir  en  vaiffelle  de  terre;  cuilliçr  d'étain» 
fourchette  de  fer,  &c.  Le  moine  qui*aimoit  ùm 
aifes,  ne  s'accommoda  pas  de  cette  {implicite ,  il 
ouvre  fa  valife  ,  en  tire  tous  fes  ufteniiles  eh  ar. 
genterîe,  &  les  pofe  fur  la  table.  Le  Curé,  à  fa 
vue  de  ce  fafte,  lui  dit  :  Révérend  Père ,  nous  fe- 
rions un  bon  Religieux  à  nous  deux.  —  Pourquoi , 
dit  celui-ci  ?  —  Ceft  que  vous  avex  fait  vœu  de 
pauvreté,  &  moi  je*rol)ferve. 

Le  Moine  qni  reçoit  un  démenti  du  diable.  Un 
Moine ,  qu'une  trop*  longue  abflinence  impatien- 
toit ,  s'avifa  un  jour  ,  dans  fa  cellule ,  de  faite 
cuire  un  œuf  â  la  lumière  d^une  lampe.  L'Abbé, 
oui  faifoit  fa  ronde,  ayant  vu, par  le  trou  de  la 
<  ierruie  2  le  moine  occupé  de  ia  petite  cuifinsi 
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etîtra  brafquement,  &  Ten  reprit  avec  aigreur* 

'  De  quoi  le  bon  Religieux  s'excufant ,  dît  que  c*é- 

toit   le  diable  qui  Pavoit  tenté,  &  lui  avoit  int 

pire  cette  rufe.  Tout  duflî-tôt  parut  le  diable  lui- 

même,  qui  étolt  caché  ibus  la  table,  en  dîfanrr 

5,   Xu  en  as  menti ,  chien  de  Moine ,  ce  tour  n'eft 

•  „   pas  de  mon  invention,  &  c*eft  toi  qui  viena 

' ,,   de  me  l^apprendrcv  ,>  Mélanges  hiftoriques.     . 

Aîoine   mécontent.   Un  Moine  qui  demeuroft 

'/dans  une  riche  Abbaye,  fc  plaiguoit  de  ce  que 

le   Supérieur  fàifoit  ôbftrver  une  trop  grande 

frugalité  dans  les  repos  de  Tes  Moines^  Le  Ma- 

Ïpftrat  lui  dit,  que  par  cette  fage  économie,  il 
âifoit  fubfifter  TAbbave.  Comrhent,  reprit  le 
9,  Moine,  fayez-vous  bien,  Monfîeur,  qu'au  re- 
•„yénu  que  nous  aurons,   iioUs  devrions  être 
'  „  pkis  de  24  heures  â  table?  „ 

Le  Nùvice  effrayé.  On  avoit  dît  à  uji  Reli- 
gieiâ,  prêta  s'embA-quer  fm*  mer  :  Ne  délëC 
pérez  de  riéil  dans  une  tempête,  tant  que  les 
Matelots  jureront  *&;blafphémeront;  mais  s'il*» 
s'embraflent ,  s'ils  ft  deniàildenc  pardon  récipro- 
quement-, tremblez;  Ce  Rejiffieux  ne  fut  pas 
plutôt  en  pleine  mer  ,'qu*îl  s'éleva  une  tempête* 
Le  bon  Père,  inauiet,  énvoyoit  de  temps  ea 

-^— •  Je  fon  ordre  i  fécoutifle    ««« 
temps  un  ricxw  •  >  ««« 

qu'il  lui  rapportât  les  difcouis  des  matelots* 
Ah  !  mon  Dieu,  mou  Père,  tout  eft  perçlu,  lut 
vint  dire  le  Frère;  ces  malheureux  fotlf'des  im* 
précations  bOrfibSes,  vous  frémirie*^  de  Us  en- 
tendre; leurs  blaïphômes  feuls  fbnt  capables  de 
faire  périr  le  vaiflbau.  «  Dieu  foit  loué,  dit  le 
„  Père  ;  allez  j  xmv  ira  bien.  „ 

Ordonnance* de  MÏdecin^  difficile  à  remplir.  Un 
Médecin  obligé  de  purger  un  Magiftrat  malade, 
dont- le  tempérament  froid  &  lent  étoit  difficile 
d  émouvoir,  crut  devoir  ulèr  d'adrefle.  Il  dit 
fecrétement  wx  valet^de- chambre  du  malade  de 
tâcher  de  le  mettre  çn  colère,  &  qu'auffi-tôt 
^a'il  s'apper(fçv]?ojit  de <ii émotion»  il  loi  fît  ava^ 
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1er  la  médecine.  Le  valet-de-chambre  ne  ;i%It^ 
gea  rien  pour  faire  réuflîr  la  chofe.  Dès  |e 
point  du  jour  s'approchant  du  lit  de  fon  Maî- 
tre ,  il  en  cire  les  rideaux  avec  une  précipitation 
capable  de  furprendre  &  de  fâcher  un  nomme 
dont  le  fommeil  cft  brufauement  interrompu» 
Mais  1$  malade  1  fans  s'émouvoir  ,  demande 
tranquillement  :  §luelle  hettre  efi-ili  Le  valet-de- 
chambre  fâché  d'avoir  manqué  fan  coup,  s'a- 
vife  de  brûler  la  chemiiè  de  fon  Maître,  &  il 
la  lui  apporte  toute  en  feu»  Le  malade  toujours 
froid ,  le  contente  de  lui  dire  :  Çhsuffe^en  Hne 
autre.  Tout  cela  n'opérant  rien  »  le  valet-de- 
chambre  i  d'un  coup'  de  coude,  caflé  cin^  ou 
iîx  verres  de  Veniie  ,  que.  fou  paître  aiifioit 
beaucoup  :  &  ce  Maître ,  aufli  peu  ému  .qu'au- 
paravant ,<  dit  fort  doucement:  Çtft.  dommage  y 
ils  eurent  hsitx.  Enfin  le  valet-de-c(^ambre  aa 
défefpoir ,  ne  comptoit  plus  fur  rien*,  Ibrïqu'Il 
arriva  un  homme  <][ui  avoir  une  af^ire.éj^ineufe 
iBU  rapport  du  Magiftrat»  Cet  f^omipe  étoit  vèua 
de  tafiètas  ;  &  comme,  il  parloit  avec  beaucoup 
d'aftion  en  défendant^  ft  ca^ufe,  l'étoffe  faifoitv 
tone  eQ)ece  de  fîfflement ,  qui ,  chagrinaiit  le 
malade,  Timpatienta,  &  lui  fit  dire  en  colère: 
Faites  taire  'votre  bahit ,  Monfitfir  »^  fi  vous  *voih 
lex,  ^  J9  *v^us  écùute.  Le- valet  >  de -chambre 
voyant  iïw  maître  ému,  lut  pré&me  auffi-t;ôt4ft 
médecine;  &  elle  fit  effet.  .  .  .  ♦ 

Taffato  il  perieolot  gahbato  il/anta\j  dit  le- Pro- 
verbe Italien  :  Ou  né  fe  fouvtent  plus  des  piro- 
mefifes ,  quand  le  péril  efi  paiTé.  Uni  pauvre  voya- 
geur s'étoit  embarqué  :  letvaiûèau,:efiuya  une 
tempête  furieufè.  La  coiifteKnation.  fe  ïépand 
dans  tout  Téquipage.  Notre  voyageur,  encore 
plus  efflayé  que  Jes  autre$>  k  met*â  genaux» 
&  promet  en  tremblotant,  i  faine  Chriftophe 
fon  Patron ,  un*  cie^  aufii  <grand  &  auffi  gros 
ue  la  Statue  de  ce, Saint»  ^i  eft  dans  TEglife 
e.  Notse»Dame àt.&ai»^^  Quel^'uA^âe  imiè 
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qui  le  trouve  ivCÔté  da  faifeur  de  vœux»  lui  re- 
montre, qu'encore  qu'il  vendît  tout  fon  bien, 
il  ne  pourroit  pas  acquitter  fa  promefle.  L'au- 
tre répond  à  voix  baÛè,  de  peur  d^être  entendu 
de  faint  Chriftopbe  :  *^  Tais-toi ,  fat  ;  penfe  que 
>,  je  fais  ce  que  je  fais.  SI  une  fois  je  toucbe  la 
3>  terre  ,  je  ne  lui  donnerai  pas  une  bougie 
M  groflê  «comme  le  petit  doigt.  ,» 

Payfan  a  qui  on  déroba  fin  âne  entre  fis  jum- 
»  bes.  Un  pauvre  Meunier ,  qui  étoit  fur  fon 
1,  âne ,  fut  furpris  d'une  grofle  procefîion ,  qui 
}>  le  preffoit  fort;  &lui,  ayant  fon  bonnet  à 
„  la  main  9  dandinoit,  regardant  la  bannière  & 
>9  les  beaux  joyaux.  Deux  ou  trois  frippons  ap. 
„  prochant  de  lui,  coupèrent  \t^  fangles  de  fon 
„  bât ,  &  foutinrent  le  bat  aflèz  long- temps  y 
„  portant  le  drôle ,  tandis  qu'un  autie  arrêta  le 
„  mulet,  le  tirant  par  la  queue  comme  une  an* 
M  guille.  Quand  ils  l'eurent  affez  porté ,  ils  le 
„  plantèrent  là,  &  k  pauvre  de  crier  &  hucher : 
I,  eh  !  où  eft  mon  âne  ?  „  Z#  moyen  de  pAruenir» 

Le  prétend»  Sage.  Un  Matelot  étoit  prêt  î 
s'embarquer  fur  un  vaideau  qui  paitoit  pour  les 
Indes.  Un  Bourgeois,  qui  fe  croyoit  apparem- 
ment plus  fage  que  ce  Marin  ,  lui  dit .  mon 
ami,  où  ton  père  eftil  mort?  -—  Dans  un  nau- 
frage, répondit  le  Matelot.  —  Et  ton  grand- 
pere?  •—  Comme  il  allott  â  la  pêche,  il  s'éleva 
une  tempête  fi  furieufe ,  qu'il  fut  fubmergé  avec 
la  barque.  — >  Et  ton  bifaleul?  —  U  périt  auHi 
dans  an  navire,  qui  alla  fe  brifer  contre  un 
écueil.  —-Comment  donc,  reprit  le  Bourgeois» 
ofes-tu  te  mettre  fur  mer,  puifque  tous  tts  An^ 
cêtres  y  font  péris  ?  U  faut  que  tu  fois  bien  té- 
méraire. —  Monfieur  le  Philoilbphe ,  reprit  le 
Matelot ,  faites-moi  auflî  la  grâce  de  me  dire 
où  votre  père  eft  mort?  —  Fort  doucement 

dans  un  lit.  Et  vos  Ancêtres?  —  De  la 

même  manière;  trôr* tranquillement  dans  leur 
lit.  -^  £h)  Monfieur  le  Piûloféphe,  reprit  le 
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Matelot,  comment  ofez-vous  donc  vous  mettre 
au  lit,  puîfque  tous  vos  Ancêtres  y  font  morts  ? 
Le  §lueftionneur  intérejfé.  -Le  Gouverneur  d'une 
des  Ifles  de  l'Amérique,  plus  ami  de  préfents 
aue  de  la  juflice  ,  rebutoit  ceux  qui  venoieiit 
demander  dts  grâces  les  mains  vuides.    Quel- 
quefois aviflî  il  leur  faifoit  des  queftions  ridicu- 
les, mettant  les  privilèges  qu'ils  defîroient  au 
prix  d'une  folution  qu'il  leur  étoit  impoffible 
de  donner.  Un  de  ces  refpeâueuxvifîteurs  étant 
venu  le  trouver  ,   il  lui  dit  qu'il  vouloit  bien 
lui  promettre  ce  qu'il  fouhaitoit ,   â  condition 

3u'il   lui  diroit   comment  fe  nommoit  le  père 
e  Melchifédech,  Le  Marin ,  qui  connoiflbit  mieux 
la  manœuvre  que  la  Bible  ,   lui  dit ,   que  cela 
n'étoit  point  du  tout  fur  la  carte.  Allez,  lui  dit 
le  Queftionneur  ,  vous  n'êtes  qu'un  ignorant , 
cjui  n'entendez  pas  votre  métier.  Un  autre,  in- 
formé de  la  réception  qu'on  avoit  faite  â  fon 
camarade,  crut  avoir  deviné  le  mot  du  fphinx. 
Il  apporta  fous  fon  habit  un  fac  d'écus;  &  la 
même  aueftion  lui  étant  faite  :  Monfîeur,  lui 
dit-il,  aun  air  délibéré,  verfant  avec  fracas  fou 
argent  fur  le  comptoir  ;  U  père  de  MeUhifédech 
f'^Pftiizit  Crijuu  Oh!  c*eft  un  habile  homme, 
que  celui-ci,  dit  le  Queftionneur  ;  je  ne  eroyois 
pas  que  les  gens  de  mer  fuffent  iî  habiles  dans 
l'hiftoii-c  :  j'aime  la  littérature ,  &  ceux  qui  la 
cultivent,  &  je  vous  accorde,  Monfiem*,  ce  que 
vous   me   demandez.   Lettres  de  Af.    Besforges' 
Maillard, 

La  meilleure  recammandation.  II  y  a  long-temps 
aue  l'on  a  dit  que  la  meilleure  recommandation 
«oit  l'argent;  c'eft  ce  que  fît  bien  fentir  un  jour 
à  £ts  amis  ,  ArUtto  ,  Curé  Italien  ,  célèbre  par 
fes  bons  mots  &  par  fes  plaifantes  reparties. 
Ge  Curé  s'embarquant  pour  un  voyaçe,  fut  prié 
par  piuiieurs  de  k$  amis  de  leur  faire  diverfes 
emplettes  au  pays  où  11  jilloit.  Us  lui  en  don- 
liei-«AC  d[es  mémoires  :  mais  il  n'y  eu  eut  qu'ua 
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qui  s'avîfa  d*y  joindre  l'argent  néceflaîre  pour 
payer  ce  qu'il  demandoit.  Le  Curé  employa  cet 
argent^  de  fon  ami ,  conformément  â  fon  mé- 
moire, &  n'acheta  ri^n  pour  les  autres.  Lorfqu'il 
fut  de  retour  ,  ii^  vinrent  tous  chez  lai  pour  y 
recevoir  leurs  emplettes  ;  &  Arlotto  leur  dit  : 
9>  Meilleurs  ,  lorfque  je  fus  embarqué  ,  je  mis 
9,  tous  vos  mémoires  fur  le  pont  de  la  galère 9 
3,  â  delTein  de  les  rano^er  par  ordre  ,  mais  il 
91  s'éleva  un  vent  qui  \t%  emporta  tous  dans  la 
9,  mer  ;  ainfi ,  je  n'ai  pu  me.  fouvenir  de  ce  qu'il^r 
„  contenoient.  „  — •  Cependant,  lui  dit  und'en- 
tr'eux ,  vous  avez  rapporté  des  étoffes  â  un  tel. 
„  II  efl  vrai ,  répliqua  le  Curé ,  m^is  Ceft  qu'il 
9,  avoir  enveloppé  dans  fon  mémoire  un  noip- 
f,  bre  de  ducats,  dont  le  poids  empêcha  le  vent 
M  de  l'emporter  avec  \t%  vôtres  qui  étoient  lé- 
I)  gers  ;  ce  qui  a  fait  que  je  ne  me  fuis  fouvena 
),  que  de  ce  qu'il  m'a  demandé.  „ 

V amour  de  Dieu  n*tfi  pas  toujours  une  hnne 
recommandation.  Un  pauvre  Ecciefiaftique  Irlan- 
dois ,  étant  entré  dans  une  boutique  de  barbierj 
demanda  fi  on  vouloir  bien  le  rafer  pour  Tamour 
de  Dieu.  Après  l'avoir  fait  attendre  quelque 
temps  ,  on  lui  dit  qu'il  peut  s'afleoir.  On  Je 
frotte  avec  de  l'eau  froide  ;  &  fans  lui  donner 
ni.favonnette  ,  ni  linge  ,  on  prend  un  mauvais 
rafoir  ,  qui ,  fuivant  Texpreffion  de  M.  de  la 
Monnoye  ,  lui  charchute  le  menton  &  la  joue. 
Pendant  qu'il  fouffroit  le  martyre  ,  fans  olèr  fe 
plaindre  ,  un  chat ,  que  l'on  pourfuivoit  dafia 
rarrjere-boutique ,  faifoit  un  fabbat  épouvanta- 
ble. Le  Barbier  déjà  affex  de  mauvaife  humeur 
de  la  pratique  qui  lui  étoit  furvenue  ,  &  impa- 
tient d'entendre  un  fi  grand  bruit  :  Que  diable, 
dit-il,  fait- on  i  c&  chat,  pour  le  faire  tant  crier? 
»,  C'eft  fans  doute,  reprit  l'EccIéfia^lique ,  queU 
D  que  pauvre  chat  à  qui  on  fait  la  barbe  pour 
n  l'amour  de  Dieu.,,  Cette  plainfanterie dérida  le 
&om  du  Barbier ,  &  le  rendit  un  peu  plus  homain. 
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Religieux  montrant  des  reliques.  Un  Religicoat 
inontloit  les  reliques  de  foii  Couvent  devant  uiie 
xiombreufe  affembJée  :  mais  la  plus  rare  ,  felon. 
lui ,  étoit  un  cheveu  de  la  Sainte  Vierge  ,  qu'il 
fembloit  préfenter  Â  raflêmblée  ,  en  écaitant  les 
mains-  Un  Payfan  ouvrant  fes  deux  grands  yeux» 
dit ,  en  s'approchant  :  mais ,  mon  Révérend  Père  » 
|e  ne  vois  rien.   Parbleu  ]  je  le  crois  ,  reprit  le 
Religieux  ;  il  y  a  vingt  ans  que  je  le  montre  9 
&  je  ne  Tai  point  encore  vu. 

Repmlljtnçe  farfaite.  Deux  frères  qui  logeoîent 
cnfemble  fe  reiTembloient  parfaitement  &  por- 
toient  le  même  nom.  Un  homme  demande  â 
parler  à  l'un  des  deux.  Lequel  vouUk-vûus  vadr^ 
dit  le  Portier...  Celui  qui  eft  Confeiller. . . •  //* 
le  fini  tous  deux.,..  Celui  qui  eft  un  peu  lou- 
che^. . .  Ils  le  f eut  tous  deux, . . .  Celui  qui  eft  ma- 
rié.. ..  Ils  le  Jmt  tous  deux, . .  •  Celui  qui  a  une 
jolie  femme. ...  Us  en  ont  tous  deux, . .  Eh  bien  ! 
c'eft  donc  celui  qui  eft  cocu. . .  *  Ma  foi^  Monfieur  » 

iV  crois  qtiils  le  font  tous  deux.  Voilà  ,  dit  cet 
lomme ,  deux  frères  bien  deftinés  â  fe  reffembler  ! 
Soupe  au  Caillou.   Deux  Moines  p^ant  dans 
un  village  de  Normandie  ,  entrèrent ,  â  rheure 
du  dîner  ,  dans  la  maifon  d'un  payfan.  Ils  n'y 
trouvèrent  point  de  cuifîne.  Le  père  &  la  merc 
étoient  aux  champs  \  &  les  enfants  qui  étoient 
dç  garde  au  logis  ne  pouvoîent  ctre  d'un  grand 
fecours  â  ces  Religieux.  Ils  leur  allumèrent  pour- 
tant du  feu ,  &  leur  préfenterent  du-cidre  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  aflèz  pour  des  gens  qui  avoient 
envie  de  dîner.   De  peur  d'eftrayer  les  petits 
payfans  ,  les  Moines  n'oferent  pas  demander 
tout  d'un  coup  <:e  dont  ils  avoient  befoin  ;  mais 
pour  commencer  par  quelque  chofe  ,  ils  propo- 
ferent  d'abord  une  foupe.  On  lem*  répondit  qu'il 
ji'y  avoit  rien  pour  la  faire.  Quoi  !  dirent  les 
Moines  ,  vous  ne  favex  donc  pas  que  nous  ftî- 
ibns  nos  foupes  avec  un  caillou  ?  -—  Un  cail- 
lou I  répoudirem  les  pauvres  «nitauu»  çeb  doit 
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?erc  curieux.  -7;-  Vraiment,  fans  doute,  dirent 
les  ReKgîeûx  ,  &  trèkcurieux.  Si  vous  voulez, 
nous-  vous  eiifeignerons  notre  fecrèt.   Vous  n*a- 
vez,  potir  cela,  qu'à  nous  donlier  de  Teau  &un 
caillou  bien  propre.  Ce  qui  fut  dit ,  fut  fait  : 
on  leur  porta  des  cailloux  à  choifîr  ;  &  après 
qû'on^  en  ^ut  bien  lavé  un  ,  &  mis  dans  une 
marmite  pleine  d*eau,  &  que  la  marmite  eût  été 
Pôfée  fur  le  feu,  on  s'aflit  pour  attendre  ^'U  * 
fût  cuit.  Là' marmite  bouilloït  à  force,  &  le  cail- 
lou ne  cuifoit  point.  Ces  enfants  y  regardoient  * 
à  tous  moments  de  Ta  nieilleure  foi  du  monde.  * 
Enfin  nos  Religieux  ;,  que  la  faim  preflbit,  com- 
mencèrent à  slmpatienten   Ils  accufererit  l'eau 
de  ce  retardement ,  &  dirent  qu'il  falloit  qu'elle  * 
ne  fût  pas  bonne,  &  qu'on  ne  pomroit  y  remé- 
dier qu'en  jettant  du  feï  dedans.   On  leur  eh  * 
donna  ;  maisj  comme  Téffèr  n'en  fut  pas  affez  ' 
prompt ,  ils  crpehi  qu'il  ferolt  à  propos  d'y  join-»  * 
dre  auffi  clu 'feei^uTe.  Ces  enfants  attentifi  à  cette' 
noiijrelle  fa^ou  àe  faire  de  la  foupe  ,  do'nnoient 
^ut  ce  '  qu'on»  lêiir  deinandoit  ;  fi  bien  que  les 
Moines  ,  éptès  avoir  obtenu  le  fel ,  le  benrre, 
les  envoyèrent  au  jardin  cueillir  des  choux,  des' 
oignons  ,  '&  toutes  fortes  de  légumes  ,'  qui  fu- 
ïeftt  plûWt  c^ts  qpè  le  caillou.   C'eft  affez  ,  di- 
ïemJl.  «f>>.o    :t  .J.j  .  ^-^^âïçfftr  le  potage.  On 

:ent  Une  loupe  excel- 

,         — ,.^^.  ,^ défius  en  giiilè  de 

chapon  ,  un  j^iidur  âî  la  vériff  :  auflî  n'y  toii- 
j*a-t-ori  pdint.  Les  Moines  diient  ^u'il  falloit. 
1  enfermer  bien  prpjprement  ,  &. qu'on  pouvoir 
«ncore  en  feire  une  autre  foupe.  Cependant 
^ik-ià  fut  trou^^ée  bonne  au  grand  étonnement 
des  pauvt^  enfants  ^ui  ne  faifoieni  point  atten- 
tion au  iel ,'  au  béutrè ,  ni  aux  cho\ix  qu'ils  avoicnt 
apportés  pour  faire  cuire  le  caillou.  Plufieurs 
pértonnès  riront  de  la  fimplicité  de  ces  enfants, 
&|comme  eux  felatfibrbnt  attraper  par  le  premier 

%e&i  qui  çoiuioitra  la  tQurnuié  de  kur.eff  rite 
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Temphe  de  Rabelais.   "  £n  notre  mm  étîofif 
t)  avec  Peiitagruel  le  bon,,jo)^eufementtraiiquil- 
j>.  les  j  &  étoit  la  mer  tranquillement  trjfte;  car 
9)  Neptmie,  en  fon  naturel,  ejft  mélancolique  & 
99  longe-creux ,  pour  ce  qu'il  eft  plus  fîegmati- 
9,  que  que  fanguin.  Bonafle  traîtreuiè  nous  iii- 
9,  vitoit  â  molk  oifiveté  ,  &  pifîveté  nous  invl- 
9,: toit  â  boire  :  or  à  boifTon  vînéufe  mêlions  . 
„  fauciffesj  poutargue  &  jambons  outreroe^^t  fa- 
9,  lés  ,  pour  plus  faire  Tentir  &  cohtiafier  fua- 
9,  vite  neftarine,  cjouce,  non  comme,  mais  plus 
„  que  lait.  Oh  !  que  feriez,  mieux, .;nous  c.na  le  . 
„.'Pilote,  au-lieu  d'icelles  falîues,  iriaiiger  viaii-  .: 
9,;des  douces,  pour  ce  qu'incontinent ,  ne  boî"- 
„  rez  peut-être  que  trop  falé;  cîe  que  difoitlePi-  ; 
„^lote  par  pipnofticàtion;  car  PÎIptes,  ainlî  que 
„ 'chats  en  gourieres,  fleurent  par  iaftin^  pluies    , 
„  &oiages.  Et*de*fait''re  beau  &  clair  joui;qui' 
„  luifoit ,  perdant  peu-à-peu  fk  .frânfpàrencé  lu- 
„,mineufe  ,  devint  d'abord  cpm me  entre  ç^rûen  ^ 
„;&  loup,  puis bruii ,  obfcur ,  puis prefcjuè noir»  . 
„  puis  «  noir,  fi  noii>,  que  fûitiei  faifis  de  mai- 
,,'peur;  car  autre  lumieie  n'éclaira  plus  nojs.fa- 
„  ces  blêmes  &  effrayées ,  que  lueurs' d'ëclairsfuU'j^ 
^''minants  par  ci'évements  de  flambantes  nùéesji  ';. 
„  avec  millions  de  toilnerrês  td^iigroiidi^îts  fu|r' ' 
9,  tous  les  tons  întonriàtïbns  dès  orgues' déjà- ^j 
,,  pin;  les  pédales,  poù,  dou,  dbiï;;i<îi  trômpf-   : 
9,  nés ,  ton  »-  rgn ,  r on ,"  tdÀ ,  $;  cla ,  tl^ ,  cla ,  J  cïà  »  '  ' 
„  clia  ;  miférîcordé  ,  difôit  J^aimrge,  détoujçnei 
„  Torage  ,  fonnéz  les  clocbes  ;  mais  çlqches  ne 
„  fonnerent,  c^r  en  pleine  nier  cloches  n'y  avoit   , 
„  pour  lors  :  yoilâ  tout  en  feu  ,  voilà  tout,  ftl  .. 
„  eau,  bourafques  de  vents,  fifflemencs .horrifi,-  ^ 
„  ques;  cela  fait  uois  éléments,  dont^deçhacifil  ^ 
„.trop,  avions  ;   n'y  avoit.  que  terre  qui  \}0\ia.^ 
„ 'manquait,  fii^oii  pour,tant  qi^e  frpndieres  ma-  ^ 
„  rines  furent  fi  profondes',  qu'enfin  fond  d'à-  .: 
„  bymes  ouverts,  eût-on  pu  voir  harangs  fur  fa* 
91  bie>  fit  morues  engravées  :  or  du  fond  d'îceuJc 

„  abymes 
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M  abytnes  vag^ues  monroient  aux  nues ,  &  d'icèl^ 
n  les  nues  reprécipitolent comme  torrents,  mon- 
M  tagnes  d'eau  ^  foî-difant  vagues  ;  defquelles 
„  aucunes  tombant  fur  la  iiauf ,  Panurg^e  ,  qui 
„  de  frayeur  extiavaguoit ,  difoit  :  Ho,  no,  ho, 
„  quelle  pluie  eft  ceci  ?  vifôn  jamais  pleuvoir 
„  vagues  toutes  brandies  ?  Hélas  !  be,  be,  be, 
„  be,  je  nage;  bou,  bon,  bou  :  ah  maudit  Cor- 
9  donnier  ,  mes  fouliers  prennent  Teau  par  le 
^  colet  de  mon  pourpoint.  Ah  î  que  cette  boif^ 
„  Ton  eft  amere.  Hota  ,  hola  :  je  n'ai  plus  foif* 
>,  Te  tairas-tu  ,  crioit  frère  Jean  ;  &  viens  plu- 
„  tôt  nous  aider  à  manœuvrer.  Où  font  nor 
,>  boulînges  ?  Notre  trinquet  eft  à  vau-J'eau. 
n  Amis  !  à  ces  rambades  ;  enfants  f  n'abandon^ 
n  nous  le  tiradbs.  A  moi  !  à  moi  !  par  ici  >  par 
„.  là-haut ,  par  W-bas.  Viens  donc  ,  Painirge; 
„  viens,  ventre  de  fol  ;  viens  donc.  Hé!  ne  ju- 
„  rons  point  ,  difoit  piteufement  Panurge  ;  ne 
p  jurons  au/ourd'hui ,  mais  demain  tant  que  ta 
„  voudras  ;  il  eft  maintenant  heure  de  faii-e  det 
,>  vœux  &  promettre  pèlerinage.  Hà  ,  ha* ,  ha  ^ 
„  ha  ,  ho  ,  ho  ,  ho,  ho^,  je  nage  boubi,.  botu 
„  bous;  fommes-nous  au  fond  ?  ah  i  je  me 
„  meurs.  Mais  viens  donc  ici  im>us  aider,  crioit 
„  frère  Jean  ;  au-lieu  de  moribonder  ,  mets  lar 
p  main  à  l'eftaranfol  ;  gare  la  pane  ;  haut  atnure  > 
9  amure  bas.  Pefte  foit  du  pleward  ,  qnf  non* 
9  eft  nuîfibie  au-lieu  de  nous  aider.  Ha  !  oui,. 
„  oui  j.oui ,  reprenoît  Panmge ,  vous  fuis  nuilîWe  ; 

I  „  mettez-moi  donc  à  terre  ,  afin  que  puiflîex  i. 

p  raîlë  manœuvrer  tout  votre  faouL  O  .iceile 
».  tempête  ,  ou  tourmente,  comme  voudrez, 
jt!  commença  à  prendre  fin  à  force  de  durer, 
„  comme  toutes  choies  mondaines.  Terre!  terre! 
„  cria  le  Pilote  :  &  jugez  bien  quelle  jubilation 
„  s'enfuivir ,  à  quoi  prît  la  plus  forte  papt  le 
„  craintif  Panurge,  qui,  defcendant  le* premier 
n  fur  l'arène  ,  difoit  :  O  trois  &  quatre  foif: 
n.  heuieux  jardinier  ,  qui  plante  choux  !  car  aa 

|.  Tamg  L  ^ 


t8($ï  C  ù  N  T  Ê  s^ 

„  moins  a-t-îl  un  pied  (ur  terre,  &  l'autre  n'èit 
n  efl;  éloigné  que  d'un  fer  de  befche.  ,> 

V^lef  qui  demanda  caution^  Un  vakt  fe  pré-, 
fentoit  pour  entrer  en  condition  chez  un  Mou& 

Ïuetairt,  qui  pafToit  pour  un  grand  difGpateur. 
lelui-ci  lui  demanda  s'il  avoit  un  répondant». 
Comment  Tentendtz-vous  ?  lui  dit  le  vilet;  c'efl 
Oioi  qui  vous  en  demande  un.. 

tf  Voyageur  rufé.  Un  Voyageur  du  Comté  de 
Kent,  qu'un  oratçe  avoit  tranu  de  froid,  arrive 
dans  une  hôtellerie  de  campagne  ,  &  la  trouve 
fi  remplie  de  monde  ,  qu'il  ne  peut  approcher 
de  la  cheminée.   §jue  Pon  porte  'vite  à  mon  che^. 
v/tl,  une  cloyere  (^huîtres  ,  dit-il  â  Thôte.  —  A 
votre  cheval  ,  s'écrie  celui-ci  :  ooyez-vous  qu'il 
veuille  en  manger?...    Taîtis  ce  que  j'ordonne^, 
répliqua  le  Gentilhomme.   A  ces  mots  tous  les 
auiftants  volent  à  l'écurie,  &  notre  voyageur  fe 
^auffe.  "  Monfieur  ,  dit  l'hote  en  revenant,  je 
,|.  i'auross  gagé  fur  ma  tête;  le  cheval  n'en  veut 
M  pas....  „  En  ce  cas  y  reprend  le  voyageur,  qui 
cétoit  bien  chauifé,  il  faut  donc  quêjelesmange^ 


C  O  NT  R  J  D  I  C  T  I  O  N.. 


L 


A  Contradiflion  eft  principalement  infup» 
poicable  à  ceux  qui  parlent  par  humeur  &  fans 
principes.  Ce  feroit  même  fouvent  un  cruel 
moyen  de  fe  venger  d'eux. que  de  les  contredire*. 
Un  Curé  donnant  dans  un  rigorifine  exceiïïf» 
Ibute^ioit  que  les  feflins  des  noces  étoient  de 
l'invention  du  diable.  Quelqu'un  lui  objeda  Id- 
âçiffus  oue  Jefus-Chrift  y  avoit  pourtant  aÔiûéy 
êff  qu'il  avoit  même  daigné  y  faire  ion  premier 
M|ifjîcle.,,poar  prolonger  la  gaieté  du  feuin.  Lé; 
ÇiKé^jLyn  peu  embarrafle  répondit  eu  grondant  : 
Ce  ncff  tui.'ce  quU  a  fait  de  mieux* 


L 


C  0  NV  iS  K  S  AT  10  N. 


Es  hommes  en  général  recherchent  moins 
riiiAïuâiou  quelesapplaudinTements.  C'e/ldonc 
tui  moyen  fur  de  déplaire  dans  la  Converfarion» 
^ae  d'y  uai'oitre  p{us  occupé  de  foi  que  des  au- 
^*es.  L*illufh-e  R^ci^e,  dans  la  vue  de  dégoûter 
jan  de  fes  fils  ide  la  manie  des  vers,  &  dans,  la* 
^alnce  qu,'il  n'attribuât  à  fes  Tragédies  ks  ca- 
xeHes  dont  auelçiues  grands  Seigneurs  Pacca- 
ibioienty  lui  difoit  fbuvent  :  Ne  croyez  pas  que 
p  ce  foient  mçs  vers  qui  m'attirent  toutes  ces^ 
^  careffes;  Corneille  fait'des  vers  cent  fois  plus> 
,,  beaux  que  les  miens,  &  cependant  perfonnfr: 
n  ne  le  regarde  :  on  ne  l'aime  que  dans  la  bou« 
>y  che  de  ks  Aâeurs;  au-lieu  que,  fans  fatiguer 
p  hs  gens  du  récit  de  mes  ouvrages ,  dont  je  ne 
p  leur  garle  jamais,  je  ipe  contente  de  leui*  tç«' 
9,  nir  dés  p-opos  amuiànts ,  &  de  les  entretenir 
^  de  choies  qui  leur  plaifent.  Mon  talent  avec 
9,  eux  n'eft  pas  de  leur  faire  fentir  oue  j'ai  de 
„  l'efprit,  mais  de  leur  apprendre  au'fls  en  ont;- 
„  Ainfi  ,  quand  vous  voyez.  Moniîeur  le  Duc 
if  palTer  fouvent,  des  heures  entières  avec  moi,,^ 
9>  VOUS  feriez  étoni^f,  fi  vous  étiez^préiènt ,  de 
iy  voir  que  fouvent  il  en  fort  fan^  que  j'aie  dir 
^quatre  ,p9rales.^  mais  peu-à-pea  je  le  mets  eti» 
9.  humeur  de  çauier  ,  &  il  me  quitte  encore- 
iy  plus  fatisfait  de  lui  que  de  moi.  ,>,;  , 

j;  If^s.Etraiiger^  reprochent  au^  Fran gpîs  d'ctre- 
ïfs  -Tyrans  de  la  Converfation  ;  mais  les  yVn- 
^{siont  iîlenqeux;  &  comme  ils  ^ ne  prennenjC^ 
poiiU  cejparadèet'^iPqur  un  dé/^i^t,^  ils;  ne  le  for- 

Ç<e^PP4Ht-^'P^(<^lv^I^^^^:^i\^i^)  ^P  contrâive^i^ 
âî  çrptit  ^ha^ge>4f,^^f^"h'  la -Çoiweria^tion  :  ij^ 
fifeçr^lie ,  fi.  efîp  ,fpinli§jn â  la  jj^em-  par  Itis  'pro^  - 
ffi$  mêj»e  les  pitts  frivoles.  Çj'efl:  ce  (^j^uejç  Doç." 
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teur  Biunet ,  Evêque  de  Salisbury  en  Angle -^ 
terre,  reprocha  finement  i  un  François,  qui  dJ- 
noit  cbei  cet  Evêque  en-grande  compagnie.  Ce 
François  étoit  homme  aefprit  &  favant,  mais 
il  avoit  le  défaut  de  s'emparer  un  peu  trop  de 
la  Converfarion.  Quelqu*uii  rapporta  au'on  vh» 
noit  de  nommer  un  Gcmverneur  de  la  Cnartrcuft 
de  Londres.  "  Je  comprends  par  ce  nom  de 
fy.Chartreufe^  dit  H- demis  notre  François ,  que 
„  vous  avei  eu  autrefois  des  Chartreux  dans 
„  votre  Capitale.  11  faut  Convenir  que  c'érott 
^  quelque  chofe  de  bien  méritoire  à  eux  d'être 
„  entrée  dans  cet  Ordre.  Un  Anglois  a  bien  de 
30  la  peine  à  fe  paffer  à  dîner  de  fon  morceau 
„  de  bœuf.  Il  n'y  a  pas  moins  de  mérite  à  vos 
„  François  ,  qui  fe  font  Chattreux  ,  répliqua 
,,  M.  Burnety  à  caufe  de  la  loi  du  fiknce.  „ 

Ce  ne  font  pas  toujours  \ts  Auteurs  qui  bril*. 
fent  le  plus  dans  la  Converfation.  Le  talent  de 
parler  lur  le  champ,  demande  un  homme  qui 
penfe  promptement  &  nettement.  Or,  combien 
de  bons  efprits  qui  ne  peuvent  développer  leurs 
penfées  que  par  la  méditation  ?  M.  Nicole,  l'un 
dt$  premiers  Ecrivains  du  fiecle  paHe,  étoit  de 
ce  nombre  :  il  fatiguoît  m^me  ceux  qui  l'écou». 
toient;  auffi  difoit-il  au  fujet  de  M.  de  Tréville^ 
qui  parloit  facilement  :  Il  me  Baf  dans  la  chann^ 
ire  y  mais  il  ri^efi  pas  flut&t  au  bas  4e  Pefcaliep 
que  fe  Vai  confondu. 

Pour  fe  venger  d'une  parleufè  fmpîtoyable, 
femme  d'efprir  d'ailleurs  ,  on  s'avifa  un  jour  de 
lui  préfenter  un  homme  qu'on  difoit  très -fa- 
vant. Cette  femme  le  reçoit  â  merveille  ;  mais 
préflee  de  %\\\  faire  admirer  ,  elle  fe  met  ^  par- 
ler,'lui  fait  cent  queflions  différentes,  i9A\^  s'ap-. 
percevoir  qu'il  ne  répondoit  rien.  La  viCte faite: 
^Sfei-vousy  lui  dît-on,  contèntt  de  votre  préftnté? 
^'il  eft  charmanf!réponâit'di€:§lu*il a nT efprits 
A  cette  exclamation,  chacun  de  liic ^  ce  gi*au4 
èQ>rlti  c'étoit  un  muet» 


c 


C  q.Q^q  ETT  E  RI  E. 


'Eft  dans  les  femmes  le  defir  de  plaîfe  i 
plafieurs  hbiTimes.  Examinez  une  CoqueW  aa 
milien  d'une  troupe  iëmillante  de  jeunes  gens; 
elle  foum  à  l'un  ,r  pai'lé  â  i'oreille  â  l'autre ,  foa- 
tîént  ibn  'bras  fur  un  troisième  ,  •&  fait  figne 
fiux  détncaûfrés  delàfiiivre.  La C^liméne du Mik 
fantrope  ,*ini|Àine  que  fus  Amants  font  jaloux 
les  uns  des  autres  ,  \t$  raflure  tour-i-tour  ,  pat 
le  ma]  qu^elie  dit  à  diacun  d'eux  de  Çt$  rivaux; 
d'où  Ton  voie  que  les  Coquettes  font  toujourt 
tkufl^s.'        •  '  « 

.  On  a  propofé  ce  problême  :  Chloé  ,  jeune 
Bergei^,  'a  deux  Amants;  elle  \ts  regarde  com» 
me  la  gloire  de'IèstcharnfiêS';  âc  pour  les  rete* 
nh'  Biqprès  d'elle,  s^n tordit  tour  ce  qui  pourrok 
ilécéier  le  fecret  de  fon  cceur^'Obaque  Amant» 
en  particulier  /  ft  ctdit  le  plus  «ime,  £c  redou- 
ble ks  foins  poQf  ïoikt  prononcer  ià  viâoire» 
Mûis  la  Coquette  Chloé  éloigne  toujours  ce 
moment  fatâK  PrefTée  d  la  fin  de  s'expliquer» 
elle  leur  donne  on  lendez-vôus.  £lle  va  ,  dit. 
file,  dévoiler  fou  ccecu^ttout  entier.  Quel  triom. 
phe  r  quelle  gioire  p«ir  l'Amant  préféré  !  Ils  ari 
rivent  enfemble  au  rendei^-voias  :  l'un  d'eux  avoic , 
une  couronne  de^  fleurs.  Cblûé  alHiè  far  un  Ht- 
tfe  verdure,  &  pàréillemenr  couronnée  defleurs» 
fe  levé  aiilR-tdt  qu'elle  tes  apperçoir,  6te  fa  con^ 
roniie^  la  met  fur  k  tête  de  celui  qui  n'en  avoir 
pas  ,.  ôc  prend  celle^d'e'  l'autre  Amant  pour  s'en 
coaronnen  Chloé  «f'eft  eûtpliq^uée;  Quel  eft  TAc 
mantfevorifé?     .<      • 

'  On  pourrofc' faire  encore  îcf  )îr  même  qaeftionrt 
Aglaé,  affifeâ  table  avec  fes  trois  Amants^  fou- 
rie  i  l'un ,  boit  nians  le  vorre  d«  l'autre  |  &  prelfe 
k  f  idâ  da  troiffeite. 


cùàÀ;  COUR Trs ^à^, 


o 


'N  a  fouvent  aimpaié;  1^  Cou$  à  une  mer 
erageafe  &  fertile  en  naufrages..  Louis  XIV.  di|» 
£)it  â  un  Seî^i^qr  de  ià  Cquf  ».  P»  l^i  nipntrane 
fe$  nouveaux  Jbkîmmts  de  Vjeriaii.i^*  î  ;Î^  Vou^ 
I,'  (buWenttil  qu'il  y  a  voit.  lâi^u^iMinçulin?  «"--T 
1»  Oui  r  S^^e  ;  Je  moulûi  n'y  ^Àpl^^o  <daâs  If- 
0  vent  y  eft  encpre.  «      î.  i       .  '   '  i 

;  On  âOR&illoit  i  Madame,  de  I).p9gu^Y^lléd'a^ 
fer  à  la  Cour  ^  pQur  lui  donner  bpn.  exemple^ 
I,  Je  ne  fauroîs,  dit-elie»  lut  donner  un  meilleur 
f$  exemple,  que  de  la  qiiitt^r.  «.      i    .,   n 
.tLe  Ca^^jnat  de.RicbelieiUisf^ipuroit  volofuierf 
â'  de  petits>jeuy  d;e?çerG.ic^<.,  pour  feidélaifer  dlef 
pénibles  travaux,  de  fon  cjabiiiet.  Autîbine  d^ 
Çramtnontj  mort,  en  1678  »  le  fUiprifl  imJQixf 
nui  y  tout  failli  en  vefte,  «'eyerço^t  dai:^  ^i>  (^ 
binet  â .  fauter  contre  uii  .mur»   Un  Couf tlfaa 
moins  dé^ié.  que  lui  >  eût  été  fans  doute  fort  em^ 
barrafle  de  fe.  trouver  avec  an  Miniftiie  du  caraCf 
tett  de  M- de  Richelieu  ^  témoin  d  une  occupa? 
tion  fi  contraire  au  fêrieux  de  fa,  dignité  ;.  mM 
il  s'en'  tira  en  homaw  d'efprit .  «  fc  parie ,.  dit-il 
i^aa  Cardinal,  que  je  faute  auffibim  q|iè:voti:af 
nfiEminence.  ^  Auffi-tot  r  quittant  fpn.hahjtt 
il7ilb..raiit.â  fauter  > avec  leMMiniflre.-.  Ce  traie 
d'adceflÈfic  ià  foctune, .d(. ue  confrihaa  pas  pei^ 
àiibnavaticeinent,^  i  . 

Un 'jour  Louis  XIV.  jouant  au  trjflb:ae,  il  y  eut 
ml  coup  douteux,'  On  difputoic;  les  Courtifans. 
deineuroient  dans  le  (iknce.  Le  CoolU^de  Gram^ 
mont  entra  :  Jugei^nous  y  lui. dit  «le  Roi.;  -^-^ 
Sirei  c'eft  vous  qui^vez  perdu,  dit  le  Cû(mte»^-T^. 
W^y:!Spà^tpftm  pPixiyegirXQvis  décidèi:/ courre  moi.» 
tvanrde  lavoir  ce  doot  il  s'4g;i£^.'E*»e£fi»^Sifel 


ne  ¥oyez-vous  point  que  pour  peu  que  la  choie 
eût  été  feuleineiit  douteufe  ,  tous  ces  MefBeurt 
vous  aui'oient  donné  gain  de  caufè. 

Le   inêiue   Prince  s'amufoit  depuis  quelquet 

Surs  d  faire  des  vers.  MM.  de  Saint-Aignon  & 
anfi^eau  lui  montroient  comment  il  falloir  s'^ 
prendre^.  Ce  Prince  venoit  de  compofeF  un  petit 
Madrigal^  que  lui-meine  ne  trouva  pas  trop  jalû 
Un  matin,  il  dit  au  Maréchal  de  Grammann 
M.  le  Maréchal ,  lifez,  je  vous  prie  ,  ce  petit 
Madrigal ,.  &  voyez  fi  vous  en  avez.jainats  vu. 
un  fi-  impertinent  :  parce  qu'on  fait  que  dep.uif 
peu  j'aime  les  vers-i  on  m'en  apporte  de  toutes^ 
les  façons.  Le  Maréchal,  apr^  avoir  lu,,  dit  aa. 
Rot  :  Sire  ,  votre  Majêfté  juge  divinement  biea 
de  toutes  chofès  :  il  eft  vrai  que  voiM  le  plu»: 
fbt  &  le  plus  ridicule  Madrigal  que  j'aie  Ja-^ 
mais  lu.  Le  Roi  fe  mit  à  rire,  oc  lui  dit  :  N'e/t-il 
pas  vrai  que  celui  qui  l'a  fait  tH  bien  fat?  -^-» 
Sire»  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  donner  un  au*^ 
tre  nom-  — *  Oh  bien  ,  dit  le  Rôi ,  je  fuis  ravi 
que  vous  m'en  ayez  parlé  (î  bonnement;  c'effc 
moi  qui  l'ai  fait.—  Ah,  Sire!  quelle trahifonfr 
que  votre  Majefèé  me  le  rende ,  je  l'ai  lu  'brti& 
quement.  —  Non,  Moniteur  le- Maréchal,  les» 
premiers  fentiments  font  tbujom's  les  plus  na^ 
tnrels.  Le  Roi ,  ajoute  Madame  deSévigneV  a  fort 
à  de  cette  folie  ;  &  tout  le  monde  trouve  quçà 
voilâ  la  plus  cruelle  petite chofe  que  l-on.pui(}& 
Bire  à  un  vieux.  Courtifkiio.  Lettres  de  Sêvignél^k 
Il  étoit  un'  temps  que  tour  le  monde  difbitç 
ffTùs  poxu 'grand  .-  une  gri^fi  chofe  >  une  grojjh 
maifon,  une  ^r^j(7«  réputation.  Louis  XIV.  étant: 
uu  jour  chez  Madame  de  Montefpan  ,  où  &. 
trouvoit  Boileau,,  lui  témoigna  qu'il  n'àiinoîëi 
pas  cette  expreflion  rouVelle.  Il  eft  fuipreni^nt^i 
Ini  dit  Boileau  ,  qu*<Hi  veuille  par-tout  mettrez 
gros  pour  grand.  Par  exemple ,  ajouta»t-il  eti-  fisi^ 
Courtifan  ,  il  y  a  bien  de  la  difféa?eiifte:  eumi 
Louis  le  Gr^79/^  6i-Loaia  k  <»r^«v  '      î 
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En  1702  ,  M.  de^Melac  ,  qui  étoit  très-i^^» 
défendit  près  de  quatre  mois  Landau ,  aflîeg^é 
par  Us  Impériaux.  Le  Comte  de  Grammont 
pour  le  moins  ftuflî  vieux  >  dit  familiéi-ement  aa 
Roi  â-peu-prè$  du  mâme  âge  :  Sire,  il  nVaque 
nous  autres  cadets  qui  valions  quelque  choie.  Cela 
eft  vrai ,  répondit  le  Roi ,  mais  â  notre  âge ,  on 
n'a  point  long-temps  d  jouir  de  la  gloire.  Sire» 
reprit  le  Comte  de  Grammont  y  on  ne  compte  ^ 
pas  rage  des  Rois  ,  &  lorfqu'ils  font  comme 
vous  »  on  ne  fuppute  leurs  années  que  pour  r^ap- 
peller  leurs  belles  aâions. 

On  piéfentoit  â  ce  Prince  un  OfEcîer  pour 
remplir  uiie  place.  Cet  homme  >  dit  le  Roi ,  eft 
trop  âj^é.  Sire,  repartit  l'Officier  en  habile 
Coarriïan  y  je  n'ai  que  quatre  ans  plus  que  votre 
Majeflé  ,  &  j'ai  encore  vingt-cinq  ans  à  la  {èr«- 
viiv  Le  Roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit. 

Ce  Prince  étant  d  Fontainebleau  >  fe  plaignolt 
un  joui'  au  Maïquis  de  Cavoix  ,  Âlaréchal  des 
logis  de  Çà  maiibn  ,  de  ce  que  les  Seis^neurs  de- 
là Cour  étoient  très-mal  logés.  M^  die  Cavoîx. 
«'cxcufoit  fur  ce  que  le  château  n'étoit  pas  afT^z. 
grand  poui*  contenir  une  Cour  auflinombreufè  j. 
mais  ,  dit  le  Roi ,  Fontainebleau  n'eft  pas  bâti 
d'aujourd'hui  :  on  y  tenait  Cour  du  temps  de 
Fitmçois  L  ;  fous  le  Roi  Henri  mon  grana-pere 
ii  y  avoit  affez  de  place  >  de  même  que  fous  le. 
feu  Roi  mon  père.  Ah  !  Sire  ^  dit  alors  ie  Mar- 
quis  de  Cavoix  ,  votre  Majeflé  me  parle  Id  de 
plaifancs  Rois.   Cette  i^éponfe  fut  bien  interpré<- 
t^e  è  caufe  de  fa  naïveté;,  mais  un  homme  lage 
n'auroit.  pas  voulu  la  hasarder. 

Un  Prince  Iralien  avoit  fait  faire  une  belle 
ilatue  d  Rome,  parole,  meilleur  Sculpteur.  AufC- 
tôt  qu'elle  fut  achevée,  il  alla  la  voir,  &.  l'ayant 
tonndéi'ée  depuis  \ts  pieds  iufqu'd  la  tête  ,  it 
trouva»  OU:  crut  uouver  quelque  chofe  d  redire^ 
Le  Sculpteur  i\*^n  demeuioit  pas  d'accord.  Ce*^ 
peudwt}  eu  babile  Couttifan^^il  s'emprelFa  d'y 

remédier 
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remédier.  Il  prit  fou  maillet  &  Ton  cifeau-  avec 
011  peu  de  poudre  de  marbre,  &  feignit  de  re- 
toucher l'endroit  trouvé  déteclaeux  parle  Prince  1 
en  laiiiaiit  tomber  adroitement  de  cette  poudre  de 
marbre  qu'il  avoir  dans  la  main.  Alors  le  Prince 
ne  lui  trouvant  plus  de  défaut ,  lui  dit  tout  tranC 
porté  de  joie  :  Vraiment  vous  lui  avez  donné 
la  vie. 

Le  Calife  Almanfor  avoît  confulté  deux  Af^ 
trologues  fur  fon  horoiçope.  Le  premier  lui 
prédit  que  \ts  prétendants  4iu  Califat  mourroiera 
■ivant  lui  ;  le  fécond  ,  qu'il  vivroit  beaucoup 
plus  long- temps  que  ceux  qui  pouvoient  pré- 
tendre au  Califat.  Ce  dei*nier  Aflrologue  annon- 
çoit  la  même  cHofè  que  le  premier.  Sa  prédic- 
tion néanmoins  fut  la  feule  bien  reçue  &  bien 
récompenfée ,  paice  qu'il  avoît  habilement  évité 
le  terme  de  mourir^  qui  laiffe  toujoui's  une  idée 
fâcbeufè  dans  Tefprit.  Ceci  rappelle  ce  mot  de 
la  R^ine  Paiifatis,  qui  vouloit  qu'on  n'eût  que 
des  paroles  de  feie  pour  hs  Grands. 

Un  Roi  de  Perfe  délibéroit  avec  (es  Courti- 
fkns  fur  une  affaire  importante.  Tous  étoient 
•  d'un  avis  oppôfé  â  celui  du  Prince  ,  excepté  ua 
Confeiller  qui  approuva  le  fentiment  du  Roi. 
Quçlou'un  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  em- 
bralTe  une  opinion  différente  de  celle  de  tous 
les  Mûîil^es.  Lt$  événements ,  répondit-il ,  étant 
incertains  vfûit  que  les  projets  duRoiréuiliffent, 
foit  qu'ils  échouent,  je  fuis  à  l'abri  de  fa  di{^ 
giace  :  i'ai  penfé  comme  lui.  Combattre  l'opi- 
nion dun  Roi,  c'eft  tremper  les  mains  dans 
fon  propre  iàng.  $i  le  Roi  dît  au  milieu  du 
jour  qu'il  eft  nuit,  dires  oue  la  lune  eft  bril- 
lante ;  vojez-vous  les  Pléiades  ?  Extrait  d$  Sadi. 

Un  Pruiçe,  continue  Sadi,  avoit  trois  fils  :  le 

dernier  étoit  fort  petit  &  fort  laid  ;  fes  frères  l'ai- 

moient ,  mais  fbn  père  le  méprifoit  :  il  entreprit 

de  s'en  faire  eiiimer.  Il  furviut  une  guerre  ;  on 

.  doniut  une  bataille^  dans  laquelle  l'armée  du  Roi 

Tome  L  R    -. 
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prit  la  fuite;  mais  le  jeune  Prince  la  railia,  la 
força  d'attaquer  de  nouveau  renneini,  &  rem- 
porta une  vidloire  complète.  Depuis  ces  iervices 
le  Roi  le  préfétoit  à  les  autres  iils.  Il  revint  â  la 
Cour  où  il  fut  careffé  &  loué  des  Courtiians.  Ce- 
pendant fes  frères  gardoient  le  filence;  &  quel- 
ques jours  après  fon  arrivée  ,  le  jeune  Prince 
mourut  empoifonné.  Le  tigTe  fe  cache  fous  le 
feuillage  paifible.  Craignez  â  la  Cour  le  filence 
de  Tenvie. 
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E  Courage  eft  cette  ardeur  impatiente  du  tem- 
pérament qui  fait  mépriier  le  danger  &  fes  fui- 
tes. Cette  vertu  mâle,  moins  éclairée,  mais  plus 
impétueufe  que  la  Bravoure,  affronte  auflî  plus 
volontiers  le  péril.  Voyez  Bruyoure  ,  Valeur^ 
Honneur^  François, 

Toute  la  race  du  Roi  Gélon  ,  Tyran  de  Syra- 
cufe ,  fut ,  au  rapport  de  Valere  Maxime ,  détruite 
dans  une  fédition.  Une  feule  fille  ,  nommée 
Harmonie ,  échappa  aux  féditieux.  Pendant  qu'ils 
]a  cherchoient  pour  l'immoler  â  leur  iûreté  ,  fa 
nourrice,  qui  avoit  une  fille  â-peu-près  dutnême 
âge  ,  la  revCtit  des  habits  royaux  ,  &  Texpoià  à 
la  fureur  du  peuple.  Cette  jeune  fille  n'avoit 
qu'à  parler ,  &  elle  eroit  fauvée  ;  mais  dlt^  foiif- 
fiit  conftamment  la  mort.  Tant  de  fidélité  n'eft 
comparable  qu*au  Courage  magnanime  de  la 
Princeffe,  qui ,  frappée  de  cette  action  héroïque, 
rappelia  elle-mcme  les  meurtriers, fe  fît  coiinoi- 
tre  à  eux,  &  fembla  partager  avec  joie  le  fort  de 
celle  qui  lui  avoit  montré  un  fi  grand  attachement* 

Cécina  Pœtus  ayant  ét^  fait  prifonnier  par  les 
troupes  de  l'Empereur  Claude  ,  après  la  déroute 
de  Scribouiaaus,  dont  il  avOit  embraifé  le  parti» 
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flit  envoyé  à  Rome.  Sa  temme  fît  les  inflaiiccs 
les  plus  vi\ts  pour  être  reçue  dans  le  navire  qui 
conduifoir  ion  mari  prifbnnier;  elle*  ne  put  y 
réuflîr.  Alors  ,  fans  s  abandonner  au  défeipoir» 
elle  loue  un  bateau  de  pêheur  ;  &  feule  dans  ce 
périt  efquif ,  elle  fuit  Pœtus  depuis  rEf'clavonie 
jufqu'â  Rome.  Quand  elle  y  fut  arrivée ,  &  qu'elle 
ne  Vît  plus  d'efperance  de  fai^ver  \qs  jours  de  fou 
mari,  elle  le  prefleâ  fe  donner  lui-même  la  mort: 
elle  s'apperçoit  qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  affcz 
ferme'  pour  une  telle  aé^ion  ;  auilî-tôt  elle  fê  fai- 
fit  d'un  poignard  qu'il  portoit  :  5<V,  ?œte  :  Fais 
ainfi  ,  mon  cher  Pœtus.  Et  â  Tinftant ,  s'étaiit 
donné  un  coup  mortel  de  ce  même  poignard» 
elle  Tarracba  de  la  plaie  ,  le  lui  préfènta  tran- 

Suillement ,  &  lui  dit  en  expirant  :  Fœte  ,  nom 
9iety  Tiens,  Fœtus,  il  ne  m'a  poijit  fait  de  ma!. 
Voici  un  autre  trait  rapporté  par  Tacite,  qui, 
avec  h$  précédents  ,  prouveroit  que  hs  femmes 
ont  quelquefois  montré  plus  de  Courage  que  les 
hommes.  Dans  la  fameufè  confpiration  de  Pifbii 
contre  l'Empereur  Néron,  un  grand  nombre  de 
Chevaliers  &  de  Sénateurs  Romains  avouèrent 
le  détail  de  cette  confpiraOTn ,  fans  y  être  forcés 
par  les  tourments.  Ils  découvrirent  même  leurs 
plus  intimes  amis  qui  ctoient  du  nombre  des 
complices.  Lucanus  nomma  fa  propre  mère  : 
mais  Epicharis ,  qui  n'éroit  qu'une  fîmple  affran- 
chie ,  loufFrit  les  plus  affreux  fupplices  ,  &  eut 
la  confiai ice  de  ne  rien  déclarer  contre  des  gens 
qui  lui  étoient  prefque  inconnus.  Comme  on  la 
temenoit  à  la  queflion  ,  dans  une  chaifè,  elle  fit 
un  nœud  coulant  au  mouchoir  qui  lui  couvroit 
1&  gorge,  l'attacha  à  fa  chaifè,  &  s'étrangla. 

Un  Corf aire  Ecoffois ,  nommé  Lehreton  ^  ayant 
été  attaqué  par  des  vaiffeaux  Anglois,  en  1512 , 
fe  détendit  avec  un  Courage  extraordinaire;  mais 
ayant  été  hkffé  mortellement  d'un  coup  oui  le 
mit  hors  de  combat,  il  fe  fît  apporter  fbn  naut- 
bois ,  ou  foa  lifHet,  dont  il  joua  pour  eiicoura" 
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ger  les  iiens,  jufqu'â  ce  que  rhalçine  lui  manquât 
avec  la  vie.  Larrey, 

LoiTque  les  Turcs  attaquoîentrinedeRhodes9 
en  1522,  on  vit  hk  femmes  rendre  dans  la  place 
ét%  fervices  qu'on  n'attendoit  pas  d'elles,  L'hiC- 
toire  a  diftingué  fur-tout  une  Grecque  très-belle  « 
&  maîtreffe  d'un  Officier  qui  fut  tué  â  ladéfenfç 
d'un  baffibiî.   Cette  courageufe  fille  ne  voulant 

Eas  furvivre  à  ain  homme  qui  lui  étoit  cher  , 
aife  deux  enfants  qu'elle  a  eus  de  lui ,  leur  fait 
le  figne  de  la  croix  fur  le  front  >  leur  dit ,  1  es 
larmes  aux  yeux ,  qu'il  vaut  mieux  qu'ils  meurent 
de  fa  main  que  d'être  réfervés  â  d  infâmes  plaî- 
firs  ,  les  égorge  en  frémilTant ,  jette  leurs  corpg 
dans  le  feu  ,  fe  revêt  des  habits  teints  du  fang 
de  fon  Amant ,  prend  £ts  armes  ,  court  fur  la 
treche  >  tiie  le  premier  Turc  qui  s'oppofe  à  elle  » 
en  bleffe  d'autres  ,  Sx,  meurt  en  combattant 
Jiéro'iquement» 

En  1527  ,  le  Duc  de  Bourbon  ,  Général  de 
l'année  de  Charles  V.  tiï  bleffê  à  mort  dans 
l'afTaut  qu'il  donne  il  Rome.  Quelques-uns  de 
fes  foldats ,  qui  paffoient  près  de  l'endroit  où  il 
étoit  étendu  par  teritfprès  d'expirer,  fe  deman- 
doient  \t%  uns  aux  autres  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût 
été  tué.  Lui-même,  pour  ne  pas  les  décourager, 
répondit  :  Bourbon^  marche  4^vant» 

Lors  de  la  prife  du  château  d^  Bude ,  par  Soli- 
man ,  en  152^  ,  la  garnifon,  fanis  fe  défendre» 
demanda  à  capituler.  Elle  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre.  Comme  elle  défiloit ,  les  Turcs  l'in- 
fulterent ,  &  lui  reprochèrent  fon  peu  de  Cou- 
lage, Ces  outrages  portèrent  la  rage  dans  le  çœut 
d'un  foldat  Allemand ,  qui ,  regardant  un  Janif- 
faire  d'un  air  m^na^ant ,  lui  dit  :  §lu'as'tu  à  mê 
reprocher  f  Je  ne  commande  pas ,  f  obéis.  Il  tire  en 
même-temps  fon  épée ,  &  la  lui  pafle  au  travers 
du  corps.  Cantimir  ,  Hiftoire  Ottomane, 

Les  Portugais,  maîtres  de  Diu,  Ifle  fîmée  fur 
\ss  ç^tçs  d(^  Camboye  >  &  afliégé^  dani  la  Wi^ 
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âelle  de  cette  Me  en  1546,  par  une  armée  dln* 
diens ,  fe  défendirent  avec  un  Courage  qui  paroif^ 
foit  au-defTus  de  l'humanité.  L'acharnement  étoît 
même  porté  au  point ,  qu'un  foldat ,  d<ms  la 
chaleur  de  Taélion  ,  s'arracha  plufîeurs  de  fef 
dents ,  &  les  mit  dans  fon  arquebufe  au  défaut  de» 
balles  qui  lui  manquoient.  Ce  fîege  montre  un 
exemple  finguUer  d'émulation.  Deux  jemies  Gen- 
tilshommes ,  Jean  Manoel  &  Jean  FaUcon ,  qui 
fllloient  pour  fe  battre  en  duel,  apprennent  que 
l'ordre  eft  donné  pour  forcer  hs  aftiégeants  dan» 
leurs  retranchements  :  ils  changent  aufîi-tôt  l'ob- 
jet de  leur  cartel  ,  &  courent  â  l'envi  l'un  de 
l'autre  ,  pour  fe  ravir  la  gloii-e  de  paroître  les 
premiers  fui-  les  retranchements  ennemis*  Ma- 
noel les  atteint  le  premier  ;  un  coup  de  fabrô 
lui  coupe  la  main  droite  qu'il  met  fur  le  mur  : 
un  autre  coup  lui  abat  la  main  gauche  ;  &  » 
comme  il  s'efforce  encore  de  monter ,  appuyé  fur 
fes  deux  poignets ,  un  troifieme  coup  lui  enleva 
la  tête.  'Faucon  ,  fon  rival  ,  qui  monte  en  mê- 
me-temps ,  a  un  fort  â- peu-près  égal.  Conquêtes 
des  Portugais  dans  le  Nouveau-Monde, 

Lors  du  fîege  d'une  autre  place,  attaquée  par 
les  mêmes  ennemis  ,  un  Portugais,  nommé  Ro- 
driguex, ,  prit  un  baril  de  poudre  entre  lès  bras» 
en  criant  â  fes  compagnons  :  Gare ,  je  forte  mO' 
mort  é^  celle  c^ autrui.  Il  fe  jetta  au  milieu  de» 
ennemis ,  avec  une  mèche  allumée  fî  à  temps, 
que  le  baiûl  crevant  aufli-tôt ,  fît  fauter  en  l'air 
&  mît  en  pièces  plus  de  cent  Indiens.  Il  en  refta 
vingt  brûlés  dans  le  lieu  même.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  furprenant,  c'eft  que  Rodri^uez  fe  fauva 
du  péril,  &  il  continua  de  fe  diftinguer  par 
des  aftions  de  la  même  valeur.  Hiftoire  générait 
des  Voyages, 

Une  dts  allions  hs  plus  hardies  que  fourniffe 
rhiftoire  moderne ,  eft  celle  d'Edouard  Stanley , 
Officier  Anglois.  Il  fe  trouvoit  en  1586  à  l'atta- 
que d'an  des  fort»  de  Zutphen  ,  dans  les  Pays- 

R  iij 
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Bas.  Trois  cents  Efpagnols  défendoient  ce  fort. 
Stanley  s'en  étant  approché  ,  on  pouHe  de  la 
place  une  pique  contre  lui  pour  le  tuer.  Il  la 
prend  aufll-tôt  des  deux  mains  &  s'en  Ikifît  avec 
tant  de  force,  que  U$  Efpagnols  la  voulant  retî- 
rer  â  eux  ,  le  tirèrent  lui-in^me  dans  le  fort.  Il 
met  fur  le  champ  Tépée  à  la  main  ,  écarte  tout 
ce  qui  fe  préfente,  étonne  la  garnifon,  &  donne 
aux  (îens  le  temps  de  monter  â  Taffaut  &  de  s'é- 
tablir dans  leur  conquête.  Cambden. 

Durant  ïqs  troubles  de  la  Ligue  en  1 590  ,  Barri 
de  Saint- Aunez  ,  Gouverneur  pour  Henri  IV.  à 
Leucate  ,  en  partit  pour  aller  communiquer  un 
projet  au  Duc  de  Montmorenci ,  qui  comman- 
(ioit  dans  le  Languedoc.  Il  fut  pris  en  chemin 

Îtar  \ts  Ligueurs  ,  qui  marchèrent  auflî-tôt  avec 
es  Efpagnols  Vers  Leucate.  Ils  prefferent  ce 
Gouverneur  de  leur  livrer  cette  place.  Ils  mena- 
cèrent même  de  le  faire  mourir  s'il  n'engageoit 
Conjftance  de  Cezeili  fa  femme,  qui  s'étoit  mile 
à  la  tête  de  la  garnifon  ,  de  faire  ouvrir  hs  por- 
tes. Il  fut  énébranlable.  Confiance  ,  avertie  du 
danger  de  fon  époux  ,  répond  que  fî  hs  Li- 
gueurs  veulent  commettre  une  injuftice  ,  elle  ne 
croit  pas  devoir  hs  arrêter  par  une  lâcheté  ,  & 
qu  elle  ne  rachètera  jamais  la  vie  de  fon  marii 
en  livrant  une  fortereffe  pour  la  confervation  de 
laquelle  il  fèroit  gloire  de  mourir,  hts  afllé- 
géants  font  plufîeurs  tentatives  oiîl  ils  font  re- 
pouflës  :  irrités  de  cette  couragreufe  réfîftance, 
qu'un  ennemi  généreux  auroit  admirée  ,  ils  exé- 
cutent leur  cruelle  menace  ,  &  lèvent  le  dt^Q, 
La  garnifon  voulut  ufer  de  reprçfailles  fur  le 
Seigneur  de  Loupian  ,  qui  étoit  du  parti  de  la 
ligue  ,  &  qui  avoit  été  fait  prifonnier.  Notre 
Héroïne  s^  oppofa.  Henri  le  Grand ,  qui  fa  voit 
récompenler  its  belles  aftions  ,  lui  envoya  le 
brevet  de  Gouvernante  de  Leucate  ,  avec  la  fur- 
yivance  pour  fon  fils.  Hift,  du  Languedoc 
La  Rochelle,  le  Boulevard  du  Calvinifme  ,  eft 
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«flîifgée  en   1627,  par  les  Armées  Rpvales.  Les 
Kocheilois   éiilent  pour  leur  Maire  ,  leur  Capi- 
taine   &    leur   Gouverneur  ,    |ean  Guiroii.    Ce 
brave  homme  fe  refufà  d'abord ,  par  modeftie ,  fl 
ce  choix  ;   mais  fe  voyant  prefFé  par  les  inftan* 
ces  de  iés  Compatriores ,  II  prend  un  poignard  % 
&  leur   dit  ;  "  Je  ierai  Maire  ,  puifque  vous  le 
„  vouiez  ;  mais  â  condition  qu'il  me  fera  per- 
3,  mis   d'enfoncer  ce  poignard  dans  k  iêin  du 
5,  premier  qui  parlera  de  fe  rendre.  Je  confèns 
„  qu'on  en  ufe  de  même  envers  moi,  d^s  que  je 
„  parlerai  de  capituler  ;  &  je  demande  que  ce 
I,  poignard  demeure  tout  exprès  fur  la  table  oà 
„  nous  nous  affemblons  dans  la  Maifon-de-ville. ,» 
Le  Cardinal  de  Richelieu,  qui  conduifoit  les  opé- 
rations du  fiege,  avoit  fait  élever,  devant  le  port 
de  la  ville  ,  une  digue  qui  en  bouchoit  Tentrée, 
&    empêchoit  hs  provifions   d'arriver.    Quel- 
qu'an  difant  â  Guiton,  que  la  faim  fàifoit  périr 
tant  de  monde  ,  que  bientôt  la  mort  achèvera 
d'emporter  tous  \ts  habitants  :  Eh!  bien^  répon- 
dit-il froidement ,  il  fuffif  qt^'il  en  refit  un  four 
fermer  les  portes.  Journal  du  fiege. 

Lorfque  les  Tores ,  maîtres  de  Sbarras ,  aflîé* 
geqient  Trembawla ,  en  1675,  la  Nobleffe  des 
environs,  qui  s'étoit  réfugiée  dans  cette  forte- 
reffe ,  voyant  le  danger  preifant ,  &  défèlpérant 
d'avoir  du  fecours,  propofoit  à  la  g^rnifon  de 
livrer  la  place.  La  femme  du  Gouveineur,  qui» 
fans  être  apperçue ,  avoit  entendu  les  réfolutiont 
que  l'on  v.enoit  de  prendre,  va  auflî-tôt  fur  la 
brèche  avertir  fon  mari  de  ce  qui  fe  paffe.  Chra- 
fojiowski  vole  â  l'inilant  â  ce  Confeil  de  lâches* 
»  Il  eft  douteux ,  dit-il ,  iî  l'ennemi  nous  pren- 
„  dra  \  mais  il  eA  certain  que  fî  vous  perfiflez 
„  dans  vo(re  miférable  réfoiution ,  je  vous  brû- 
„  Ierai  vifs  dans  cette  fale  même  :  des  foldats 
„  font  aux  portes,  la  mèche  allumée,  pour  exé- 
„  enter  mes  ordres.  „  Cette  fermeté  en  impofe 
aux  cœar;^  les  plus  abbatus,  &  l'on  continue  i 
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fc  défendre.  Les  Turcs  ,  de  leur  côté  redou- 
blent leurs  efforts.  Repouiï'és  quatre  fois  de 
fuite,  ils  £è  préparent  à  répai^r  leur  honte  par 
l'attaque  la  plus  vive.  Chrafouowski  en  paroît 
allarmé.  Sa  femme  i  qui  regarde  cette  inquié- 
tude comme  une  foibieffe,  ?ë  faifit  aufli-tot  de 
deux  poignards,  qu'elle  préfente  A  fon  mari.  Si 
tu  te  rends  y  lui  dit-elle  néreraent,  Pun  fera  c^n^ 
tre  toi^  (^  P autre  contre  moi.  Un  moment  aprèf 
arrive  l'Armée  Polonoife,  qui  fait  lever  le  iiege. 
aift''  de  Jean  Sobieski. 

Les  Impériaux  gagnent,  en  i687>  la  célèbre 
bataille  de  Herfan  contre  \^s  Turcs.  Dans  une 
efcarmouche  qui  précède  cette  erande  aâion ,  le 
Cornette  de  la  Compagnie  Colonelle,  du  régi- 
ment de  Commerci,  fe  laiffe  prendre  fon  éten- 
dard. Le  Prince  de  Commerci  demande  i  Tinfr 
tant  au  Duc  de  Lorraine ,  la  permilHon  d'aller 
en  enlever  un  autre  aux  Infidèles.  Ses  inftances 
réitérées  font,  qu'il  obtient  ce  qu'il  defire  :  il 
part  aufli-tôt  avec  une  ardeur  extrême,  apper- 
^oit  un  Turc  qui  porte  un  étendard  au  bout 
d'une  zag;aie,  court  â  lui  le  piflolet  à  la  main, 
tire  de  fort  près,  manque  fon  coup,  &  jette 
fon  piftolet  â  terre  pour  mettre  l'épée  i  la  main. 
Le  Mufulman  pronre  de  ce  moment  pour  lui 
enfoncer  dans  le  flanc  fa  zagaie.  Le  Prince  la 
faifit  froidement  de  la  main  gauche,  &  de  la 
droite  aflene  un  fi  terrible  coup  d'épée  fur  la 
tête  de  fon  adverfaire,  qu'il  la  fencf  en  deux. 
Après  ce  trait  heureux  6c  nardî ,  le  jejine  Prince 
Arrache  lui-même  de  fon  corps  la  zagaie ,  poite 
Je  fruit  de  fa  vidoire ,  toute  teinte  de  fon  lang , 
à  fon  Général,  fait  appeller  fon  Cornette,  fie 
lui  dît,  £ân$ s'émouvoir:"  Voilà,  Monfïeur,  un 
),  étendard  que  je  vous  confie  :  il  me  coûte  un 
9,  peu  cher ,  fit  vous  me  ferez  plaifir  de  le  mieux 
„  conferver  oue  celui  que  vous  vous  êtes  laiffé 
„  enlever.  „  Cette  réprimande  fînguliere  eft  prefl 
qu'autant  admirée  que  Tdâioii  même.  L'£mpt« 
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renr  ,  dans    la  vue  de   récompenfer  ce  jeune 
Prince  d'une   manière  digne  de  luî>  fait  placer 
Tétendard  avec  des  cérémonies  extraordinaires 
à^i\$  le  Temple  principal  de  fa  Capitale.  Llm« 
pératrice  i   de  fon  côté  ,  en  fait  de  fa  propre 
main  un-  autre  ,  qu'elle  envoie  au  Prince  de 
Commerci,   pour  remplacer  celui  que  fa  Com- 
pagnie Colonelle  a  perdu.  FiV  du  Prince  Eugène» 
Les  François  attaquent,  en  1696,  dans  le  Ca» 
nada  ,  les  froquois ,  qui  font  furpris  &  diiïipés. 
Un  iliuftre  Guerrier  de  cette  nation ,  igé  de  prè» 
de  cent  ans  ,  dédaignant  de  fuir,  ou  ne  le  pou- 
vant pas  ,  eft  pris  &  abandonné  aux  Sauvages  # 
3[ui ,  (uivant  leurs  barbares  coutumes  ,  lui  font 
ouffirir  les  plus  horribles  tourments.   Ce  vieil- 
lard ne  poufie  pas  un  foupir ,  mais  reproche  fiè- 
rement â  &9  compatriotes  de  s'être  rendus  les 
efclaves  des  Européens ,  dont  il  parle  avec  le  plus 
^rand  mépris.  Ces  inve^Uves  aigriflent  un  des 
ipeâateurs ,  qui  lui  donne  ti'ois  ou  quatre  coups 
de  couteau  pour  l'achever.    Tu  as  tort  ^  lui  oit 
froidement  le   prifonnier  ,   d^ abréger  ma  'vie,  : 
tu  aurais  eu  plus  de  temps  pour  apprendre  à  mou* 
rir  en  homme,   Hift.  de  la  Nouvelle  France. 

Le  barbare  Alderete  ,  à  la  tête  des  Conqué- 
rants du  Mexique,  chargea  de  fers,  &  fit  mettre 
lur  des  charbons  ardents ,  l'infortuné  Empereur 
Guatimoxîn  & ,  fon  Favori  pour  les  obliger  , 
par  ce  fupplîce ,  à  déclarer  où  étoient  les  tréfors 
de  l'Empire.  Le  Miniflre  cédant  enfin  â  fa  dou- 
leur, jette  quelques  cris.  Guatimozin  le  regarde  > 
Et  moii  lui  dit-il ,  /uis-je  fur  des  rofesf  Hiftoire 
d'Efpagne. 


E 


C  R  IT  I  Q^U  E. 


N  matière  de  Littéranire ,  le  Cenfeur  le  plus 
ievere  d'un  ouvrage,  a  dit  un  Auteur  moderne  « 


Û02  Critique. 

e(t  celui  qui  Ta  compofé.  Combien  il  le  donne 
de  peines  pour  lui  feuJ  I  Ceft  lui  qui  connoît 
Je  vice  lecrer  >  &  ce  n*eft  prefque  jamsis-lâ  que 
Je  Critique  pofè  le  doiç^.  On  peut  fe  rappcJIer 
ici  ce  mot  d*un  Philofophe  :  ils  difent  da  mal 
de  moù  Ah  !  s'ils  me  connoiffoient  conrme  je  mt 
€onnois.  ... 

U«i  Peintre  célèbre  connut  un  jour  Tinfenfï 
projet  de  faire  un  morceau  qui  Fut  unrverielle- 
menr  goûré.  Son  tableau  ,  où  il  «voit  épuifé: 
tout  fou  art ,  étant  achevé  ,  il  l'expofa  dans  \$i 
place  publique,  après  avoir  marqué  au  bas. qu'il 
prioit  les  fpeâateurs  d'indiquer  tous  \<^s  traits 
qui  leur  déplairoient.  Les  curieux  accoururent 
oc  admirèrent  d'abord  généralement  ion  rraiail; 
mais  chacun  voulant  montrer  qu'il  étoir  habile 
connoirreur  ,  marqua  au  hazard  tous  les  défauts 
qu'il  y  fuppofoit.  Le  Peintre  ,  revenant  le  ibir  ^ 
eut  le  chagrin  de  voir  fon  tableau  entièrement 
barbouillé;  \ts  critiques  n'avoient  fait  grâce â au- 
cun trait.  Cette,  décifion  ne  lui  paroi ffant  pas  fu£^ 
iifante ,  il  imagina  encore  une  fois  d'éprouver  le 
public ,  en  le  priant  de  marquer  le  lendemain  tout 
ce  qui  méritoit  fon  fuffrage  ou  fon  admiration. 
On  revint  donc  au  tableau  ,  &  J'Artifte  trouva 

Î)ar-tout  Us  témoignages  les  plus  flatteurs  ;  tout 
es  défauts  delà  veille,  étoient  caraftéri(és  comme 
des  beautés.  «  Te  ne  m'étonne  pas  ,  dit-il  ,  s'il 
5,  eft  difficile  de  i^éunir  les  fuffrages  de  tout  le 
„  monde  ;  ce  qui  paffe  pour  uiie  imperfeéllon 
„  dans  l'efprit  de  ceux-ci ,  eft  une  beauté  pour 
9,  les  autres.  „ 

On  a  rapporté  d'Apelles  ,  célèbre  Peintre  de 
l'antiquité  ,  que  cet  Artifte  avoit  coutume  d'ex- 
pofer  £ts  ouvrages  ,  fous  les  yeux  du  public, 
pour  favoir  fon  jiieement.  Un  jour,  un  Cor- 
donnier trouva  qu'il  manquoit  quelque  chofe  i 
tuie  fandale,  il  le  dit  hautement,  &  Apelles  en 
profita;  quelques  coups  de  pinceau  firent  difpa- 
roitre  le  défaut  Le  Cordonnier  ,  flatté  de  ce 
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qtfon  avoit  eu  égard  â  ia  ciitique  ,  s'Ingéra  de 
ceniurer  tnal-^  propos  une  jambe.  Origine  da 
Proverbe.  Ne  futor  ultrà  crepidam. 

Un  Ceiifêur,  fort  content  de  fon  mérite,  vînt 
prciènter  â  un  Monarque  habile  ,  un  ouvrage 
critique  contre  Virgile.  Ce  Prijice  fit  auflî  -  tôt 
apporter  un  boifleau  de  froment,  &  après  qu*il 
fût  vanné  ,  ii  en, fit  donner  les  cribiures  pour 
récoinpenfe  au  Cenftur. 

Que  critiquez-vous  à  cette  maifon  de  campa- 
gne ,  difoit-on  â  un  Satyrique  de  profeffion.  — - 

Je  blâme  cette  montagne  qui  l'offufque. Ccft 

dommage,  reprit  un  affez  mauvais  plaiiànt,  que 
votre  Critique  n'emporte  pas  la  pièce. 

Un  Journalifte  fubalternedifoit  dans  une  com* 
pagnîe,  qu'il  diftribuoit  la  gloire^  "  Oui  Mon- 
},  neur,  lui  répondit  quelqu'un,  vous  la  diftrî* 
I,  buez  fi  généreufement  que  vous  n'en  gardei 
ti  point  pour  vous.  „ 

Ceci  rappelle  ce  trait  malin  d  une  Dame.  On 
exagéroit  devant  elle  l'efprit  d'un  homme  fort 
borné.  **  Oh!  oui,  dit -elle,  il  doit  en  avoir 
n  beaucoup ,  car  il  Vitw  dépenfe  guère.  », 
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CRUAUTE. 


A  Cruauté  efl  le  vice  du  lâche  ;  c'étoît  da 
moins  le  fentiment  de  l'Ethpereur  Maurice.  Quel- 
qu'un  lui  ayant  rapporté  qu'un  foldat,  nommé 
JFhûcius  ,  vouloit  le  tuer  ,  il  s'informa  du  carac- 
tère de  cet  homme ,  &  comme  on  lui  dit  que 
c'étoitun  homme  fans  cœur,  il  en  conclut  auflî- 
tôt  qu'il  étoit  capable  de  cette  aftion  meurtrière. 
L'Hifloire  nous  montre  en  effet  que  les  meur- 
tres ,  après  la  viftoire  ,  ne  fe  commettent  que 
par  la  canaille  ,  &  que  l'homme  de  cœur  les  dé- 
fend. La  vaillance  efl  iàtisfaite  fi  fon  ennemi 
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€fl  à  fes  pieds  ;  mais  la  poltronnerie  qui  fe  rtf* 
pelle  fes  frayeurs,  cherche  â  fe  raflurer  en  répan- 
dant le  fang.  Vo^çt  Les  Èjfais  de  Montugne^ 
iiv,  II.  châp.  XXVII. 

L'un  des  dîvertiflements  ordinaires  de  Mou* 
iey  Ifmaël ,  Roi  de  Maroc,  étoit,  dans  un  mê- 
me-temps ,  de  monter  â  cheval ,  de  tirer  fon  la- 
bre ,  &  de  couper  la  tâte  â  Tefclave  qui  lui  te-^ 
noit  rétrîer. 

Dqs  Derviches ,  qui  s'étoient  déclarés  contre  lâ 
créance  du  célèbre  Tamerlan ,  vinrent  le  trouver 
pour  fe  juftifîer.  Us  lui  repréfenterent  que  fon 
Opinion  &  la  leur  étoient  dé  nature  i  pouvoir 
le  concilier  par  le  peu  de  difi^rence  qu*ily  avoit 
~  entr'elles,  "  Vous  avez  raifon  ,  leur  répondit  le 
},  Tartare  irrité  des  difcours  qu'ils  avôient  tenus 
y»  contre  lui  ;  il  n'y  a  d'autre  différence  en  votre 
„  façon  de  penfer  &  la  mienne ,  que  celle  qui  fe 
),  trouve  entre  la  pointe  &  la  poignée  d'une 
„  épée.  „  Il  Its  fit  aufli-tôt  pafTer  tous  par  le  fa- 
bre  dans  le  lieu  même  où  il  leur  donnoit  au- 
dience. Des  tapis  furent  étendus  fur  leurs  corps 
palpitants ,  des  tables  dreffées ,  &  Ton  donna  un 
grand  feftin  auquel  il  afïïfla  ;  en  forte  que ,  par 
les  plus  af&eux  des  contraires  ,  on  entendoit  hn 
plaintes  &  Itn  cris  des  mourants  fe  mêler  aux 
"  chanfons  des  convives.  Bift.  de  TamerUn,  ' 

Le  Chevalier  Kingfton ,  Maréchal  de  camp  de 
rArmée  du  Roi  d'Angleterre  Edouard  VL,  pour- 
fuîvant  les  rebelles,  6c  étant  à  Bodmyn,  \ïl\t 
du  Comté  de Coriîouaille ,  envoya  dire  au  Maire, 
qui  Its  avoit  favori/^s  qu'il  vouloit  dîner  avec 
lui,  &  lui  marqua  le  jour.  U  ne  manqua  point 
d'y  aller  ,  &  fut  magnifiquement  traité.  Avant 
de  Çt  mettre  â  table  ,  il  dit  au  Maire  â  l'oreille  « 
qu'il  le  prioit  de  faire  dreffer  deux  potences 
pour  Texécution  de  deux  criminels  qu'il  avoit 
condamnés  â  mort.  On  fe  mit  cependant  â  ta- 
ble ,  &  le  Maire  réeala  fon  hôte  des  meilleurs 
nets  I  &  des  vins  ctraiigers  les  plus  délicieux» 
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Après   avoir  fait  bonne  chère  ,  Ktnefton  s'in- 
forma du  Maire  (i  on  avoir  fait  ce  qu  il  lui  avoit 
recommandé  ;  &  l'autre  Teji  ayant  afTuré  »  ili 
fè  levèrent  de  table  pour  s'acheminer  vers  le  lieu 
où  rexécution  devoit  fe  faire.  Ils  trouvèrent  lea 
deux  potences  drefTées.  Alors  Kineflon  regardant 
le  Maire  :  Voyez  >  lui  dit-il  ,  celle  oui  vous  ac- 
commode ;  vous  êtes  un  rebelle  ,  &  il  y  en  a 
une  des  deux  deflinée  pour  vous.  La  furprife  da 
Maire  fut  extrême ,  mais  la  Cruauté  de  Kmgfton 
jie  le  fut  pas  moins  ;  &  il  le  fit  pendre  fur  le 
champ.  La  féconde  potence  étoit  pour  un  Meu- 
nier 9  qui  le  méritoit  bien  ;  mais  un  autre  paya 
pour  lui.    Ce  Meunier  s'étoit  abfenté  ,  &  avoit 
dît  à  fon  garçon  de  paHer  pour  le  maître  de  la 
inairon>  (î  quelqu'un  venoitie  demander.  KingC 
ton  étant  venu  demander  le  maître  de  la  maifon  » 
^c^rçon  ne  manqua  point  de  répondre  que  c'étoit 
luj.  Sur  fa  déclaration  il  fut  au(fi-tôt  arrêté  & 
pendu.   Il  eut  beau  afTurer  qu'il  n'étoit  pas  celui 
qu'on   penfbit  :  Qui  que  tu  fois ,  lui  répond 
Kingfton  ,  tu  feras  toujours  bien  pendu  ;  foit 
comme  rebelle,  iî  tu  es  le  Meunier,  foit  comme 
&  caution  ,  fi  tu  ne  l'es  pas  ,  puifque  tu  t'es 
©bligé  de  tenir  fa  place.  Htft./^AngL  par  Larrey. 
Il  y  a  une  Cruauté  froide ,  ti*anquille  &  fuperf^ 
titieufe  ;  c'eft  le  dernier  période  du  crime.   Le 
nommé   Saint -Point,  Gouverneur  de  Mâcon» 
ville  prife  fur  les  Huguenots  en  1 562  ,  étoit  un 
nionftre  de  cette  efpece.  Ce  barbare  fe  faifoit  un 
jeu  de  faire  fauter  dans  la  Saône  les  Calviniftes 
qui  avoient  le  malheur  d'être  Cqs  prifonniei'S. 
C'étoit  principalement  lorfqu'il  dannoitâ  manger 
aux  femmes  diflinguées  de  la  ville  Sa  des  envi- 
rons ,  cjn^'il  multiplioit  fes  inhumanités.  Lorfqu'ou 
étoit  fur  le  point  de  fortir  de  table-,  il  deman- 
doit,  jî  U  farce  étoit  prête;  mot  du  guet  par  le- 
quel il  s'informoit  fi  fes  gens  avoient  eu  loin  de 
Hrer  de  prifon  quelques-unes  des  viâimes  qu'il 
YouIoi(  iaiae  fervir  gu  cruel  paffe-temps  de  fa 
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compag^îîe.  Loifque  tout  étoit  prêt  ,  il  menolt 
promener  les  Dames  fur  le  bord  de  la  rivière, 
oc  ordonnoir  qu'où  jettât  du  pont  en  bas  un  ou 
deux  de  ces  malheureux.  11  prîoit  en  même-temps 
tous  les  Convives  de  décider  lequel  étoit  le  plus 
a'erte,  &  avoir  fauté  le  plus  légèrement.  Mémoi- 
res de  Tavannes,  • 

René  de  Champagne,  Catholique  non  moins 
barbare,  &  encore  plus  fuperflitieux,  f'aifbit  ve- 
nir par  force  ou  par  furprifë  dans  fa  maifon  de 
campagne. ,  appellée  Pêchefenl ,  tous  ceux  qu'il 
croyoit  pencher  vers  les  nouvelles  opinions  ,  & 
les  faifoit  jetter  dans  un  vivier  très-profond  qu'il 
appelloit  ,  fa  grande  tajfe,  Charles  IX.  ayant  ea 
la  curiofîté  de  voir  une  terre  que  tant  de  barba- 
ries avoient  rendu  célèbre  ,  demanda  à  Rejié 
combien  il  avoir  fait  boire  de  Proteftants  dans 
fa  grande  taffe?  J"^  n'ai  jamais  "vohIh  charger  mi^ 
mémoire  de  chojes  de  fi  feu  ([importance ,  réfondit 
froidement  ce  monftre.  De  Thou. 

Le  Baron  des  Adrets ,  Calvinifle  zélé  &  cruel , 
fe  jouoit  avec  la  même  inhumanité  de  \^  vie 
d^%  Catholiques  qui  tomboient  entre  fes  mains. 
Ayant ,  dans  le  cours  de  £qs  expéditions  fanguii  lai- 
res ,  pris  en  1 562  ,  le  Fort  de  Monbrifon ,  dans  le 
Forez,  il  fit  d'abord  couper  la  tête  aux  plus  dif^ 
tingués  de  ceux  qui  Tavoient  défendu.  Apiès-dî- 
né,  il  fit  monter  les  autres  flir  une  tour  très-éle- 
vée,  &  fe  faifoit  un  amufement  de  les  obliger  à. 
fe  précipiter.  Un  d'eux  eut  le  bonheur  dti^i  tirer 
de  ce  mauvais  pas  par  une  faillie  ;  c'étoit ,  (ans 
doute  ,  un  Galcon.  Il  prenoi;  fa  fecouffe;  mais 
fur  le  point  de  fe  précipiter  ,  il  s'arrêtoit  aufîi- 
tôt ,  &  recommençoit  le  même  manège.  I.e  Ba- 
ron iirité,  lui  dit: Veux-tu  finir;  voilà  ëéjâ trois 
fois  que  tu  recommences? -M^/oi,  M,  le  Baron  ^ 
répondit  aufïltôr  le  Gafcon ,  je  vous  le  donne  en 
quatre.  Cette  plainfanterie  ,  dans  un  dang<;r  ii 
prcfTant,  dérida  le  front  du  Baron,  il  accorda  la 
^ie  d  ce  malheureux.  De  TIooh. 
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DECLAMATION. 

JLlA  Dédaination  e(l  ici  priTe  pour  l'art  de 
rendre  lur  la  fcene  le  ton  &  Tcxtérieur  de  di/Fé- 
-rents  perlbnnàges.  Le  point  de  pertcélion  pour 
celui  qui  déclame,  efl  de  faire  oublier  £(lePoôte 
&  ie  Comédien.   Voyez.  Acteur, 

Vas  amateurs  éclairés  de  ce  bel  art  nous  ont 
tranfmis  quelques  Anecdotes  qui  prouvent  qu'un 
Afteur  in telliâ^ent  fait  fuppléer  par  fon  jeu  ^  ce 
qui  manque  dans  le  Dialogue.  Lorfque  dans  la 
coiiverfation  de  Mithridate  avec  i<!&  deux  fils,  ce 
Prince  récite  ces  quatre  vers  : 

Princes,  quelques  rtifons  que  voui  me  puilfîezdire» 
Votre  devoir  ici  n*a  point  dû  vous  conduire , 
Ni  vous  faire  quitter  en  de  fi  grands  befoins. 
Vous,  le  Ponc}  vous , Culcbos , cona^s  à  vos  foins* 

Baron  marquoit  avec  beaucoup  d'intelligence 
&  une  finelfe  de  fentiment  fupérieur,  famour 
de  ce  Prince  pour  Xîparès  ,  &  fa  haine  contre 
Pharnace.  Il  difoit  au  dernier  :  Vous  ,  le  Pontf 
avec  la  hauteur  d'un  maître  ,  &  la  froide  lévé- 
rité  d'un  Juge  :  &  à  Xipharès  :  Vous  ,  Colehos^ 
tvee  l'exprellion  d'un  père  tendre  ,  qui  lait  des 
reproches  â  un  fils  dont  la  vertu  n'a  pas  rempli 
fon  attente. 

Dans  ce  vers  de  Pirrhus  i  Andromaque, 

Madame,  en  TembraiFanr,  fongez  à  le  fauver. 

le  même  Afteur  employoit ,  au-lieu  de  la  me- 
nace,  .l'expreffion  pathétique  de  l'inréret  &  de  la 
pitié.  Il  lembioit  mtme  par  le  gcfte  touchant 
avec  lequel  il  açcompagnoit.ces  mots  en  fegn 
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brfijfant ,  tenir  Aftianax  entre  fes  mains  ,  &  le 
prtfcnter  à  fa  mère. 

Nous  citerons  encore  ce  vers  de  Sévère  à  Fé* 
lix  )  dans  FoUeuBe  : 

Servez  bien  votre  Dieu,  fervez  votre  Monarque»- 

Il  permettoit  l'un,  &  ordonnoit  l'autre,  avec  les 
gradations  de  ton ,  convenables  an  caraâere  d'un 
favori  de  Décie  ,  qui  regarde  le  fervice  du  Sou- 
verain comme  un  point  plus  capital  que  l'obfer- 
vation  du  Chriftianifme.  Voyez.  Baron  y  JOi^on- 
naire  des  fortr^its  c^  Anecdotes  des  Hommes  ii- 
tuftres. 

L'Auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds  &  muets , 
remarque  qu'il  y  a  des  ^tiits  iublimes  que  toute 
l'éloquence  oratoire  ne  rendra  jamais.  Tel  eft 
celui  de  Mackbett ,  dans  la  Tragédie  de  Sha- 
kefpear.  La  Somnambule  Mackbett  s'avance  en 
jîlence  &  les  yeux  fermés  fur  la  fcene  ,  imitant 
l'ad^ion  d'une  perfonnc  qui  fe  lave  les  mains» 
comme  fi  Its  iiennes  eunent  encore  été  teintes 
du  fang  de  fon  Roi ,  qu'elle  avqit  égorgé  il  y 
avoit  plus  de  vingt  ans.  Je  ne  fais  rien  ,  ajoute 
l'Auteur ,  de  fi  pathétique  en  difcours  que  le 
filence  &  le  mouvement  des  mains  de  cette  fem- 
me.  Quelle  image  du  remords  ! 

Mademoifelle  Duclos  ,  célèbre  Adrice  de  la 
Scène  Françoife  ,  remplifToit  le  rôle  de  Camille 
dans  la  Tragédie  des  Horaces  de  Pierre  Cor- 
neille. Il  lui  arriva  un  jour  ou'après  k%  impré- 
cations contre  Rome  viélorieule,  &  voulant  quit- 
ter la  fcene  avec  une"  forte  de  précipitation ,  elle 
s'embarrafla  dans  la  queue  tramante  de  fa  robe , 
&  tomba.  L*A6leur,  plus  civil  qu'il  ne  conve- 
noit  à  la  iituation  d'Horace  outré  des  difcours 
injurieux  de  fa  fœur  ,  ôta  fon  chapeau  d'une 
main ,  &  lui  préfenta  l'autre  pour  la  relever.  Il 
la  reconduîfît  avec  une  ^race  afftâée  dans  la 
coniiHe  ,  où  ,  ayant  remis  fon  chapeau  &  tiré 
fou  épée,  il  parât  |a  Wr  iivec  bmtalité.  Baron , 

dit 


J 


^^ 


DÉCLAMATION.       209 

ait  l'Abbé  Nadal ,  qui  rapporte  cette  Anecdote  » 
n*eût  pas  fait  la  même  faute  que  Beaubourg,  il 
eût  profité  de  Toccafion  en  grand  Comédien» 
qui  jouoit  avec  noblefTe  ,  &  il  n'eût  pas  man- 
qué de  la  tuer  dans  la  chute  même.  La  fingula* 
rite  de  l'accident  eût  conigé  Tatroçité  de  Tac* 
tioii ,  &  la  faute  même  du  Poète. 

Une  Aârice  célèbre  fè  tira  plus  habillement 
d'un  accident  qu'elle  n'avoit  pu  prévoir.  Dans 
la  Tr«m;édie  de  Phèdre  y  où  cette  Princeflë  déclare 
la  pamon  à  Hyppolîte  ,  TAdhice  ièntit  fa  voix 
s'éteindre  ;  elle  en  profita  pour  exprimer  les  ac- 
cents d'un  ame  épuifée  de  fèntiments.  On  prit 
cet  accident  pour  un  effort  de  la  pafGon  9  com- 
me en  effet  il  pouvoit  l'être  ;  &  jamais  cette 
fcene  admirable  n'a  fait  fur  les  fpedateurs  une 
il  violente  impreffion. 

Montfleuri,  qui  parut  (ur  la  Sceiie  Françoife 
avai\t  Baron  9  mourut  en  1667  des  violents  ef- 
forts qu'il  fît  en  repréfentant  Orefte ,  dans  PAr^ 
dromAque  de  Racine.  Gueret,  dans  fon  VurrMff^ 
réformé  y  fait  diie  â  cet  Aâeur  :  "  Qui  voudra 
n  favoir  de  quoi  je  fuis  mort>  qu'il  ne  demande 
„  point  fi  e'efî  de  la  fièvre ,  de  l'hydropifie",  ou 
„  de  la  goutte  i  mais  qu'il  fâche  que  c'efl  d'An- 
,;  dsomaque.  „ 

L'Auteur  du  Journal  politique  ^  littéraire  , 
rapporte  une  Anecdote  il -peu -près  femblable 
d'mi  Anglois,  M.  Bor^d^  nomme  d'efprit,  & 
amateur  zélé  de  la  Déclamation.  Cet  amateur 
avoit  pris  une  inclination  particulière  pour  la 
Tragédie  de  Zaïre;  &  non  content  de  la  f avoir 
par  cœur  en  François,  il  avoit  engagé  un  dea 
meilleurs  Poëtes  de  Londres  d  la  traduire  eti 
Anglois.  Son  defTein  étoit  de  la  faire  repréfen- 
ter  fur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  employa, 
pendant  plus  de  deux  ans  ,  tous  f^i  foins  & 
ceux  de  fes  amis ,  pour  la  faire  accepter  aux  di- 
reélcurs  de  ce  théâtre  ;  mais  on  ignore  par  quelle 
raifon  ils  s'oblUnerczit  4  la  rejetter ,  ni  pour* 
Tome  L  \    S 
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quoi  elle  fut  annoncée  vingt  fois  pendant  deux 
ans  fans  au' on  en  vînt  jamais  à  Texécution.  Enfin  ^ 
M.  Bona  n'efpéraiit;  plus  de  la  faire  paroître 
fur  un  théâtre  régulier  $  prit  le  parti  de  la  re-^ 
préfenter  lui-même,  avec  quelques  autres  ama^i- 
teurs  du  cothurne  ,  dans  la  grande  falle  des 
Yorck-Duddings  ,  qui  êlt  un  lieu  defliné  dans 
fon  origine  pour  l^s  concerts  de  mufique  ;  maia 
dont  on  obtient  Tufage  en  le  louant  auffi  cher 
pour  une  foirée  ,  qu'un  autre  bâtiment  feroît 
loué  pour  une  année  entière:  ht^  rôles  furent 
difh'ibués>  &  toute  la  ville  avertie  de  Tentre- 
prife  qu'on  avoit  formée  pour  lui  plaire.  M.  Bond , 
qui  n'avoit  pas  moins  de  foixante  ans,  choifît 
le  rôle  de  Lufignan,  commç  le  plus  convenable 
à  fes  talents  &  d  fon  âge  :  il  ii'epargnà  ni  foins 
iii  dépenfes  pour  fe  mettre  eij  état  de  le  jouer 
avec  diflinélion ,  &  il  abandonna  tout  le  profit 
du  fpeéèacle  au  Poète  tradu£l:eur  de  la  pièce.  Le 
jour  arrive  :  jamais  Taffemblée  n'avoit  été  fi  brîl- 
Jante  &  fi  nombreufe.  Les  premiers  aûes  font 
l'endus  avec  des  applaudiffements  univerfels.  Oii 
«ttendoit  Lufignan  :  il  paroît  ;  &  tous  Us  fpec^ 
tateurs  commencent  è.  trefiaillir  à  la  feule  vue 
de  ce  Prince  vénérable.  Mais  le  cœm' de  M.  Bond 
^toit  plus  ému  que  tous  les  autres  enfemble  ^  ce 
vieillard  fe  livre  tellement  â  la  force  de  fon  ïmA*- 
ginacion,  &  â  TimpétuoCté  de  {ts  fentiments> 
que  fe  trouvant  trop  foible  poui*  foutenir  tant 
d'agitation,  il  tombe  fans  connoiflance  au  mow 
ment  qu'il  reconnoît  fa  fille.  On  fe  figura  d'a- 
bord que  c'étoit  un  évanouiÛement  imité  ,  & 
Itout  le  monde  admira  l'art  avec  lequel  il  ren- 
doit  la  nature.  Cependant  la  longueur  de  cette 
iituation  commençant  A  fatiguer  les  fpedateui-s, 
Chatillx)n,  Zaïre  &  Néreftan  l'avertirent  qu'il 
€toit  temps  de  finin  II  ouvre  un  moment  les 
yeux  5  mais  les  fermant  auffi-tôt.,  il  tombe  de 
Ion  fauteuil  fans  prononcer  une  parole  :  il  étend 
le«  brasp  ^  ce  mouvement  fut  te  ae^'iiier  de  fil  vie» 
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La  Lecouvreui- ,  célèbre  Aftn'ce  du  Théâtre 
François,  morte  en  1730,  déclamoit  avec  beau* 
coup  de  nobleiïê.  Un  homme  d'eiprit,  qui  Ta* 
voit  vu  jouer  dans  le  Comte  éf  Ejfex  ^  fut  fi  frappé 
de  la  dignité  de  fon  jeu  ,  qu'il  djfoit  :  X^  *^^ 
s^ne  Reine  parmi  des  Comédiens, 

Une  Aarice  du  même  théâtre,  qui  rempliffoit 
fes  rôles  avec  tant  d'ame&  de  vérité,  (MHe.  Clai- 
Ton)  reçut  un  jour  un  éloge  bien  flatteur  &  bien 
^igne  d'elle.  Ce  fut  la  fenfîbilité  elle-même  qui 
l'applaudit.  Cette  Aârice  jouoit  fur  le  théâtre 
4'uae  de  nos  Provinces  Méiîdionales  ,  le  rôlt 
^Ariane,  Dans  la  (cène  où  cette  Princeffe  cher- 
che, avec  fa  confidente^  quelle  peutêtre  fa  rivale  « 
4  ce  vers  : 

£a-ce  Mégifto ,  Eglé ,  qui  te  rend  infidelet 

rAftrice  vit  un  jeune  homme  qui ,  les  yeux  en 
pleurs,  fepenchoit  vers  elle,  &  lui  crio^t  d'une 
voix  étouflfee  :  Ceft  Thedre  ,  c'eft  Fhedrt,  \'oyei 
l'Encyclopédie ,  au  mot  BécUmation. 


DEFAUT. 

»OI  vous  avexun  Défaut^  faites  paroîtredesqaa* 
lités  fi  brillantes,  que  les  yeux  de  l'envie,  éblouis» 
ne  puifl[ênt  l'appercevoir.  Il  n'appartient  cepen- 
dant pas  â  tout  le  monde  d'imiter  Céfar  ,  qui, 
pour  cacher  fa  tête  chauve,  la  couviit  de  laurier^ 
On  rapporte  de  Madame  la  Ducheffe  de  *  *  '^ 
qu'elle  avoit  toujours  la  tête  ornée  dps  plus  beaux 
èrillants  pour  cacher  l'équivoque  de  iei cheveux» 
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DÉFIANCE. 


i\  Défiance  dans  un  Gouverneur  de  pltce 
efl  i  effet  d'une  prudence  aélive  &  éclairée.  La 
politeiTe,  &  même  ramiué,  ne  rautorifenr  point 
a  bazarder  un  pofte  qui  lui  efi  confié.  C'eft  of 
dont  étoit  perfuadé  Céfar  Cavaniglia>  Cailellan 
de  Livourne  en  1646.  Le  erand  Duc  de  Tofca* 
ne  ,  François  ,  lui  avoir  fait  dire  de  rendre  let 
pltts  grands  honneurs  â  un  Vice-Roi  de  Naplesi 
oui  eut  la  curiofité  de  voir  la  citadelle.  Don  Cé- 
far le  prie  d'y  venir  avec  peu  de  fuite  >  &•  avant 
de  le  recevoir ,  y  fait  encrer  une  compagnie  d'in- 
fanterie. Comme  il  s'apperçoit  que  ces  jprécau- 
tions  bleflent  le  Vice-Roi  ;  "  Monfeigntur  ^  lui 
,,  dit- il  ,  j'ai  oui  affurer  â  nos  pères ,  qu*ancien- 
9,  nement  on  couvroit  d'une  peau  d'âne  ceux  A 
„  qui  l'on  confioit  des  places  importantes ,  pour 
„  hs  avertir  que  le  devoir  de  leur  charge  les 
»  exemptott  de  toute  cérémonie,  &  de  toute  ci- 
„  vilité  ,  afin  d'éviter  toute  furprife.  »  AmfUt^ 
notes  fur  Tacitg. 


A 


DÉLATEUR. 

Ccufateur  (kcitt  qui  craint  la  lumière  &  les 
preuves.  On  voit  par  cette  définition ,  qu'il  n'v 
A  qu'un  lâche ,  qui  peut  fe  cliarger  du  métier  de 
Délateur,  Auflî  l'on  remarque  que  ks  bons  Prin- 
ces les  ont  toujours  écaités  du  Trône.  Antoniii 
le  Pieux  en  fit  mourir  plufieurs  ;  d'autres  furent 
battus  de  verges  ,  envoyés  en  exil  ,  ou  mis  au 
rang  dts  efciaves  :  ceux  qui  échappèrent  à  ceg 
châtimeima  échappèrent  rarement  i  rinfamie. 


<< 
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Un  homme  à  Paris,  qui  paroiifoit  afTei  â  fou 
affe»  devint  amoureux  &  époufa  unefiJie,  que  la 
mort  de  Ces  parents  &  la  mifere  avoient  jettéc 
dans  le  libertinage.  Au  bout  de  quelques  mois» 
elle  fut  que  (on  maii  étoit  un  efpion  :  "  Apparem* 
n  ment,  lui  dit-elle  ,  que  vous  n'avez  pris  ee 
„  métier  qu'après  avoir  réfléchi  qu'on  rifque  (a 
„  vie  â  taire  celui  de  voleur  &  d'afTaffin  ?  „  Elle 
fort ,  &  va  le  précipiter  du  Pont-Royal  dans  U 
Stint  otù  éle  le  noya.  Ejfais  hiftori^ues  fur  P^ris* 
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DESPOTISME. 


.Uand  les  Sauvages  de  la  Louifiane  vetilent 
avou'  du  fruit ,  ils  coupent  l'arbre  au  pied  ,  flc 
cueillent  le  fruit.  C'eft  l'image  que  l'Auteur  de 
ÏEJprit  des  Lûik  donne  du  Gouvernement  DeA 
potique* 

Pour  connoitre  jufqu'â  quel  |>oînt  le  Defpo- 
tîfme  avilit  ceux  qui  lui  font  foumis,  jettons  les 
yeux  fur  la  conduite  des  Favoris  des  Princes 
d'Afie.  Ifkchan  )  oncle  de  Schah-Sefy  ,  Roi  de 
Perle,  avoit  trois  fils  qu'il  chériffoit.  La  femme 
qui  les  lui  avoit  donnés  étoit  fille  de  Schalu 
Abas.  Le  Prince  régnant  Schah-S^fV  fe  plaifoit 
fort  dans  fà  compagnie  ,  â  caufé  ae  fon  efpric 
vif  &  enjoué.  Elle  prit  un  jour  la  liberté  de  le 
railler  ,  &  de  lui  dire  <}u'elle  s'étonnoit  de  ce 
qu'ayant  tant  de  belles  femmes ,  il  n'avoit  point 
encore  d'enfants  >  au- lieu  qu'elle  en  avoir  fait 
trois  à  fon  mari»  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  étoit- 
encore  jeune  ,  &  qu'il  auroit  le  tempt^  de  fè 
donner  det  héritiers.  Elle  repanit  qu'une  terre 
mal  labourée  ne  pouvoit  çrodiure ,  &  ajouta  :  Je 
crains  qu'après  votre  mort  on  ne  foit  obligé  d*a- 
voir  recours  à  un  de  mes  enfants.  Le  Roi,  quoi- 
que piqué  de  ce  difcourS}.di(Smula  ion  reuenti- 
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ment)  &  prît  congé  d'elle.  Mais  le  lendemain  U 
lit  conduire  fes  trois  coufins  germains  dans  un 
jardin  ,  où  il  leui*  fit  couper  la  têre.   A  l'heure 
du  dîner  >  il  fit  mettre  les^  têtes  dans  un  baf&n 
d*or  qui  étoit  couvert ,  &  ayant  fait  venir  la  mère, 
il  tira  \çs  têtts  Tune  après  l'autre  par  le  nez^ 
&  lui  dit  :  «  Voilà  les  enfants  d'une  fi  fertile 
ï,  femme.  >,  La  Princeffe ,  furprife  de  cet  horrible 
îpeâficle  )  demeura  toute  interdite  ;  mais  remar- 
quant fur  le  vifage  du  Roi  ks  commencements 
d'une  fureur  qui  lui  pronoftiquoit  un  femblable 
ti-aitement  ,  elle  fe  jetta  4  terre  ,  baifa  ks  pied» 
-du  Roi  ,  &  lui  dit  :  Tout  ejft  bien  fait  ,  Dieu 
coiiferve  les  jours  du  Roi.  Après  cette  foumit 
Jîon  ,  il  la  renvoya  ^  &  fit  venir  le  père- ,  à  qui 
il  demanda  fi  ce  fpedacle  lui  plaifoit.  Ifachai^ 
répondit  qu'il  ne  lui  déplaifoit  point  ;  que  fi  le 
Roi  lui  eût  témoigné  defirer  ks  têtes  de  ihs  en* 
fants,  il  les  lui  eût  apportées  lui-même,  &  qu'il 
aie  vouloit  point  d'enfants  qui  ne  fuflent  agréa- 
bles à  fa  Majcfté.   Cette  lâcnie  complaifance  lui 
fûuva  la  vie  pour  un  temps  ;  mais  le  Roi  lui  fit 
auflî  couper  la  tête  quelques  mois  après.  Olearius. 
.  On  peut  encore  fe  i-appeller  ici  cetraitdel'hiG 
toire.de  Cambyfe,  Roi  dePerfe.  Ce  Prince  étoit 
fort  adonné  au  vin.  '  Un  jour  un  de  ks  Favoris , 
nommé  prexalpes ,  lui  reprélèntant  que  l'on  trou- 
▼oit  é  redire  .qi;'il  bût  tant;  je  veux  te  faire  voir, 
lui  répondit  C^iphylè,  que  le  vin  ne  m'ôte  nile 
jugement ,  ni  l^adreffe.  Pour  cet  effet ,  après  avoir 
bu  plus  qu'à  l'xîrdinaire,  il  fit  venir  le  fils  de  ce 
Favori,  commanda  qu'on  le  liât  à  un  arbre,  & 
s'adreffaiiit  au  père  :.  ".Si  je  ne  perce  ,  lui  dit-il , 
„  le  c<eur  de  ton  fils  avec  cette  fieche,-  tu  auras 
9)  rai£bn  de  dire'  que  j'ai  tort  de  tant  boire.  » 
Il  tira  enfulte  fm*  l'enfant  ,  qui  ayant  été  ou- 
vert, fut  trouvé  avoir  le  cceqr  percé  de  la  flèche» 
Le  lâche  Favori,  oubliant  ^ufii-tèt  fa  douleui't 
Xe  mit  â. louer  TadrefTe  du.XyraM.  .  , 

jLe'Suiat  de  Ro;ne  qui,  du  temps  de  la  Répo- 


y 
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fciîqtie}  n'étoit  occupé  que  du  fort  de  la  terre» 
eut  la  baflèffe  de  fouffi  ir  ,  fous  le  règne  de  Do- 
mitlen ,  qu'on  ravalât  fon  autorité  à  prononcer 
fur  une  queflîon  de  cuifîne.  Domîtien,  qui  ré** 
gloit  tout  par  lui-même  dans  les  afFaire's  les  plut 
^itérefTantes ,  méprifa  a/Tex  le  Sénat  pour  le  con- 
voquer à  Teffèt  de  décider  en  quel  vafe  on  cui* 
roit  un  turbot  monftrueux  dont  on  lui  avoit 
fait  préfent.   Les  Sénateurs  examinèrent  grave- 
ment cette  importante  affaire.  Comme  il  ne  Ct 
trouva  point  die  vaiHeau  de  terre  afTez  grande 
on  propofa  de  couper  le  poiiTon  par  morceaux  j 
cet  avis  fut  rejette  :  après  bien  des  délibérations  1 
on  décida  qu'il  falloir  confh'uire  un  vafe  tout 
exprès  >  &  il  fut  réglé  que  ,  quand  TEmpereur 
iroit  ^  la  guene,  il  auroit  toujours  à  fa  fuite 
un  grand  nombre  de  potiers  de  terre.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  plaifant  dans  cette  fcene  de  baflè 
flatterie,  c'efjt  qu'un  Sénateur  aveugle  parut  ex- 
tafîé  à  la  vue  du  turbot  :  il  ne  cefToit  d'en  faire 
l'éloge  en  fixant  hs  yeux  du  côté  où  le  poiffon 
n'étoit  pas. 

Le  ridicule  Defpotîfme  de  Cfefler  j  chez  Itsi 
Helvétiens,  fit  perdre  à  h  Maifon  d'Autriche  > 
vers  le  commencement  du  treizième  fiecle,  la 
Souveraineté  qu'elle  avoit  confervêe  jufqu'alora 
fur  ces  peuples^  Ce  Gefler,  homme  bizarre  & 
cruel ,  s'avifa  un  jour  de  mettre  un  chapeau ,  au 
bout  d'une  perche  qu'il  fit  planter  fur  la  place 
d'Altoif,  avec  ordre  aux  pafFaïus  de  faluer  ce 
chapeau ,  comme  fi  c'écoit  lui-même*  Un  Labou- 
reur, nommé  Guillaume  Tell^  ayant  manqué  2 
cette  formalité,  Gefler  le  fit  venir  pour  lui  dç^ 
mander  raifon  de  fa  dérobéiffance  ;  le  Payfau 
«'excufa  en  difant  qu'il  n'avoit  aucune  connoif^ 
tance  de  cette  loi  ,  fans  quoi  il  n'auroit  pas 
nianqui  de  s'y  conformer.  Peu  content  de  cette 
réponfe,  le  Miniftre  Autrichien  ordonna  au  La* 
boureur  ,  ou  de  lui  dire  la  vérité  ,  ou  d'abattre 
d'uu  coup  de  âeche  une  pomme  fur  la  tête  de 
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celui  de  Tes  entants  ^u*il  aimoit  le  plus,  ajou- 
tant que  s'il  manquoit  Ton  coup  ,  il  lui  feroit 
ôter  la  vie  â  lui-même.  Ce  père  'malheureu3|:  » 
n'ayant  pu  adoucir  fon  juge ,  ni  par  fes  pleurs 
ni  par  fea  prières  ,  prit  la  flèche  »  &  la  décoch« 
avec  tant  de  bonheur  qu'il  abattit  la  pomme 
i.  cent  ving^  pas  de  diflance  ,  fans  faire  au»* 
cun  mal  â  ion  tils.  La  joie  du  père  fut  ég^le  au 
dépit  du  Gouverneur,  qui,  toujours  dans  ledef* 
fein  de  perdre  Guillaume ,  lui  fufcita  une  autre 

Suerelle  fur  ce  qu'il  avôit  une  deuxième  flèche 
ans  fon  carquois.  Il  voulut  Avoir  de  lui  â  quel 
nfage  elle  étôit  deftinèe  :  A  te  tuer  toi-même ,  lui 
répondit  le  Laboureur;  ce  qu'il  exécuta  dans  le 
temps  même  que  le  Gouverneur  donnoit  fes  or* 
ares  pour  le  faire  conduire  en  prifon.  Plufieurs 
Citoyens  fe  réunirent  d  Guillaume  après  la  mort 
du  Tyran ,  &  cette  alliance  fut  le  fondement  de 
la  JRépublique  Helvétique  qui  dure  depuis  plu» 
de  quatre  cents  ans. 

DesCourtifanss'entretenoientdevantLouîsXIV. 
Gui  n'avoit  que  quinze  ans  >  du  pouvoir  abfola 
des  Sultans  Turcs ,  &  difoient  qu  ils  difpofoieut 
au  gré  de  leurs  caprices ,  du  bien  &  de  la  vie  de 
leurs  fujets.  Voilà  ,  dit  le  Roi ,  ce  qui  s'appelle 
ïegner.  Le  Maréchal  d'Eftrées,  quiétoitpréfent» 
trraig^nant ,  avec  raifon  ,  \qs  coniéquences  d'un 
fcmblable  aveu  dans  un  jeune  Prince ,  lui  repar- 
tit :  Mais ,  Sire ,  deux  ou  trois  de  ces  Empereurs 
ont  été  étranglés  de  mon  temps. 

U  eft  aifê  de  fe  perfuader  qu'une  autorité  réu- 
nie en  un  feul  homme  ,  eft  facilement  détruite. 
La  moindre  rumeur  fuiiit  même  pour  amenei^ 
cette  révolution.  Lorfque  l'Empereur  Ofman  fut 
dépofé  par  les  Turcs  ,  on  ne  lui  demandoit  que 
de  faire  juftice  fur  quelques  griefs;  une  voix  qui 
s'éleva  du  milieu  de  la  roule  ,  prononça  par  na« 
lard  le  nom  d^Muftapha^  .âcfoudaiu>  Muftapha 
fat  proclamé  Empereur. 

VBVISE. 
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lijOrte  de  fiinliitude  ou  de  métaphore  qui  repré- 
fente  un  objet  par  uii  autre  ,  avec  lequel  il  a  dé 
la  reflemblaiice.  La  Devife  eft  proprement  uiMt 
métaphore  peinte.  îille  eft  corapoice  de  figure 
&  de  paroles.  On  [a  donné  â  la  figure  le  nom  de 
<!orfs  ,  &  aux  paroles ,  celui  d'Ame.  Le  mot  ou 
l'ame  de  la  De^dfe,  doit  êci'e  proportionnée  â  la 
£gure  ,  &  lui  être  tellement  propre  ,  qu'elle  ne 
puiffc  convenir  à  une  autre.  Voici  quelques  De»- 
vifes  choifies. 

L'arbre  de  baume  diftillaift  fa  lîquedr  pat 
les  incifions  qu'on  lui  a  faites. 

Vulneror  ut  fanem: 

De  ma  bleffure  le  remède*; 
JPonr  J  E  S'V  s-C  h  r  i  s  x  crucifié. 

Une  parélie  qui Tcpréfènte  l'image  du  fol^^ 
4ivec  c&s  pai'oles  tirées  du  Magnificat: 

§ltiia  refpexit  : 

Parce  qu*il  m'a  regardé; 
£n  rlionneur  de  la  itiinte  Vierge. 

Une  grenade  qui  n'dl  point  encore  môrô. 

Et  mndum  ^eftat  matura  Coronam: 
D<ès  qu'elle  fera  mûre,  elle  aura  la  Couronne^ 
Pour  rinfante  lleine. 

Devk  aiguilles  de  pendule  ,  dont  ^'«ne  mar^ 
^que  les  minutes •  l'autre  \ts  heures,  avec  ces  pa^ 
ïoles^ 

t^k  efi  quoi  notanius: 

Ce  qtie  nbus  vous  traçons ,  eft  la  loi  qui  vbûs'tégle*^ 

5anteuil  fit  çetlçDevifejpoui'leç Notaires  àePftim 
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Une  fiifée  en  l'air. 

Poco  dttrij  purche  m'indlu: 

Je  veux  bien  durer  peu ,  pourvu  que  je  m'élève  ; 
Pour  un  jeune  Seigneur  également  brave  &  am- 
bitieux. 

Un  oranger. 

Fru^tfs  non  ndimit  florem  : 
Le  fruit  ne  fait  pas  tomber  la  fleur; 
Pour  ]a  fainte  Vieree  ,   dont  le  fruit  ne  lui  a 
point  ôté  la  fleur  de  la  vii'ginité. 

U  N  feu  fous  la  cendre. 
,  Sepelitur  uf  vivat: 

U  s'enfevelit  pour  vivre  ; 
Poiii'  une  çerfonne  qui  fe  cache  au  monde ,  pour 
vivre  en  Dieu. 

Un  alembic  qui  diflille. 

Humor  ah  igné: 
Le  feu  produit  cette  eau; 
Pour  une  perfoune  qui  veriè  des  larmes  de  pé- 
nitence. 

Une  tourterelle  qui  a  perdu  fon  pair. 
Piango  la  fua  morte  éi*  mia  vita  : 
Je  plains  fa  mort  &  ma  vie; 
Pour  une  femme  dont  le.  mari  vient  de  mourir. 

U  N  paon. 

Ut  plaeeaty  taceat  :     . 
Qu'il  fe  taife,  s'il  veut  pJaîre; 
Pour  un  bel  homme  qui  ix*a  point  d'efprit, 

;  Une  horloge. 

Cheto  ftior^  tommoto  dentro; 
Emue  au-dedans ,  &  tranquille  au-dehors  ; 
pour  un  amant  qui  cache  une  paifîon  violente* 

Un  âne  qui  mange  des  chardons. 
Fungant  dum  [aturent  ; 

Qu'importe  qu*on  me  pique,  pourvu  qu'on  meralTane; 
Pour  un  parafîie  qui  ne  perdoit  pas  un  coup  dç 
deiu  i  Ubie ,  pcudsut  qu'on  le  iaiUoit. 
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Un  Italien  difoit  aue  ramitié  d'AçoUon  étoît 
dangereufe  ,  &  qu'il  traitoit  ordinairement  les 
Poètes  comme  Hyacinte  qu'il  aimoit  éperdu- 
inejît  &  à  qui  il  caffa  la  tête.  II  avoit  donné 
pour  Devîfe  au^Tafle,  la  fleur  de  Hyacinte,  avec 
ce  mot^,  fie  me  Fhœbus  amort^  ApoUou  m'aime 
de  même* 
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I  on  avoît  toujours  foîn  de  s'aflurer  de  la  vé- 
rité d'un  fait  avant  de  difputer  fur  fa  caufe  ,  oi^ 
éviteroit ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  le  ridicule  d'a- 
voir trouvé  la  caufe  de  ce  qui  ii'eft  point.  Il 
'  rapporte  â  ce  fujet  l'Anecdote  fui  van  te.  En  1 593  » 
le  bruit  courut  que  les  dents  étant  tombées  â  un 
enfant  de  Siléiie,  âgé  de  fept  ans,  il  lui  en  étoit 
venu  une  d'or  à  la  place  d'une  de  i^ts  gioffes 
dents.  Horftius ,  ProfefTeur  en  Médecine  dans  l'U- 
aiiverfîté  de  Helmftad  ,  écrivit  en  1595  l'Hiftoire 
de  cette  dent ,  &  prétendit  qu'elle  étoît  en  par- 
tie naturelle  ,  en  partie  miraculeufe  ,  &  qu'elle 
avoit  été  envoyée  de  Dieu  â  cet  enfant ,  pour 
confoler  les  Chrétiens  afflîeés  par  les  Turcs.  Fi- 
gurez-vous quelle  confolaiion  ,  &  quel  rapport 
de  cette  dent  aux  Chrétiens  ou  aux  Turcs.  En 
la  même  année  ,  afin  que  cette  dent  d'or  ne 
manquât  pas  d'Hiftoriens,  Rullandus  en  écrit  en- 
core rhiftoire.  Deux  a«s  après ,  Ingolfteterus ,  au- 
Q-e  Savant ,  écrit  contre  le  i'entiment  que  Rullanduf 
avoit  de  la  dent  d'or  ^  &  Rullandus  fait  auffî* 
tôt  une  belle  &  doâe  réplique.  Un  autre  grand 
homme  ,  nommé  Libavius ,  ramafl!e  tout  ce  quî 
avoit  été  dit  de  la  dent ,  &  y  ajoute  fon  fenti- 
ment  particulier.  Il  ne  manquoit  autre  chofe  i 
tant  de  beaux  ouvrages ,  fînon  qu'il  fût  vrai  que 
U  dW  ^Wt  d'Qr,  Quaud  xux  Orfèvre  l'eut  exa- 
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minée  ,  il  fe  trouva  que  c'^roit  une  feuille  cFor 
appliquée  ^  la  dent  avec  beaucoup  d^adj-efle; 
mais  on  comipenj^a  par  faîie  jîqs  livres  ,  &  puis 
oji  confuUa  l'Orfèvre. 


aaèg^gjfejflLsi         I         ;      '  I    » 


sfs 


U> 


DISTRACTION. 


N  foir  ,  dit  le  Speftateur  Anglois  ,  je  me 
promenois  le  long  de  la  Tamife  avec  un  de  ces 
hommes  dont  Tefprit  eA  toujours  abfent.  Il  ren-. 
contre  â  ks  pieds  un  caillou  d'une  foitne  affcx 
jBa,iguliere  ;  il  h  rama/Te  &  fè  propofe  d'en  faire 
préfent  à  un  Naturalifle  de  Tes  amis.  Il  fe  reflbu* 
vient  un  moment  après  qu'il  a  un  re;ide2-vous , 
&  tire  fa  montre.  Il  voit  qu'il  peut  eufore  fe 
promener  un  quart- d'heure.  Comme  ce  qu'il  a 
dans  fes  deux  mains  le  gèn^i  il  s'approche  de  la 
Tamife  ,  jette  fa  montre  au  milieu  de  l'eau  ,  & 
ferre  fort  tranquillement  le  petit  caillou  dans  fou 
Çouffet.  N'aimant  pas  ,  continue  le  ipeélateur^ 
a  annoncer  rien  qui  jpuifle  faire  de  la  peine, 
fur-tout  lorique  cela  feroit  inutile  ,  je  laiffai  le 
temjps  à  mon  homme  de  s'appercevoîr  de  fa  mér 
prife ,  &  je  me  retirai  en  réfléchiffant  fur  ces  for- 
tes d'ablence  d'eQ^rit. 

La  Diftra6lion  nous  fait  tenir  tant  dedifcours 
déplacés)  &  commettre  tant  d'aclions  ridicules, 
qu'on  ne  peut  êne  trop  en  garde  contre  celiber^ 
tinage  d'efprit.  Menalque  ,  dit  la  Bruyère  ,  fe 
trouve  par  hazard  avec  une  jeune  veuve  ;  il  lui 
parle  de  fon  défunt  mari,  lui  demande  comment 
il  efl  mort.  Cette  femme  ,  à  qui  ce  difcours  re- 
nouvelle fcs  douleurs  ,  pleure  ,  fanglotte ,  &  ne 
laiffe  pas  de^repreudre  tout  le  détail  de  là  mala- 
die de  fbn  époux  ,  qu'elle  conduit  depuis  la 
veille  de  la  fièvre  qu'il  fè  portoit  bien  j  jufqu'à 
Ta^onie.  Madame  y  lui  demande  M^ualque,  qpi 


HlSTRACTION,        a2.t 

Favoit  apparemment  écoutée  avec  attention  »  »V 
wez-'vous  que  celui-là^? 

Un  Négociant  à  qui  on  faifoît  figner  Textralt 
baptiftaire  d'un  de  fes  enfants  ,  (igna  Tierre,.,^ 
é»  compagnie.  Il  na  s'apperçut  dé  ùt  fotlîfe  que 
pai^  la  rifée  générale  qu'elle  excita. 

Un  Secrétaire  du  Roi  fort  diflraity  dînoitavec 
un  Maître  des  requêtes  âc  fa  fœur^qui  étoitune 
jeune  veuve.  Cette  Dame  Vint  à  fè  trouver  maL 
Le  Seaetaire  du  Roi  fît  entendre  qu'il  regardoit 
cet  accident  comme' un  figne  de  grofleflè..  Non> 
Monfîeur  ,  répondit  le  Maître  des  requêtes  ,  ce 
iî'eft  point  le  mal  tjue  vous  dites  :  il  y  a  trois 
ans  que  ma  four  eft  veuve.  Je  'vous  demande 
fardon  ,  ii^^/^;77e,  répondit  l'homme  diflrait,  ;> 
croyais  que  zfous  étiez  fille,- 

Une  Princefle  vouloir,  par  honnêteté,  dire 
Quelque  chofe  à  une  jeune  Dame  venue  pout  lui 
Mire  la  Cour..  Élk  lui  demande  combien  elh 
avoit  d'enfknts  ,  j'en  ai  trois,  lui  répondit  cette 
Dame.  A  un  quart-d'hem-e  delà  y  cette  Princeffe^ 
dont  l'attention  n'étoit  pas  beaucoup .  occupéo^ 
par  un  paireil  entretiea  y>  demanda  une  faconde 
fois  à  cette  Dame  combien  elle  avoit  d'enfants  ? 
Comme  je  n'ai  pas  accouché  ,  lui  répondit-elle» 
depuis  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le  de- 
mander ,  je  n'en^  ai  encore  que  trois.  Cette  ré- 
ponfe  libre  &  plaifante  réveilla  Tattention  de  Ta 
PrincefTe  ,  qui  ne  mffnquoit  pas  d'elprit  >  &  la 
jeune  Dame  en  reçut  mille  amitiés. 

Une  Dame  étant  en  compagnie  avec  fonmarr, 
i:acontoit  le«  adreffes  dont  un  Galant  s'étoit  fervi 
pour  s'introduire  la  nuit  dans  la  chambre  d'une 
femme  qu'il  aimoit  ,  en  l'abfence  de  fbn époux; 
mais  ,  ajoutait-elle,,  comme  ils  étoient  enfembie 
tbrt  contents  Tun  de  l'autre  ,  voici  le  mari  qui 
revient  frapper  à  la  porte  :  or  imaginez.  Pembar- 
ras  ou  je  fus  alors* . .  La  vérité ,  qui  venoit  de  lui 
échapper,,  jettfl»  le  inaii  dans  un  bleu  autres 
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U  -  lieu  de  regarder  fès  Domeftiques  comm^ 
des  ainis  malheureux  ,  les  gens  du  monde  les 
traitent  le  plus  fouvent  comme  de  vils  efclaves 
faits  pour  fatistaire  les  caprices  du  Maître.  La 
Çuenon  de  la  Marquife  de..*  mordit  une  de  fesi 
temmey  au  bras  ,  &  la  morfure  fut  fï  cruelle , 
qu'on  penfa  dans  les  premiers  jours  (ju*elle  feroit 
mortelle..  Le  premier  jour  la  Marquile  gronda  fa 
guenon  , /d'une  façon  tout-à-fait  férieufe,  &  lui 
défendit  bien  de  ne  plus  mordre  fï  fort  âl'avenîr* 
La  fille  en  fut  quitte  pour  un  bras.  La  Marquife 
n'en  pouvant  plus  tirer  les  fervices  accoutumés, 
k  renvoya ,  en  lui  promettant  d'avoir  foin  d'elle* 
Le  Marquis  lui  repréfènta  qu'il  y  avoit  de  l'inhu- 
manité dans  ce  procédé  ;  mais  la  Marquife  lui 
répondît  :  Que  voulez-vous  que  je  faffe  de  cette 
fille  ?  Elle  n'a  plus  de  bras.  Cette  Anecdote  eft 
rapportée  dans  le  Livre  des  Car  avères  >  par 
M.  de  P. 
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'Homme  qui  fe  refafe  au  Doute ,  dît  un  Auteur 
moderne  ,  efl  fujet  d  mille  erreurs  :  il  a  lui-mê- 
me po£é  h  borne  de  fon  efprît.  On  demandoit 
un  jour  â  l'un  des  plus  favants  hommes  de  la 
Perfe,  comment  il  avoit  acquis  tant  de  connoîf^ 
iances  :  "  En  demandant  fans  peine  ,  répondit- 
1,  il ,  ce  que  je  ne  fa  vois  pas.  „ 

Interrogeant  un  jour  un  Philofophe  ,  dit  Fe 
jfocte  Sadi  1.  je  le  prefTois  d«  me  diie  de  qtii*  il 
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avoît  tant  appris  :  «  des  aveugles ,  me  répondit- 
„  il  ,  qui  ne  lèvent  point  le  pied  fans  avoir  au- 
„  paravQiit  fondé  avec  leur  bâton  le  terreiu  fur 
„  lequel  ils  vont  Tappuyer.  „ 


•^^ 


^S^hd^ 


DUEL. 

l^E  Duel  n'eft  pâs  un«  iiiftitution  d'hônneuti 

comme  le  Militaire  le  veut  faire  accroire  ,  mai» 

une  mode  affieufe  &  barbare  ,  qui  a  pris  naif- 

fance  dans  la  Scandivanie  ,  partie  de  l'Europe 

qui  compi-enoit  le  DanemarcK  ,  la  Suéde  &  la 

Norwege.  Les  peuples  de  ces  Contrées  étoient 

autrefois   d'une  férocité   extrême  ;   ils  vivoient 

fans  loix  ,  fans  difcipline  ,  fans  aucun  efprit  de 

Ibciété  ;   ils  mettoient  toutes  kurs  vertus  à  la 

pointe  de  leur  épée  ,  &  ne  connoifToient  point 

d'autre  jufHce  que  la  force.  C'étoit  par  le  fer 

qu'ils  foutenoient  leurs  prétentions ,  &  vuidoient 

leurs  querelles.  Ils  faiibient  battre  Its  conteflants  % 

&  donnoient  gain  de  caufe  à  celui  qui  rempor* 

toit  la  viâoire.   Ces  peuples  s'étant  précipité» 

comme  un  torrent  9  en  Italie  )  en  Eipûgnt  & 

dans  les  Gaules  ,  leur  fureur  naturelle  les  y  fui- 

vit  ;  ils  y  apportèrent  l'ufage  du  Duel  :  la  France 

l'adopta  fous  le  règne  des  fucceffeurs  de  Clovis  ; 

on  le  regardoit  >  du  temps  de  Charlemagne» 

comme  un  moyen  fur  pour  diftinguer  l'innocent 

du  coupable  :  c'eft  ce  qu'on  appelloit  Yépreuvê 

du  Duel.  Le  combat  de  Gui  Chabot  de  Jarnac» 

&  de  François  Vivonne  de  la  Châtaigneraie,  a 

été  le  dernier  Duel  autorifé.   Ce  combat  fe  fit 

dans  la  cour  du  château  de  Saint-Germain-en^ 

Laye  ,   le   10   Juillet   1547  ,  fous  le  règne  de 

Henri  II.  Jarnac  avoit  donné  un  démenti  à  la 

Châtaigneraie.   Celui-ci  le  défia  au  combat.  Le 

Ko!  le  permit)  &  voulut  eu  être  fpeâateur^  lift 

T  iv 
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veiTa  par  terre  d'ui>  réveil  qu'Ulm  donna  fur  la 
jarret,  &  qu'an  a  appelle  depuis,  le  coup  dejar^ 
^c.  Ox\  fépara  les  combattants;  mais  le  vaincu^ 
inconfolable  d'avoir  reçu  cette  honte  à  la  vueda 


qu       

ù^  ne  plus  permettre  de  fembîabîes  combatsl 
Dans  \t%  additions  aux  Mémoires  deCaftelnatiy 
on  a  rapporté  i(is  cartels  de  la  Châtaigneraie  &• 
de  Jarnac,^ 

Cartel  de  Irançoh  de  Vivonne  de  U  Châtaigne* 
mie.  „  Sire  ,  a^ant  appris  que  Gui  Chabot  de 
>,  Jarnac  ,.  a  été  dernièrement  d  Compiegne,  cà- 
n  ^i  a  dit  ,  que  quiconque  avoit  dit  qu'il  s'étoié 
„  Vanté  d'avoir  couché  avec  fa  belle-mere  ,  étoi^ 
».  méchant  &  malheureux  ;  fur  quoi  Siie  ,  avec 
î,  votie  bon  piaifîr  &  vouloir,  je  réponds  qu'iL 
i,  a  méchamment  menti ,  &  mentira  toutes  fois- 
„.&  quant  qu'il- dii-a  qu*en  cela  j'ai  dit  diofes 
H  qu'il  n*ja  pas  dites  :  car  il  m'a  dit  plufîeurs  fois,. 
„  &  s'eil  vanté  d'avoir  couché  avec  fa  belle- 
,j,  mère.  „  François  de  Vivonne. 

Cartel  de  Gui  Chabot  de  Jarns^c,  "  Sire  ,  avec, 
«votre  bon  plaifw*  &  congé  ,  je  dis  que  Fran-. 
},  çois  de  Vivonne  a  menti  fur  l'imputation  qu'il 
5,  m'a  donnée,  de  laquelle  je  vous  parlai âCom-.. 
„  piegne  ,  &  pour  ce  ,  Sire  ,  je  vous  fupplie,- 
>»  tr<^  -  humblement  qu'il  vous  plaife  nous  oc- 
^ .  troyer  Je  champ  â  toute  outrance.,)  Gui  Chabot.. 

Serment  de  IBrançois  de  ï^iva»»/.  "  Moi ,  Fran- 
j^  çpis  de  Vivonne',  jure  fur  les  faints  Evangiles  ,- 
„  lur  la  vraie  Croix  &  fur  la  Foi  du  Baptême- 
„  que  je  tiens- de  lui,  qu'à  bonne  &  jufte  caufe 
^  je  fuis  venu  en  ce  champ  pour  combattra 
^  Gui  Chabot ,  lequel  a  mauvaife  &  injufte  caufe* 
^.de.fe.  défendre  cpauemoi  »  &.qued'aiikm'$L 
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»  je  n*ai'  fur  moi ,  ni  en  mes  armes  ,  paroles ,. 
„  charmes  ou  incantations  ,  defquelles  j'aie  cf- 
„  purance  de  g^'cver  mon  ennemi ,  ôc  delquelles 
j,  je  me  veuilJe  aider  contre  Jui.. 

Chabot  fit  le  même  ferment  le  jour  dececom« 
bat.  La  Châtaigneraie,  vrai  bravache,  avoir prid 
à  fouper  plus  cle  cent  cinquante  perfonnes  de  la 
Cour.  Tous  les  apprêts  de  ce  fouper,  qu'il avoic 
faits  dans  fa  tente  ,  au  bout  des  lices  où  ils  fe. 
battirent  ,  foieJU  gafpillés  &  mangés  par  la  Va- 
ktaijle.  Mémoires  de  Vieh/ille. 

hes  Napolitains ,  qui  trouvent  aujourd'hui  plus^ 
commode  d'attendre  Ion  ennemi  au  coin  d'une 
rue  &  de  le  tuer  par  demere ,  avoisnt,  pendant 
la  fuicur  des  Dueb  ,  inventé,  une  forte  de  défi. 
qui  étoit  moins  un  Duel  qu'un  combat.   Celui 
qui  fe  trouvoit  o/îênfé  ,  dioififfoit  un  fécond,, 
écappelloit  fon  ennemi  qui  failbit  de  même,  &. 
fe  rendoijt  dans  un  lieu  écarté.  On  n'employoit 
dans  ce  défi  d'autre  arme  que  l'épée  ou  une, 
mafliie  ;  on  j'appelloit  pour  cette  raifon  combat 
MU  masiza.  Cette  fureur  pafla-  en  France  ,  &. 
&y  maintint  jufqu'à  l'édît  de  Louis  XIV.,  con- 
cernant l'abolition  duJDuel.  Le  nojnbre  des  fé- 
conds n'étoit  pas  toujours  fixe.  On  voyoit  de»» 
combats  de  dix  ,  de  douze  &  de  vingt  contre 
vingt.   Celui  qui  étoit  appelle  pour  fécond  ,  re- 
cevoir  cette  invitation  comme  la  plus  grande, 
marque  d'amitié.  Plufieurs  Gentilshommes ,  mS- 
ms  fans  être  connus,  alloieut  fe  propofer,  pour: 
remplir  ce  barbare  office.  On  peut  fe  rappeller- 
ki  ce  que  le  Comte  de  Bufly  rapporte  dans  fes 
Mémoires.   Un  jour  que  de  Bu(^  (brtoit  de  la 
Comédie,  un  Gentilhomme  appelle  Bruc^  le  tira- 
â  part  pour  lui  demander  s'il  étoit  vrai  que  le. 
Comte  de  Thiauges  eût  dit  qu'il  étoit  un  ivro- 
gne.  Bufly  lui* répondit  qu'il  voyoit  foit  peu  le. 
Comte  &  qu'il  ig^oroit  ce  qu'il  pouvoir  avoir  dit.. 
C'eft  votre  ojicle  ,  répliqua  Bruc  ;  &  comme  je. 
u&Ëuis  avoir  d.'éclaircij[&ment  de  lui  rpai'ce  qu'il 
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ne  fort  pas  de  fa  Province  ,  je  m^adreflè  â  roa9« 
Ah  !  puifque  vous  voulez,  lui  dit  Bufly,  que  je 
réponde  pour  lui  ,  je  vous  dirai  que  quiconque 
l'a  fait  parler  de  la  forte  en  a  menti.  C'ed  mon 
frère  ,  reprit  le  Gentilhomme  ,  &  c*çft  un  en- 
fant. II  raut  lui  donner  le  fouet ,  repartit  Bufïy* 
En  difant  cela,  ils  mirent  tous  \ts  aeux  Tépée  A 
la  main.  On  les,  fépara.  Quelques  jours  après  uii 
autre  Gentilhomme  que  Bufly  ne  connoiffoit 
point  ,  vînt  le  ti'puver  pour  lui  dire  qu'ayant 
appris  qu'il  cherchoit  Bruc  avec  qui  il  avoit  ea 
querelle  ,  il  lui  diroit  où  il  étoit,  s'il  vouloit  le 
prendre  pour  fon  fécond.  Il  ajoutoit  qu'il  ne 
\q%  connoidbit  ni  l'un  ni  l'autre  que  de  réputa- 
tion ;  mais  que  fon  inclination  le  portoit  i  fer- 
vir  le  Comte.  Celui-ci  le  remercia  des  marques 
de  fon  amitié  ,  &  le  pria  de  coniîdérer  qu'il 
avoit  déjà  quatre  de  (ts  amis  auprès  de  lui  ,  & 
que  ce  fèroit  une  bataille  s'il  recevoit  l'honneur 
qu'il  vouloit  lui  faire. 

Il  a  été  vérifié  ,  par  les  Regiftres  de  la  Chan* 
cellerie ,  que  depuis  l'avénemeut  de  Henri  IV.  à 
la  Couronne,  jufqu'â  la  vingtième  année  de  fon 
règne  ,  fept  •  mille  grâces  avoient  été  expédiéef • 
Qu'on  joigne  â  cela  les  Duels  pour  lefquels  on 
n'a  point  eu  recours  aux  lettres  de  grâce ,  &  on  fe 
convaincra  facilement  qu'il  a  dû  périr  beaucoup 
de  Nobleffe  dans  ce  nouveau  genre  de  combat» 

Henri  III.  &  les  Rois  fucceiicurs  ont  publié 
\^s  édits  .  les  plus  féveres  contre  le  Due].  La 
France  crut  fur -tout  cette  fanglante  coutume 
abolie  fans  retour,  â  la  vue  des  ordonnances  fou-  x 
droyantes  de  Louis  XIV.  contre  \^s  Duellifles, 
L'abolition  du  Duel  fut  célébrée  en  profe  &  en 
vers  dans  \ts  harangues  publiques  &  dans  Ub 
difcours  particuliers.  C'efr  dans  ces  circonflan- 
ces  que  Je  Duc  de  Navailles  refufa  de  fe  battre 
contre  le  Comte  deSoiffons.  La  Comteflfe  époufè 
de  ce  dernier  ,  &  Surintendante  de  la  Maifon 
de  la  Relue  Mère  >  étoit  en  diipute  avec  la  Du«> 
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cheflè  de  Navdilles ,  Dame  d'honneur  de  cette 
Reine  ,  par  rapport  â  leurs  fonctions.  Le  Rôi 
porta  un  jugement  qui  parut  favorabJe  à  la 
Duchefle.  La  douleur  de  la  ComtefTe  fut  fi  vive» 
ue  le  Comte  fon  mari  propofa  le  Duel  au  Duc 
e  Na vailles  ,  qui  refufa  de  Taccepter.  h^s  Pré- 
dicateurs profitèrent  de  cette  difpofition  des  et 
prits  ,  pour  s'élever  avec  force  contre  ces  fortes 
de  combats.  Un  jour  que  le  Maréchal  de  la  Force 
avoir  aflifté  à  un  de  ces  Sermons  ,  il  en  fut  fi 
touché  ,  qu'il  protefta  en  fortant  >  que  fi  on  lui 
faifoit  un  appel,  il  ne  l'accepter  oit  pas.  Voyez  un 
Ouvrage  intitulé,  l"" Honneur  conftdéré  en  lui-même  ^ 
Cè»  relativement  au  DueL 

Les  plus  grands  Hommes  de  l'Antiquité  ne 
fongerent  famais  à  venger  leurs  injures  perfon- 
nelles  par  des  combats  particuliers.    PI  marque 
rapporte  qu'Antoine  fuccombant  fous  le  poids 
de  fon  infortune,  défia  Auguite,  &  lui  préfenta 
le  combat  d'homme  à  homme;  mais qu'Auguôe 
le  refufa  ^^en  difant ,  qu'il  avoit  bien  d-auii*et 
moyens  de  mourir  fans  celui-ld'.  Scipion  l'Afri* 
Gain,  &  Métellus,  tous  deux  grands  Capitaines  « 
rejetterent  également  le  combat  fingulier;  parce 
que  ,  dit  Théopbralte  ,  un  Général  doit  mou- 
rir en  Capitaine ,  &  non  en  foldat. 

Des  Bâchas  répondirent  un  jour  à  un  Turc 
qui  vouloit  fe  battre  :  Vous  avei  propofé  un 
Duel  à  un  Mufulman  ;  n'y  a-t-il  donc  pas  des 
ennemis  à  combattre  &  à  détiniire  ?  Vous  êtes 
tlTez  téméraire  pour  expofer  une  vie  qui  n'efl 
pas  â  vous. 

Charles,  Roi  de  Suéde,  envoya,  en  1611 ,  ua 
Hérault  à  Chriftien  ,  Roi  de  Danemarck  ,  avec 
un  cartel  de  défi  ,  qui  courut  dans  toute  l'Eu- 
rope. Après  quelques  reproches  affez  forts  que 
le  Roi  de  Suéde  fait  à  fon  ennemi  ,  il  lui  pro- 
pofé le  Duel ,  &  il  ajoute  :  Si  vous  le  refufez, ,  /r 
ne  vous  regarderai  ni  comme  homme  d'honneur  > 
ni  comme  brave  foldat^  Le  Roi  de  Daiîemarck 
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fît  une  réponfe  beaucoup  plus  outrageante  que 
la  lettre  qu'il  avoit  reçue.  Il  foutint  d'abord  que 
tous  \ts  reproches  de  Charles  étoient  dès  meii- 
fonges  impudents  :  §laAnt  aie  défi  que  vous  miè 
faites ,  ajoute-t-il ,  c^efi  une  prewve  que  'vous  avez, 
hefoin  t^Ellebore  pour  vous  nettoyer  le  cerveau*. 
Hiftoire  de  Suéde. 

GufUve  Adolphe  le  Conquérant  du  Nord  9 
regardoit ,  ainfi  que  Louis  XIV.  ,  les  combats 
particuliers  comme  la  ruine  de.  là  difcipline^ 
î)ans  le  deffein  d'abolir  dans  Ton  armée  cette 
coutume  barbare,  il  avoit  prononcé  ia  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  fe  battroient  en  Duel- 
Quelque  temps  après  que  cette  loi  eut  été  por- 
tée ,  deux  Officiers  fupérieurs  qui  avoient  eu  quel- 
que démGld  enlèrable  ,  demandèrent  au  Roi  la 
permiflîbn   de  vuider  leur  querelle  Tépée  â  là- 
main.   Gufl'ave  fut  d'abord  indigné  de  la  pro- 
portion :il  y  confentit  néanmoins  ;  mais  ilajoU'-^ 
ta  ,  qu'il  vouloir  et-re  témoin,  dii  combat  ,  doiit 
il  amgna  l'heure  &  le  lieu.  Il  s'y  x^wà  avec  un 
corps  d'Infanterie  qui  environne  h$  deux  Cham- 
pions. £nfuite  il  appelle  le  boureau  de  l'armée  t 
&  Tui  dit  :  "  Un  tel ,  dans  Kiiiftant  (ju'il  y  en 
'  „  aura  un  dé  tué  ,  coupe  devant  moi  la  tête  à 
5,  l'autre.  „  A  ces.  mots,  les  deux  Officiers  reftè- 
rent  quelque  temps  immobiles;  mais  reconnoiC- 
fant  bientôt  la  faute  qu'ils  avoient  faite  ,  ils  le 
jetterent  aux  pieds  du  Roi  ,  lui  demandèrent 
pardon ,  &  fe  jurèrent  l'un  à  l'autre  une  éter- 
lieile  amitié.  Hijloirt  dé  Gufiave  Adolphe.  Voye» 
Fréjugé» 
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/Ofroès  ,   Roi   de  Perle,   dit  le  Philofophe 
Sadi. ,.  avjoit  un  Miniiire  dont  il  étoit  contents^ 
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&  dont  il  fe  croyoît  aimé.  Un  jour  ce  Mimltrc 
vint  lui  demander  â  fe  retirer.  Cofroès  lui  dit  : 
Pourquoi  veux-tu  me  quitter  ?  j'ai  fait  tomber 
fiir  toi  la  rofée  de.matienfaifance  ;  mes  efcla- 
ves  ne  diftinçaent  point  tes  ordres  des  miens; 
je  t'ai  appi-ocné  de  mon  cœur  ,  ne  t'en  éloigne 
jamais.  —  Mitrane  (  c'étoit  le  nom  du  Minît 
tre)  répondit  :  O  Roi!  je  t'ai  fervi  avec  zJ.  .  Ôc 
tu  m'en  as  trop  récompenfé  ;  mais  la  nature 
m'irnoofe  aujourd'hui  des  devoirs  facrés  ^  Jaiiiè- 
moi  hs  remplir  :  j'ai  un  fils  y  U  n'a  que  moi 
pour  lui  apprendre  à  te  fervir  un  jour  comme 
je  t'ai  fervi.  — ^  Je  te  permets  de  te  retirer ,  dit 
Cofi'oès,  mais  à  une  condition  :  paiini  Its  hom- 
mes de  bien  que  tu  m'as  fait  connoître  ,  il  Ji'ea 
eft  aucun  qui  foît  auffi  digne  que  toi  d'éclairer 
&  d'élever  Vame  de  mon  fils";  finis  ta  carrière 
par  le  plus  grand  fervice  qu'un  homme  puifle 
rendre  aux  autres  hommes.  Qu'ils  te  doivent  un 
bon  Maître.  Je  connois  la  corruption  de  la  Cour; 
il  ne  faut  pas  qu'un  jeune  Prince  la  refpire  ; 
prends  mon  fils,  &  va  l'inftrùire  avec  le  tien 
dans  In  retraite  ,  au  iein  de  l'innocence  Q^  de  la 
vertu.  Mitrane  partit  avec  les  deux  enfants  ;  & 
après  cinq  ou  fix  années,  il  revint  avec  eux  au. 
près  de  Cofroès  ,  qui  fut  charmé  de  revoir  fou 
fils  ,  mais  oui  ne  le  trouva  pas  égal  en  mérite 
au  fils  de  ion  ancien  Mîniftre^  Cofroès  fentit 
cette  différence  avec  une  douleur  amere  ,  &  il 
sTen  plaignit  à  Mitrane.  O  Roi!  lui  dit  Mitrane, 
mon  fils  a  fait  un  meilleur  ufage  que  le  tien 
éiQs  levons  que  j'ai  données  â  Tun  &  à  l'autre; 
mes  foins  ont  été  partagés  également  entr'eux: 
mais  mou  fils  favoit  qu'il  auroit  befoin  des  hom- 
mes ,  &  je  n*ai  pu  cacher  au  tien  que  ks  hom- 
mes auro^ient  befoin  de  lui. 

Le  défaut  ordinaire  des  Gouverneurs,  inftim- 
teurs  ,  &  autres  perfoinies  qui  travaillent  à  l'E- 
ducation des  Princes,  eft  de  les  flatter  dansleiuf 
icapriççç.  C'eft  ce  que  fit  fentir  très-bien  le  do.. 
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mefiique  d'un  Prince  ,  par  une  expredîon  vivt 
&  plalfante.  Oifi  lui  demandoit  ce  que  ce  jeune 
Seigneur,  qui  venoit  d'achever  ks  études  &  fos 
«xercices  ,  avoit  le  mieux  appris  :  C'eft ,  répon- 
dit-il ,  à  monter  à  cheval }  parce  que  iès  chevaux 
ne  Font  pas  flatté. 
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ENFANTS. 


Es  Enfants  ont  des  ingénuités  auxquelles 
on  ne  peut  s'empêcher  de  Iburire.  Un  Enfant 
-  entendant  dire  que  fa  mère  venoit  de  perdre  fon 
procès  :  „  Ah  ,  maman  !  que  je  fuis  aife ,  en  fê 
9>  jettant  i  fon  cou  ,  que  vous  ayiez  perdu  ce 
«,  procès  (jui  vous  tourmentoit  tant.  » 

Un  petit  Sauvage  avoit  été  amené  de  F  Améri- 
que en  France.  Son  Maître ,  qui  le  croyoit  bien 
content,  lui  demanda  :  Hé  bien,  aimes-tu  mieux 
à  préfent  ton  pays  que  le  nôtie?  Oui,  Et  pour- 
quoi ?  C'eft  que  je  ne  puis  manger  que  quand 
tu  manges  ,  oc  je  ne  puis  dormir  que  quand 
tu  dors.  . 

Une  petite  fille  de  fept  ans  jouoitfouventavec 
un  petit  garçon  de  fon  âge,  qu'elle appelloitfoa 
petit  malt.  Un  jom'  fa  maman  ,  qui  étoit  une 
jeune  veuve  ,  lui  dit  :  Henriette ,  ne  veux-tu  pas 
bien  me  le  céder  ,  ton  petit  mari  ?  — -  Non  » 

dit-elle,  aflez  féchement. Non?  Mais  fijene 

veux  pas  te  le  céder  non  plus  ,  qui  nous  accor- 
dei-a  ?  —  Maman  ,  ce  fera  la  petite  maman. 
{C'eft  ainfi  qu'elle  appelloit  la  mère  du  petit 
bon-homme.)  — -  J'aurai  dohc  la  préférence? 
car  tu  fais  qu'elle  veut  tout  ce  que  je  veux.  — — 
Oh  !  la  petite  maman  ne  veut  jamais  que  la  rai- 
fon.  —  Comment ,  Mademoifelle ,  n'eft-ce  pas 
la  même  chofe?  (la  petite  fe mit d fourive. )  Mais 
e^Kore  a  coatiiiua  la  momaa  ]  par  quelle  i-aifou 
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ne  me  donneroit^Ue  pas  le  petit  mari  ?  —  Parce 
qu'il  ne  vous  convient  pas.  — —  Et  pourquoi  ne 
me  convicndroit-il  pas?  (Autre  fourireaufli ma- 
lin que  le  premier.  )  Parle  franchement ,  eft-ce 
que  tu  me  trouves  trop  vieille  pour  lui?  — Non, 
maman  9  mais  il  efl  trop  jeune  pour  vous  ?  Sa 
maman  s'amufa  à  la  provoquer  encore.  Ma  chère 
Henriette  ,  lui  dit-elJé,  en  prenant  fon  ferieux» 
je  t'affiire  au'il  ne  te  convient  pas  non  plus.  — • 
Pourquoi  aonc  ,  s'écria  - 1  -  elle  ,  d'un  air  allar- 
mé  ?  '-—  C'eft  qu'iJ  eft  trop  étourdi  pour  toi.  — 
Oh  !  maman  ,  n'eft-ce  que  cela  ?  je  le  rendrai 

jlàge. Et  fi  par  malheur  il  te  rend  oit  folle?  — 

Ah  !  ma  bonne  maman  ,  que  j'aimerois  à  vous 
refTembler!  —  Me relTembler ,  impertinente?  — • 
Oui  )  maman.  Vous  dites  toute  la  journée  que 
vous  êtes  folle  de  moi  :  Hé  bien  !  mol  ,  je  ferai 
folle  de  lui  !  voilé  tout.  La  muvelle  Héloïfe, 

Un  Minière  Proteftant,  fort  colérique,  expH- 
quoit  â  des  Enfants  le  Pentateuque  :  il  en  étoit  â 
l'article  de  Balaam.  Un  jeune  garçon  fe  mjt  â 
l'ire.  Le  Miniflre  indigné,  gronda,  menaça,  ât 
f 'efforça  de  prouver  qu'un  âne  pouvoit  parler, 
fur-touc^  quand  il  voyoit  devant  lui  un  Ange  ar- 
mé d'une  épée.  Le  petit  garçon  n'en  rioit  que 
plus  fort.  Le  Miniftre  s'emporta  ,  &  donna  un 
grand  coup  de  pied  à  l'Enfant ,  qui  lui  dit  en 
pleurant  :  Ah  !  je  conviens  que  ïîiixt  de  Balaam 
parloit,  mais  il  ne  ruoit  pas. 

L'Auteur  à' Emile  a  cité  ces  deux  tours  d'adref- 
fe  ;  Tun  d'un  petit  garçon ,  &  l'autre  d'une  pe. 
tite  fille  ,  auxquels  on  avoit  défendu  de  deman* 
der  rien  à  table.  Le  petit  garçon ,  cjue  Ton  avoit 
cruellement  oublié,  &  qui  craignoit  dedéibbéir, 
s'avifa  de  prendre  un  peu  de  ïel  :  c'étoit  affez 
faire  entendre  qu'il  defiroit  de  la  viande.  La  pe* 
tite  fille  étoit  dans  une  circonftance  différente; 
elle  avoit  mangé  de  tous  hs  plats  ,  hormis  un 
feul  dont  on  avoit  oublié  de  lui  donner  ,  & 
qu'elle  cottYQÛQit  l^eauçoup»  Or  »  pour  obtenir 
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fju'on  réparât  cet  oubli  fans  que  Ton  pôt  l'acctt- 
er  de  défobéiflaiice  ,  elle  fit ,  en  avançant  fou 
xloigt ,  la  revue  de  tous  \^  plats  ,  difant  tout 
^îiaut,  à  mefure  qu'elle  les  montroit  iJT'/ï/  mangé 
tie  ça ,  fai  mangé  de  -ça  :  mais  elle  affeâa  fî  v'iiu 
i}lement  de  paffer ,  fans  rien  dire ,  celui  dont  t\l^ 
n'avoit  pas  mangé,  que  quelqu'un  s'en  apperce- 
vant,  lui  dit  :  Et  de  cela,  en  ayez-vous  mangé? 
X)h!  non  y  reprit  doucement  la  petite  gourmande^ 
en  baiffant  les  yeux.  Si  ce  toar-ci  paroît  plus 
fin  y  c'eft  qu'il  tit  une  rufe  de  fiUe  J  l'autre  n'eft, 
qu'une  ruie  de  garçon. 

Madame  Defnoyers  rapporte,  dans'&s Lettres^ 
cette  efpiéglerîe  du  Duc  de  Berri ,  petit-fils  de 
Louis XIV.  Lorfqu'ii  étoit  encore  Enfant,  il  fai^ 
{bit  fouvent  de  petites  fredaines  ^  &  le  Roi  lui 
ordonnoit  les  arrêts  -dans  fa  chambre.   Un  jour 
fon  Sous-Gouverneur  fit  fermer  les  fenêtres,  di- 
iant  que  les  prifonniers  ne  doivent  pas  voir  le 
jour.   «  Vous  me  faites  bien  plaifir  ,  lui  dit  le 
),  jeune   Prince,  puifque  vous  me  garantiflex 
.},  par-là    d'une  vinon  aufli  défâgréable  que  la 
,,  vôtre.  „   Après  cela  il  fe  mit  à  badiner  ,  &  i 
ijattre  du  tambour  avec  ihs  doigts  fur  une  ta- 
ble.   Le  Sous -Gouverneur  trouva  encore  cela 
mauvais  ,  &  pria  le  Prince  de  ne  point  toucher 
à  cette  table,  puifqu'elle  ne  lui  appartenoit  pas, 
&  que  tous  les  meubles  étoient  au  Roi.   "  Oh  î 
pour  le  coup  ,  vous  ne  me  difputerez  pas  que 
ceci  ne  foit  â  moi.  „  En  même-temps  ,  il  fe  mit 
à  battre  fur  fes  fsCks.  Le  Sous-Gouverneur  eut 
toutes  les  peines  du  monde  â  garder  fon  férieux, 
^&  le  Roi  rit  beaucoup  du  rapport  qu'on  lui  fit 
de  cette  fcene. 

Le  Duc  du  Maine,  encore  Enftnt:,  faifoit 
beaucoup  de  bruit  en  jouant.  -Le  grand  Prince 
de  Condé,  qui  étoit  dans  le  même  appartement, 
fe  plaignoit  de  ce  bruit  :  ^*  PJut  à  Dieu ,  Mon* 
7,  fieur  ,  lui  dit  l'Enfant ,  que  j'en  fiffe  autant 
«que  vous  i^ 

Vu 
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ïfn  Dofteur  ,  fort  occupé  dans  fon  cabinet  > 
vit  entrer  une  petite  fille  qi;i  lui  demanda  du 
feu.  Mais ,,  lun^épondit  ce  Do6î:eur  r  vous  n'âvc* 
rien  pour  Téîfîporter.  Et  comme  il  alloit  cher* 
cher  un  vafè  pour  le  luitlomier ,  la  petite  fille  s'ap- 
procha de  la  cheminée  ,  prit  un  peu  de  cendres^ 
îroides  ,  &*pofa  defTtis  quelques  charbons.  Le 
Doc^ar,  furpris ,  jetta  un  de  its  livres  parterre,., 
en  difant  r"  Avec  toute  ma  fcience,  ;e  n'auroii- 
„  pu  trouver  cet  expédient.  >, 

Un  Pvofefleur  de  Rhétorique  lifoit  d.fes  éco- 
liers rOrai fon  funèbre  du  Maréchal  de  Turenne- 
par   Flechier.-  Un  écolier  ,    qui  avoit  fenti  le»» 
oeaUtés  de'  ce  difcoui'S  >  dit  malignement  â  fon 
[camarade  :  Quaiid  pourras-tu  en  taire  autant  ?  — i- 
Xorfque  tu  feras  Turenne,  répondit  l'autre. 
\    Louis  XI.  étant  au  château  du  Pleflis  ,  .prèff- 
,de  Tours  ,  il  defcendit  vers- le  foir  dans  les  cui- 
iines,  où  il  trouva  un  jeune  garçon  oui  tournoit 
.la   bjroche.'  Cet  Enfant,  a  voit  une  pn^fionomie" 
oui  prévenoit  en  fa  faveur.  Le  Roi  lui  demanda-' 
tfoù  il  étoit ,  -^ui  i(  étoit,  &  ce  qu'il  gagnoit?-' 
IJe  jeune  marmiton  >  qui  ne  le -connoiffoit  pas*,- 
lui  dit  fans  le  moindre  embarras  :  ^<  Je.  £uis  de 
^  Berri;  je  m'appelle  Etienne»  mar mitonne  mon. 
V  métier  ,  &  je  gagne  autant  qye  le  Roi.  r,  §l>^' 
^^nele-Rpîf  lui  dit  Louis.  -— --5**  dipens  ,  re-- 
prit  Etienne ,  ^  moi  -Us  miens.  Cette  réponfe  li- 
bre  &  ingénieufe  lui  valut  hs  bonnes  grâces** 
4u  Roi  s  août  il  devint  par  la-fuite  le  vaietode-  - 
Chambre» 

.     Il  y  a  des  Enfants  cjuiantunicent  de  bonne 
Beure  un  elpfit'  réiîéchiffant.  Un  Eccléfiaftique 
.Kjterrogeoit  un  jeune  garçon  fur  fbn  catéchifnie»  . 
éi  lui  demandoit  ,  oh.  efi  Dieu  f  Je  vous  répon- 
^ai>  iùi  repartit  f Enfant,  qi^ana  vous  m'aurez.- 
éit  où. il  n'eil  pas. 

Un  Enfajt>t  s'étoit  i&é  fort  tardl  Sbii  père  • 
p>ur  le  rendre  plus  diligent ,.  lui  dit  :  Mon  Inisy.-^ 
YGus  ne  connoiilè^  p^is  le  g^ix  &  h^  avantage.» 
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de  la  diligence.  Un  homme  diligent  «'étant  hvë 
fort  matin  ,  trouva  une  bourfe  pleine  de  loui» 
dans  fon  chemin.  "  Mais  ,  mon  pera ,  répondit 
>,  l'Enfant  ,  celui  qui  l'avoit  perdue  s*étoit  levé 
,)  encore  plus  matin.  „  Ne  donnez  donc  point 
aux  Enfants  de  raifons  qu'ils  paiffent  rétorquer 
contre  vous» 

Les  qucftions  trop  multipliées ,  nous  dit  M.RouC 
fcau  dans  fon  :Emile  ,  ennuient  &  rebutent 
tout  le  monde  ;  â  plus  forte  raifon  les  Enfants*. 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  leur  attention  fe 
laffe  ;  ils  n'écoutent  plus  ce  qu'un  obftiné  quefl' 
tionneur  leur  demande  ,.  &  ne  répondent  plus 
qu'au  hazard.  Cette  manière  de  les  examiner  eft 
vaine  &  pédantefque  ;  fouvent  un  mot  pris  à  la 
rolée  pemt  mieux  leur  fens  &  leur  efpiit ,  que 
ne  feroient  de  longs  difcours  :  mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  ce  mot  ne  foit  diâé  ni  fortuit,  tt 
faut  avoir  beaucoup  de  jugement  foi -même», 
pour  apprécier  celui  d'un  Enfant.  Jaî  oui  ra-^ 
conter  à  feu  Milord  Hyde  ^  continue-t-il ,  qu'un 
de  fès  amis ,  revenu  d'Italie  après  trois  ans  d'ab* 
fence  ,  voulut  examiner  les  pr'ogi'ès  de  fon  fils»- 
âgé  de  neuf  à  dix  ans.  Il  va/ un  foir  fe  prome- 
ner ,  avec  le  Gouverneur  &  TEnfant,  dans  une 
plaine  où  dt$  écoliers  s'amufoient  â  guider  ded 
cerfs-volants.  Le  père,  en  pafTant,  dit  à  fon  fîlsr 
Oh'  eft  le  c$rf -volant  dont  voilà  l^ombr^f  Sans 
liéfîter  ,  fans  lever  la  tête  ,  l'Enfant  dit  :  Sur  /r 
grand  chemin.  Et  en  effet-,  ajoutoit  Milord  Hy* 
de  ,  le  grand  chemin  étoit  entre  le  Iblefl  &nous,. 
Le  père  ,  i  ce  mot ,  embralfe  fon  ii\s  \  &  finit 
faut  là  fon  examen  ,  ^*tn  va  fans  rien  dire.  L# 
lendemain  il  envoya  au  Gouverneur ,  l'aâe  d'un,# 
jeiifion  viagère  ^  outie  kïi  appointements» 


ENTÊTEMENT. 

V^  Oinment  venir  â  bout  d'un  homme  faufle^ 
ment  perfuadé  que  la  vérité  eft  pour  lui ,  &  qui 
ne  veut  écouter  aucune  forte  de  raifonnement? 
C'efl  de  le  traiter  comme  cet  homme  tombé  ea 
délire  «  dont  parle  Boerhaave*  Il  s'étolt  mis  dant 
la  tête  de  ne  plus  pifler  ,  de  peur  d'inonder  1« 
ville.  On  le  recommande  â  un  Médecin  ,  qui> 
dans  la  vue  de  lui  fauver  la  vie ,  imagine  do 
faire  crier  au  feu  ,  &  de  lui  repréfenter  que  ]0 
ville  ailoit  être  confumée  y  s'il  n'avoit  pas  lc| 
bonté  de  pifTer  pour  éteindre  Tincendie*  Le  ma- 
lade trouva  cette  raifon  iî  bonne ,  qu'il  fit  ce  qu'oi| 
exigeoit  de  lui ,  Sa  fut  guéri. 
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Xpreflion  qui  offre  un  double  Cens  dont 
n'abuiènt  que  trop  fouvent  ceux  qui  cherchent  i 
jouer  fur  les  mots.  L'Equivoque  n'eft  fuppoi-ta- 
ble  que  lorfque  le  mQt  offre  à  l'efprit  deux  idéef 
difïerentes  y  dont  Tune  efl  dans  le  fens  propre  ^ 
&  l'autre  daiîï  le  fens  figuré*  Si  l'Equivoque 
«'arrête  fimplement  au  fon  des  mots  >  c'eâ  uu 
quolibet.  Voyez  ^olibet^ 

Un  Officier,  fils  d'un  Mefîager,  erovapt n'êti'ir 
pas  connu  »  lé  faifoit  pafler  pour  un  homme  de 

Îpalité.  Quelqu'un  >  dans  le  deffein  de  labaiffer 
on  fot  p.r^ueil  ,  lui  dit  :  '^  j'ai  bien  entend^ 
„  parler  de  Monfîeur  votre  ?^xq  :  c' et  oit  uh 
n  nomme  de  lettres  qui  alIoit  toujours  fon  grand 
»  chemiii^  ?»  Ua  plaUiànt  difolt  auili  mûTigne^ 

V  i; 
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meut  à  un  jeune  homme  dont  le  père  avoît  été"" 
Aubergifte.  «  Que  fon  j^ere  étoit  un  fort  galai>t 
•,  homme  ,  qu'A  recevoit  bien  les  genî»  ,  &  que.^ 
„.  fa  maifon  étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  „ 

Dans  Je  temps  q«e  parut  le  livre  intitulé  :  Les.> 
Préadamhes  y  par  Ifaac  delaPeyreredeBordeaux%  . 
1«  Père  Adam  ,  Jéfuite  ,  prêchoit  à  Paris  une 
Vuffion  où  it  comparoit ,  niai  adroitement  ,  les  . 
Parifiens'    avec    les    Juifs   qui  a  voient   crucifié  . 
Notre-Seigneur.  La  Reine  étoit  comparée  â  la  . 
Vierge  ,  &  le  Qardinai  Mazarin  à  S.  Jean  TE- 
vangélifte.  La  Reine  parla  de  ce  Sermon  â  M.  le  - 
, Prince  de  Guémené,  &  lui  demanda  ce- qu'il  en 
penfoît, .Madame ,  je  fuis  Préadamite,  lui  répon- 
dît ce  Prince,  je  ne  crois  pas  que  le- Père  Adan»  x- 
ib it  le  premier  des  hommes. 

Le  Père  Hercule  ,  de  la  Doftrîrfe-Chfétiennet 
«voit  compof^  un  Sermon  pour  M.  TEvcque 
de...  Une  perfoinie  qui ,1e  fàvoit-,  dir-en  fortane  - 
du  Sermon  de  ce  Prélat  :  Je  viens  d'entendre  > 
prêcherjes  travaux  d'Herqule.  ^ 

M..- de  Montefpan  joaoitun  jour  au  Janf^e.-'^ 
net  ;  fa  o^-te  ,  qui  étoit  un  rai  de  cour,  fut  la-, 
première  prife;;  «comme  il  peftcit' uirpeu ,  une - 
Préfîdente  ,  voulant  faire  le  bel  elprir  ,  lui  dit  : 
'Ah  !  Monfîeur  ,  ce  n'eft  pas  le  roi  de  cœur  qui  ' 
yous,tfyf^t  le  plus  de  inaL>  M.  de  Montefpan  r 
aigri  par  fâ' pei-te  ,  &  par  la  réflexion  de -cette; 
Préfîdente,  lui  répondit  auflî-tôt  :  Si  ma  femme 
eft  â  un  loms'^yoïis  êt^s-fi  treMe  fojs,,  h^ttt^s  de  • 
M.  du  Noyer*' 

Dfes- Moines  étoient  venns  demander  à  uni 
;je une. Seigneur  de  la  Cour  une  fomme  d'argent  • 
îpour  les  aider  â  finir  un  de  leurs  bâtiments.  . 
Combien,  leur<iit-il ,  y  avez-vous  mil?  de  grues? 
Monfèigneur,  répondij'ent  ks^ Moines,  il  y  en  a  t 
.deux.  Eh  bien,  repartit  le  jeune  Seigneur,  je  n>  . 
Viq[ux  pas  tti'e  la  troifieme.  , 
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N  peut  détruira  un  raifonnement  par  uif 
autre  raifbniiement  plus  cofiféquent  ;  mais  qui  <^ 
entreprendra  d'ôter  au  peuple  fon  Erreur  JoiC- 
Qu'elle  a  pour  hafe  une  crédulité  aveugle  J  Hérow 
aote   fe    fait  une  gloire  do  rapporter  plufieur*  ; 
prodiges  arrirés  en  Greee.    Les  Hiftoriens  des^ 
nations  rivales  ne  fe  font  point  aiTctés  à  réfuter 
ces  fables ,  mais  ils  ont  enchéri  fur  elles.  Ils  ont** 
fait ,  dit  un  Auteur  moderne,  comme  ce  Prati* 
cien,  àqui  on-produifoit  unefaulfe  obligation  ^r  : 
il  ne  s'amuia  point  â. plaider  ,  il  produifit  fur- 
ie champ  une  faufîe  quittance.  FbjK^i^Epigrain» 
me  rapportée  au  mot  Chartres^... 

On  veut  de  TeXtraordinaire  en  tout  genre;  &. 
en  va  jufqu'à  rimpoffible»  L'Hiftoire  ancienne  ». 
ajoute  le  même  Auteur-;,  reflejnble  d  .celle  de  ce 
cliou  plus  grand  qu'une  maifon;  &  â  ce  pot  plus 
grand  qu'une  Êglife  ,  fait  pour  cuire  ce  choo»  . 
Voyez,  la^  féconde.  Anecdote  rapportée  àl'amclc 
Bfiblenr.  -. 

Le  Père  Montfaucon- contoit  qu'étant  â  Na^ - 
pies  >  lorfqu'on  approcha  le  fang  de  S.  Janvier  - 
de  fon  chef,  .tout  le  monde  cria  miracle  ,  & 
qu'il  fît  à'^peu-près  -comme  les  «uti-es^ ,  de  peur  "■ 
diêtie  lapidé,  quoiqu'il  ne  vît  rien  du  tout- 

Il  .y  a.  au  Mogol  une  pierre  miraculeufe  que  ; 
l'on  va  voir  de  toutes  parts.   Ceux  qui.  la-moiv» 
irent  pïétendent  qu'elle  eft  légère  cojiure  la  Jia»  . 
ture  ûQs  pieri'esc,  &  qu'om  peut 'k  fou  tenir  d'uai 
feul  do  ig  t.   Le  voyageur  Bern  îer  eu t  Imn  de  1» 
peine  â  la  voir>  n  étant  pas  Mufulman.  Jl  y.  par- 
vint, &  reconnut  que-,  ciétoi*  pure  frlpiionnerie;  . 
ctîux  qui  la  montrent  glif&nr  d'eflons'  quelque  : 
cbo£e.  (^^L  la.  foiuienr^.U.peMià; décûurujiie. â9<^- 
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grande  fête  en  riioimeur  du  Rofaire.   Un  Ji*- 
cobin  ,  d'un  âge  &  d'une  phyfîoiioraie  relpec^ 
table,  monta  en. chaire,  où.,  avec  le  ton,  l'em-i 
phafe  &.  la  prolixité,  des  raconteurs  de  la  place 
fàint  Marc  ,  il  débita  fur  la  fête  dû  jour  ,  une 
foule  d'hiftoires  dont  on  pouiTa  juger  par  celle- 
ci.  "  Un   voleur'  de.  grand  chemin  ,   tuant  6c. 
fy  afTailTiiant-,  quand  Toccafion- s'en  pr^j^ntoit». 
,>  étoit  exaft  â  diie  tous  les  jours  le  Rdlair^;  iUA 
n  voyageur  r  qu'il  avoit  attaqué ,  fe  défëndirViSt . 
„  le  tua.  11  mourutfansconfeilion;  &foU) corps,, 
n  dont  l'ame. ne. voulut  pas  fe  détacher  i  fut  eit 
».  terré  avt  pkd  d'un  cnêne  par  £es  camarades*.. 
».  Quelques  mois  après  ,  faiat  Dominique  appà^ 
tr  rut  en  cet  endroit ,  &  appella  ce  voleur  par 
„-  fon  nom.  A  cette  voix,  le  défunt  écarte  la  terré 
„  qui  le  couvroit,  fort  du  tombeau-,  tombe  aux- 
^  pieds  de  faim  Dominique,. qui  le  coufene,rabir' 
„  fout ,-&  emporte  fou  ame  en  Paradis., v  Jç  né 
pus  voir  fans  douleur,  ajoute  l'Auteur ,  un  Prê- 
tre, un' Religieux  d'un  ordre  de  gens  éclairés,  al- 
ler ainiî  fur  its  briiées  des  faltinbanques  de  place.- 
,     Autrefois  ,  .fuivant.  Pierre  .DuinouUn ,  lorfque  - 
quelque  fontaine  avoir  une  vertu  diiiiétiqUe,  dél^ 
loppilative,  ou  confortative  de  nerfs  &.d'eftd'- 
tnac,  les.  Moines  ine((oient  aufILtgtt  un  petit  Saint 
•uprès» 

Q-oiriez-vous^ ,  dîfoit  un  CKanome  dans  ùné 
compagnie  ,  que  S.  Piat ,  après  avoir  eu  la  têfè 
cx)upée ,  la  prit  &  la, porta  l'efpacede  deux  lieues', , 
oui  deux  lieues  toutes  entières  ;  car  cela-  eft  fûiv  - 
Il<  ajouta  cependant  qu'il  avoit  eu  de  la  peine  â  . 
fe  mettre  en  marche  :Je  le  crois  bien  ,  répondit- 
une  Dame,  il  /*y,jL  ea pareille  accafion  que  ^^^t*^- 
pkr  pASi  jui  cojéte*  -  ]   ' 
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*Air  grave  &  flegmatique  de  rEfpagnoI  eft 

pris  par  ler  Etrangers  pour  de  rorgueil  ,  &  il 
n'en  eft  pas  toujours.  On  ne  peut  cependant 
difconvenir  que  cette  nation  n'ait  une  certaine 
fierté  qu'elle  doit  à  l'étendue  de  fes  conquêtes , 
aux  idées  qu'elle  a  de  fon  origine  ,  &  peut-être 
â  la  majefte  de  fa  Langue*  Cen^eftpasTeuitmenc 
chez  les  ^mu  de  condition  que  la  hauteur  Efpa- 
giiole  fe  fait  remarquei*;  un  artifan,  ëc  même  le 
dernier  des  hommes,  un  vil  mendiant,  conferve 
su  fein  de  laîmifere,  une  démarche  &  un  tonde 
confiance  qui  femble  Télé  ver  au-defTus  de  fbn 
état.  On  peut  fè  rappeller  ici  la  réponfe  de  ce 
gueux  de  Madrid  à  un  paflant  qui  lui  reprochoic 
de  préférer  une  lâche  oiiiveté  â  mi  tiavaii  utile  : 
c'eft  de  l'argent  &  non  des  confeils  que  je  vous 
demande  ,  lui  dit  ce  fier  gueux  en  tournant  le 
dos  av<ic  toute  la  gravité  Caftillane.  Voyez  Or- 
gueil  national ,  Amour-propre ,  Etiquette, 

On  a  cherché  â  tourner  en  ridicule  la  gravité 
Efpagnole  par  ce  petit  conte.  Un  certain  Cava- 
lier ,  noble  comme  le  Roi  ,  Catholiaue  com^ne 
le  Pape  ,  &  gueux  comme  Job  ,  étoit  arrivé  de 
nuit  dans  un  village  de  France  où  il  n'y  avoit 
ou'une  feule  hôtellerie.  Comme  il  étoit  plus 
oe  minuit ,  il  frappa  long- temps  à  la  porte  de 
cette  hôtellerie,  avant  de  pouvoir  réveiller  l'hôte. 
A  la  fin  il  le  fît  lever  â  force  de  tintamare.  Qui 
cftlà?  cria  l'hôte  par  la  fenêtre.  —  C'eft,  ait 
l'Espagnol  ,  Don  Juxn  Fedro  ,  Hermnndez,  ,  Ko- 
driguez,  de  Villa-nova,  Conde  de  MaUfra^  CavaU 
kro  de  Santiago  y  £ Alcuntara,  L'hôte  lui  répon- 
dit au(fi-tôt,  en  fermant  la  fenêtre  :  "Monficurj 
9,  je  fuis   bien  fâché  \  mai&  nous  n'avons  pas 
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„  ûfTez  de  chambres  pour  loger  toas  ces  MeH 
„  iîeurs»là. 

U  eft  ordinaire  de  voir  à  Rome  une  multitude 
innombrable  de  pcuvrcs  de  tous  les  pays,  aux- 
quels on  diflribue  la  foupe  à  une  certaine  heure 
fl  la  porte  des  Monafleres.  Un  Caflillan  nouvel- 
lement arrivé  ,  &  qui  ignoroit  â  quelle  heure  fè 
faifoit  cette  dîflribution  ,  s'adrefla  à  un  pauvre 
Eccléfîaflique  François  pour  le  favoir.  La  vanité 
Efpâgnole  ne  pouvoit  foufFrir  qu'il  demandât 
fimplement  la  maifon  où  Ton  donnoit  la  foupe. 
Cette  façon  de  parler  lui  paroifToit  trop  ignoble. 
Après  avoir  cherché  mie  mianiere  de  s'exprimer 
moins  baffe,  il  n'en  tr^va  point  de  plusconve* 
iiable  que  de  demander  au  François  ,  s'il  avoit 

f)ris  fon  chocolat  ?  — —  Mon  chocolat ,  répondit 
'Eccléfïaitique  ;  &  comment  voulez-vous  que  je 
le  paie?  ie  vis  d'aumônes,  &  j'attends  qu'on 
dim-ibue  la  foupe  au  Couvent  des  Francifcains.  ^— 
Vous  n'y  avez  donc  pas  encore  été  ,  dit  le  Caf^ 
tillan  ?  —  Non ,  reprit  le  François  ;  mais  voici 
l'heure  où  je  vais  m'y  rendre.  — —  Je  vous  prie 
de  m'y  conduire,  dit  le  glorieux Efpagnol  ;  vous 
y  verrez  Dom  Antonio  lierez  de  Valcabro ,  de  Ke- 
4ia  ,  de  Montalvay  de  Véga  ,  ^c,  y  donner  à  la 
poftérité  une  marque  de  fon  humilité.  —  Et 
qui  font  ces  gens-la ,  demanda  le  François  ?  — ^ 
C'eû  moi ,  reprit  le  Caftillan.  —  Si  cela  eft, 
répliqua  le  François  ,  dites  plutôt  un  exemple 
de  bon  appétit. 

Le  Cardinal  de  Retz  allant  à  Rome  fur  une 
galère  de  Naples  ,  fut  accueilli ,  près  de  l'ide  de 
Corfe  ,  par  une  tempête.  Comme  on  fe  croyoit 
prêt  â  périr  ,  le  Capitaine  de  la  galère,  nommé 
Vjilanova  ,  iè  fit  appoi:ter,  au  plus  fort  du  dan- 
ger ,  fes  manches  en  broderies  &  fon  écharpe 
rouge  ,  en  difant,  qu'un  véritable  Efpagnol  de- 
voit  mourir  avec  la  marque  de  fon  Roi.  Mém. 
d$  Rittx..  Voyez  Orgueil  national. 
\}n  Eipagnol  ne  ceflfoit  de  foupirer  pour  une 
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très-jodie  perfonne.  Wfefpéré  de  n'avoir  encore 
pu  en  obtenir  la  moindre  faveur ,  il  va  luî-mêine 
pendant  la  nuit  mettre  le  feu  â  la  maifon  où  elle 
deiheure ,  &  court  auffi-tôt  lui  annoncer  le  dan- 

fer  ,  afin  du  moins  de  pouvoir  la  tenir  dans'fès 
ras  tout  le  temps  qu'il  faut  pour  la  fauver  de« 
flammes.  Que  cette  Anecdote  foit  vraie  ou  fauffe  » 
elle  peut  fervir  à  peindre  l'amour  i^maneique 
d'un  Afiiant  Efpagnpl.  Voyez  Amour, 

Les  François  ayant  affiégé  Cambrai  en  1677, 
la  ville  fe  rendit,  après  quelque  réfîftance.  Quatre 
mille  hommes  ,  dont  la  gamifon  étoit  compo- 
fée,  tous  réfolus  de  fe  bien  défendre  &  de  tenir 
au  moins  trois  mois,  entrèrent  dans. la  citadelle 
après  avoir  abandonné  douze  cents  de  leurs  fem- 
mes â  la  clémence  du  vainqueur.  Une  vedette 
Françoife  ,  qui  pendant  tous  ces  mouvements» 
ie  trouvoit  tort  près  de  la  vedette  Efpagnole, 
lui  dit ,  qu'il  étoit  bien  étonné  que  des  gens  fà- 
ges  alIafTent  s'enfermer  dans  un  lieu  où  on  ne 
vouloir  pas  recevoir  leuis  femmes  ,  &  les  livrât 
fent  aux  François  ,  gens  très-difpofés  â  avancer 
leurs  affaires.  Ce  propos  fit  tant  d'impreflioii 
fur  le  jaloux  Efpagnol ,  qu'il  jetta  auffi-tôt  fou 
moufquet  â  terre  ,  &  (è  rendit  aux  François. 
Mercure  de  Mai ,  1677.  Voyez,  Jaloufie. 

En  1667  !,  le  Général  ocomberg  1  qui  com- 
mandoit  lef  Portugais  ,  attaque  mie  place  Efpa- 
gnole :  elle  eft  phfe  d'aflàut.  Pendant  que  tout 
étoit  au  pillage  ,  un  Bom*geois  Caf^illan ,  qui  fe 
promenoir  avec  beaucoup  de  fang  froid  dans  les 
rues,  entend  une. vedette  qui  joue  de  la  o^uitarre. 
Choqué  de  fes  fons  diHbnants,  il  la  lui  demande 
pour  la  mettre  d'accord  ,  &.la  lui  rend  ,  en  di- 
fant  :^Jcuex.-en  préfentement  i  ju'eUe  eft  accordée^ 
Il  continua  à  fe  promener  tranquillement  ,  plus 
fenfible  à  la  mauvaife  hai'monie  d'une  guitarre, 
qfjfà  la  défolation  de  fa  Patrie  &  de  fa  famille. 
iajfhage^  Annales  des  JProvinces-Unies, 

.   L'jS(paguol  eft  courageux  j  Tiîais  il  faut  qu'il 
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foit  fondu  dans  un  efcacfton  ou  dans  un  bataîl- 
Jon.  Auffi  Spinola  difbit  fouvent  ,  qu'un  Efpa* 
i^nol  feul,  quoique  brave  foldat,  n'étoit  bon  qu'à 
faire  fentinelle.   Vie  du  Duc  £offonne\ 

On  a  obfervé,  dans  la  comparaîfon  que  l'on  a 
faite  du  foldat  François  au  foldat  Efpajçnol,  que 
le  premier  fe  fait  toujours  craindre  d'abord,  ju- 
rant &  peflant  quand.il  entre  quelque,  part  ; 
mai*  dCs  le  lendemain  il  s*«ft  accommodé  avec 
tous  \^%  domeftiques,  6c  fe  jrouve  grand  ami  de 
la  maîfon.  L'Elpagnol  joue  un  rôle  tout  diffé- 
rent ;  car  il  ufe  de  courtoJfîe  en  arrivant  :  mais 
lien  n'eft  plus  rude  que  fa  fortie  ;  c'eft  alor« 
qu'il  pille  &  défoie  tout ,  d'où  vient  le  proverbe , 
oui  dit  :  "  Qu'on  fe  garde  de  la  furie  Françoilè, 
&  de  la  retraite  Efpagnole.  „ 

La  rivalité  qui  regnoit  autrefois  entre  \ç%  EjC 
pagnols  &  les  Portugais  ,  étoit  dégénérée  en 
une  forte  de  haine  que  l'on  a  pris  plaifîr  à  pein- 
dre par  les  traits  fui  van  ts.  Un  Prêtre  Porrugais 
éroit  â  l'autel,  dans  uneEglifedeRome,  ôccon?. 
mcnçoit  â  dire  la  Me^fe.  On  Caftillan  la  répou» 
doit.  Le  Portugais  ,  qui  ^'tw  apperçut ,  recom- 
mença plufieurs  fois;  &  voyant  que  le  Caftillan 
continuoit  de  répondre,  il  fe  tourna  vers  lui,  & 
lui  dit  avec  colère  :  Je  ne  furie  pas  a  toi  ;  Sc  il 
«'en  alla  avec  Ces  ornements  chercher  un  autre 
Autel  où  il  n'y  eût  poiiit  de  Caftillan  qui  lui 
j:épondît. 

Un  Grand  de  Portugal  adreffant  la  parole  i 
un  Grand  d'Efpagne  ,  le  traitoit  d'Excellence^ 
Mais  le  Caftillan  lui  répondoir,  votre  courtaifie^ 
titre  que  l'on  donne  en  Elpagne  aux  gens  ouï 
jï'en  ont  point.  Le  Portugais  piqué  ,  appella 
J'Efpagnol ,  â  fon  tour ,  votre  courtoifie  ;  f'autr^ 
lui  donna  alors  de  V excellence.  A  ia  fin  le  Pop. 
tug^is  ,  laffé ,  lui  dit  :  Pourquoi  dites-vous  :  Vo^ 
tre  courtoifie  ,  lorfque  je  vous  accorde  le  titre 
d'excellence;  &  pourquoi  Vous  fervix  vous  de  ce 
deruicr  titre  ,  quand  je  vous  appelle  votre  cour» 


foifie  f  '— *-  C*eft  que  tous  les  titres  me  font  égaux , 
répondit  Timplacable  Cadillan ,  doufvu  qu'il  n'y 
ait  rien  de  commun  entre  vous  oC  moi. 

L'hifloire  nous  a  confervé  un  trait  bien  flngu* 
lier  de  cette  baine  nationale.  Les  Portugais,  qui 
foutenoient  les  pictentions  de  T Archiduc  Char- 
les au  trône  d'Elpa^ne  ,  avoient)  en  1706,  pé- 
lierre  jufqu'â  Madrid.  Les  Courtifannes  de  cette 
ville  formèrent  aufli  le  de/Tein  de  ruijier  leur  ar- 
mée. Elles  vont  en  coniêqueuce  ,  la  nuit  par 
troupes  ,  jufques  dans  fês  tentes  >  &  y  commet- 
tent des  défordres  qui  font  périr  plus  de  fix  mille 
fbldats.  La  fidélité  &  l'amour  pour  Philippe  V.  > 
difènt  les  Mémoires  de  S*  Philippe  ,  portèrent  les 
femmes  les  plus  perdues  i  mettre  en  œuvre  cette 
criminelle  &  déteflable  rufe.  Les  plus  gâtées  fe 
paroienc  avec  foin  ]  &  iè  chareeoient  de  par- 
fums &  de  fard  ,  pour  empoiJonner  des  geni 
qu'elles  abhorroient;  cachant  ainfi,  fous  le  man- 
que defamour,  la  haine  implacable  qu'elles  leur 
porcoient. 
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vJ  N  homme  opulent  demandoit  en  dérifîon  1 
au  Philofbphe  Sadi  >  poui-quoi  on  voyoit  fou- 
vent  l'homme  d'Efprit  â  la  porte  du  Riche  ,  fie 
jamais  le  Riche  à  la  porte  de  Thomme  d'Efprit? 
Cefiy  répondit  ce  Philofophe ,  /«rr^  que  l'homm0 
d'Efprit  fait  le  prix  des  richejfes  >  &  que  le  Richt 
ignore  le  prix  des  lumières. 

Le  Philofophe  Ariftippe  étoit  interrogé  fur  la 
différence  qu'il  y  avoit  entre  un  homme  éclairé 
&  un  ignorant.  §lu*or^  les  envoie ,  dit-il  i  hors  de 
leur  pays  y  ér  on  U  verra. 

Si  vous  voulez  vous  conferver  au  fervîce  d'an 
Grand  >  ayez  l'ait  de  cacher  la  fupériorité  d'££ 

•  vr     •  •  • 


f  4^  '    Esprit. 

prit  que  vous  pouvex  avoir.  NoU  videri  faptem 
coram  Principe  t  a  dit  le  Prophète  Saloinon.  Ame- 
lot  de  la  Houffaie  ,  dans  les  notes  fur  la  maxi- 
me VII.  de  l*homme  de  Cour  de  Gracian  ,  rap- 
i>orte  cette  Anecdote.  tJn  Roi  de  Portugal  vou- 
ant éciûe  au  Pape,  dit  à  un  de  fes  Courtifàns 
d'écrire  de  fou  côté  pendant  qu'il  écriroit  aaffi 
du  fien  ,  &  que  la  dépêche  qui  fe  trouveroit  is 
meilleure  feroit  envoyée.  Les  deux  lettres  ache- 
vées,  le  Roi  ne  put  fe  diffimuler  que  c*étoit  ceJle 
de  foii  Couitifan  :  il  le  lui  dit.  Le  Courtifan 
ne  lui  répond  que  par  une  profonde  révérence, 
&  court  prendre  congé  du  meilleur  de  fes  amis, 
j,  11  n'y  a  plus  lien  à  faire  pour  moi  à  Ik 
3j  Cour,  lui  dit-il,  le  Roi  fait  que  j'ai  plus  d'££> 
j,,  prit  que  lui.  „  * 

Il  étoit  dangereux  à  la  Cour  même  d'Alexan- 
dre ,  de  paroître  ti*op  grand  homme.  Mon  fils> 
fais -toi  petit  devant  Alexandre  ,  difoit  Parmé- 
jîion  à  Philotas;  ménage-lui  quelquefois  le  plaifîr 
de  te  reprendre  ;  &  fouviens-toi  que  c'eft  à  ton 
infériorité  apparente  que  tu  devras  fon  amitié. 
^  L'homme  médiocre  eft  l'homme  aimé.  Moa- 
fîeur  ,  difoit  un  père  à  fon  fils  ,  vous  réuffiffez 
dans  le  monde  ,  &  vous  vous  croyez  un  grand 
mérite.  Pour  humilier  votre  orgueil  ,  facïiez  à 
quelles  qualités  vous  devez  ce  fuccès.  Vous  êtes 
jié  fans  vices,  fans  vertus,  fans  caraé^ere;  vos 
lumières  font  courtes  ;  votre  Efprit  efl  borné  : 
que  de  droits  ,  ô  mon  fils  !  vous  avez  à  la  bien* 
veillance  dts  hommes. 
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Ërémonial  écrit  ou  traditîonel  ,  qui  règle 
les  devoirs  extérieurs  4  l'égard  des  rangs  ,  det 
places^  &■  des  digaités. 


M.  de  Novion  ,  premier  Préfîdeiit  du  Parle- 
ment de  Paris  fous  Louis  XIV.,  étoit  allé  rendre 
vifite  au  Cardinal  Mazarin ,  premier  Miniflre.  L^i 
deux  battants  des  portes  furent  auHî.tôt  ouirerts 
à  ce  Magiflrat ,  comme  cela  fe  pratique.  M.  ide 
h^ovion   pénétra  jufqu'â  la  dernière  anticham- 
bre ,  où  il  refla  ,  parce  qu'il  ne  trouva  point  le 
Cardinal  Mazarin  venant  au-devant  de  lui.  Un 
valet- de-chambre  avoit  déjà  annoncé  le  premier 
Préfîdent  â  Ton  Eminence ,  qui  travailloit  en  ce 
moment,  &  qui  fe  contenta  de  dire  :  Faites  en» 
trer.  Le  domeflique  Fannon^a  une  féconde  fois  ;  & 
comme  le  Miniftre  répétoit  »  fmtes  entrer ,  le  valet- 
de  chambre  lui  dit  que  M.  de  Novion  s*étoit  ar- 
rêté dans  l'antichambre.  Le  Cardinal  fendt  alors 
ce  que  cela  fîgnifioit  ;  il  fe  leva  au  plus  vite ,  & 
frappant  de  grands  coups  fur  la  table ,  il  dit  :  Al- 
lons-^  ce  petit  homme  efi  opiniâtre;  &  il  marcha 
pour  Taller  chercher  dans  fandchambre,  où  il 
étoit  refté. 

M.  de  Mêmes  tint  la  même  conduite  à  l'é- 
gard du  Cardinal  Dubois.  Ce  premier  Préfident 
ne  voyant  point  fon  Eminence  fortir  de  fon  ca- 
binet ,  fe  mit  dans  un  fauteuil  â  la  porte  de  la 
première  antichambre  ,  &  répondit  au  valet-de- 
chambre  qui  le  preflbit  d'entrer  :  Je  fuis  fort 
bien  ici  ,  o*  fy  attendrai  fort  commodément  que 
fon  Eminence  ait  le  Icifir,  Et  il  attendit  effeftive- 
ment  qu'elle  vînt  au-devant  de  lui  pour  fe  mettre 
en  mouvement  &  entrer  avec  elle  dans  fon  cabinet. 

Les  Mémoires  de  Mademoifelle  nous  appren- 
nent que- cette  Princeffe  pafla  une  parde  de  fa 
vie  dans  \qs  angoiffes  mortelles  des  difputes  pour 
hs  chaifes  à  àos. 

Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu  traita  du 
mariage  de  Henriette  de  France  &  de  Charles  L 
avec  \^s  Ambafladeurs  d'Angleterre,  l'affaire  fut 
far  le  point  d'être  rompue  ,  par  deux  ou  trois 
pas  de  plus  que  hs  Ambaffadeurs  exigeoient  au- 
près d'une  porte  3  &  le  Cardinal ,  ainfi  que  i'hif- 
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toire  le  rapporte  ,  fe  mit  au  lit  pour  trancher 
toute  difficulté.  Il  faut  avouer  cependant  que  le 
François  eft  moins  qu'un  autre  attaché  à  ITti- 
ouette  ;  &  lorfque  des  circonftances  Tobligent 
ce  la  pratiquer  ,  il  ne  fe  la  rappelle  aue  pour 
l'oublier  enfuire.  Il  n'en  efl  pas  de  même  chez 
Us  Italiens  t  l'importante  affaire  an  punâiiliù  les 
occupent  entièrement ,  &  c'efl  un  des  principaux 
myfleres  de  leur  grai^deur  aâuelle. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  petites  Court 
d'Allemagne.  On  rapporte  i  ce  fujet  qu'un  Co* 
lonel  François  ,  à  la  ibrtie  d'une  campagne,  & 
ne  fâchant  que  faire >  voulut  aller,  dans  une  pe- 
tite ville  d'Allemagne  >  â  une  Affemblée  qui  fe 
tenoit  chez  une  Princeflê.  Vous  defîrez,  lui  dit* 
on,  vous  trouver  i  cette  Affemblée;  mais  il  n'y 
fl  que  des  Princes  qui  aillent  \i.  Etes  -  vont 
Prince  ?  —  Va ,  va ,  dît  le  Colonel ,  ce  fout  de 
bons  Princes  ;  j'en  avois  l'année  paffée  une  dou- 
zaine dans  mon  antichambre ,  quand  nous  eû- 
mes pris  la  ville  ,  &  ils  étoient  tous  fort  ,polis. 

Combien  d'e^ctravagances  l'Etiquette  n'a-t-elle 
pas  fait  éclorre  en  Efpagne  ?  On  a  lieu  fur-tout 
de  les  déplorer,  lorfque  l'on  fait  que  Philippe  III. 
en  tut  la^iélime.  Ce  Prince,  â  peine  relevé  d'une 
maladie  dangereufe ,  étoit  afGs  â  côté  d'mie  che- 
minée dans  laquelle  le  boute -feu  de  la  Cour 
avoit  allumé  une  fî  grande  quantité  de  bois, 
que  le  Monarque  penfa  étouffer  de  chaleur.  Sa 
grandeur  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  lever  pour 
appetler  du  fecours  ;  les  Officiers  en  charge  se- 
totent  éloignés  ,  &  les  domefliques  n'oibient 
entrer  dans  l'appartement.  A  la  fin ,  le  Marquis 
de  Pobar  parut,  auouel  le  Roi  ordonna  d'étein- 
dre le  feu  ;  mais  celui-ci  n^tn  excufa  ,  fous  pré- 
texte que  l'Etiquette  lui  défendoit  de  faire  une 
pareille  fonâion,  pour  laquelle  il  falloitappeller 
le  Duc  d'Uffede.  Le  Duc  étoit  forti ,  &  la  flam- 
me augmentoit  :  néanmoins  le  Roi  foutint  la 
«haleur  plutôt  que  de  déroger  â  fa  dignité  « 


mais  il  s'échaufià  tellemeiu  le  fang  t  que  le  len* 
demain  il  eut  au  éréfipele  â  la  tare,  avec  des  re< 
doublements  de  fièvre  qui  remportèrent.  Hift^ 
t^'EfpiigTte  ^  (^  Infiitutions  folitiques  ^  far  le  Baro» 
de  Bielfeld. 

Une   autre  Anecdote  fervira  encore  â  prouver 
que   TEtiquerre  eft  obfervée  â  la  Cour  de  Ma- 
drid   avec  une  rigueur  incroyable.    La  Reine , 
époufe  de  Chai'les  IL ,  aimolt  beaucoup  i  mon- 
ter   à  chevaL  £lle  voulut  un  jour  en  efikyer  un 
qu'on  lui  ^voit  amené  de  la  Province  d  Anda« 
louiîe.  A  peine  fut-elle  dcfTus  qu'il  fe  cSbra ,  & 
la  fit  tomber.  Le  pied  de  la  PruicelTe  s'accrocha 
malheureufement  â  Tétrier ,  &  le  cheval  entraîna 
la  Reine  ,  fans  que  perfonne  oiat  la  fecourir. 
.  L'Etiquette  sy  oppofoit  formellement;  car  il  eft 
défendu  â  quelque  homme  que  ce  foit,  fous  peine 
de  la  vie  ,  de  toucher  le  pied  d'une  Reine  d'Ef* 
pagne.   Charles  II. ,  qui  étoit  amoureux,  de  fa 
femme  >  jettoit ,  du  haut  d'un  balcon ,  des  cria 
redoublés  ;  mais  l'Etiquette  retcnoit  les  gravea 
Efpagnols.  Cependant  deux  Cavaliers  réfolurenC 
de  délivrer  laPrinceffe;  &  maigre  la  rigueur  de  la 
loi  ,   Tun  fe  faiiït  de  la  bride  du  cheval ,  l'autre 
dégagea  le  pied  de  Sa  Majeflé.    Ils  fongerent 
enfuite  â  la  peine  qu'ils  avoient  méritée  pour 
avoir  violé  une  loi  auffî  augufle;  ils  profitèrent 
du  trouble  où  l'on  étoit  encore  pour  fe  fauver.^ 
Mais  la  Reine  demanda  la  grâce  des  deux  cou- 
pables ,  &  Tobtint* 

L'Etiquette  ,  ainfî  que  la  gravité  ,  a  fouvent 
été  dédaignée  par  le  vrai  mérite.  Lorfqu'en  1683  > 
Sobiesïci,  Roi  de  Pologne»  eue  oblige  les  Turcs 
de  lever  le  fiege  de  Vienne  ,  l'Empereur,  qui 
s'étoit  éloigné  de  cette  Capitale ,  y  rentra ,  &  fie 
dire  qu'il  defiroit  paflîonnément  de  voir  le  Roi 
Polonois  ,  &  de  l'embrafler,  L'Etiquette  caufa 
de  l'embarras,  &  on  demanda  comment  cet  Em- 
pereur devoif  recevoir  un  Roi  éle£lif.  A  bras  <7«- 
verts^  m  a  fnHvé  1^  Emfire  ^  dit  le  Duc  de  Lor- 
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raine  ,  dont  la  grande,  ame  dédaignolt  ces  peti- 
tes &  mifèrables  formalités.  Hifi,  de  Sohiêskù 
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'Amour  de  TEtude ,  porté  à  l'excès ,  abforbe, 
flinfî  que  les  autres  pafTions  ,  une  partie  de  nos 
afFeé^ions  les  plus  naturelles. 

Anaxagore  ,  prefTé  par  Tes  amis  de  mettre  or- 
dre â  fes  affaires  ,  d'y  facrilier  quelques  heurea 
de  fon  temps.  "  Oh  !  mes  amis ,  leur  répondit- 
>,  il ,  vous  me  demandez  rimpoffîble.  Comment 
,«  partager  mon  temps  entre  mes  affaires  &  mes 
„  Etudes  )  moi  qui  préfère  une  goutte  de  fageHe 
,>  â  des  tonnes  de  richefTes.  „ 

Frédéric  Morel  travailloit  à  traduire  Libanius, 
lorfqu'on  vint  lui  dire  que  fa  femme,  qui  lan- 
guiffoit  depuis  quelque  temps  ,  étoit  bien  ma- 
lade, &  qu'elle  rouloit  lui  parler.  Je  n'ai  plus, 
dit-il ,  que  deux  périodes  à  traduire  -,  après  cela 
j'irai  la  voir.  Un  fécond  Commiffionnaire  vint 
lui  annoncer  qu'elle  étoit  à  l'extrémité  ;  je  n'ai 
plus^que  deux  mots,  dit  Morel;  allez,  retour- 
nez vers  elle  ,  j'y  ferai  auffi-tôt  que  vous.  Un 
moment  après,  on  vint  lui  rapporter  qu'elle  étoit 
morte.  J'en  fuis  très-faclie  ,  dit-il  ,  c'étoit  une 
bonne  femme  ;  il  cojitinua  fon  travail. 

Un  jeune  homme  auquel  Corneille  avoit  ac- 
cordé fa  fille  en  mariage  ,  étant  ,  par  l'état  de 
ùs  affaires,  obligé  d'y  renoncer,  vint  le  matin 
chez  le  père  pour  retirer  fa  parole  ,  perce  juf. 
ques  dans  fon  cabinet ,  &  lui  expofe  les  motifs 
de  fa  conduite.  «  Eh  î  Monficur ,  réplique  Cor- 
neille î  ne  pouvez -vous ,  fans  m'interrompre  , 
parler  de  tout  cela  à  ma  femme  ?  Montez  chei 
©lie  :  je  n'entends  rien  â  toutes  ces  affaires. 

Un  domeftique  court  tout  efïiayé  dans  le  c«- 
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binet  da  favant  Budé  ,  lui  dire  ç)ae  le  feu  eft  â 
la  maifon.  Eh  bien  ,  lui  répondit^l ,  avertifTez 
ma  femme  >  vous  favez  bien  que  je  ne  me  mêle 
pas  du  méiiag^. 
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EXPERIENCE. 


.^o\  fèrt  TExpérience,  fi  on  manque  d'et 

prit?  Deux  enfants,  Tun  for,  l'autre  rufé,  trou- 
vèrent quelques  noix.  Il  s'agifToit  de  h%  parta- 
ger. Le  plus  alerte  les  caflTe ,  prend  le  dedans  & 
donne  les  cocpilles  â  fon  camarade  qui  cherche 
en  vain  à  quoi  pbuvoit  être  bon  ce  qu'il  tenoit; 
il  vit  qu'il  étoit  dupe.  Mais  il  ne  m'attrapera 
pas  davantage,  dit-il  en  lui-même,  &  je  faurai 
me  venger  comme  il  faut  de  ce  tour  ,  fi  l'oc- 
cafion  fe  préfènte.  Quelques  jours  après  ils  trou- 
-vei'ent  encore  de  compagnie  des  olives.  Celui 
qui  avoit  été  trompé ,  croyant  rendre  la  pa- 
reille ,  dit  â  Tautre  :  donne- moi  ce  qui  ef^  de- 
dans ,  <Sc  garde  le  defTus  pour  toi.  don  cama- 
rade très>content  de  ce  partage,  obéit  avec  joiej 
prend  les  molles  enveloppes  ,  manger  délicat, 
&  remet  fidèlement  hs  durs  noyaux  i  l'imbé- 
cille.  Apologue  au  Père  Deshillons. 


/ 
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EXTERIEUR. 


N  Extérieur  fimple  eft  l'habit  des  hommes 
vulg-aires  ,  il  eft  taillé  pour  eux  &  fur  leur  me- 
fure  :  mats  c'eft  une  parure  pour  ceux  qui  ont 
rempli  leur  vie  de  grandes  avions  :  je  les  com- 
pare â  une  beauté  négligée,  mais  plus  piquante. 
S'il  eft  permù  d'a^uter  â  cette  penfée  de  la 
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Bruyère  ,  on  dira  qu'il  y  a  une  efpece  de  co- 
quetrerie  d  un  homme  d'un  rare  mérite  d'afEifter 
quelque  cliofe  de  fînguiier.  Le  Maréchal  de^#.. 
avoit  la  manie  ,  â  quatre- vingt  ans  ,  de  A  pro- 
mener avec  un  habit  de  moire  bleue ,  des  talons 
rouges  &  un  plumet  blanc.  On  demandoit ,  il 
cft  vrai  ,  en  le  voyant  >  quel  eft  ce  vieux  fou? 
Mais  fans  cette  demande  on  n*auroit  point  ré- 
pondu :  «  C'eft  k  Maréchal  de....  cet  habile 
;,  Général  qui  a  remporté  telles  viâoires.  >, 

Duffy  d'Ambôife  ayant  appris  que  tous  les 
Seigneurs  de  la  Cour  qui  étoient  d'un  même 
tournoi  que  lui ,  •  faifoient  des  dépenfes  extraor- 
dinaires pour  leurs  équipages  &  pour  leurs  ha- 
bits ,  fit  vêtir  Tes  gens  comme  des  Seigneurs  >  & 
lui  marcha  vêtu  le  plus  fimplement  du  monde 
au  milieu  de  ce  train  magnifique.  La  nature 
alors  fit  tellement  valoir  les  avantages  en  la  per- 
fon'^ie  de  BufTy  ,  que  BufFy  fut  pris  ièol  pour 
un  çrand  Seigneur  ,  &  tous  les  Seigneurs  qui 
s'étoient  fiés  à  la  magnificence,  ne  palferent  que 
pour  des  valets.  Smnt  Zvremprt. 
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Aits  burlefoues  ou  plaifants ,  ordinairement 
inventés  â  plailir.  Une  naïveté,  une  gaudriole 9 
un  trait  gaillard  en  fait  1  afTaifonnement.  La 
Facétie  ed  au  Conte  ce  que  la  Farce  eft  à  la 
Comédie; 

Deux  Ducheffes  fe  difoicnt  un  jour  :  Pfique 
approche  ,  cela  fait  faire  des  réflexions  ;  nous 
(ommes  de  grandes  péchereffes,  il  faut  faire  pé- 
nitence. Que  ferons  -  nous  pour  cela  ?  Faiibns 
jeûrter  nos  valets. 

Un  bon  mari  difoit  i  fa  femme  :  Je  crois 
qu'il  n'y  a  qu'un  homme  dans  cette  ville. q^ 
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ne  foît  pas  cocu.  Qui  donc  ,  demanda  la  fem- 
me? Mais,  dit  le  mari,  tu  le  comiois  :  j'ai  beau 
chercher,  répondit-elle ^  je  ne  le  connois  pas. 
'  Un  jeune  Marq^uis  mal-aifé,  ayantépouleune 
vieille  Comteffe  tort  riche  ,  le  diverti (roit  â  iks 
dépens.  Il  la  ménageott  d'autant  moins  qu\elle 
lui  avoit  fait  une  donation  de  tous  Tes  biens  par 
contrat  de  mariage.  La  vieille  ne  rtconnoiffoit 
que  trop  la  faute  qu'elle  avoit  faite.  Mais  ks 
mépris  de  fon  époux  n'étoient  pas  ce  qui  Talar* 
moît  le  plus.  Klle  craignoit  qu'il  ne  lut  prît 
envie  de  fe  défaire  d'elle  ;  (Se  venant  un  jour  â 
fe  trouver  mal  ,  elle  dit  tout  haut  qu'elle  étoit 
empoiibnnée.  Ëmpoifonnée,  lui  dit  le  Marquis 
en  préfence  de  plufieurs  perfonne^  ,  cela  pour- 
roit-il  bien  être?  Qui  acculez- vous  de  ce  crime? 
Vous,  lui  répondit  la  vieille.  Ahl  Meilleurs  y 
c'écrîe  le  mari ,  rien  n'efl  plus  faux.  On  n'a 
qu'à  l'ouvrir  tout-à  l'heure  ,  on  verra  la  calom- 
nie. Ce  trait  peut  être  cité  comme  une  faillie  de 
méchanceté.   Voyez  Saillie, 

Un  homme  avoit  un  foi-difant  ami  &  une 
belle  femme;  Tamile  fit  cocu.  Il  devint  veuf;  il 
en  prit  une  laide ,  l'ami  le  fît  encore  cocu.  Par- 
bleu .  dit-il  à  fon  ami,  je  vois  bien  âpréfentque 
c'eft  â  moi  que  vous  en  voulez. 

Deu9^  amis  qui ,  depuis  long-temps  ne  s'étoieiit 
tas  9  (è  rencontrèrent  par  hazard.  Comment  te 
portes-tu  ,  dit  l'un  ?  Pas  trop  bien,  dit  l'autre; 
&  je  me  fuis  marié  depuis  que  je  t'ai  vu.  — 
Bonne  nouvelle  !  —  Pas  tout  à  fait  ,  car  j'ai 
époufé  une  méchante  femme.  — —  Tant  pis  î  -^ 
Pas  trop  tant  pis,  car  fa  dot  étoit  de  deux  mille 
louis.  —  Eh  bien ,  cela  confole.  -— * .  Pas  abfo- . 
luinent ,  car  j'tt  employé  cette  fomme  en  mou- 
tons ,  qtti  ibnt  tons  morts  de  la  clavelét\  -«-« 
Cela  eft'  en  vérité  bien  tScheuxJ  —  Pas  fi  iâ- 
tiheux,  car  la  vente  de  leurs  peaux  m'a  rapporté- 
au-dtlâ  du  prix  des  moucc^nsi  «-^  £n.  ce  cas  vous 
iwiM  donc  iiideiuniié,? Pas  to»i.jà-fdt ,  car 
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ma  maîfon  où  j'avois  dépoie  mon  argent)  vient 
d'ôrre  confumée  par  les  flammes.  —  Ohî  voiM 
un  grand  malheur.  —  Pas  fi  grand  non  plus» 
car    ma  femme  &   la   niaiibn   ont  brûlé  en* 
femble. 

Un  Maquignon  vendant  un  cheval ,  dit  à  TA- 
cbeteur  :  Moniieur  ,  faites-le  voir ,  je  le  garantis 
fans  défaut.  Ce  cheval  fe  tiouvant  aveugla,  l'A- 
cheteur voulut  obliger  le  Maquignon  de  le  re- 
prendre ,  mais  celui-ci  (butint  qu'on  ne  pouvoit 
pas  l'y  contraindre ,  puilqu'il  avoit  averti  de  fou 
aveuglement,  en  difaat  :  faites-le  voir,  je  le  ga- 
rantis fans  défaut. 

Un  homme  qui  paffoit  pour  riche  y  quoiqu'il 
dût  plus  qu'il  n'avoit  vaillant ,  fe  promenoir  ians 
rien  dire,  le  nez  dans  fon  maiiteau,  la  veille  de 
ùs  fiançailles  dans  la  falle  de  fa  futute  belle-r 
mère.  Elle  lui  dit  plufîeurs  fois  qu'avez-vous  ^ 
Monfîeur  ?  Il  lui  répondit  à  chaque  fois  ;  Mada* 
me,  je  n'ai  rien.  Huit  jours  après  fon  mariage  « 
fa  belie-mere  voyant  une  foule  de  aéanciers ,  lui 
dit  :  Monfieur\  vous  m'avez  trompée.  Madame, 
lui  répliqua  - 1  -  il ,  je  vous  avois  avertie  que  je 
n'avois  rien  'y  je  vous  l'ai  dit  plus  de  dix  fois 
dans  votre  falle  ,  la  veille  de  mes  fiançailles  t 
loifqu'il  étoit  encore  temps. 

Un  Avocat  borgne ,  plaidant  un  jour  avec  ùs 
lunettes  ,  dit  :  Meilleurs ,  je  n'avancerai  aucune 
pièce  qui  ne  foit  néceffaire.  L'adverfe. partie  lu* 
répliqua  :  Retranchez  donc  un  des  verres  de  voê 
lunettes. 

-Oit  faifoit  étuis  un  Tribunal  lever  la  main  à 
un  Teinturier  qui  les  avoit  toutes  noires.  Le  Juger 
lui  dit  :  Otez  votre  gant.  Et  vous  ,  Monfîeur» 
repartit  le  Teinturier ,  mettez  vos  lunettes. 
'  Un  homme  de  la  Cour  étant  fort  malade  & 
chargé  de  dettes  ,  dit  â  fon  Confeffeur  que  la 
feule  grâce  qu'il  avoit  â  demander  â. Dieu, -était 
qu'il  lui  plût  de  prolonger  fa  vie  jùfqu'à  ce  ou'jl 
«ût  payé   tout  ce  qu'il  devoit.    Ce  motif  »t.& 
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bon,  répond  le  Contcfreur,  qu'il  y  a  Heud'elpé- 
rer  qu§  Dieu  exaucera  votre  prière.  Si  Dieu  m$ 
faifoit  cette  grâce ,  die  alors  le  malade  en  le  tour- 
nant vers  un  de  Tes  anciens  amis  ,  je  ferois  affuri 
ile  ne  mourir  jamais. 

Un  jeune  homme  &  une  jeune  fille  de  Lon- 
dres fe  préfentant  pour  être  mariés ,  le  Miniftre 
demanda  félon  la  coutume ,  au  futur  époux ,  s'il 
ne   prenoit  pas  pour  fa  légitime  époufe  ,   cette 
jeune  fille  ci-prélente  >  &c  ?  Il  répondit  que  non. 
Lé  Miniftre  les  renvoya.   Le  Dimanche  fuivant 
ils  revinrent ,   &  le  Miniftre  faifant  encore  au 
jeune  homme  la  même  demande  que  la  première 
ibis  ,   il  répondit  que  oui.   Alors  s'adreftant  à 
l'accordée ,  il  lui  demanda  aufti  fi  elle  ne  prenoit 
pas  pour  fcvi  légitime  époux  ce  jeune  homme  ci- 
préfent-  Elle  à  fou  tour  répond  que  non  ;  &  le 
Miniftre  Its  renvoie  encore.   Ils  furent  pour  la 
troifieme  fois  trouver  le  même  Miniftre  dans  ion 
Eglife  ,   &  les. mêmes  demandes  leur  ayant  été 
faites  ,  ils  répondirent  tous  deux  :  Oui.   Mais 
alors  le  Miniftre  leur  dit  :  "  Quand  j'étois  prêt, 
„  vous   ne   Tétiez   point  \   â  préfent  que  vous 
„  Têtes ,  je  ne  le  fuis  pas  ;  vous  pouvez  aller  vous 
,;  marier  ailleui's;  en  même  temps  il  s^tn  alla.  „ 
Un   pauvre  journalier  iè   procuroit  tous  \tg 
jours  par  fon  travail ,  cinq  pains;  il  en  prenoit 
un  ,  jettoit  le  fécond  ,  rendoit  le  troifieme  ,  & 
prêtoit. les  deux  autres.   Voici  TEnigme  :  D  pre- 
noit un  de  ces  pains  pour  fa  nourriture  >  jettoit 
le  fécond  â  fa  belle-mere  ,  rendoit  le  troifieme  à 
fon  père ,  qui  Tavoit  nourri ,  &  prêtoit  les  deux 
autres  à  its  enfants,  qui  s'acquitteroient  un  jour 
envers    lui  du  même  devoir   qu'il   rendoit  â 
fon  père. 

Un  Efpagnol  en  voyage,  paflbitunjourd'Hy- 

ver  dans  un  village  du  Brabant;  plufieurs  chiens 

.aboy oient  &   couroient  après  lui.   Il  fe  baiffa 

pour  prendre  une  pierre  &  la  leur  jetter  ;  mais 

il  avait  gelé  ,  &  la  pierre  tenoit  fi  fortement 
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qu'il  ne  put  l'arracher.  Oh  !  le  maudit  payf  t 
s'écriat-il  eir  jurant ,  où  Ton  lâche  les  chiens  âc 
attache  les  pierres.  y 

Un  Gafcon  avôit  perdu  Ton  argent  au  jeu^ 
Comme  il  couchoit  avec  celui  qui  le  lui  avoit 
iça^né  ,  il  prit  le  moment  que  fon  camarade 
clormoit  pour  lui  dérober  fa  bourfe.  Mais  celui- 
ci^qui  n'avoit  qu'un  ibmmeil  inquiet,  parce  qu'il 
foMgeoit  à  fon  argent,  ayant  (enti  quelque  cho- 
ie ,  chercha  d'abord  fa  bourfe.  li  trouva  en  che- 
min la  main  du  Gafcon.  Que  faites-vous  là,  lui 
dit-il  ?  Mon  ami  ,  lui  répondit  le  Gafcon  ,  je 
prends  ma  revanche. 

Un  iiomme  de  Province,  qui  étoît  venu  à  Pa- 
ris dans  le  temps  du  Carnaval,  fit  la  partie  d'al- 
ler au  bal  avec  un  de  fès  amis ,  &  k  déguifà  en 
Diable,  Ils  fe  retirèrent  avant  le  jour.  Comme  le 
carrofïê  qui  hs  conduifoit  paHa  dans  le  quartier 
où  le  Provincial  logeoit ,  il  fut  le  premier  qui 
defcendit.  On  le  laiffa  le  plus  près  qu'on  put  de 
fâ  porte  ,  où  il  courut  promptement  frapper  , 
parce  qu'il  faifoit  grand  froid.  Il  fut  obligé  de 
redoubler  les  coups  avant  de  pouvoir  réveiller 
une  groffe  fèrvante  de  fon  auberge  ,  qui  vint 
enfin  à  moitié  endormie  lui  ouvru*,  mais  qui» 
dès  qu'elle  le  vit ,  referma  au  plus  vite  la  porte , 
&  s'enfuit  en  criant ,  fi/us  Maria  ,  de  toute  (a 
force.  Le  Provincial  r^e  penfa  point  â  fon  habU- 
lement  diabolique  ,  &  ne  fâchant  point  ce  que 
pouvoit  avoir  la  ferrante,  il  continua  â  frapper» 
&  tou)Ours  inutilement.  Enfin  ,  mouhmt  de 
froid  ,  il  prit  le  parti  de  chercher  gîte  ailleurs. 
£n  marchant  le  long  de  la  rue ,  il  opperçut  de  la 
lumière  dans  une  maiibn  ;  &4)our  comble  de 
bonheur  ,  la  porte  n'étoit  pas  tout-à-fait  fermée. 
Il  vit  en  entrant  un  cercueil  avec  des  cierges  au- 
tour ,  &  un  bon  Prêtre  qui  s'étoit  endormi  eu 
lifant  ion  bréviaire  auprès  d'un  fort  bonbraiier. 
Tout  éroit  tendu  de  noir,  &  Ton  ne  fentoit  pas 
de  froid  dans  ce  lieu  là.  Le  Provincial  s'approcha 

tout 
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tout  le  plus  près  qu'il  put  dubrafîer,  &s'eiidor- 
init  fort  tranquillement  fur  un  liège.  CependaiH 
Iç  Prêtre  s  éveilla  ,   &  voyant  la  figure  de  cet 
homme  endormi  ,  il  ne  douta  pas  uue  ce  fût  le 
Diable  qui  venoit  prendre  le  mort  i  &  lâ-deffus , 
il  fit  des  cris  fi  épouvantables ,  que  le  Provincial 
s*éveillant  en  furfaut ,  fut  tout  effiavé ,  croyant 
voir  le  mort  à  ùs  troufles.  Quand  il  fut  revena 
de  fa  frayeur  ,  il  fit  réflexion  fur  fon  habille- 
ment  ,  &  comprit  que  c'étoit  ce  qui  avoit  caufé 
ion  embarras!   Comme  il  n'étoit  pas  loin  de  la 
-fripperie,  &  que  le  jour  cominençoit  âparoître» 
il  alla  changer  d^habit  ,  &  retourna  à  fon  au- 
berge ,  où  il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire  ouvrir* 
II  apprit  en  entrant  que  la  fervante  étoit  ma- 
lade ,  &  que  c*étoit  une  vifîte  que  le  Diable  iui 
avoit  rendue  qui  caufoit  Con  msiL  Le  Provincial 
n'eut  garde  de  dire  qu'il  étoit  le  Diable.   Il  fut 
.enfuite  qu'on  publioit  dans  le  quartier  que  le 
Diabie  étoit  venu  pour  enlever  Monfieur  un  tel* 
Le  Confeffeur  atteftoif  la  chofe  ;  ce  qui  y  don- 
noit  le  plus  de  croyance  ,  ajoute  Madame  Du*, 
noyer  ,  qui  rapporte  cette  Anecdote,  c'eft  que  le 
pauvre  défunt  avoit  été  maltotier. 

Pendant  une  horrible  tempête,  on  ordonna  â 
chacun  de  jetter  â  la  mer  ce  qu'il  avoit  de  plus 
pefbnt  ;  un  mari  y  jetta  fa  femme. 

Un  particulier  qui  avôit  \çs  mains  toutes  défi- 
gurées $c  toutes  perdues  de  la  goutte,  jouoitaux  ! 
cartes  avtc  un  autre,  &  lui  gaguoit  mille  écus.                    \ 
Je  me  confolerofs,  lui  dit  le  perdant  en  colère  t                    i 
a  mon  argent  n'avoit  pas  été  ramaffé  par  la  plu^ 
vilaine  maiji  qu*on  puiffe  voir.  —  Cela  elt  taux,                    ' 
lui  dit  le  gagnant,  j*en  connoîs  une  dans  la  com- 
pagnie.encore  plus  laide. —  Parbleu,  repartir  le 
premier ,  je  gage  trente  piftoles  que  non.  L'autre , 
aprjs,  avoir  accepté  la  eageure*,  ôra  le  gant  qui 
couvi'oit  fa  main  gauche ,  &  fon  adrerfaire  rut 
obligé  d'avouer  qu'il  aVoif  perdu. 

Uii  homme  qui  veiioit  de  perdre  fa  femme > 
'   Tome"L  •  -    .         .       Y 
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rcuourolt  les  iLiCMmiiiodirés  &  ics  fatîgnes  de» 
coiijpliinenrs  de  Londoléance.  Pour  les  éviter,  il 
dit  â  loji  Cocher  de  s'envelopper  d'habirs  de  deuil , 
&  de  fe  repréfèiiter.  Le  Cocher  curieux  de  bien 
jouer  ion  rôle,  -*'éroit  affublé  de  façon  qu'on  ne 
lui  voyoit  que  les  yeux.  Il  fbupiroit  &  fanglot- 
toir  auffi-rôc  que  quelqu'un  entroir.  Un  ami  in- 
time de  l'homme  veuf,  s'approche  plus  près  que 
Jes  autres  ,  &  s'ép.uiîê  vis  â-vis  ce  perfbnnag« 
feint,  i  lui  donner  hs  meilleures  raifons  pour 
]e  confoler.  Le  nouveau  Sofie  ne  répond  tou- 
jours que  par  des  foupirs.  A  la  ïin ,  fe  voyaitt 
pretfé  de  parler  :  Je  ne  fuis  que  fe  Cocher  Moi^- 
iîeur',  dit-il  à  cet  ami.  Celui-ci  alors  changeaitt 
de  ton ,  lui  demande  :  combien  vaut  Tavoine  ? 

Un  Juif  &  un  Chrétien,  tous  deux  Italiens, 
«'étoient  affociés  pour  vendre  du  tabac.  Le  Sa- 
medi, jour  du  Sabbat,  le  Juif  ne  vendoit  point. 
De  même,  le  Dimanche,  le  Chrétien  ne  paroit 
foit  point  â  la  boutique,  &  le  Juif  vendoit.  On 
en  voulut  faire  un  fcrupule  au  Juif ,  qui  répon- 
dit :  Trovata  la  /f^^,  tro'vato  finganHo,' 

Un  homme  de  la  Cour  jouoit  au  piquet,  8c 
étoit  impatienté  par  un  homme  d  vue  courte  &  ' 
à  long  nez.  Pour  s'en  de barrafler,  il  prit  fon  mou- 
choir &  moucha  le  nez  de  fon  importun  voifîn. 
Ah,  Monfieur]  dit-il  auffi-tôt,  je  l'ai  pris  pour 
le  mien. 

Un  pauvre  diable  qui  paflbit  par  un  village, 
alla,  preflc  par  la  faim,  heurter  à  la  porte  du  Sei- 
gneur. On  lui  dit  :  Q^ui  ècès-vour?  je  fuis  un 
pauvre  Mufîcien  qui  demande  la  pafTade.  Entrez, 
Monfieuï.  Entré  qu'il  fut,  le  Seigneur  le  fît  dî- 
ner  avec  lui.  Or,  ce  Seîgnelir  étmr  amateur  de 
Mufîque,  &  Tavoit  fait  apprendre  â  its  enfanti, 


chanter  ;  &  le  Seigneur  qui  n'enréndoit  rien  dire  à 
ce  paffautj  croyoit  qull  vouloit  écouter  uli  mo« 
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aient.  A  la  fin,  comme  ce  iîknce  continuoic, 
il  lui  dit  :  Vous  ne  chantez  point?  —  Non» 

Monfieur.  —  Hé!  Pourquoi? Monlîeur,  je 

n'y  entends  rien.  N'ai- je  pas  dit  que  j'étois  un 
pauvre  Muficien?-  Certes,  je  fuis  fi  pauvre  Mufi- 
cien ,  que  je  n'y  entends  rien  du  tout. 

Un  Profeffeur  de  Collège  étudioit  ordinaire- 
ment par  jour  quatre  ou  cinq  heures.  Comme 
il  étoit  rcflé  dans  Ton  cabinet  plus  long- temps 
que  de  coutume ,  fa  femme  vint  le  trouver  :  Ah  î 

ma  mie,  vous  voild  donc?  Que  dites- vous  ? Je 

dis ,  Monfieur ,  que  je  voudrois  bien  être  livre.  — 
Et  pourquoi,  ma  mie?  —  C'eft  que  vous  ôteg 
toujours  après.  —  Certes,  je  le  voudrois  bien 
euffi,  pourvu  que  vous  fuflîez  un  almanach.  — - 
Et  pourquoi,  Monfieur?  —  C'eft,  répondit  le 
Profeffeur,  qu'on  en  change  tous  les  ans. 

Un  .  feptuagénaire  ayant  deffein  de  fe  marier, 
parce  que,  difoit-il,  il  s'ennuyoitles  foirs,  on  lut 
am^Mia  une  femme,  en  luidilant  :  Tenez,  Mon- 
fieur, vous  trouverez  à  qui  parler. 

Un  Prieur  dès  Chartreux  fe  trouvant  à  un  re- 
pas  maigre  fort  fplendide  ,  entendoit  faire  l'é- 
loge d'un  certain  plat,  &  defiroit-d'en  goûter, 
lorfque  le  Frère  qui  l'accompagnoit  lui  dit  :  Mon 
Père,  n'en  mangez  pas;  j'ai  vu  dans  la  ciiifîne 
au'on  y  avoit  mis  du  gras.  £h  !  qu'alliez-vout 
faire  dans  la  cuifine,  lui  dit  le  Prieur  avec  cha- 
grin, étoit-ce  là  votre  place? 

Une  Maîtreffe  qui  éioit  à  dîner  ,  gronda  fii 
fcrvante  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  employé  affei 
de  beurre.  Cette  fille,  pour  s'excufer,  apport* 
un  petit  chat  dans  fa  main ,  &  dit  qu'elle  venoit 
de  le  prendre  fur  le  fait ,  achevant  de  manger 
les  deux  livres  de  beurre  qui  reftoient.  La  Maî- 
treffe prit  aufîî-tôt  le  chat,  le  mit  fur  des  balan- 
ces;  il  ne  pefoir  qu'une  livre  &  demie. 

Trois  compagnons  de  voyage  de  bofi  appctît 
venoient  d'aniver  dans  une  hôtellerie.  On  leur 
fervlt  pour  eux  ti'ois  fui*  le  même  plat ,  deuxpi^ , 

Yij 
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geons  &  une  perdrix.  11  avoir  été  dît  que  ckt- 
cun  preiidroit  la  pièce  qui  le  rrouveroit  dtvaiit 
lui.  Un  d'eux  qui  avoir  convoité  la  perdrix  , 
chercha  â  la  mettre  de  Ton  côté.  I)  fit  tomber  à 
cet  effet  la  converlation  fiir  le  fyfttine  de  Co- 
pernic. ImagineZ'VOUS,  dir-il,  que  ce  plat  e(l  la 
terre  ;  Copernic  veut  qu'elle  tourne ,  &  il  t'ait 
avancer  en  même-temps  la  peidrix  de  l'on  côté. 
Un  dQS  deux  autres  compagnons  qui  n'avoir  pa« 
quitté  de  vue  ce  bon  morceau,  repartit  affez naï- 
vement :  pour  moi ,  j'aime  autant  le  fyfléme  an- 
cien, &  il  remit  le  plat  comme  il  étoit. 

Il  y  a  longtemps  que  les  aubergiftes,  cabare- 
tiers  &  autres ,  ufent  de  l'artifice  de  taire  fervir 
le  mauvais  vin  le  dernier.  En  efRt,  lorfbne  Ton 
commence  à  être  ivre,  le'goût  s'émouue,  &  il 
efl  bien  diiiicile  de  difcerner  la  différence  det 
vins.  On  rapporte  d'une  Cabaretiere  à  Vienne 
en  Oauphine,  qu'elle  ne  tfianquoit  pas  de  dire  à 
fes  gardons,  en  parlant  de  ceux  qui  buvoientchea 
elle  :  "  Dès  que  vous  entendrez  chanter  en  chœur 
),  ces  Meilleurs,  donnez-leur  le  moindi^vin.  ,> 

Une  Aârice  deTOpéra,  originaire  d'Elpagne, 
à  (jui  Ton  reprochoit  d'être  un  peu  camujle ,  d'a- 
voir de  grandes  oreilles,  &  qui  affeéloit  en  s'ha- 
billant ,  de  retrouffer  fort  haut  la  queue  de  ion 
manteau ,  (habillement  dont  la  mode  eft  aujour- 
d'hui f^afféc)  au  furplufi  affez  jolie,  avoit  fait  une 
infidélité  éclatante  a  Ton  amant  déclaré.  Celui-ci; 
pour  s*Qn  venger ,  fit  courir  cette  aiticbe  : 

Dix  piftoles  à  gagnera 

On  a  perdu  une  épagneule  fort  petite  ,  poil 
blanc  ,  ayant  les  yeux  pers  ,  pkins  de  feu  ,  un 
peu  camufe ,  bien  coëffee ,  à  grandes  oreilles ,  le 
muièeu  moucheté  en  plufieurs  endroits  ;  là  queue 
cft  tort  retrou ffée.  Celui  qui  l'aura  trouvée  ,  la 
i^ndra  â  M.  de ...  qui  payera  la  fommepromife, 
*  •  Une  Princeffe  pafîoit  rous  ks  matins  trois  ou 
quatre  heure*  i  apprendre  l'Hébreu.   Un  jour 
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^VLt  fon  Maître  de  LaJigue  éioit  entré  chez  elle 
avec  une  culotte  £ott  déchirée  »  le  Prince  Ton 
mati  lui  demanda  ce  qut  cet  homme  venoit  faire 
dans  iâ  chambre  ?  La  Princeffe  lui  dit.  //  mê 
montré  l' Hébreu,  Madimt  ,  répondit  le  Prince  > 
il  'VOUS  montrent  bientôt  le  derrière^ 

Un  ibldat  veiroir  de  fatisfaire  â  un  de  Tes  plui 
prelfants  b.ibins.  Un  Officier  qui  pafTojt ,  fe 
mit  â  s'écrier,  en  fe  bouchant  le  nez:  Oh,  quelle 
puanteur!  Quoi  donc,  mon  Officier,  dit  1.  gri- 
vois ,  prétend-on  que  pour  cinq  fols  que  je  re* 
çois  par  jour,>ie  taffe  du  muic. 

Un  Procureur  qui  venoit  d'acheter  une  Charge 
de  Sénéchal  à  fon  fils,  lui  conf'eilloit  de  travail* 
1er  toujours  utilement ,  &  de  faire  contribuer 
ceux  qui  auroient  befoin  de  lui.  Qiioi  ,  mou 
pcre  ,  dit  le  fils  furpris  d'un  it\  confèil  ,  voua 
voudriez  que  je  vendifTe  la  juflict  ?  Sans  doute ^ 
répondit  le  père  ;  une  chojo  fi  rare  ne  doit  pas  fo 
donner  pour  rten» 

Un  homme  ayant  époufé  une  fille  qui  lui 
donna  un  enfant  gprès  fix  femaines  de  mariage, 
(as  amis  lui  dirent  :  Voilà  une  couche  bien  pré* 
coce  ;  point  du  tout,  répondit  le  mari,  Tenfanc 
n'efl  pas  venu  trop  tôt ,  mais  c'eft  le  mariage 
qui  a  été  fait  trop  tard. 

Un  Prince  defiroit  d'avoir  le  portrait  d'une 
femme  qui  étoit  très  belle.  Le  mari  ne  voulut 
jamais  y  confèntir.  Si  je  lui  donne  la  copie,  dî- 
foit  ce  mari  prudent ,  il  voudra  enfuite  avoir  To* 
riginal. 

Je  confens  â  tous  vos  defirs,  difoft  une  jeune 
perlbnne  à  fon  amant ,  pourvu  que  vous  me 
donniez  ce  que  vous  n'avez  pas  ,  ce  que  jamaie 
vous  ne  pouvez  avoir  ,  &  ce  que  vous  pouvez 
cependant  me  donner.  Que  lui  deman doit-elle  ? .  « , 
un  époux. 

On  difoit  â  un  Moine  d'aller  â  l'Eglife.  Qui 
ef^-ce  qui  y  efl  ?  Ih  y  font  tous  :  ils  font  donc 
«ffcz.   Une  autre  fois  on  lui  dit  ;  Il  n'y  a  pev- 
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ibiiiie.  II  répondit  :  Je  n'y  ferois  rien  tout  ieuL 
Un  théologal  de  Province  qui  n'éroit  jainait 
venu  â  Paris  ,  s'écoit  placé  dans  un  carrodè  de 
Toiture  pour  taii-e  ce  voyage.  Pendant  le  che- 
min ,  comme  il  n'avoir  rien  de  mieux  i  taire  > 
il  s'étoir  mis  à  dormir.  Lorfque  le  (bir  on  fut 
arrivé  aux  barrières  ,  les  Commis  pour  hs  en- 
trées vinrent  demander  fi  on  n*avoit  rien  â  dé- 
clarer; quelqu'un  répondit  aufll-tôt)  noiis  avons 
un  théologal  qui  ne  fait  que  ronfler  ,  voyez  ce 
qu'il  vous  tkut.  Oh  !  dit  le  Commis  qui  n'avoir 
jamais  entendu  parler  de  théologal)  cet  animal- 
là  n'eft  pas  fur  mon  tarif.  Vous  n'avez  qu'à 
percevoir  comme  pour  un  cochon  ,  lui  répon- 
dit-on. Il  donna  en  conféquence  fa  quittance, 
&  on  réveille  M.  le  théologal  ,  qui  eft  fort  fur- 
pris  de  ce  qu'il  faut  payer  pour  enn-er  â  Paris. 
Mais  lorfqu'â  la  lumière  il  eut  vu  cette  quit- 
tance, il  s'apper^ut  bien  du  tour  qu'on  luiavoit 
joué)  &  ne  s  tu  vanta  point. 

„  Un  jour  Denoft  dînoit  avec  fbn  Prélat;  on 
„  commença  â  propofer.  Il  y  avoir  une  belle 
),  laneue  de  carpe  ,  que  Moniteur  donna  â  De- 
^,  nofr  &  à  fon  prochain  afiis)  &  dit:  Je  vous  la 
,)  donne  à  tous  deux.  Denoft  dit  â  l'autre  :  Cor- 
30  nu,  jouons  à  croix  ou  à  pile  qui  l'aura.  C'eft 
„  bien  >  dit-il  ,  il  ne  faut  pas*  la  divifer.  De- 
„  noft  tire  un  douzaîn ,  &  cfit  :  Que  prends-tu , 
j,  Cornu  ?. Cornu  dit  :  Je  prends  la  croix  \  âC 
„  l'autre  dit  :  Et  moi  la  langue,  &  la  mangea. ,) 


FAT. 

U  N  a  dît  que  le  Fat  étoit  l'homme  d'efprîe 
des  lots.  Il  ne  fait  rien  par  goût  ;  il  n'agit  que 
par  oftenration.  Il  fe  croit  un  perfonnage,  &  il 
u'efi  qu'un  mauvais  Comédien  qui  choque  toui 
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les  Speftateuî^  par  fon  ennuycinr  pei-fiflage,  par 
Tes  aii*s  étudies  ,  par  Tes  maaieres  lidic  iiemeiit 
.importantes.  Qu'une  femme  le  regarde  ,  il  s^tn 
dît  aimé;  qu'ejfe  ne  le  regarde  pas,  c'eft  la  riife 
d*un  cœur  qui  diffi  î>ule  en  vain  la  défaite.  S'il 
compte  des  ancêtres  iliuftres,  il  parlera  continuel- 
lement de  fa  naifrai>ce  ,  des  alliances  de  fa  fa- 
mille ,  de  Tes  emplois.  S'il  eiï  homme  de  for- 
tune ,  il  fera  Ténumératiofi  de  fis  bieafis  y  il  pa- 
roîtra  étonné  devant  des  perfbnnes  peu  riches, 

•  comment  pettt*Qn  vivie  avec  loixaiite  mille  U- 
rres  de  rente.  Il  entretiendra  des  gens  de  lettres  de 
fe$  équipages. &, de  fes  chevaux.  Un  Fat  de  cette 
efpece  fe  plaign»k  datns  une  compagnie  de  la 
glande  dépenîè  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour 

-nourrir  dix  chevaux-.  Au -lieu  d'avoir  tant  de 
chevaux  dans  votre  écurie,  li;i  difoit-on,  que  ne 
réfervez-vous  une  pai-iie  de  .votre  revenu  pour 
vous  procui-er  la  coirtpagnie.des  gens  d'efprit. 
Le  Fat,  qui  ne  fenroit  pas  Je  bon  confeil  qu'on 
lui  donnolt ,  répondit  :  Mes  chevaux  me  traî- 
nent; mais  les  gens  d'efprit. ...  Les  gens  d'eC 
'prit,  lui  repartit  au{Ii-,tôt  quelqu'un,  vous  por- 
teront fur  leurs  épaules. 

Un  Fat,  fort  content  de  fa  figure,  conduifolt 
dans  une  mtifon  un  j«une  homme  de  fa  con- 
noiffarce,  dont  la  phyfiouomie,  peu  Ipirituelle, 
ne  prévenoit  point  en  fa  faveur.  Celui  qui  le 
«conduifoit ,  croyant  faire  uiie  bonne  plailante- 
rie,  dit  à  la  compagnie  cjui  fe  levoit  pour  ks  re- 
fcevoir  :  Vous  voule»  bien  que  je  vous  préfente 
Monfieur....  qui  n'efl  pas  fi  fot  qu'il  le  paroît. 
C'eft,  Mefdames,  reprit  aufli-tôt  le  jeune  hom- 
me, la  diâerence  qu'il  y  «i  entre  nous  deux, 

\Jn  petit-Maître,  qui  pl^çoit  fort  mal  Ïqs  incli- 
nations ,  fut  volé  en  panant  fur  le  Pont-Neuf. 
Comme  »1  racontoit  l«s  circonftances  de  cette 
aventure  :  Je  ne  me  foucie  pas,  dijbit-il  à  fes 

•  amiss  de  Fargenf  que  ;'aj  perdu,,  mais  je  regrette 

•  ks  lettres  :de  maim$îu'e(fe  que  ces  coquins  in'ouc 


t64  P"  A  T. 

priks  avec  mon  argent  :  vous  verrez,  iai  répon- 
dit un  de  ceux  qui  Técoutoient,  qu'ils  en  recon- 
noîrront  i'ccriture^ 

IJ  y  fl  ce  trait  du  grand ^Condé  ,  qui,  ennuyl 
d'entendre  un  Fat  parier  Tans  ceife  de  Monfiêur 
fbn  père,  &  de  MAd^me  fa  niere,  appel  la  un  de 
Tes  gens  ,  6c  lui  dit  :  "  Monfiêur  mon  laquais, 
,9  dites  d  Monfiêur  moji  Cochtr  de  mettre  Mef- 
n  Jieurs  mes  coevaux  â  i^^;^«r  mon  carroflè.  ,, 
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Es  P^tiples  qui  ont  eu  àt%  mœurs ,  ont  toa** 
jours  relpeÔé  les  Femmes<  Ce  reipe£^  ,  en  leur 
infpirant  une  plus  grande  tftime  aelles-^mêmes» 
les  a  fbuvent  élevées  à  l'exercice  des  plus  iublî* 
mes  vertus.  Voj^ez.  Amour  de  la  patrie  y  Amour  dm 
la  gloire  j   Amour  conjugal^  Chfifieté^  Courage» 

Cofuélie  ,  fille  du  grand  Scipion,'â(  Femme 
du  Conful  Simpronius  ,  étoit  dans  une  compa* 
gnie  de  Dames  Romaines  qui  étaloient leurs pier« 
reries  ,  leurs  bijoux  ,  leurs  ajuftemehts.  On  de- 
manda éCornélîe  de  voir  hs  (ienSé  Cette  fàge 
Romaine  fit  auiH-tôt  approcher  fes  enfants  quelle 
flvoit  élevés  avec  foin  pour  la  gloire  de  la  patrie» 
&  dit  en  les  montrant  :  Voici  ma  parure  ,  vmi 
mes  ornements. 

Lt%  Lacédémoniens  ,  grands  eflimateurs  da 
mérite  ,' fa ifbitnt  coniifter  principalement  celui 
d'une  Femme,  â  vivre  ignorée  &  retirée  dans  le 
km  de  fa  famille.  Un  Spaitiate  entendant  faire 
de  magnifiques  éloges  d'une  Oame.de  fa  con« 
noiffance  ,  l'interrompit  en  colère  :  "  Ne  ceffe- 
),  ras- tu  point,  lui  dit-il,  de  médire  d'une  Fcin- 
„  me  de  bien  ?  „ 

Les  Femmes  paiTent  pour*  être  plus  peureufes 
a[ue  les  hoinmej.  Voiwi  néanmoins  uu  riâit  aifc^ 
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IiârdI  d'il  e  fei* vante  de  LiJle,  Elle  avoit  gagé 
d'aller  pendant  la  nuit ,  fans  lumière  ,  prendre 
une  tcre  de  mort  dans  le  cimetière  de  fa  pa- 
roifle.  Celui  oui  avoit  fait  la  gageure  contr'eile, 
s'croit  caché  ious  le  charnier.  Comme  elle  tenoit 
une  tête  dans  Ces  mains  ,  il  lui  ccia  d'une  voix 
lepulchrale  :  Laijfe-li  ma  tète,  La  fervante  la  lut 
jetta  ,  en  lui  difant  :  Tiens ^  U  'voiù^  &  en  prit 
une  autre.  Elle  entendit  une  féconde  fois  le  mê- 
me commandement;  mais  s'appercevant  que  c'é- 
toit  la  même  voix  qu'elle  avoit  déjà  entendue, 
elle  emporta  tranquillement  là  tête  qu'elle  tenoit  11 
&  dît ,  dans  fon  patois  :  Vn-t^en  ,  va-t-e^y  t\n\ 
na  mie  deux.  Apologie  du  beau  fexe. 

Le  premier  coup  d'oeil  jettéfuria  fociété  ci- 
vile  ne  laifTe  aucun  doute  que  la  Femme  ne  foit 
înférieme  à  l'homme  pour  la  force  ;  mais  cette 
foiblefTe  de  la  Femme,  ne  vient^elle  pas  de  la 
tranquillité  de  fes  occupations ,  &  dans  l'état  de 
nature  ayant  les  mêmes  befoins  que  l'homme» 
n'am'oit-elie  pas  aufli  la  même  force  &  la  même 
aftivîté  pour  y  fatisfaire?  L'hiJftoire  d'une  jeune 
fille  fauvage  publiée  en  1755,  autorife  cette  queC 
don-  Cette  jeune  fille  â^ée  pour  lors  de  neuf  è 
dix  ans,  étoit  entrée  fur  la.  brune  dans  le  village 
de  Songi  en  Champagne  ,  au  mois  de  Septem- 
bre 173 1.  Elle  avoit  les  pieds  nuds  ,  le  corps 
couvert  de  haillons  &  de  peau ,  les  cheveux  fout 
une  calotte  de  calk-baffe  ,  le  vifage  &  \q$  mains 
noirs  comme  une  Négreflc;  elle  étoit  armée  d'ua 
bâton  court  &  gros  par  lé  bout  çn  forme  de 
maffue.  Un  Payfan  effrayé  de  cette  figure ,  lâcha 
fur  elle  un  dogue  aimé  d'un  collier  â  pointes  de 
fer.  La  fauvage  le  voyant  approcher  en  fureur f 
l'attendit  de  pied  ferme  ,  tenant  fa  petita  maffe 
d'armes  â  deux  mains. ,  dans  la  poflure  de  ceux 
qui  ,  pour  donner  plus  d'étendue  aux  coups  de 
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pieds. ..«  On  remarqua  qu'elle  avoir  les  <iIo!gtS 
des  mains ,  fur-tout  U$  pouces  ,   extrêmement 

fros  par  proportion  au  refte  de  la  main  ;  elle  a 
it  elle-même  depuis  ,  que  ces  pouces  plus  gros 
&  plus  forts  lui  étoient  oien  néceffaires  pendant 
fa  vie  errante  dans  les  bois ,  parce  que  lorfqu'elle 
étoit  fur  un  arbre ,  &  qu'elle  en  vouloit  changer 
ians'  dépendre  ,  elle  appuyoît  fes  deux  pouceS 
fur  une  branche  ,  &  s'élançoit  fur  i'arbre  voifin 
comme  un  écureuil.  .*  Cette  fiuvage  ,  quelques 
jours  avant  qu'elle  fût  prife  ,  fut  apperçue  na- 

Î^eant  &  jplongeant  dans  la  rivière ,  d'où  elle 
brtit  quelque  temps  après  ,  tenant  un  poiflbn 
dans  chacune  de  fes  mains,  &  une  anguille  en-' 
tre  fes  dents.  Rendue  â  la  fociété  civile  ,  elle  a 
néanmoins  toujours  ponfei-vé  une  forte  inclina, 
tion  pour  fe  jetter  dans  l'eau  ,  où  elle  pêchoit  i 
la  main  &  nageqit  comme  un  poiffon  malgré  le 
froid  &  la  gelée.  Hift,  t^une  jeune  fille  fauvage  y 
ftihliée  fetr  Madame  H, . .  Paris  1755. 

U  y  a  trois  chofès,  difoitun  bel  Efprît,  que 
j'ai  toujours  beaucoup  aimées  »  fans  jamais  y 
rien  compren<ire;  la  Peinture,  la  Mufîque  &  les 
Femmes. 

On  trouve  moins  d'union  entre  les  Femmes 
qu'entre  les  hommes  ,  parce  qu'elles  ont  un 
même  objet  :  celui  de  plaire.  Le  mépris  que  l'on 
témoigne  pour  leurs  charmes  ,  eft  une  offenfe 
qu'elles  ne  pardonnent  jamais^  On  vînt  rappor- 
ter un  joui-  au  Duc  de  Roqueiaure  ,  que  deux 
D^mes  de  la  Cour  avoient  pris  querelle,  &  s'é- 
toient  accablées  d'injures.  Se  font- elles  appellées 
laides,  dit  le  Due?  — ^  Non,  Monfieur.  — * 
£h  bien  9  répondit -il,  je  me  charge  de  les  ré- 
concilier. 

On  peut  èbnclure  de  cette  rivalité  qui  règne 
entre  les  Femmes  ,  qu'elles  font  namrellement 
portées  à  la  médifance.  En  vain  une  jolie  per* 
îbmiÊ  efjpere  d'y  échapper.  Mademoifelle  de"\ 
ènteiidoit  fouveat  médire  de  &  ligure;  iSc  toutes 
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les  fois  elle  difbit  :  Pour  me  venger  ,  je  ferai  de» 
4nain  un,  infidèles  La  vengeance  lut  a  réufG  taitt 
de  fois  »  qu'A  la  fin  lés  Femmes  font  convenues 

Ïu'elle  étok  aimable,  mais  non  qu'elle  fût  fago. 
eur  médifance  n'a  fait  que  changer  d'objet. 

Un  Auteur  qui  doit  bien  connoître  les  Fem- 
mes, (Madame  de  P.  ~)  dit  encore  quelque  part* 
«u'ou  n'amufe  pas  long-temps  l^s  Femmes  avec 
^e  Telprlt.  Un^  Dame  de  qualité  ,  qui  ^'étoit 
choifî  un  ^eune  iiomme  d'uiif  jolie  figure  &  de 
beaucoup  d'efprit ,  lui  dit  im  jour  nettement  :: 
<ia'il  pouvoitiè  retirer ,  qu'elle  n'aimoit  pas  les 
gens  qui  parloient  trop. 

On  a  beau  aroir  des  talents  ^  de  refpi-it ,  ua 
caraélere  admirable ,  il  y  a  toujours  des  côtés^ 
continue  le  même  Auteur,  par  où  il  efl  bon  de 
n'être  pas  regardé.  Les  Femmes  entendent  ^  ce 
me  femble  «  cette  politique  mieux  que  Jes  hom* 
mes;  elles  enveloppent  loîgneufement ce qu^elle» 
ne  peuvent  montrer  avec  avantage.  Voyez  Ma- 
dame de..  .^  qui  n'a  pas  l^  dents  belles^  elle  ne 
rit  jamais  que  dts  yeujc. 

Mademoifelle  N'**,  fit  aflembler  tm»  Tes  pa- 
rents pour  les  confulter  ,  &  avoir  d'eux  la  per- 
«niffion  de  faire  couper  une  loupe  qui  lui  etoit 
venue  au  front.  Peu  de 'temps  après,  elle  époufk 
nn  aventurier^  fans  le  communiquer  â  peribnne* 
Combien  de  Femmes  re^fembleiit  à  Mademoi- 
felle N  •••4 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  petit  mortftre-Ià  »  difoit 
inconfidérément  une  Femme  â  une  autre ,   en 

parlant  d'un  «nfant  1  Madame ,  c'eft  ma 

fille. Ah  i  ah  !  elle  eft  bien  jolie. 

Le  Chevalin  Gafcoin ,  dont  parle  Wicheifi 
dans  une  de  fes  Lettres  ,  avoit  été  ,  pendant  fa 
jeuneffe  ^  fort  bien  venu  des  Femmes.  Pour  fe 
procurer  cette  même  fati&faâion,  étant  vieux,  SL 
4s'avi{â  de  mener  toujours  avec  lui  uji  jeune  hom- 
me.  Si  îe  me  préfeutois  feul  cheK  les  Dames* 

MQi\ril  A  in  Dmû  4  «Ues  ne  manqueroient     ' 
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de  me  refufer  la  porte  ,  uniquement  parce  que 
inQS  vifîtes  feroient  fans  conféquence. 

„  Les  Sicambres  >  une  des  tribus  des  Francs» 
,)  commen^oient  à  plier  &  â  fuir  dans  une  ba- 
3,  taille  ,  leurs  Femmes  les  arrêtent ,  &  leui'  di* 
«  fent  >  en  découvrant  leur  fein  :  Frappez  ,  lâ- 
0,  ches,  &  tuez-nous  plutôt  que  de  nousexpofer 
3,  aux  opprobres  de  l'efcîavage.  Ce  fpeâacle  6c 
„  ces  reproches  animent  le  courage  £c  la  fierté 
^  dQS  Sicambres  ;  ils  (è  rallient ,  le  combat  re- 
„  commence  ;  ils  repouifent  &  défont  entière* 
9,  ment  Tennemi  qui  fe  croyoit  déjà  vainqueur. 
„  Un  Hiftorien  prétend  que  c'eft  depuis  cette 
„  vî£loire  >  &  en  mémoire  de  la  part  que  les 
„  Femmes  y  avoient  eue,  qu'elles  commencèrent 
„  &  qu'elles  ont  continue  à  laifTer  leur  gorge 
„  découverte.  „  Ejfais  hiftoriques  fur  Farts. 

Le  babil  femble  avoir  été  accordé  fpécialement 
<ux  Femmes  ,  comme  un  fbulagement  dans 
leurs  occupations  fédentaires.  Il  étoit  d'ailleurs 
dans  le  vœu  de  la  nature,  que  les  Femmes  char- 
gées par  devoir  de  l'éducation  des  enfants  j  exert 
gaffent  leurs  oreilles  par  un  caquet  continuel ,  6c 
imprimaient  dans  ces  cerveaux  débiles  beaucoup 
de  traces  idéales  qui  y  refleroient  ditiicilement 
fans  ce  fecours.  Cependant  on  a  eu  l'injuilice» 
jufques  dans  la  chaire,  de  lancer  des  traits  contre 
ce  babil  utile  des  Femmes.  Un  Prédicateur  prê- 
chant devant  des  Religieufes  le  jour  de  Pâoues, 
dit  que  Jefus-Chrift  reffufcité  apparut  d'abord 
aux  Fernmes  ,  afin  que  la  nouvelle  de  fa  réfur- 
reé^ion  ïût  plutôt  répandue. 

On  fait  que  c'eft  Tufage  dans  plufîeurs  paroiA 
fes  de  Campagne  ,  que  les  hommes  foient  pla- 
cés d'un  côté  &  les  Femmes  de  l'autre.  Un  Reli, 
gieux  au  milieu  de  fon  Sermon ,  entendoit  quel-, 
qu'un  àts  auditeurs  qui  babilloit  ;  ce  bruit  lui 
cûufoit  des  dîftra£lions  ;  il  en  fait  its  plaintes. 
Une  Femme  fe  levé  aufîi-tôt;.&  croyant  devoir 

venger  fou  fexe,  dit;  Au  moins,  mon  Révéreud 
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Père  ,  ce  n*eft  pas  de  notre  côté.  Tant  mieux  » 
ma^  bonne  ,  txnt  mieux ^  lui  répond  le  Religieux» 
eda  finira  plutôt. 

Un  Prédicateur  prêchant  fur  l'Evangile  de  la 
Samaritaine  ,  dit  :  Ne  foyez  pas  furpris  fî  cet 
Evangile  eft  fî  long,  une  Femme  y  parle. 

Un  Fabulifte  Allemand,  M.  Lichtwehr,  dans 
le  deflèin  de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Fem- 
me qui  ne  foit  bonne  â' quelque  chofe  ,  rap. 
porte  l'Hiftoriette  fuivante.  Un  pauvre  Payfan , 
de  fept  enfants  qu'il  avoit  eus  de  fon  mariage  « 
ne  put  parvenir  à  élever  qu'une  fille  ;  encore 
étoit-elle  de  la  figure  la  plus  hideufe.  Vous  voua 
imaginez  fans  doute  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à 
la  pourvoir.  En  effet,  qui  auroit  voulu  le  char- 
ger d'un  objet  fi  difforme?  Patience,  vous  allez 
lavoir  â  quoi  vous  en  tenir.  Songez  que  tous 
Its  Q^ens  a  marier  ne  fe  laiffent  pas  prendre  par 
la  ngure.  Un  meneur  d'ours  paffa  dans  le  vil- 
lage où  elle  demearoit  ;  il  la  vu  &  la  demanda 
en  maiiage.  Le  père  étoit  un  honnête  homme* 
un  homme  de  la  vieille  roche ,  &  qui  ne  vouloit 
fui'prendre  perfonne.  Monfieur  ,  dit-il  au  pré- 
tendu ,  je  dois  vous  parler  naturellement;  vous 
n'avez  peut-être  pas  remarqué  que  ma  fille  eft 
affez  mal  tournée  ,  &  vous  ignorez  que  je  li'aî 

rien  â  lui  donner  en  mariage? Beau-pere^ 

répondit  l'autre,  ce  n'efi  fas  ce  qui  m*  inquiète.  — - 
Mais  elle  eft  boffue  par  devant  &  par  derrie- 
rCé  —  Voila  juftement  ce  que  je  demande.  —  Sa 
peau  reffemble  a  du  chagrin.  —  fen  fuis  bien^ 
aife,  —  On  ne  lui  voit  point  de  nez.  — -  Fort 
bien.  — —  Elle  n'a  guère  que  trois  pieds  de 
haut.  —  Encore  mieux.  —  Elle  a  les  jambes 
en  faucilles  &  \ts  talons  en  dehors.  —  Cela  eft 

bien  heureux. Tenez  ,  je  vois  qu'il  ne  vous 

faut  rien  cacher;  elle  eft  prefque  muette  &  tout- 
â-fait  fourde.  —  «  Eft-il  pofîîble ,  s'écria  le  fu- 
I,  tur?  Mais  vous  me  raviriez;  il  y  a  long-temps 
n  que  je  cherche  une  Femme  ô-peu-près  formée 
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M  fur  ce  modèle  ;  mais  je  n'ofois  trop  me  flatter 
de  la  trouver  ,  &  je  fuis  plus  heureux  que  je 
ne  m'y  étois  attendu^  Savez-vous  que  votre 
fille  remplît  l'idée  de  perfeâion  que  je  me 
fuis  mife  eu  tête ,  &  qu'une  figure  aufli  ac- 
9,  compile  eft  très-rare  au  temps  préfent^  „  *— 
Mais  je  ne  comprends  pas ,.  ûiterrompit  le  beau-^ 
père;,  que  voulez-vous  faire  d'une  Femme  fi  lai* 
de  f  fi  mal  faite  »  infirme  d'ailleurs  ,  &  qui  n'ft 
pas  le  fol  ?  -— •  ^^  Ce  que  j'en  veux  faire  I  Jet 
»  roule  continuellement  le  pays  >  &  je  gagne 
^  ma  vie  i  montrer  des  monilres.  Je  mettrai 
>,  celuî-  ci  dans  une  boîte  >.  je  le  ferai  porter 
n  avec  moi ,,  &  je  compte  bien  qu'il  fera  m& 
a,  fortune..  ,^ 

Mes  fîiries  vietUîflent  dit  Pluton  au  meflàger 
des  Dieiuc  ;  le  fervice  les  a  ufêes.  N'en  pour- 
zois-je  pas  avoir  de  toutes  fraîches  ?  Va  aonc», 
Mercure  y  yole  ju^u'au  monde  fupérieur,,&  tu 
tn*y  chercheras  trois  Femmes  propres  il  ce  Minif^ 
tere.  Mercure  part,  Peu.  de  temps  après  >  Junon 
dit  â  fa  fui  vante  :  Il  me  faudroit  >  Iris^  trois  fil- 
les parfaitement  féveres  &  cbafles  ;  crois-tu  pou- 
voir les  trouver  chez  les  mortels  ^  mais  parfaite- 
ment chafieS}  m'entends-tu?  Je  veux  faire  honte 
à  Vénus  >  qui  fe  vante  d'avoir  foumis,  fans  ex- 
ception, tout  le  beau  fexe»  Va  donc,  &  cherche^ 
où  tu  pourras  les  rencontrer.  Iris  part.  Quel  eft 
le  coin  de  la  terre  qui  ne  £Qt  pas  vifîcé  par  la 


bien  pu  vous  amener  trois  filles  qui-  toutes  le» 
trois  ont  été  parfaitement  féveies  &  chaftes  ;  qui' 
n'ont  jamais  fouri  à  aucun  homme  ;  qui  ont 
jtoufiTé  dans  leur  cceur  jufou'â  la  plus  petite 
étincelle  de  l'amour  ;  mais  ,  kélas  !  je  fuis  arri- 
vée trop  tard..——  Trop  tard,  dit  Junon;  corn- 
ment  cela?  -«-  Mercure  venoit  dans  l'infiant  de 
to  cuUever  goorPlutou)  tsoiis  fille»,  qui.  font  te. 


tetta  même.  —  Et  qu'eft-ce  que  Platon  veut 
en  faire  ?  — —  Des  fuiies.  Ce  dernier  conte  efi 
de  Af.  Lejfmg  ,  trh-connu  en  Allemagne  far  Jeg 
':Poéfies^  ^ 

Nous  terminerons  cet  article  par  rme  petite 
Aityre  ingénieufe  ,  traduite  de  Tancien  langage  ; 
elle  eft  de  Chreftien  de  Troyes ,  Auteur  qui  vi- 
voit  dans  le  douzième  fièclc*  Gauvain  ,  preux 
Chevalier  d€  la  Cour  du  Roi  Artus ,  époufadant 
fes  voyages^  une  fort  beik  Dame^  La  noce  faite  f 
il  veut  préfenter  fa  Femme  r  la  Cour  ,  &  Id 
conduit  en  eroupe  derrière  lui  >  félon  la  coutume 
de  fon  temps.  Un  inconnu  armé  de  toutes  pie- 
ces  les  rencontre,  &  veut  enlever  la  Belle.  Gau- 
vain lui  repréfente  qu'elle  eft  à  lui;  finconnulul 
répond  :  "  Si  eile  aimoit  mieux  me  fuivrc  >  me 
„  la  céderiez-vous?  „  Oui|  répond  Gauvain.  Il 
donne  le  choix  â  fa  Femme  ,  qui,  fans  héfîter, 
le  déclare  pour  ri4iconnu.  Gauvain  >  délarflTé  de 
fa  belle  ingrate  ,  pourfuivoit  conftamment  ibii 
ehenun  r  fuivi  de  cbux  beau»  lévriers  WsAWf  <fûe 
fbn  père  lui  avoit  donnés.  La  Dame  qui  aimoic 
ces  lévriers,  exige  de  l'inconnu  qu'il  les  aille  àt* 
mander  à  fon  mari.   L'inconnu  fc  rejoint ,  & 
iai  fait  fa  demande.  Gauvain  lui  tient  ce  pro* 
pos  :   "  Vous  m'avez  pris  ma  Femme  ,   parce 
p  qu'elle  a  voulu  vous  fuivre ,  il  eft  jufte  que  1« 
„  même  épreuve  décide  des  lévriers  :  lis  feront 
„  à  celui  qu'ils  fuivront*  „  L'inconnu  trouva  la 
propofltion  raifonnable;  chacun  va  de  fon  côté, 
appellant  les  chiens  3  mais  ils  fuivent  leur  ancien 
maître.    Extrait  de  quelques  Toéfies  des.  douze  ^ 
treize  fjp  quatorzième  fiecîes^ 
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Ne  Femme  traite  Ibs  liomn«l  comme  un 
fcabik  joueur  d'écliecs  ea  ufe  avec  fes  pionis, 
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elle  ne  s'attache  pas  affez  à  un  feul  pour  n'avoir 
pas  l'œil  lur  un  autre  qui  pourroit  lui  procurer 
de  plus  grands  avantages.  Pope. 

Une  Feuime  qui  avoit  plufîeurs  Amants ,  fw- 
foit  accroire  à  chacun  d'eux  qu'il  étoit  le  feul  fa- 
vorifé.  La  Déeffe,  par  ce  ilratageme ,  entretenoit 
{ts  autels  ,  &  tous  ceux  qui  la  voyoient ,  lui 
étoient  également  dévoués.  Mais  un  matin  TA- 
mour  ôta  le  bandeau  â  Tun  de  fes  amants,  & 
lui  découvrit  des  infidélités  qu'il  n'ofoit  pas  même 
ibupçonner.  Il  porta  fes  plaintes.  Ah  !  Monfieur , 
lui  dit  aflex  naïvement  cette  Femme  Galante ,  puif^ 
que  vous  avex  recouvré  la  vue  >  vous  pouvez  vous 
retirer  ;  je  ne  reçois  chez  moi  que  des  aveugles. 

Une  Courtifanne  de  Rome  étoit  venue  dans 
une  Eglife  fe  placer  auprès  d'une  Dame  reipec- 
table.  Celle-ci  qui 's'en  apperçut,  fortit  auffi-tôt 
de  fa  place  pour  s'éloigner.  Pouiquoi  vous  éloi- 
gnez-vous de  moi ,  Madame ,  lui  répondit  affez 
naïvement  la  Courtifanne?  Mon  infiimité  n'ai* 
taque  jamais  que  celles  qui  la  fouhaitent» 

Une  Fille  Galante  reprochoit  à  fon  frère  fa  pat 
fion  pour  le  jeu,  "  Quand  cefferez-vous  de  jouer  t 
„  lui  difoit-elle  ,,  ?  — —  Ma  foeur  quand  vous  cef. 
ferez,  d'aimer,  •^—  Ah  ,  malheureux  !  vous  joue- 
rez toute  votre  vie. 

On  vouloir  envoyer  une  Demoifelle  Galante 
aux  Filles^repenties.  Ce  n'efl  point  mon  avis  % 
dit  une  Dame»  Et  pourquoi ,  lui  demanda  t-on  ? 
C'eft  qu'elle  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre. 

Une  jeune  Femme  qui  avoit  un  petit  bon- 
homme ,  dont  la  parenté  étoit  fort  équivoque, 
difoit  en  compagnie  ,  qu'elle  vouloit  l'élever  ^u 
même  lieu  de  la  famille.  Lâ-deflus  un  plaifant 
lui  confeilla  malignement  de  l'envoyer  au  CoU 
lege  des  ^luatre-Nations, 

Une  Dame  de  la  Cour  venoit  de  mourir  :  on 
difoit  que  c'étoit  de  la  petite  vérole.    Pas  tant 

petite»  repm  malignement  quelqu'un  quiiacon* 
noiuojK  bien. 
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Ceci  rappelle  cet  autre  mot  de  M.  de  Fonte- 
nelle  :  On  lui  difoit  qu'une  Femme  de  théâtre 
venait  de  mourir  de  la  petite  vérole.  Celaeft 
bien  modefte,  répondit-il. 

Un  Avocat  venoit  de  gagner  une  affaire  d'îfn- 
poitance  pour  une  Demoifelle  qui  a  voit  eu  plu« 
îieurs  amants,  mais  qui  ne  l'avoient  point  enri- 
chie. Comme  cette  Demoifelle  fè  piquoit  de  r©- 
connoifrance  ,  elle  dit  â  fon  défenfeur  ,  qu'elle 
h*avoit  que  fon  cœur  â  lui  offrir.  Mais  TAvocat 
prudent  lui  répondit,  qu'il  ne  prenoit  poijjtd*é- 
pices  )  &  q?i'il  falloit  qu'elle  réfervât  cela  pour 
ion  rapporteur. 

Une  fille  de  baffe  naiffance  avoit  pour  amant 
un  jeune  Prince,  ce  qui  flattoit  fa  vanité.  Elles'oi*. 
blia  même  une  fois  jufqu'â  manquer  aux  égards 
qu'elle  devoit  à  des  Dames  de  condition  ;  on  lut 
en  fît  un  reproche  très- vif.  Elle  en  porta  auffi* 
tôt  ks  plaintes  d  fon  amant ,  comme  d'une  in« 
fuite  qui  lui  avoit  été  faite.  Mais  le  Prince  affez 
prudent  pour  ne  pas  écouter  l'animofîré  dépla- 
-  cée  de  cette  jeune  perfonne  ,  lui  répondit  :  Ma- 
demoiièlle  ,  je  veux  bien  partager  vos  plaifirs, 
mais  noji  pas  vos  querelles. 

M.  le  Comte  de**',  fè  trouvant  avec  fa  Maî- 
treffe  devant  une  Femme  digne  de  confïdération 
&  de  refpeél  ,  lui  rendoit  Its  hommages  qu'il 
croyoit  lui  devoir.  Sa  Maîtreffe  voulut  contre- 
faire la  jaloufe  ,  &  fe  permettre  quelques  raille- 
ries. Le  Comte  lui  dit  avec  douceur  :  AimubU 
vice ,  refpeciez,  la  *vertu. 

Un  jeune  Seigneur  ayant  trouvé  dans  une  com- 
pagnie fa  Maîtreffe  qui  venoit  de  lui  faire  une 
infidélité  d'éclat ,  voulut  la  déshonorer  en  mon- 
trant des  lettres  paffionnées  que  la  Dame  lui 
avoit  écrites.  Comme  il  fe  préparoit  â  en  lire 
une  des  plus  emportées  ,  la  Dame  ,  fans  fe  dé- 
concerter, lui  dit  :  Lifez  feulement,  je  n'en  rou- 
^  girai  point  ;  il  n'y  a  que  le  deffus  de  la  lettre 
qui  me  faffe  honte.  Cette,  injure  délicate  }  fie 
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néanmoins  trts-vive,  étourdit  tellement  TAmant 
difgFacié ,  qu'il  fbrtit  fur  le  champ  fans  pouvoir 
rien  répliquer. 

Une  Dame  très -connue  par  Tes  galanteries  y 
pafTant  par  le  Pont-Neuf  è  Paris ,  dans  fon  équi- 
page ,  nit  faluée  avec  diftiné^ion  par  un  MinH^ 
tre  d'Etat  r  une  perfonne  qui  étoit  à  côté  de  ce 
Miniftre  ,  furprilè  de  ce  fafut ,  lui  dit  :  "  San» 
3,  doute,  vous  ne  connoiflez  point  cette  Dame  ?,> 
C'eft  au  contraire  parce  que  je  la  connois  ,  ré- 
pondit le  Minifti-e,  que  je  la  falue  de  cette  forte^ 
Ne  voyezvous  pas  que  je  fuis  fur fes  terres r^ A 
tous  Seigneurs,  tous  honneurs. 

Une  Ducheffe  devoit  époufer  un  jeune  Mar- 
quis. Comme  on  lui  repréfentoit  que  ce  ma- 
riage lui  feroit  perdre  l^s  honneurs  du  tabouret: 
j'aime  mieux  ,répondit^eile  ,.etre  couchée  q.u'aflife^ 

Une  Femme  Galante  devenue  vieille  &  dan- 
gereufement  malade  ,  avoit  envoyé  quérir  fon 
Confefièur  ,  qui  lui  diibit  :  Il  faut  oublier  votive 
vie  paflée  ;  il  faut  fonger  à  n'aimer  que  Dieu»^ 
Hélas  !  repritelle  ,  à  TSge  où  je  fuis  ,  comment 
fonger  â  de  nouvelles  amours  ï 

Une  Femme  qui  ne  paffoit  point  pour  être 
cruelle  y  difbit  toujours  qu'elle  n'ahnoit  pointiez 
procès  :  on  le  fait  bien  ,  Madame ,  lui  répon- 
dit-on ,  vous  vk  chicanez  point ,  vous.accordez  tout» 

Deux  Efpagnols  £è  difputerent  la  conquête 
-d'une  Courrifanne  ,  d  la  pointe  de  L'épée.  Le 
vainqueur  viiu  revoir  cette  Femme  qui,  ne  trou- 
vant point  fon  compte  à  toutes  ces  difputes  ,  le 
renvoya  en  lui  difant  :  "  Apprenez ,  Monfîeur  >. 
),  une  autre  fois,  que  ce  n'eft  point  avec  le  fer> 
t%  mais  avec  l'or  &  l'argei^t  que  mes  fave^irs  k 
»  gagnent.  „ 

Une  Femmes  qui  n'étoît  pas  d««  pluff  fagerr 
mais  qui  avoit  le  fentiment  vif ,  entendoit  un 
fiomme  qui,,  dans  la  colère,  lâcha  ce  mot  que  h 
dévot  Neptum  n^aàhenm  pas.  Ah  1  s'éalart-elki^ 
feut-oii  dire  ce  mot»iicii  colère  2 
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Une  Femme. fe  vantant  de  fa  facilité  â  accoa* 
cher  ,  dit  qu'elle  aimoit  mieux  faire  un  enfant 
qu'avaler  uu  î^une  d'œuf.  Ce(k ,  repaitit  mali- 
cieofement  quidqu'uii  >  que  Madame  a  le  gefier 
étroit» 

Une  Femme  Galante  difoitâ  un  ivrogne  :Croî» 
riez -vous,  Monfîeur  ,  que  depuis  dix  ans  que 
je  fuis  veuve  ,  il  ne  m-a  pas  pris  la  moindre 
petite  démangeaifon  de  mariage?  Croiriez- vous» 
Madame,  aue  depuis  que^e  me  connois,  je  n'ai 
jamais  eu  ioiït 

Une  Dame  fe  plaignoit  amèrement  dans  une 
compagnie,  de  ce  qu'on  Taccufoit  d'avoir  eu  lîx 
enfants  d'un  homme  xie  condition  qu'elle  nom- 
ma. "  Que  craignez  -  vous  V  Madame,  lui  dit 
„  quelqu  un  qui-  la  coiinoiàbit  bien  ,  les  gens 
^»  bien  nés  ne  fàvent-ils  pas  qu'il-  ne  faut  jamais 
9,  croire  qiie la  moitié  de  ce  <\^  l'on. dit?,» 
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D 


Ans  la-  phipart  des  grandes  villes  ,  on  ac^ 
corde  des  récompenfes  au  bel  efprit  ;  dans  le 
village  de  Salency  ,  près  de  Noyon  en  Picardie,. 
on  couronne  la  vertu;  on  n'y  applaudit  point  à 
de  beaux  difcours  >.  mais  on  y  honore  la  bonne 
conduite.  Depuis  un  temps  immémorial  on  cé- 
lèbre dans  ce  village  ,  tous  les  ans  le  8  Juin ,  la 
Fr/«  de  la  Kofe^  ainfi  nommée,  parce  c|u'en  effet. 
on  y  couronne  de  rofes  la  fille  du  lieu  la  plus 
vertueufe.  L*inftitutk)n  de  cette  Fête  eft  attri- 
buée â  S»  Medard  ,  Evêque  de  Noyon  &  Sei- 
gneur de  Salency ,.  qui  vivoit  au  commencement 
du  fixieme  fiecle».  Un  tableau  de  la  plus  haute, 
antiquité ,  placé  au-deflus  de  l'autel  de  la  cha- 

Selle  de  S^ Medard,  qui  efl  à.  une  des  extrémités, 
u  village  de  Salency,  se^réfeme  ce  faiat  Pcélat 
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en  habits  pontificaux,  &  mettant  une  couronne 
de  rofes  fur  la  tête  de  fa  iceur  qui  la  reçoit  à  ge- 
noux. Le$  Seigneurs  de  Salencyaui,  dans  cet 
établi Heinent  ont  fuccédé  à  S.  Meaard  ,  &  qui 
même  dans  la  fuite  en  ont  fait  un  droit  de  vaf- 
ialité  ,  célèbrent  la  même  cérémonie.  Les  habi- 
tants, après  s'être  affemblés  en  corps  de  commu- 
nauté ,  choififfent  dans  le  village  trois  filles  qu'ils 
préfentent  à  leur  Seigneur  ,  un  mois  avant  la 
cérémonie ,  &  le  Seigneur  défigne  pour  Rofiere , 
celle  des  trois  qu'il  juge  â  propos.  Ces  filles  doi- 
vent être  nées  de  parents  d'une  conduite  irré- 
prochable. La  tache  la  plus  légère  ,  le  moindre 
ibupçon  feroit  un  motif  d'exclufion.  Le  choix 
du  Seigneur  eft  annoncé  d'avance  ,  afin  que.  les 
autres  filles  afpirantes  puifî'ent  le  coutelier  s'il  y 
a  lieu.  Le  jour  défigné  pour  la  cérémonie  ,  la 
fille  Rofiere ^  vêtue  de  blanc,  fe [rend  vers  les  deux 
heures  après  midi  au  château  de  Salency ,  au  fou 
des  tambours  ,  des  violons ,  des  muzettes.  Elle 
efl  accompagnée  de  fa  famille  &  de  douze  filles 
auffi  vêtues  de  blanc,  avec  un  large  ruban  bleu 
en  baudrier  ,  auxquelles  douze  garçons  du  lieu 
donnent  la  main.  Le  Seigneur  ou  fon  Prépofé 
va  la  recevoir  lui-même.  Elle  lui  fait  un  petit 
compliment  pour  le  remercier  de  la  préférence 
qu'il  lui  a  donnée  ;  enfuite  le  Seigneur  ou  ce- 
lui qui  le  repréfente  &  fon  Bailli  ,  lui  donnent 
chacun  la  main  ;  &  précédés  des  inftruments» 
ils  la  mènent  à  la  Paroiffe  où  die  entend  hs  Vê- 

res  fur  un  prie-Dieu  placé  au  milieu  du  chœur. 

es  Vêpres  finies  ,  le  Clergé  fort  proceflîonnel- 
lement  avec  le  peuple  pour  aller  à  la  Chapelle 
de  S.  Medard.  Cdi  là  que  le  Curé  ou  le  Célé- 
brant bénit  la  Couronne  ou  le  Chapeau  de  ro- 
fes qui  eft  fur  l'autel.-  Ce  Chapeau  eft  entouré 
d'un  ruban  bleu  &  garni  fur  le  devant  d'un 
anneau  d'argent.  Après  la  bénédidlion  &  un 
difcours  relatif  à  -  la  Fête  ,  le  Célébrant  pofe  la 
couronne  fur  la  tête  de  la  Rofiere  ,  qui  eu  â  ge-^ 


ï 
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noux,  &  lui  remet  en  même-temps,  eiipréfence 
du  Seigneur  &  des  Officiers  de  fà  juuîce  ,  la 
fomme  de  vingt-cinq  livres  annexée  par  le  titre 
de  la  fondation  à  cette  cérémonie.   La  Rofiere 
alnfi  couronnée  eft  reconduite  de  nouveau  par 
Je  Seigneui-  ou  fon  Repréfentant  &  toute  fa  fuite 
jafqii^  la  Paroiffe  ,  Ton  chante  le  Te  Deum  & 
une  Antienne  à  faint  Medard  i  au  bruit  de  la 
moufqueterie  des  jeunes  gens  du  village.    Au 
fortir  de  TEglife  ,  le  Seigneur  ou  fon  Repréfen- 
tant mené  la  Rofiere  jufqu'au  milieu  de  la  grande 
rue  de  Salency  ,  où  des  Cenfîtaires  de  la  Sei- 
gneurie ont  fait  dreffer  une  table  garnie  >  "d'une 
«  nappe  ,  de  fix  ferviettes  ,  de  iix  aflîettes  ,  de 
9,  deux  couteaux ,  d'une  faliere  pleine  de  fel , 
9)  d'un  lot  d«  vin  clairet  en  deux  pots  (  environ 
„  deux  pintes  &  demie  de  Paris)  de  deux  ver. 
„  res,  d'un  demi  |lot  d'eau  fraîche,  de  deux  pains 
»  blancs  d'un  fol ,  d'un  demi  cent  de  noix  & 
n  d'un  fromage  de  trois  fols,  „  Ils  lui  donnent 
encore  par  forme  d'hommage  ,  un  bouquet  de 
fleurs  ,  une  flèche,  deux  balles  de  paume  &  un 
fifflet  avec  lequel  l'un  des  Cenfitaires  fiffis  trois 
fois  avant  que  de  l'offrir.  Ils  font  obligés  de  fa- 
tisfaire  exaàement  à  toutes  ces  fervitudes  ,  fous 
peine  de  foixante  fols  d'amende.   Delà  ,   toute 
rafièmbiée  fe  rend  dans  la  Cour  du  château  fous 
un  gros  arbre  ,  où  le  Soigneur  danfe  le  premier 
branle  avec  la  Rofiere;  ce,  bal  champêtre  finit  au 
çoucjier  d^  foleih   Le  îendemain  dans  l'après- 
midi  ,  la  Rofiere  invite  chez  dît  toutes  les  fîlle^ 
du  village  ,  &  leur  donne  une  grande  collation, 
Louis  XIII.  fe  trouvant  au  château  de  Varennes , 
près  de  Salency  j  dans  le  temps  de  la  F6re  de  la 
lofe,  le  Seigneur  de  Salejicy  lupplia  Sa  Majeflé 
fie  vouloir  bien  faire  célébrer  en  fon  nom  la  cé- 
rémonie de  la  rofe.  Ce  Monarque  y  confentitSc 
envoya  le  Marquis  de  Gordes ,  fon  premier  Ca- 
pitaine  des  Gardes  ,  qui  par  &s  ordres  ajouta 

$ux  â^ms  wie  bague  aaigent  ^  uu  cordon  bkut 


a78   F^  ^^     REM  AKJiUASL  E^ 

C'eil  depuis  cette  époque  aue  la  Rafiere  reçoit 
cette  bague ,  &  qu'elle  &  lès  Compagnes  font 
décorées  de  ce  ruban.  Cette  Fôte  û  capable  d'en- 
coui-ager  Ses  mœurs  Qc  dont  on  n'a  peut-être 
point  d'exemple  nulle  part ,  étoît  bien  digne 
C'intérefTer  une  ame  honnêtt  &  fenfîble.  M.  le 
Pelletier  de  Morfpntaine  «  nouvel  Intendai^r  de 
Solflbns  qui  fe  n^ouvoit  proche  SaleiKy  au  mois 
de  Juin  1766  ,  s^eft  offert,  à  la  prier*  juridique 
du  Bailli,  d'être  k  parrein  de  la  Ro^ere  en  l'ab- 
fence  du  Seigneur.  .  Il  ne  s'eft  point  borné  à 
cette  marque  extérieure  &  paffagere  de  ià  feiifî* 
bilité  ,  il  a  doté  h^pfiere  de  quarante  écus  de 
rente ,  '&  y  a  ajouté  une  fomme  qui  doit  être 
employée  aux  fraix  4qs  noces  &  à  Vacquifîtioa 
d'une  maîfbn  pour  les  nouveaux  mariés.  Après 
la  mort  de  cette  fille  >  la  rente  ell  reverfible  aux 
filles  Rofieres  y  qui  en  jouiront  fucceflivement pen- 
dant une  année.  Và/ez,  la  reUuicn  di  cette  Fite^ 
imprimée  à  Nojon^n  i']66* 


FINANCIER. 

VjtN  aura  peut-être  de  la  peine  aujourd'hui  i 
reconnoître  fa  vérité  des  traits  lancés  autrefois 
contre  hs  Financiers  ,  &  ce  ne  fera  point  la 
moindre  preuve  de  cette  urbanité  que  les  Belles- 
Lettres  ont  répandue  de  proche  en  proche  dans 
t^us  Its  états. 

Un  Financier ,  qui  ne  connoîflbit  que  quel- 
ques régies  d'Aritnmétique  >,  avoit  fait  dreffer 
un  coi*ps  de  bibliothèque  dans  fon  cabinet,  oft 
la  fculpture  &  la  dorure  n'étoient  point  épar- 
gnées. Il  ne  s'agifToit  plus  que  d'y  mettre  des 
livres.  Il  acheté  toute  ûhe  édition  if^quano ^ 
d'une  Hiftoire  que  le  Libraire  n'avoit  pu  débi- 
ter. Il  la  paie  â  tant  la  toife  ;  c'écoit  le  marché 

qu'ilaroû  ùiu  Hm  il  y  avoit  ou  iiiçouFémeati 


les  volâmes  ne  pouvoient  entrer  dans  la  biblîo* 
theque.  Comme  on  laî  reprcfeate  qu'il  faut  eP 
pacer  davantage  les  tablettes  :  Je  ne  veux  pas^ 
dit-il,  qu'on  y  touche;  vous  gâteriez  ma  fculp- 
ture.  Comment  iaire  ?  Parbleu ,  repartit-il ,  vout 
voilà  bien  embarraâes ,  il  iiy  a  qiVâ  faire  rogner 
ks  volâmes* 

M.  de. .  •  Intendant  àt%  Finances ,  fortant  de 
ion  cabinet  avec  ûts  Sous-Fermiers  ,  &  faifant 
des  excufes  â  Madame  de***,  de  ce  qu'elle  étoîti 
dans  l'antichambre  avec  \ts  laquais  ;  elle  lui  ré- 
pondit :  Ce  n'eu  pas-M  où  je  Its  crains  ,  c'eft 
dans  le  cabinet  de  mes  juges.  Elle  plaidoit  alors 
contre  les  intérefTés. 

Bourvalaîs  &  Thévenin  3  qui  avoient  amaflS 
des  biens  immenfes  dans  les  affaires,  fous  Louis 
XIV.  ,  eurent  4rl'pute  l'un  contre  l'autre  dans 
une  afTemblée  de  Financiers.  Dans  la  chaleur 
de  la  querelle  Thévenin  dit  â  Bourvalais  :  So$t* 
njiens-toi  que  tu  as  ét4  mon  laquais  :  f  en  Conviens  ^ 
répondit  l'autre,  mais  fi  tu  avois  été  U  mien^  tm 
le  ferais  encore^ 

Ce.  même  Boinvalaîs  ayant  trouvé  ,  dans  ua 
de  fes  étangs ,  un  brochet  d'une  groffeur  extraor* 
dinaire ,  en  £t  préi'ent  à  M.  le  premier  PréfîdenC 
de  Harlay.  Ce  Magiiti-at  l'invita  à  en  venir  man- 
der fà  part.  Comme  tous  its  conviés  admiroient 
la  groffeur  de  ce  poiffon  ;  Mcfl^^'urs ,  leur  dit  le 

Ïremîer  Préfîdent,  ne  Ibycz  pas  fuipris;  c'eft  le 
;ourvalais  de  Tétang  de  Monfîeur. 

Un  Financier,  qui  avoit  guffi  gagné  beaucoup 
de  bien  dans  \t$  affaires,  difoit  qu'il vouloit fon- 
der un  hôpital.  On  trouva  par-tout  qu'il  étoit 
bien  jufte  qu'un  homme  ,  qui  avoit  ruiné  tant 
de  familles ,  fondât  fur  la  nn  de  fes  jours ,  une 
maifon  pour  les  loger  &  les  nourrir  quand  ils 
feroîent  malades^ 

'  Un  fameux  traitant  fut  aflèz  vaîn  pour  faire 
élever  dans  fes  jardins  une  ftatue  équeftre  qui 
le  repréfencoit.  Deux  Payfaus  U  coAudéroient; 
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ïun  demande  â  l'autre,  d'où  vient  que  le  ti'ai« 
tant  n'avoit  point  de  gants  :  Hélas!  dit  l'autre > 
il  n'en  porte  point ,  parce  qu'il  a  toujours  les 
mains  dans  nos  poches. 

La  femme  d'un  riche  Financier  étoit  venue 
dans  une  Eglife  poui*  entendre  un  célèbre  Pré- 
dicateur. Mais  comme  dh  étoit  arrivée  tard» 
elle  ne  trouva  point  de  place.  On  auroit  bien 
dû,  dit-elle  tout  haut,  mettre  le  prix  des  chaifes 
à  un  écu.  Une  Dame  de  qualité  qui  entendit  le 
propos  ,  lui  repartit  en  fe  tournant  vers  elle  :  Il 
paroît  bien,  ma  mie,  que  vous  avez  plus  d'écuf 
que  d'efprit. . 

Un  Fermier  des  gabelles  avoit  fait  bâtir  un 
palais  ;  un'  de  Tes  amis  ,  à  qui  il  le  faifoit  voir, 
remarqua  dans  un  grand  veflibule  une  niche 
vuide  qui  attendoit  une  ftatue.  D'où  vient ,  lui 
dit-il  ,  que  vous  ne  rempliflfez  pas  ce  vuide  ?  Je 
voudrois,  dit  le  Financier,  y  placer  auel(|ue  fta- 
tue  allégorique  qui  me  convînt.  En  bien ,  lui 
dit  Ton  ami ,  faites-y  mettre  la  femme  de  Lot 
changée  en  ftatue  de  fd. 

Un  Financier  qui  s'enrichiffoit  aux  dépens  da 
Roi  ,  fut  exclus  des  emplois.  On  a  bien  tort! 
dit-il  ,  de  me  chafTer  ;  j'ai  fait  mes  affaires,  j'ai- 
lois  faire  celles  du  Roi. 

Un  homme  qui  alioit  entrer  dans  les  fermes» 
montroit  à  pluyeurs  perfonnes  une  maifon  fort 
(pacieufe  qu'il  venoit  de  faire  bâtir;  au  moins» 
dit-il  ,  on  ne  me  reprochera  pas  que  je  l'ai  ga. 
gnée  fur  le  peuple  ;  patience,  lui  repondit  quel- 
qu'un ,  elle  n'eft  pas  encore  meublée* 


■r      .1  ■  i.    \>^  igffeî^ 
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N  demandoit  à  un  Sage,  lequel  de  tous  les 
animaux  étoit  le  plus  redoutable  à  l'homme? 
Euue  lej  fauvages  ,  répozidit-il  i  c'eft  le  calonz- 

lûateui*; 


\ 


\ 
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nîafenr  ;  entre  hs  domeftiques,  c*eft  le  fîatreur- 

Je  vis,  dit  le  Philofophe  Sadi,  chez  un  grand 
Seigneur  fort  riche  ,  plufieurs  Molaks  qui  hii 
donnoient  des  louanges  exagérées.  Il  leur  dit; 
Vous  louez  celui  qui  le  connoît,  &  vous  l'affli- 
gez ;  vous  vantez  its^  plumes  du  paon  ,  mais  il 
voit  fes  pieds  &  foupire*  Tenez,  ajouta-t*il,  eu 
leur  donnant  une  fomme  confidérable  ,  recevez 
cet  argent)  Se  je  vous  en  donnerai  davantage,  fî 
vous  ne  me  louez  plus.  Ils  prirent  Targent ,  & 
ne  louèrent  plus  le  grand  Seigneur. 

Les  François  venoient  de  remporter  en  1690, 
hs  batailles  de  Fleurus  &  de  StaiFarde.  Néan- 
moins un  AmbafFadeur  d'Efpagne ,  dans  la  vue 
de  flatter  les  PuifTances  confédérées  contre  la 
France  ,  difoit  au  Roi  de  Portugal  :  "  C'ell  â 
„  ce  coup  que  nous  allons  abaiuer  la  France; 
„  nous  la  tenons  aflîé^ée  de  toutes  parts.  ),  // 
eft  'vrai  y  répondit  plailamment  le  Monarque  ré- 
volté de  cette  flatterie  ,  mais  elle  vient  de  fair9 
deux  vigoureufes  [orties. 

Lors  de  la  défaite  du  Maréchal  de  Créqui  à 
Confarbrik  ,  des  Courtlfans ,  croyant  faire  leur 
Cour ,  difoient  â  Louis  XIV. ,  qu'il  entroit  â  tout 
moment  â  Thionville  &.â  Metz  des  e^cadrons^ 
&  même  des  bataillons  tout  entiers ,  &  que  Tou 
n'avoit  quafi  rien  perdu.  Le  Roi ,  fentant  la  fa- 
deur d^  ce  difcours  ,  &  voyant  rentrer  tant  de 
troupes  :  Mais  ,  dit-il ,  en  voila  plus,  que  je  n^en 
avois^  Le  Maréchal  de  Grammont ,  plus  habile 
que  ÏQB  autres  ,  fe  jette  dans  cette  penfée  :  Oui^ 
Sire  ,  c*efl  qu'ils  ont  fait  des  petits.  Lettres  de 
Sévigné. 

Le  Duc  de  Montaufier,  Gpuverneur  de  M.  le 
Dauphin  (fils  de  Louis  XIV.)  n'aimoit  pas' que 
Ton  flattât  ce  Prince.  C'eft  ce-  qu'il  fit  fentir  un 
jour  en  badinant  ,  au  Marquis  de  Çréqui.  Le 
Dauphin  étant  jeune,  s'amulbit  à  tirer  au  blanc, 
&  tiroit  fort  loin  du  but.  Son  Gouverneur  fe 
moqua  de  Iui>.&;  dit  au  Marquis  de  Créqui > 

Tomt  L  A  a 
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qui  étok  forr  adroft ,  de  tirer..  Maïs  ce  jètutef 
Seigneur  tira  un  pied  plus  loin  que.  M.  1&  Daa- 
phhi.  Ha  r petit  corrompu  j  s'écria  Mi  deMontau- 
jîer  ,  il  faudroit  vous,  étrangler,.  Lettres»  de  $€*- 
▼igné-  Voyez»  Cour,  y  Courtifans,. 

On  peut  fe  rappeller  ici  rexcfàmatîôn  de  cet^ 
EcofTois  en  voyant  les  idolâtries  que  le  peuple:! 
£ufbit  d  Tavénement  de  Jacques  I.  ,  Roi  d'& 
coffe  an  Trône  d'Angleterre  :  Eh  S'jufteCiei^^ 
dit-il  y  /«  crois,  que  ces  imbtc$llts^  gattront^  nôtres 
bonrRoit 

Une  ville  aflez  pauvre  fit  une  dépfenfe  con& 
dérable  en  fêtes  &  en  illuniinations  au  paf&ge- 
de  fon  Prince  ;  il  en  parut  lui-même  étonnée 
Elle  n'a  fait ,  dit  un  Courtifan  ffatteur,  que  ce: 
qu'elle  devoit  :  Cela  efl  *urai\  reprit  un  Seigneur 
mieux,  iiiteiitioiiné  ,  mais  elle  doit  tout  ee  qs^elU-' 
m  fait^ 

Il  Y  a  une  Flatterie  três-adtoite,  qui  confîïle  £ 
donner  â  celui  que  nous  voulons  flatter  >  bonne- 
opinion  de  lui-même  &  de  nous»  Les  Ambaffii-^ 
deurs  des  Germains  fe  trouvant  un  jour  dans  1er 
Cirque  avec  l'Empereuit-î^éron  ,  s'informèrent 
de  la:  qualité  de  ceux,  qu'ils  voyoient  afCs  aa«^ 

S)rôS  de  l'Empereur-  :  on  leur  dit  que  c'étoient 
es  Députa  des  villes  h^  plus  fidelles  au  peuple* 
Romain.  Ils  fe  levèrent  aufïî-tôt ,  &  allèrent  fè: 
placer  au  premier  rang  \  difant  >  que  les  Ger-- 
jnains  ne  le  cédoient  à  aucune  autre  natxo»;  y.  en^ 
fidélité  pour  le  peuple  Romain».  Tous  les  f})e£hi«^ 
teurs  applaudirent  a  cette  démarche  >  St  l'Empe^ 
aseur  leur  marqua  fa^  reconnoiflance ,  par  Its  dK^ 
tintions  &  hs  préfents.  dont  il  hs  combla. 

Ce  fut  avec  la  même  adreffë ,  qu'un  Grand^ 
d'Efpagne  âatta  Cbarles-Qt^it..  Le  Connétable 
de  Bourbon  s'étoit  révolté  >  en  152^,  contre  foa- 
Prihce  &  fà  Patrie  y,  &  avoit  pafTé  au  fervice  de: 
MEmpereur  Charles-Quint..  Loifque  le  Connéta^ 
Bi&  yint  a  M^rid  y  l'Empereur  propofa  aa  Mar«- 

^Bi&derViiâjiâSy.Grand  d'Efpagne,  de  Ci^der  bat* 


F  t  A  ÎT  T  JE   il  /  S.  18^5. 

pflfais  ftU  Comiétoble,  pendant  le  fejour  qu'il  fe- 
roit  en  cette  ville  >  comme  le  logement  le  plus^ 
convenable  à  un  homme  de  Ton  rang.  Le  Mar- 
quis répondit  â>  fon  Maître  :  "  Que  le  defîr  de*  ' 
^  Sa  Majefté  étoit  un  ordre  pour  lui  ;  mai» 
^  qu'auifî-tât  que  le  Connétable  auroit  quitté  Cm 
,9  maifon  *,  il  la  brûleroit  y  coinme  ayant»  été^ 
^  fouillée  par  un  traStie.  ^ 


^ 
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L  y  a  deux  manferes  de  s'élever,  dît  la  Bruyère^ 
ou  par  fa  propre- induftrie  ,  ou  par  rimbécillité- 
des  autres  :  on  peut  y  en  ajouter  une  troifieme;- 
par  de»  cîrconflances  heureufes.  On  demandoic 
dans  une  compagnie  :  Comment  un  tel  a*t-il  pu^^ 
ftire  Fortune?'  Quelqu'un  répondit  :  Comme  un 
tel  eut  le  mois  pade  le  gros  lot  à  la  loterie^ 

L'art  de&  Expédients  ,  &  ,  comme  difènt  le* 
Sfpagnols  r  la  I>éfemboitiêre  ùàt  tourner  ï  fbii* 
grêla  roue  de  la  Fortune.. 

Le  Chancelier  BScon  conlèille  à  ceux  quiVeu-- 
Icnt  S'*avance^  dans  le  chemin  de  la  Fortune,, 
d^étre  avares  dti  temps.- Pourquoi  voit-on  quele& 
profeifîons  les  plus  laborieufes  ,  comme  celle  de 
là  Jurifprudence ,  de  la  Médecine,  &  les  occupa- 
^ons  des  sens  de  Lettres,  (ont  les  moins  hkra* 
rives?  C*eB  qu'elles  nous  dérobent tropje temps;- 
On   perd  r  ^'  rafTemblei  àts  matériaux  >.  ou  è> 
é:haniuder,  les  moments  précieux  de  butir»- Taiv 
dis  qu'on  s'ufe  dans  le  cabinet ,  le  bel  âge ,  le»^ 
jours  de  faveur  &  de  l'occaiion  fe  paffent.  Qui' 
^'avance  dan»*  fe  République  ou  dans  la  Cour" 
«Tun  Prince  ?'Eft  ce  \m  homme  de  géîiie?.>îon; 
mais  un   petit  frippoii  fans  emploi  ;   unintrî*- 

Ent ,  qui  n'a  d'autre   foin   que  celui  de  ù^ 
►jrtane.- 

A^aij; 


t84  Fortune, 

Ce  n*<ft  pas  toujours  Je  moyen  de  réa/lSr; 
continue  le  même  Auteur  ,  aue  de  fe  montrer 
fous  les  plus  beaux  dehors»  Jupiter  ,  quand  il 
vouloit  plaire  aux  mortels,  pren  oit  la  forme  d'un 
aigle  ,  d*un  cigne  ou  d*un  taureau  ;  mais  pour 
fatisfaire  Junon  ,  il  emprunta  la  figure  de  Toi- 
feau  le  plus  hideux.  Un  homme  fans  mérite  ne 
voit  pas  volontiers  qu*on  faffe  parade  des  vertus 
&  des  talents  qu'il  n'a  pas  ;  il  faut,  fans  doute» 
pour  le  flatter  ,  "tâcher  de  lui  reffembler  ,  ou  fe 
ravaler  encore  plus  bas.  On  ne  (àuroit  fairfr  ua 
perfonnage  trop  \il  aux  yeux  d'un  mal-honnéte 
homme.  Suivants  de  la  Fortuiie  ,  voyez  â  quel 
prix  elle  s'achète  ! 

Un  moyen  fur  de  faire  Fortune  ,  lorfqu'oii 
n'eft  pas  f(;rupuleux  fur  le  choix  des  moyens» 
efl ,  comme  le  difoit  un  homme  d'efprit,  de  fa- 
voir  être  près  des  Grands  fans  humeur  6*  fans 
honneur»  > 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  Fortunç, 
pourroient  domier  cette  réponfe  <[ue  fiiNewtoi;i 
a  ceux  qui  lui  demandoient  comment  il  avoit 
pu  trouver  le  fy ftêiiie  du  monde.  Ceft  >'  répondit 
ce  Philofophe,  pour  y  avoir  penfé  fans  cejje» 

On  reprochoit  à  un  Philofophe  de  neméprifêr 
les  richefTes  que  pour  n'avoir  pas  Tefprit  d'ea 
acquérir  :  il  fè  mit  dans  le.  commence  >  s^y  enri- 
chit en  très-peu  de  temps  ,  dif):ribua  fon  gain  à 
£çs  amis,  &  fe  remit  enfuite  à  philofopher. 

L'Amour  &  la*  Fortune,  fu  i  van  t  un  Auteur 
Angloîs,  font  aifés  à  fubjuguer;  i'Amour  n'eft 
qu'un  enfant,  &  la  Fortune  n'efî  qu'une fcmme^ 
Mais  cette  femme  eft  fujette  à  bien  des  caprices; 
&  il  eft  plufteurs'circon  flan  ces  de  la  vie  ,  où  il 
faut  imiter  hs  joueurs  expérimentés  &  i'SiS^St 
lorfqu'ils  commencent  leur  partie  ;  s'ils  s'apper- 
^oivent  que  la  Fortune  n'efl  pas  pour  eux,  ils  fè 
retirent  alors ,  ou  ils  diminuent  leur  jeu. 

On  a  rapporté  dans  le  Menagiana,  l'aventure 
d^uu  Eccléiiailique  qui  dormoit  dans  l'Ëglife^ 


Fortune.  !i8^ 

I^*îdée  vint  à  un  Ahhé  qui  a  voit  un  bénéfice  â 
donner  ,  de  démentir  le  proverbe  ^  qui  ait  y  que 
la  Fortune  ne  vient  point  en  donnant  :  il  le  ré- 
veilla, &  lui  donna  le  bénéfice. 

Plufieurs  faits  hifloriques  prouvent  que  dans 

le  partage  de  la  gloire  militaire ,  la  portion  de  la 

Fortune  eft  la  plus  grande.  «  Pourquoi ,  difoit 

,>   Philippe  de  Macédoine  au  jeune  Denis  ,  n'a- 

„   vez.-vous  pas  fu  vous  maintenir  fur  le  Trône 

,,    que  votre  père  vous  avoit  laiffé  ?  Ne  vous  en 

9,   étonnez  pas  ,  répondit  Denis  ,  car  mon  père 

„    qui  m'avoit  laiué  tous  ks  biens  ,  ne  m'avoit 

„   pas   laiffé  fa  Fortune  ,  qui  les  lui  avoit  fait 

9,   acquérir,  yy 

Lorfque  le  Cardinal  Mazarin  vouloît  confier 

Îiuelque  affaire  inipoi'tante  à  un  homme,  il  s'iiv» 
ormoit  auparavant  s'il  étoit  heureux* 

Un  Officier  de  la  Cour  de  François  L  iè  plaî- 
gnoit  amèrement  â  ks  amis ,  que  depuis  plufieurs 
annéeis  qu'il  étoit  au  Service  >  fa  Fortune  n'en 
étoit  pas  plus  avancée  ,  &  qu'il  étoit  i  la  veille 
de  manquer  de  tout.  Le  Prince  inflruit  des  plaiiv 
tes  de  cet  Officier ,  le  fit  venir ,  &  lui  dit  :  *•-  Je 
,  fais  que  vous  vous  plaignez  de  moi  ;  tenez, 
„  voici  deux  bourfes  égales  ;  Tune  efî  pleine 
„  d'or.;  il  n'y  a  que  du  plomb  dans  l'autre  :  choi- 
j,  lifîêz  :  nous  verrons  fi  ce  n'eft  pas  plutôt  â  la 
„  Fortune  qu'à  moi  que  vous  devez  vous  en 
M  prendre'  »  L'Officier  choilft ,  &  prit  malhei*. 
reuièment  la  bouife  remplie  de  plomb.  Et  bien! 
lui  dit  le  Roi  ,  à  qui  tient-il  que  vous  ne  voua 
enrichiffiex?  Le  Prince  joignit  à  cette  réflexion, 
qui  devoir  faire  ceffcr  hs  plaintes  de  fOifider, 
le  don  des  deux  bourfès. 

Henri  IL,  Roi  de  France,  avoit  remporté  plu# 
fieurs  avantages  fur  Charles  V.  Cet  Empereur 
difoit ,  à  ,ce  fujet ,  que  la  Fortune  reffeinbloit 
aux  femmes  qui  préiéroient  i^s  jeuzics  gens  aiui 
vieillai'ds» 


'n      .       Il'         "*  igîi i^Ti       I  ' i; 

'Etoît  un  uioge  autrefois  r  dsns  plùfîèurr 
Cours  fouveraines,  d*avair  un  Fou  ou  une  ma-- 
niere  de  Bouffon  qui  ,  par  fès  bons  mots ,  fès 
plaifanteriesy  &  n)ém& Tes  impertinences,  fervoic 
de  jouet  &  de  pafTe-temps  ârhéritierpréTomptif.. 
li'Hifioii'e  du  neuvième  iiecle  fait  mention  que: 
1-Empereup  Théophile  aroit  pour  Fou  un  nom* 
mé  Daudery  y.  qui ,  par  fon  indifcrétion ,  pen& 
caufèr  bien  des  chagrins  â  Tlmpératrice  Théo- 
dora.^  Il  étoit  entré  brufquement  dans  le  cabinet 
de  cette  Princefle,  iorfqu'elle  étoit  à  genoux  de» 
vànt  un  petit  Oratoire  orné  de  très-belles  images* 

fu'elle  avoit  grand  foin  de  dérober  aux  yeux  de^ 
Empereur  ^ui  -étoit  îconoclafie.  Daudery,  qul- 
^  jx'avoft  jamais  vu  d'images  ^  s'avifa  dedemanaer 
■à.  la  Prnicefle  ce  que  c'étoit. .  Ce  font,  répondit 
Théodora,  pour  éloigner  tout fbupçon,. des  poit. 

£ées  que  je  prépare  pour  donner  à-mes  nUes». 
laudery  ,  fe  rendant  quelques'  heures-  après  aa* 
dîner  de  TErapereur,  n'eut  rien  de  piu^  prefK 
que  de  Jdi  dire  qu'il  avoit  trouvé.  l'Impci-atrice: 
occupée  à  baifer  les  plus"  jolies  poupées  du 
monde.  Théodora  eut  toutes  les  peines  du  mondé^ 
i  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas;  èc  pour  n'y  être: 

flus  expofée  ».  dk  fit  it'  bien  châtier  le  Fou  de 
Empereur,  qu'elle  lé  corrigea  pour  toujours  dé- 
parler  de  tout  ce  qui  pourroit  la  regarder- 
Nicolas  m. ,  Marquis  d'Eft  &  de  Ferrarev- 
Wfok  i:  fa  Cour  un  Fou  ou  BAufFôii  ,  nommé* 
&nelUr  qui  fe  rendoif  célèbre  par  ces  facéties.. 
Ce  Maître  Bouffon  favoît  toujours  tirer  un  parti" 
«vanta^ux  de  ks^  gageures*--  Uîv  jour  qu'il  fe 
trouvoit  au  dîiier  du  Marquis,  on  vint  ddeman^ 
dejLn  çgidle:  étoîtc  dk  F^errajce .  la^  profei&ou  la  plus  > 
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jimnBrcnfe  ?'  Le»  fintiments  fe  partagerenti  Le- 
Marquis  ayant  adrelTé^  la  parole  à  Gonelle  ^ 
Moiiieigneur  r^  lui  répondit  le  Boufibn  >  ne  dou-^ 
tez  point  que  ce  ne  loient  les  Médecins  qui  for^ 
ment  ^.  dans  cette  vlile,  le  corps  le  plus  nom* 
breux-  Tu  tts  bien  peu  de connoi (Tance,  luÎTépon- 
dit  le  MarquiSy.de  ce  qui  fëpaâe  dans  la  ville;  cas* 
à  peine  y  a-t^il  trois  ou  quatie  Médecins.  Go- 
nelle foutient  (bn  opinion  :  on  parie»  Que  fait* 
S.  pour  gagner  la  gageure?: il  vachezlui»  s'enve- 
loppe la  tête  d'un  bonnet  de  laines  &  porte  X. 
Sel  bouche  un  mouchoir  plié^  comme  un  homme 
qui  fbufiroit  beaucoup  des  dents:  il  fe  met  dan» 
l'antichambre  du  Prince-  Tous^ceux  qui  vont  & 
tiennent  lui  demandent  en  pafTant  ce  qu'il  a,  & 
lui  enfeignent  mi  remede..Gonelle  a  foin  d'écrire 
les  noms  de  tous  ces  prétendus  Médecins^»  &  kst: 
dictent*  remèdes  qu'ils  lui  indiquent.  Le  Mar- 
Guis-  étant  venu  à  palTer  ,  le  plaint  auffi-tdt  fur 
K)n  mal ,.  &.  lui  confeille  de  faire  telle  &  telle: 
choie  ,  Gonelle  1&  remercie ,  &  dit  qu'il  va  ches. 
lui  pour  cela.  Le  lendemain  il  vint  >  comme  s'il 
avoit  été  guéri,  faire  fa  Com*  au  Marquis»  &lu£ 
dit  qu'il  croyoit  avoir  gagné  la  gageure.  Eït 
même  -  temp^ ,  il  lui  préfente  une  grande  lifte: 
de  tous  ceux  qui  lui  avoient  donné. des  remede8> 

J}o\xr  fort  mal  de  dents.  Le  Marquis  prenant  cette^ 
ifte,v&  fe  voyant  è  la  tête,  ne  put  s'empêcher 
de  rire  ,  &  d'avouer  que  c'étoient  les  Médecins; 
qui  étoient  en  plus  grand  fiombre  i  Ferrare  ,  Sc 
peut-être  par-tout  ailleurs.  Il  fit,  en  cauféquen- 
^r  donner  àfon  BouifFon  le  prix  de  la  gageure». 

L'ufage  rîdicule  d'avoir  un  Fou  pa(ïa  auflî  tit 
là  Cour  de. France;  cet  emploi  y  fut  même érig£ 
en  titre  d'office,^ comme  on  le  voit  par  l'Hifloirer 
de  Charles- V.- 

Le  Fou  de  Henri  IL  s'appenbît  Br«/^iinpf.  IC 
avoit  d'abord  exercé,  la  Médecine^,  mais  n'y  fal^ 
iknt  rien  r  &  voulant  faire  fortuuer.il  n^  cou^u^ 

fias.  »  comme:  K&mnoia  r  1^  2^j^mim[€4*Ms^ 
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fage;  mais  au  contraire,  il  Torma  le  projet  feiife 
d'être  Fou ,  emploi  qui  lui  valut  beaucoup  d'ar- 
gent. Ce  n'étoit  pas  feulement  auprès  de  Henri 
qu'il  faifoit  valoir  fes  bouffonneries  ;  il  s'en  fer- 
voit  encore  pour  mettre  â  contribution  les  Prin- 
ces ,  les  Ambaffadeurs  ,  &  jufqu'aux  moindres 
Gentilshommes.  Lorfqu'il  entroit  dans  une  maî- 
jbn,  &  qu'il  appercevoit  un  flambeau  ou  quel- 
ques vafes  d'argent ,  il  \t^  faluoit  comme  fi  c'é- 
toit  des  perfonnes  de  fa  connoiffance»  entamoît 
la  converfation ,  leur  faifoit  des  quefîions  plai- 
fantes  >  &  ne  manquoit  jamais  de  fe  faire  ré- 
pondre ài^  fottifes.  Alors  entrant  dans  une  fu- 
reur comique  >  il  tiroit  fon  épée  ;  &  fous  prétexte 
d'avoir  reçu  un  démenti  ou  quelqu'autre  injure  9 
il  frappoit  deffus  ces  vafes  d'efloc  &  de  taille» 
&  les  mettoit  en  pièce.  Il  \t%  fourroit  enfuite 
fous  fon  manteau  «  &.  chargé  de  butin  ,  il  ga- 
gnoit  la  porte  :  c'étoit  là  le  dénouement  où  il 
avoit  toujours  foin  d'amener  {t%  farces.  II  eii 
joua  une  â  Bruxelles  qui  lui  yalut  beaucoup  d'ai- 
gent.-  Le  Cai-dinal  de  Lorraine  l'avoit  amené  avec 
lui  dans  cette  ville  >  où  il  étoit  appelle  pour  ju- 
rer la  paix  au  nom  de  la  France.  Un  jour  que 
Philippe  IL,  Roi  d'Efpagne,  donnoit  un  grand 
repas  ,  notre  Boufïbn  entra  dans  la  Iklle,  &  s'y 
plaça  derrière  le  fauteuil  du  Roi  qu'il  amufa  de 
lès  contes.  Comme  on  alloit  deffervir ,  Brufquetf 
après  quelques  pantomimes  facétieufes9  faute  lé- 
gèrement l'ur  la  table  ,  fe  faifit  d'un  bout  de  la 
nappe,  s'entortille  dedans,  &  roulant  pèle  mêle 
les  afiîettes  ,  les  couteaux  ,  \^%  corbeilles  &  les 
plateaux  d'argent ,  emporte  le  tout  fans  fe  bleflèr 
ni  rien  répandre.  Tandis  que  chacun  rioit  de  cette 
bouffonnerie,  Brufquet  allant  fon  petit  chemin, 
mit  en  fureté  fa  prtlè  que  le  Roi  lui  abandonna. 
François  I.  ,  pcre  de  Henri  IL,  avoit  eu  aufli 
un  Fou,  nommé  rr/^tf«/^^.  François,  déterminé 
en  montant  fur  le  Trône  ,  à  entreprendre  le 
recouvrement  du  Milauis>  conAiltafesMiaiflres 

fur 
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fur  les  moyens  de  l'attaquer.  Lorfqu'il  fortit  de 
fou  confeil ,  Ton  Bouffon  lui  dit  c^ue  Tes  Con- 
feillers  étoient  des  Fous.  Pourquoi ,  demanda 
François  ?  —  C'eft,  répondit  Triboulet,  qvCiïs 
ont  leulement  délibéré  comment  vous  entreriez 
en  Italie  ,  &  qu'ils  n*ont  pas  penfé  à  voir  com- 
ment vous  en  fortiriez.  C'eft  ce  même  Bouffon 
qui  avoit  mis  fur  fes  tablettes ,  Charles-Quint  au 
nombre  des  Fous,  parce  que  ce  Prince,  lur  Tiii- 
vitation  du  Monarque  François,  fe  propofoitde 
paffer  par  la  France  ,  pour  fe  rendre  dans  hs 
Pays-Bas.  Mais ,  lui  dit  François  L ,  fi  je  le  laijfe 
fajfer  f  —  En  ce  cas  ,  dit  Triboulet  ,  j'effacerai 
fon  nom  de  mes  tablettes  ,  &  j'y  mettrai  le  vô- 
tre. Cependant  Charles-Quint  avoit  raifon  de  fe 
fier  à  un  Prince  qui ,  après  la  bataille  de  Pavie  » 
mandoît  â  la  Dudieffe  d'Augoulême  :  Tout  efi 
ferdié ,  hormis  P honneur. 

IJjingely  ,  qui  eft  le  dernier  Fou  dont  notre 
hiftoire  falFe  mention,  appartenoit  à  Louis  XIV» 
M.  le  Prince  l'amena  des  Pays-Bas,  &  le  donna 
â  ce  Monarque.  L'Angely  étoit  un  Fou  fpiri- 
tuel,  mais  malin.  Voici  un  trait  de  lui.  M.de***. 
fe  difoJt  d'une  maifon  très-illuftre  ,  quoiqu'il  ti- 
'  rât  fon  origine  d'un  Fou.  L'Angely  fe  trouvant 
dans  la  chambre  du  Roi  ,  après  lui  avoir  parlé 
debout    pendant   quelque   temps  ,   "   affeyons- 
II  nous,  Monfieur,  lui  dit-il;  on  ne  prendra  pas 
},  garde  â  nous  ,  &  vous  favez  que  nous  ne  ti- 
i,  rons  pas  à  conféquence.  „  L'Angely  n'étoît 
nullement  dévot  ;  il  difoit  qu'il  n'alloit  pas  au 
Sermon  ,  parce  qu'il  n'aimait  pas  le  brailler  ,  ^ 
qu*il  nenfendoit  pas  le  raijonner.  Son  talent  d'à- 
mufer  lui  procura  une  fortune  confîdérable.  On 
a  rapporté  ce  mot  de  Marigny  qui ,  étant  un 
jour  au  dîner  du  Roi ,  dit  â  quelqu'un  ,  en  lui 
montrant  l'AngeJy  qui  amufoit  Louis  XIV.  par 
{^  iaillies  :  "  De  tous  nous  autres  Fous  qui 
s,  avons  fuivi  M.  le  Prince  ,  il  n'y  a  que  l'An* 
n  gely  qui  ait  jTait  foitune.  » 

T9m  L  Bb 
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FRANÇOIS. 

JLjE  plus  bel  éloge  que  Ton  puîfle  faire  des 
François,  eft  d'expofer  avec  fimplicité  quelmies 
traits  de  bravoure  &  de  courage  qui  leur  lont 
particuliers.  Nous  ajouterons  à  ces  traits  rap. 
portés  ,  quelques  reparties  vives  &  fpirituelles 
qui  caraftérifent  cette  humeur  vive  &  enjouée  que 
le  François  confèrve  dans  les  occafîons  même 
les  plus  périllçufes ,  lorfque  Thonneur  l'appelle. 
Ce  mot  honneur  frappe  Us  oreilles  du  François 
avec  une  eipece  d'enchantement ,  &  va  jufqu'au 
cœur.  Un  foldat  de  cette  nation ,  fous  le  Maréchal 
de  Saxe  ,  difoit  dans  la  dernière  guerre  :  fai 
t honneur  ti^ètre  François, 

Les  François  qui /fous  hî  ordres  du  Maréchal 
de  Toiras,  en  1629,  défendoient  Cafal ,  affîé^é 
par  \ts  Efpûgnols  >  y  firent  un  de  ces  traits  de 
fauflè  bravoure ,  qui  forment  une  partie  de  leur 
caraélere.  Un  grand  nombre  des  Officiers  de  la 
garnifon  foupant  un  jour  chez  le  Commandeur 
de  Souvré ,  Baradas ,  qui  avoit  été  autrefois  Favori 
de  Louis  XIII.,  propofa  d'aller  danfèr  fur  une 
demi-lune ,  d'y  boire  à  la  fanté  de  tous  les  Prin- 
ces Chrétiens,  &  de  finir  par  celle  de  Spinola» 
Chef  des  afTaillants.  L'invitation  fut  reçue  avec 
acclamation  par  toiiS  hs  convives  \  on  partit  dans 
rinftant.  Un  Trompette  &  un  aveugle  avec  fa 
vielle  ,  fervirent  aulleu  de  violon.  Pendant  que 
ces  étourdis  fe  divertiffoient  fî  bien  ,  \ts  Eipa« 
gnols  mirent  le  feu  â  un  fourneau  préparé  fous 
la  demi-lune.  Douze  danfeurs  fautèrent  en  Tair; 
quelqueî?  autres  fui-ent  enterrés  ;  tous  perdirent 
la  vie.  On  rapporte  que  Taveugle  s'enfuit  fans 
guide  ,  &  paffa  lui  feul  fur  une  planche  mifè 
fur  le  foflfé  ,  que  les  plus  clairvoyants  ne  pal^ 
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foîent  pas  fans  crainte.  Hifi,  du  Maréchal  de  Tairas, 
Les  François  ne  juftifient-ils  pas  encore  au- 
jourd*hui  ce  reproche  que  leur  fit  autrefois  un 
Hiftorien  Italien  ?  En  1552  ,  le  Maréchal  de 
BrifTac  ,  Commandant  pour  Henri  II.  dans  la 
partie  du  Piémont  que  les  François  occupoient  de- 
puis long-temps  ,  étoit  venu  a  bout  d'emporter 
d'an  coup  de  main  la  ville  de  Quiers ,  dont  il  avoit 
cru  ne  fe  rendre  maître  que  par  un  fîege  régu- 
lier. Les  vainqueurs  fe  fiatterentouvertemeutque 
ce  premier  avantage  feroit  fuivi  des  plus  grands 
fucccs.  L*Hiftorien  Davila  qui  fe  trouvoit  parmi 
les  troupes  Efpagnoles  qui  défendoient  la  place» 
dit  à  l'un  d'eux  :  "  Vous  avez  bien  fu ,  Melfieurs 
„  \^s  François,  commencer  la  guerre  avec  avan« 
3>  tage  ;  mais  j'efpere  que  l'impatience  &  la  lé- 
„  eereté  avec  lefquelles  vous  conduifez  vos  af- 
„  fàires ,  rétabliront  \^  nôtres.  „  Ce  trait  ayant 
été  rapporté  au  Maréchal  )  il  répondit  aufli-tôt  : 
Cet  Etranger  mus  connaît  de  longue  main.  Hom- 
mes Illuftres  de  la  France. 

Le  François  furieux  lorfqu'oii  lui  réfîfte ,  eft 
plein  de  douceur  &  de  générofité  pour  un  en- 
nemi défarmé.  C'eft  ce  que  le  Comte  de  Somis, 
Générai  de  l'Infanterie  ennemie  ,  &  qui  avoit 
été  fait  prifonnier  par  les  François  â  la  bataille 
de  Nerwinde  en  1693,  ne  put  s'empêcher  de  re- 
connoître.  Quelle  nation  efi-ce  la  votre ,  s'éaia  le 
Comte  de  Solms  >  en  parlant  au  Chevalier  dû 
Rozel  ,  un  des  OfHciers  Généraujç  de  l'Armée 
Françoifè  ?  Vous  vous  battez  comme  des  lions  ,  câ* 
*uaus  traitez,  les  vaincus  comme  s'ils  étaient  vof 
meilleurs  amis.  Lettres  de  Racine. 

Durant  les  profpérités  de  Louis  XIV.  ,  les 
François  en  générai  ne  trouvoient  rien  d'impof^ 
fîble  a  la  guerre.  Un  Officier  néanmoins  s'excu- 
foit  devant  le  Marquis  de  Feuquieres  de  n'avoir 
pas  attaqué  un  certain  pofle  ,  parce  qu'il  l'avoit 
jugé  inattaquable.  Moufieur,  lui  dit  le  Marquis  1 

ce  mot^à  n'eft  pas  FraiiçoLs. 
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'  Le  Fort  de}  Fécamp  venoit  d'être  pris  fiir  la 
ligue  en  1593  ,  par  le  Maréchal  de  Biron.  Le  poids 
de  cette  perte  parut  accabler  les  Calviniftes  ,  ex- 
cepté Bois-Rofé,  Officier  de  cœur  &  de  tête,  qui, 
en  fortant  de  la  place  même  ,  conçut  le  hardi 
projet  de  la  tendre  à  foji  parti.  Voici  comme  les 
Mémoires  de  Sully  rapportent  cet  afte  de  bravoure, 
comparable  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  offre 
de  plus  extraordinaire.  Le  côté  du  Fort  qui  donne 
fur  la  mer  eft  un  rocher  de  fîx  cents  pieds  de 
haut ,  coupé  en  précipices.  La  mer  en  lave  con- 
tinuellement le  pied  d  la  hauteur  d'environ 
douze  pieds  ,  excepté  quatre  ou  cinq  jours  de 
l'année,  où  la  mer  le  laifTe  à  fec  l'efpace  de  trois 
ou  quatre  heures.  Bois-Rofé  ,  â  qui  toute  autre 
voie  étoit  fermée  pour  furprendre  une  garnifon 
attentive  â  la  garde  d'une  place  nouvellement 
prife  ,  ne  douta  point  que  s'il  pouvoit  aborder 
pai*  cet  endroit  regtirdé  comme  inacceflîble ,  il  ne 
vînt  à  bout  de  fon  deflein  ;  il  ne  s'agiflbit  plus 
que  de  rendre  la  chofe  pofTible.  Il  avoir  gagné 
pour  cet  effet  deux  foldats  de  la  garnilbn  ,  £c 
l'un  d'eux  fe  tenoit  tout  le  temps  de  la  baOTe  ma- 
rée fur  le  haut  du  rocher  où,  il  attendoit  le 
iîgnal  convenu.  Bois-Rofé  ayant  pris  le  temps 
d'une  nuit  fort  obfcure  ,  aborde  avec  cinquante 
hommes  choifîs  &  deux  chaloupes  au  pied  du 
rocher.  Il  s'étoit  muni  d'un  gros  cable ,  égal  en 
longueur  à  la  hauteur  du  roc  ,  &  il  y  avoir  fait 
de  diftance  en  diflance  des  nœuds  &  paffé  de 
courts  barons  pour  appuyer  les  pieds  &  les 
mains.  Le  foldat  ,  qui  le  tient  en  fadlion  ,  n'a 
pas  plutôt  reçu  le  fîgnal  ,  qu'il  jette  du  haut  du 

{«•écipice  un  cordeau,  auquel  ceux  d'en-bas  lient 
e  cable  qui  eft  guindé  en  haut  par  ce  moyen  & 
attaché  à  Tentre-deux  d'une  embrafure  ,  avec  un 
foit  levier  pafie  par  une  agraffi;  de  fer  faite  à  ce 
deffein.  Bois-Rofé  fait  prendre  les  devajïts  â  deux 
ièrgents  dont  il  connoît  la  réfolution  ,  &  or- 
domie  aux  ciiiquante  foldats  de  »'acudier  de 
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même  à  cette  efpece  d'échelle  ,  les  armes  liées 
autour  de  leurs  corps  >  &  de  f iilvre  â  la  file ,  fe 
mettant  lui-même  le  dernier  de  tous  ,  pour  ôter 
â  ceux  qui  pourroient  être  tentés  d*être  lâches , 
tout  efpoir  de  retour.  La  chofe  devient  d'ailleurs 
bientôt  impoflîble  ;  car  avant  qu'ils  foient  feu- 
lement â  moitié  chemin ,  la  marée ,  qui  a  monté 
de  plus  de  iix  pieds  a  emporté  les  chaloupes ,  6c 
fait  flotter  le  cable.  Qu'on  s'arrête  ici  un  mo- 
ment pour  fe  repréfenter  ces  cinquante  hommes 
fufpendus  entre  le  Ciel  Sx,  la  terre  au  milieu  des 
ténèbres  >  ne  tenant  qu'à  une  machine  fi  peu 
iure,  qu'un  léger  défaut  de  précaution  ^  la  trahi- 
fon  d'un  foldat  mercenaire ,  ou  la  moindre  peur 
pouvoir  les  précipiter  dans  hs  abymesdelamer, 
ou  les  écraier  fur.  Iqs  rochers  :  qu'on  y  joigne 
le  bruit  des  vagues  ,  la  hauteur  du  rocher  ,  la 
laffitude  &  l'épuifemeitt  ;  il  y  avoit  dans  tout 
cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus  afTuré 
de  la  troupe  ;  comme  elle  commença  en  effet  à 
tourner  à  celui-là  même  qui  la  conduifoit.  Ce 
lërgent  dit  à  ceux  qui  le  fuivoient,  qu'il  ne  pou- 
vpit  plus  monter  ,  &  que  le  coeur  lui  défailloit. 
Bois-Rofé  ,  à  qui  ce  difcours  étoit  pafTé  de  bou- 
che en  bouche  ,  &  qui  s'en  appercevoit ,  parce 
qu'on  n'avançoit  plus  ,  prend  fon  parti  fans  ba* 
lancer.  Il  paffe  par-deffus  le  corps  de  tous  les 
cinquante  qui  le  précèdent,  en  les  avertiflant  de 
lè  tenir  fermes»  oc  arrive  jufqu'au  premier  qu'il 
effaie  d'abord  de  ranimer.  Voyant  qu'il  n'eu 
pouvoit  venir  à  bout  par  la  douceur,  il  l'oblige» 
le  poignard  dans  les  reins  ,  de  monter.  Enfin  » 
avec  toute  la  peine  &  le  travail  qu'on  s'imagine  » 
la  troupe  fe  trouve  au  haut  du  rocher  avant  la 
pointe  du  jour  ,  &  eft  introduite  par  les  deux 
foldats  dans  le  château  ,  oi\  elle  commence  par 
maffacrer  fans  miféricordelecoi'ps-de-garde&les 
ièntinelles.  Le  fommeil  livra  prefque  tout  le  refte 
de  la  garnifon  à  la  merci  de  l'ennemi  qui  fît  main 
baife  fur  tout  ce  qui  réfifla^  &  s'empara  du  Fçtt^ 

Bbiij 


!194  FRANçors. 

Dans  une  guerre  contre  les  Tares  en.  1664, 
un  nommé  Sillery,  qui  n'étoit  encore  qu'Enfèi- 
gne  ,  cft  blefle  dangereufement.  Se  voyant  prêt 
à  expirer  ,  il  appelle  quelqu'un  des  fîen$  pour 
lui  remettre  fon  étendard  ,  afin  qu'il  ne  tombât 
point  entre  les  mains  des  Turcs.  Nul  ne  s'ctant 
préfenté  ,  il  s'enveloppa ,  &  fe  roula  dedans  en 
mourant.  Pelijfon^  Hifi,  de  Louis  XIV, 

Les  François  aflïégeoient  Ma<iflricht  en  1673, 
avec  cette  ardeur  qui  Us  caraâérife.  Un  foldat 
du  Régiment  du  Roi  fut  dangereufement  blefTé  â 
Tattaque  d'une  demi-lune.  Comme  on  le  plai- 
gnoit  ,  en  le  voyant  tout  couvert  de  fang  ;  Ce 
neft  rien ,  dit-il ,  le  régiment  a  fait  fon  devoir, 
'  Un  Grenadier  du  même  corps,  dans  la  même 
occasion  ,  remarque  qu'un  homme  de  qualité, 
qui  le  fuit  en  eiimpant ,  eft  tombé  fur  le  ven- 
tre .,  il  lui  tend  la  main  droite  pour  le  relever. 
En  cet  inftant  un  coup  de  moufquet  lui  perce 
le  poignet.  Sans  fe  plaindre  ni  s'étonner ,  il  lui 
tend  la  main  gauche  &  le  relevé.  Les  Hiftoriens 
Grecs  &  Romains  ,  dit  Peliffon  qui  rapporte  ces 
Anecdotes  dans  £qs  Lettres  htfioriques ,  n'auroieçit 
pas  oublié  le  nom  de  ces  deux  hommes  intrépides. 

Pendant  le  (îege  de  Montmélian  par  les  Fran- 
dis  en  1691  ,  le  Maréchal  de  Catinat,  qui  vou- 
oit  favoir  fi  le  foffé  de  la  place  étoit  taillé  dans 
le  roc  vif,  ou  s'il  étoit  feulement  revêm  de  ma- 
çonnerie du  côté  du  glacis  ,  faifoit  defcendre, 
pour  s'^n  affurer,  un  foldat  dans  un  gabion 
avec  une  corde.  Mais  un  fi  grand  nombre  de 
braves  gens  avoient  péri  dans  cette  dançereule 
commiffion  ,  que  perionne  ne  fe  préfentoit  plus 
pour  la  tenter.  Un  jeune  foldat  du  régiment  de 
fa  Fare  eut  feul  cette  audace.  Comment  t'y  pren- 
dras-tu ,  lui  dit  le  Maréchal  de  Catinat  ,  pour 
connoître  fi  c'eft  maçonnerie  ou  roc?  Je  le  ver- 
Tsi  bien,  répondit-il ,  par  la  fenêtre  du  gabion, 
en  fondant  avec  la  pointe  de  ma  bayon nette. 
On  le  defcend  dans  le  foflfé  ;  il  en  revient  heu- 
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renfeinent  >  &  reiid  un  très-bon  compte  de  ce 
qu'on  a  fi  grand  intérêt  de  connoître.  Que 
veux-tu  pour  ta  récompenfè ,  lui  dit  ce  Général  ? 
Je  'VOUS  demande  en  grâce  ,  Monfeigneur^  répon- 
dit-il I  de  me  faire  entrer  dans  la  compagnie  des 
Grenadiers,  Vie  du  Maréchal  de  Catin^t. 

Namur  eft  afiiégé  par  \ts  François  en  i692« 
Le  Gouverneur  de  la  place  hazarde  une  fortie, 
où  il  perd  environ  cina  cents  hommes.  Le  jeune 
Comte  de  Lémos,  un  aentr'eux,  demande  quar- 
tier à  un  Grenadier  ,  nommé  Sans-Raifon  ,  lui 
promet  cent  pifloles  ,  &  veut  lui  faire  préfenc 
de  là  bourfe  où  il  y  en  a  trente-cinq.  Le  Grena- 
dier qui  vient  de  voir  périr  le  Lieutenant  de  fa 
compagnie  ,  fort  brave  homme  ,  eft  inexorable 
&  malfacre  TEfpagnoL  Les  ennemis  envoyè- 
rent demander  le  corps  qui  leur  fut  rendu ,  &  le 
Grenadier,  Sans-Raifon,  renvoya  aufC  les  trente- 
cinq  piftoles  qu'il  avoit  prlfes  au  mort ,  en  di- 
fànt  :  Tenez  y  voilà  fon  argent;  les  Grenadiers  ne 
mettent  la  main  fur  les  gens  que  four  les  tuer* 
Lettres  de  Jean  Racine. 

Le  même  Auteur  rapporte  cet  auti'e  trait  d'un 
foldat  du  régiment  des  Fuiîliers.  Ce  foldat ,  qui 
travailloit  â  la  tranchée  devant  Namur  ,  y  avoit 
porté  un  gabion  ;  un  coup  de  canon  vint  qui 
emporta  fon  gabion  :  aufli-tôt  il  courut  en  po- 
fer  â  la  même  place  un  autre  qui  fut  fur  le  champ 
emporté  par  un  autre  coup  de  canon.  Le  foldat, 
fans  rien  dire  >  en  prit  un  troifieme  ,  &  alla  le 
pofer  ;  un  troifieme  cpup  de  canon  emporta  ce 
troifieme  gabion.  Alors  le  foldat  rebuté  fe  tint 
en  repos  ;  mais  un  Officier  lui  commanda  de  ne 
point  laiffer  cet  endroit  fans  gabion.  Le  foldat  dit: 
J^irai ,  mais  f y  ferai  tué.  Il  y  alla,  &  en  pofant 
fon  quatrième  gabion  ,  il  eut  le  bras  fracaffé 
d'un  coup  de  canon.  Il  revint  foutenant  fon 
bras  pendant  avec  l'autre  bras  ,  &  fe  contenta 
de  dire  â  fon  Officier  :  Je  l'avois  bien  dit.  Il  fal- 
lut lux  couper  le  bra$.  qui  ne  tenoit  prefque  i 

Bb  iv 


%()6  François. 

rien.  Il  foufFrîc  cela  fans  prononcer  uiifeulmof» 
&  après  Topération  ,  il  ait  froidemenr  :  Je  fuis 
donc  hors  d'état  de  travailler  ,  c'eft  maintenant 
au  Roi  à  me  nourrir.  Lettres  de  Racine. 

Lors  de  ce  iiege  de  Namur ,  le  Maréchal  de 
Luxembourg  commandoîr  Tannée  d'obfervation. 
\3\\  de  £t$  ioldats  pafTa  au  fervice  du  Prince  d'O- 
range, qui  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté 
rarmée  Françoife  :  Ceft  ,  dit  le.foldat,  qu'on  y 
meurt  de  faim  :  mais  avec  tout  cela  ,  ne  pafjez; 
fas  la  rivière  ,  car  apurement  ils  vous  battront. 
Lettres  de  Racine. 

Le  Prince  d'Orange  eft  battu  en  1693 ,  â  Ner- 
winde  ,  par  le  Maréchal  de  Luxembourg.  Dans 
la  chaleur  de  Taélion ,  ce  Général  voyant  revenir 
du  combat  un  foldat  aux  gardes  ,  qui  a  quitté 
fbn  corps  ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  Où  vas- 
tu?  "  Je  vais,  Monfeigneur,  répondit  le  foldat, 
3,  en  ouvrant  fou  habit  pour  laire  voir  fa  blet 
3,  fure ,  mourir  à  quatre  pas  d'ici ,  ravi  d'avoir  ex- 
3,  pofé  &  perdu  la  vie  pour  mon  Prince ,  &  d'a- 
3,  voir  combattu  fous  un  auflî  grand  Général  que 
3;  vous  :  je  puis  vous  affurer ,  â  l'article  de  la  mort 
3,  où  je  fuis  ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  xn^fi  camara» 
a,  des  qui  ne  foît  pénétré  du  même  fentimenti  „ 

M.  de  Villars  ,  n'ayant  encore  que  le  grade 
de  Colonel,  avoit  reçu,  en  1677,  ce  même  tribut 
de  louanges.  Il  rentroit  dans  fon  camp  ,  après 
une  aclion  très-meurtriere.  Le  premier  objet  qui 
s'offre  â  lui ,  c'eft  un  Cavalier  de  fon  régiment , 
qui,  bleffé  d'un  coup  d'épée  au  travers  du  corps , 
ie  retire  prefque  expirant.  Il  demande  fbn  chef, 
que  l'on  croyoit  tué  ;  &  l'ayant  trouvé  :  lE,tes^ 
*vous  content  de  moi  ,  mon  Colonel  f  lui  dit-il  ;  je 
ne  voulois  que  la  confolation  de  vous  voir  avant 
que  de  mourir.  Mémoires  du  Maréchal  de  Villars. 

Le  Prince  d'Orange  fe  propofe  en  1694,  d'at- 
taquer les  places  maritimes  de  la  Flandre  Fran- 
^oife,  qui  font  menacées  en  même-temp^tpar  les 
ilocte«  d'Angleteite  &  de  Hollande.   Le  Mare- 
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chai  de  Luxembourg,  qui  efl  aux  ordres  de  Mon- 
ièîgneur  le  Dauphin ,  réufGt  à  les  couvrir  par  fa 
marche  de  Vignainont ,  au  port  d'Ëfpierres ,  dans 
laquelle  il  fait  quarante  lieues  en  quatre  joui'S. 
Un  foldat  du  régiment  de  Navarre  murmure  de 
cette  fatigue.  Eh  !  courage  ,  mon  camarade ,  lui 
dit  un  vieux  Caporal  ;  marchons  :  le  Roi  nous 
paie  toute  l'année  pour  un  jour  feulement  :  le 
'Voici  ;  acquittons  -  nous  de  notre  devoir  pour  //ft 
gloire  de  notre  Maître,  Fureteriana. 

En  1696»  le  même  Prince  d*Orange,  efpérant 
de  furprendre  les  François ,  refte  fur  les  bords  de 
TEfcaut  :  mais  le  Maréchal  de  Luxembourg  l'a- 
voir précédé ,  &  Tattendoit  en  ordre  de  bataille. 
Ce  Prince  ne  put  s'empêcher  de  s*écrier ,  dans 
ia  furprife  :  '*  Je  favois  bien  que  les  François 
avoient  des  bras  ,  mais  j'ignorois  qu'ils  euffent 
des  ailes.  Hiftoire  d'Angleterre» 

Giron  ne  étoit  afiîégée  par  les  François  en 
171 1.  Le  Général)  M.  le  Duc  deNoailles,  étant 
allé  vifîter  une  batterie  ,  un  boulet  de  canon 
l'approcha  de  fort  près.  Il  dit  â  Rigolo  ,  qui 
commandoit  l'artillerie,  &  qui  étoit  lourd  :  £»- 
tertdex,''uvus  cette  mupque?  —  Je  ne  prends  ja- 
mais garde  ^  répond  Kigolo,  à  ceux  qui 'viennent  ; 
je  ne  fais  d^ attention  qu'a  ceux  qui  vont.  Mé- 
moires de  Maintenon. 

Louis  XIV.  à  la  tête  de  fes  armées  en  Flan- 
dres, tenoit  table  ouverte,  &  tous  les  Officiers 
d'une  certaine  qualité  y  mangeoient  l'un  après 
l'autre.  Un  jour  M.  de  Lou ville  ,  Gentilhomme 
de  la  fieauce  ,  fe  préfenta  pour  dîner  ;  M.  de 
Créquî  dit  au  Roi  :  voiiâ  M.  de  Louville  qui 
fouhaiteroit  avoir  l'honneur  de  diner  avec  Sa 
Majefté.  Le  Roi  répondit  :  De  quel  droit  ?  M.  de 
Créqui  n'ofant  rendre  la  réponfe  du  Roi ,  dit 
Amplement  â  M.  de  Louville ,  que  le  Roi  l'ayant 
interrogé  fur  plufieurs  objets  ,  il  n'avoit  pu  lui 
parler  de  lui  ;  mais  celui-ci  s'en  étoit  douté.  Ce- 
pendant le  ioixy  M.  de  Ciéqui  repréfenta  au  Roi 
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que  M.  de  Louville  étoit  d'une  très-bonne  No- 
bleffe  :  fur  quoi  le  Roi  lui  dit  de  le  lui  préfen* 
ter  le  lendemain.  En  effet,  il  le  propofa  au  Roi 
à  dîner.  Le  Roi  lui  dit  :  Louville  prenez  place. 
Louville  répondit  :  J'ai  dîné,  Sire. 

Un  OfRcier  du  régiment  de  Champagne  ,  de- 
mandoit ,  pour  un  coup  de  main ,  douze  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Tout  le  corps  refte  im- 
mobile ,  &  perfonne  ne  répond.  Trois  fois  la 
même  demande  ,  &  trois  fois  le  même  (îlence« 
Eh  quoi ,  dit  TOfficier  :  Ton  ne  m'entend  point  ! 
L'on  vous  entend i  s'écrie  une  voix;  mais  qu^ap^ 
pelleZ'VOUs  douze  hommes  de  bonne  volontés  Nous 
le  fommes  tous;  vous  n'avez,  qu'à  choifir.  Ency- 
clopédie, au  mot  Gloire, 

Lors  du  fîege  de  Philisbourg,  la  tranchée  étoit 
inondée ,  &  le  foldat  y  marchoit  dans  Teau  plus 
cju'â  demi-corps.  Un  très-jeune  OfEcier  ,  â  qui 
Ion  âge  ne  permettoit  pas  d'y  marcher  de  mê- 
me, s'y  faifoit  porter  de  main  en  main.  Un  Gre- 
nadier le  préfèntoit  à  Ton  camarade,  afin  qu'il 
le  prît  dans  ks  bras  :  Mets-le  fur  mon  dos  ^  dit  ce- 
lui-ci ;  du  moins ,  s'il  y  a  un  coup  de  fufil  à  rece^ 
voir ,  je  le  lui  épargnerai.  Encyclopédie ,  au  mot 
Gloire, 

Un  Lieutenant-Colonel,  qui  étoit  de  tranchée, 
voulut,  avant  de  mener  Us  Grenadiers  â  Tatta* 
que  du  chemin  couvert,  faire  diitribuer de Teau- 
de-vie.  Ces  braves  gens  bleffés  d'une  précaution 
gu'ils  trouvoient  injurieufe,  s'écrièrent  tous  avec 
indignation  :  Nous  prend-il  donc  pour  des  Aile* 
mands  f  II  n'y  a  perfonne  qui ,  par  cette  réponfe , 
ne  juge  que  le  chemin  couvert  fut  emporté. 
Dijfertation  fur  la  fuhordination ,  avec  des  réflexions 
fur  r exercice  éi*  fur  l'art  militaire. 

Un  brave  foldat  du  régiment  de  Navare,  di- 
foit  gaiement  â  fon  Capitaine  :  "  Mon  Officier , 
„  ordonnez  qu'on  cacne  nos  drapeaux  ;  fi  l'en- 
„  nemi  Its  voit ,  il  fuira  long-temps  avant  que 
»  nous  puiffions  le  joindi'e.|>  Traité  de  l' opinion. 
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D'Erdainvliliers  ,  Gentilhomme  de  Picardie, 
mort  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi  > 
portoit  ane  jambe  de  bois  :  un  boulet  de  canon 
la  lui  emporta  ,  tandis  (j[u'il  alloit  reconnoitre 
un  pode.  "  Le  canon ,  dit-il  de  fan  g  froid  ,  en 
9,  veut  toujoui's  â  mes  jambes  ;  mais  cette  fois- 
9,  ci ,  je  Tai  pris  pour  dupe  \  cafr  j'en  ai  deux 
9,  auti'es  dans  mon  chariot.  „ 

Dans  la  dernière  guerre  d'Italie  ,  un  Officier 
auffi  fou  qu'il  étoit  brave  ,  ayant  reçu  une  balle 
dans  la  tête ,  dit  :  "  Je  fa  vois  bien  que  j*y  avois 
»  befoin  de  plomb  ;  mais  la  dofe  efï  un  peu  trop 
„  forte.  „  Et  il  mourut  fur  le  champ. 

Un  Grenadier,  qui  s'appelIoitL/»^^i>^^ !>/>«, 
fut  blefK  :  on  alloit  lui  couper  une  jambe.  Pen- 
dant les  préparatifs  de  cette  cruelle  opération,  il 
difoit  :  Eh  !  la  paix  de  Dieu ,  mon  ami ,  que  va- 
t-oii  dire  de  toi,  quand  on  faura  que  tu  as  lâché 
pied. 

Un  de  nos  Généraux  demandoit  dans  le  fort 
d'une  bataille  ,  une  prife  de  tabac  â  un  de  fes 
Lieutenants  ;  &  voyant  celui-ci  emporté  par  un 
boulet  de  canon  dans  le  moment  qu'il  lui  pré- 
fentoit  fa  tabatière  ,  'û  fe  tourna  froidement  de 
l'autre  côté  ,  &  dit  à  un  autre  Officier  :  "  Ce 
„  fera  donc  vous  qui  m'en  donnerez  ,  puifqu'ii 
„  a  emporté  la  tabatière  avec  lui  ?  „  Tous  ces 
traits  ,  rapportés  par  différents  Autem'S  moder- 
nes ,  doivent  nous  rendre  plus  vraifemblables 
ces  exemples  de  fermeté  ftoïque  ,  fi  fort  loués 
par  les  Anciens. 

Un  Officier  du  régiment  d'Orléans ,  ayant  été 
envoyé  â  la  Cour  ,  pour  y  porter  une  nouvelle 
agréable,  demanda  la  croix  de  faint Louis.  Mais 
vous  êtes  bien  jeune  !  lui  dit  Louis  XIV.  Sire , 
répondit  le  brave  militaire  ,  on  ne  vit  pas  iong- 
temps  dans  votre  régiment  £  Orléans,  Journal  des 
Savants. 

Un  vieux  Officier  demandoit  une  grâce  à  ce 
même  Prince  >  dont  l'air  majeftueox  lui  impoià 
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à  tel  point,  qu'il  bégaya  ,  &  ne  put  pas  contî- 
xiuer  fon  dîfcours.  Sire  ,  dit-il  ,  att  moins  je  ne 
tremble  pas  ainfi  devant  vos  ennemis.  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Un  autre  Officier  très-âgé  ,  &  qui  s'étoit 
trouvé  à  plufîeurs  avions  importantes ,  fupplioit 
Louis  XIV.  avec  beaucoup  de  vivacité  ,  de  lui 
accorder  le  grade  de  Lieutenant-Général,  jypen^ 
ferai  ,  dit  le  Roi.  G^ue  votre  Majeflé fe  dépêche^ 
repartit  ce  brave  Oiiicier  ,  en  otant  à  demi  fa 
perinique  ;  elle  doit  voir  à  mes  cheveux  blancs  que 
je  n'ai  pas  le  temps  tt attendre.  Cette  hardieffe  ne 
déplut  point  au  Prince  ,  elle  fut  fuivie  d*un 
prompt  fuccès.   "Ecole  militaire. 

Le  Roi  de  Sardaigiie  ,  ayant ,  dans  la  guerre 
de  1741 ,  pris  parti  pour  la  Cour  de  Vienne  con- 
tre TEfpagne  &  la  France,  fon  Général,  leBailli 
de  Gigry ,  grimpa  au  pont  d*Ormis  ,  dans  les 
Alpes  où  il  campa.  Ce  col  efl  iî  élevé  ,  qu'on 
n'y  trouve  ni  eau  ni  bois  ;  de  forte  qu'on  eft  ré- 
duit à  boire  de  la  neige  ,  &  â  fe  paffer  de  feu. 
Les  Piémontois  étant  avertis  qu'on  marchoit  à 
eux  ,  firent  couper  un  pont  de  communication. 
Ils  le  regardoient  comme  le  feul  chemin  par  où 
Ton  pût  arriver  au  reu-anchement  de  Pierre-Ion- 
gue ,  tous  its  habitants  du  pays  leur  ayant  affuré 
que  la  crête  de  la  montagne  étoit  impraticable* 
Mais  bientôt  après  ,  le  Roi  Vidor  apperçut  des 
drapeaux  au  fommet  ;  il  s'écria  :  //  faut  que  et 
foient  des  diables  ou  des  François,  HKloire  mili- 
taire des  Suiffes  au  fervice  de  Ja  France. 

Ceci  rappelle  ce  vieux  proverbe  ,  qui  difoit  : 
§lue  fi  le  diable  fortoit  de  l^ enfer  pour  fe  battre^ 
il  fe  préfenteroit  auffi-tot  un  François  pour  accep^ 
ter  le  défi. 

Dans  la  guerre  de  Flandres  de  1745  ou  1746  s 
Une  troupe  de  Cavaliers  étant  commandée  pour 
aller  dans  un  endroit,  trouva  en  fon  chemin  des 
Grenadiers  étendus  par  terre,  les  uns  morts,  \t^ 
autres  mouiaucs  ,  les  auaes  bleifé^  \  la  pitié  les 
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anêta.  Un  des  Grenadiers  étendus  dît  i  la  troupe  : 
Ah  !  pafrez-nous  fur  le  corps  ,  fi  cela  vous  eft 
Tiéceflaire  pour  aller  à  Tennemi. 

Les  Anglois  venoient ,  en  1760  ,  de  rempor- 
ter dans  le  Canada  un  avantage  confidérable  fur 
les  Troupes  Françoifes.  Le  Capitaine  Young, 
Officier  dîf^ingué  parmi  hs  vainqueurs,  n'jcou- 
tant  que  fon  courage  ,  fe  trouve  enfermé  dans 
un  endroit  marécageux,  &  y  efl  pris  par  les  Sa u- 
vages.  Ils  le  traînoient  dans  un  lieu  écarté  pour 
le  tuer  &  lui  enlever  la  chevelure  ,  félon  leur 
barbare  coutume ,  lorfqu'un  Grenadier  François 
accourut  à  fon  fecours.  Ce  n'eft  au*aprôs  des  al- 
tercations très-vives  &  très-opiniatres,  que  l'in- 
trépide Anglois  fe  voit  hors  des  mains  de  ces 
barbares.  Il  veut  alors  donner  à  fon  fauveur  Tci- 
nique  maroue  de  reconnoiffance  oui  foit  en  fon 
pouvoir  :  il  lui  offre  fa  bourfe  ,  dans  laquelle  il 
y  a  dix  guiuées.  Le  généreux  Grenadier  la  re- 
Fufa  opiniâtrement  ,  en  lui  difant  ,  qu'il  ne  re- 
çoit rien  que  du  Roi  fon  maître.  Son  Général 
cependant»  M.  le  Chevalier  de  Lévi,  follicitépar 
M.  Young  ,  lui  ordonne  de  la  prendre.  Le  Gre- 
radier  s*y  détermine  alors  ,  uniquement  pour 
ne  pas  gâter  un  trait  d'humanité  par  un  a6te  de 
dcfobéidance.  Ce  fait  eft  rapporté  dans  U  Galette 
Angloife  du  2  Septembre  1760. 

Le  Marquis  de  Montcalm,  après  avoir,  dans 
cette  guerre  du  Canada  ,  remporté,  comme  Gé- 
néral ,  plufieurs  viéloires  fur  nos  ennemis  ,  fa- 
crifia  fa  vie  en  foidat  dans  la  dernière  a6lion  :  II 
y  fut  bleffé  mortellement  de  deux  coups  de  feu  ; 
cependant  il  ne  defcendit  point  de  cheval  qu'il 
n'eût  fait  lui-même  la  retraite  de  l'armée  Ibus 
les  murs  de  Québec.  Sur  la  réponfe  que  lui  fit 
fon  Chirurgien ,  que  fes  bleffures  étoient  mortel- 
les  ,  il  dit  au  Lieutenant- de-Roi  &  au  Comman- 
dant de  Roufiilion  :  "  Melfîeurs,  je  vousrecom- 
„  mande  de  ménager  l'honneur  de  la  France ,  & 
39  de  tâcher  que  mou  «rmée  puiffe  fe  retirer  cette 
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9,  nuit  aa-delâ  du  Cap  rouge;  pour  moi  je  vais 
9,  la  pafTer  avec  Dieu ,  &  me  préparer  à  la  mort.  „ 
Il  mourut  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin  > 
&  fut  enterré  dans  un  trou  de  bombe. 

Des  vaifleaux  Anglois  efFayoienr,  en  1761 ,  de 
détruire  une  batterie  de  l'Ide  de  Ré.  Un  Cano- 
nier  François  qui  vit  fon  fils  emporté  par  un 
boulet ,  fe  tourna  vers  fon  Commandant  :  Mo» 
officier  ,  lui  dit-il  avec  une  fermeté  héroïque. 
Dieu  m' ave  if  donné  un  fils  unique ,  /'/  vient  de  me 
le  retirer  ;  que  cela  ne  nous  empêche  pas  de  contS' 
nuer  notre  befogne.  Mercure  de  France. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  finir  cet  ar- 
ticle ,  qu'en  rappellant  les  Anecdotes  fuivantes  : 
tout  François  9  en  les  lifant  >  fentira  qu'il  a  uu 
cœur. 

Menîn  eft  attaqué  en  1744  par  les  François. 
On  dit  â  Louis  XV.  qu'en  brufquant  une  atta- 
que qui  coûtera  quelques  hommes ,  on  fera  qua- 
tre jours  plutôt  dans  la  ville.  "  Eh  bien  ,  dit  le 
»  Roi ,  prenons-la  quatre  jours  plus  tard  :  j'aime 
91  mieux  perdre  quatre  jours  devant  une  place» 
»)  qu'un'  feul  de  mes  fujets.  ,» 

Le  même  Prince  allant  vifiter  les  hôpitaux, 
après  le  fiege  de  Menin ,  un  Grenadier  qui  étoic 
à  l'hôpital ,  s'écria  :  Ah  !  voilà  du  fruit  nouveau. 
Le  Roi  reprit  :  Que  dîs-tu-là  ?  Il  repartit  :  Je  dis 
que  voilà  le  premier  Général  qui  foit  venu  en 
ces  endroits-ci. 

Le  Prince  Charles  de  Lorraine  ayant  pafTé  le 
Rhin  en  1744  ,  avec  une  armée  confiaérable, 
Louis  XV.  interrompit  £qs  conquêtes  de  Flan- 
dres ,  &  vola  au  fecours  de  l'Alface.  Il  tomba 
malade  à  Metz.  Quand  il  fe  crut  en  danger  de 
mort ,  il  dit  à  M.  d'Argenfon ,  fon  Miniitre  de 
la  guerre  :  <'  Ecrivez  de  ma  part  au  Maréchal  de 
),  •  Noailles ,  que  pendant  qu'on  portoit  Louis  XIII. 
„  au  tombeau  j  le  Prince  de  Condé  gagna  une 
),  bataille.  „ 

Ce  Prince  malade  >  rendu  aus  vœux  de  fes  fu* 
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jets  ,  remporte  fur  les  Anglois,  en  1745,  la  cé- 
lèbre bataille  de  Fontenoy.  Durant  la  bataille, 
jl  fît  rama^er  \ts  boulets  de  canon  qui  toinboient 
auprès  de  lui ,  &  dit  gaiement  i  M.  de  Cha- 
brier,  Otficier  d'artillerie  ;  **  Renvoyez  ces  bou- 
„  lets  aux  ennemis;  je  ne  veux  rien  avoir  ^  eux.,, 

La  viéioire  avoir  été  long-temps  â  fe  décider, 
&  le  Maréchal  de  Saxe  ,  qui  craignoit  le  iuccès 
de  cette  journée  ,  fit  dire  au  Roi  qu'il  le  conju- 
roit  de  s'éloigner  avec  Monfîeur  le  Dauphin ,  & 
qu'il  fera  ce  qu'il  pourra  pour  réparer  le  défordre. 
oh  !  je  fais  bien  qu'il  fera  ce  qu'il  faudra ,  répon- 
dit le  Monarque  ;  mais  je  refierai  où  je  fuis. 

Moniteur  le  Dauphin  court  de  fon  côté  ,  l'é- 
pée  à  la  main  pour  fe  mettre  â  la  tête  de  la 
maifbn  du  Roi  ,  qui  va  faire  un  dernier  effort. 
On  l'arrête  ;  on  lui  dit  que  fa  vie  efl  trop  pré- 
cieufe.  Ce  n'eft  pas  la  mienne  qui  eft  précieufe  ^ 
dit-il,  c*efi  celle  du  Général  le  jour  dune  bataille. 
Hiftoire  de  la  guerre  de  1740. 

Les  Anecdotes  oui  regardent  les  Rois  prédé- 
ceffeurs ,  \ts  eranas  Généraux  d'armée  ,  &  les 
Hommes  illuitres  en  tout  genre  ,  font  rappor- 
tées ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  le  Bic- 
tionnaire  dis  Portraits  f^  Anecdotes  des  Hommes 
élluftres. 
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A  Frayeur  ,  comme  dit  Bekker  dans  fon 
Monde  Enchanté  ,  prive  un  homme  de  fon  juge- 
ment ,  &  lui  ôte  Tufage  de  fes  lèns  ,  en  forte 
qu'il  croit  voir  &  entendre  des  chofes  qui  n'exif^ 
tent  que  dans  fon  imagination  troublée.  Cet 
Auteur  rapporte  à  ce  fujet  l'Anecdote  fuivante. 
Un  chauderonnier  de  Baie  avoit  été  condamné» 
pour  fes  maléfices  9  à  être  pendu  ^  ce  qui  fut  exé- 
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caté.  On  tranfporta  le  corps  au  gibet  patibti- 
laire  )  qui  n'étoic  pas  éloigné  de  la  ville.  Quel- 
ques jours  api  es  cette  exécution  ,  un  Marchand 
s'étoir  hâté  de  nuir  d'aller  au  marché  qui  fe  te- 
noit  dans  la  ville.  Comme  il  fe  doutoit  bien 
gue  les  portes  ne  s*ouvriroient  pas  de  fitôt ,  il 
ie  repofa  (bus  un  arbre  proche  ce  gibet*  Deux 
heures  après  d'autres  hommes  allant  auflî  au 
marché  ,  &  étant  proches  du  gibet  où  étoit  le 

f)ejidu  ,  lui  demandèrent  par  gaulTerie,  s'il  vou- 
oit  venir  au  marché  avec  eux  :  le  Marchand 
couché  fous  Tarbre  ,  croit  que  c'tù  à  lui  qu'on 
adreffe  la  parole  ,  &  dit  â  ces  payants  :  Atten- 
dez-moi ,  je  m'en  vais  avec  vous.  Ceux-ci  i  s'i- 
maginant  que  c'eft  le  pendu  qui  leur  parle,  en 
font  fi  épouvantés  ,  qu'ils  prennent  la  fuite  de 
toute  leur  force.  Il  n'en  fallut  peut-être  pas  da- 
vantage pour  perfuader  â  bien  du  monde ,  qu'il 
s'étoit  fait  un  miracle. 

Le  Cardinal  de  Retz  rapporte  dans  fes  Mémoù 
res  un  de  ces  petits  faits  qui  peuvent  encore  fer- 
vfr  à  confirmer  ce  que  dit  Bekker.  Ce  Cardinal 
qui  n'étoit  alors  qu'Abbé  ,  avoit  fait  la  partie 
de  pafler  la  foirée  dans  la  maifon  de  l'Archevê- 
que de  Paris  fon  oncle, 'â  faint  Cloud,  avék Ma- 
dame &  Mademoiièlle  de  Vendôme  ,  Madame 
de  Choifî,  le  Vicomte  de  Turenne,  l'Evêque  de  - 
Lifieux  &  Meffîeurs  de  Brton  &  Voiture.  On 
s'amufà  tant  que  la  compagnie  ne  put  s'en  re- 
tourner que  très-tard  â  Paris.   La  petite  pointe 
du  jour  (c'étoît  dans  les  plus  grands  jours  d'Eté) 
commen^oit  â  paroître ,  quand  on  fut  au  bas  de 
la  defcente  des  Bons-Hommes.  Ju/lement  au  pied» 
le  carroffe  arrêta  tout  court.  "  Comme  j'étois, 
9,  dit  l'Auteur  des  Mémoires  ,  à  l'une  des  por- 
9,  tiçres  avec  Mademoifetle  de  Vendôme,  je  de- 
9,  mandai  au  cocher  pourquoi  il  arrêtoit  ?  &  il  me 
,>  répondit  avec  une  voix  tremblante  :  Voulez- 
9,  vous  que  je  pafTe  par-deffus  tous  les  diable;^ 
Il  qui  foiu  U  devant  moi  ?  Je  mis  la  tête  hors 

»  de 
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de  la  portière  ;  &  comme  j'ai  toujours  eu  la 
vue  fort  baffe  ,  je  ne  vis  rien.    Madame  dô 
Choifi ,  qui  étoit  à  Tautre  portière  avec  M.  de 
Turenne  ,  fut  la  première  qui  appeiçut  du 
carroffe   la  caufe  de  la  Frayeur  du  cocher;  je 
dis  du  carroffe,  car  cinq  ou  dx  laquais  ,  qui 
croient  derrière  ,  crioient  Jefus  ,  Maria  ,   Ôc 
trembloient  déjà  de  peur.   M.  de  Turenne  & 
jetta  en  bas  du  carroflé  aux  cris  de  Madame 
de  Cholfî.   Je  crus  que  c'étoit  des  voleurs  ,  je 
fautai  auflî-tôt  hors  du  carroffe  ;  je  pris  l'épéé 
d'un  laquais  ,  je  la  tirai,  &  j'allai  joindre  de 
l'autre  côté  M.  de  Turenne  ,  que  je  trouvai 
regardant  fixement  quelque  choie  que  je  ne 
voyois  point.   Je  lui  demandai  ce  qu'il  regar- 
doit ,  &  il  me  répondit ,  en  me  pouffant  du 
bras  &  affez  bas,  je  vous  le  dirai;  mais  il  ne 
faut  pas  épouvanter  ces  Dames  ,  qui  dans  la 
véritç  hurloient  plutôt  qu'elles  ne  rioien t.  Voi- 
ture commença  un  Oremas  ;  Madame  de  Choifi 
pouffoit  des  cris  aigus;  Mademoiselle  de  Ven- 
dôme difoit  fon  chapelet ,  Madame  de  Ven- 
dôme vouloir  fe  confeffer  à  M.  de  Lifîeux, 
qui  lui  diloit  :  ma   fille  ,   n'ayez   point   dé 
pe»r,  vous  èt^s  en  la  main  de  Dieu.  Le  Comté 
de  Brion  avoir  entonné  bien  triftement  â  ge- 
noux, avec  tous  nos  laquais,  les  litanies  dé  la 
Vierge.    Tout  cela  fe  paffa  ,  comme  on  peut 
fe  l'imaginer,  en  mcme-temps  &  en  moins  de 
rien.    M.   de  Turenne   qui    avoir  une  petite 
épée  à  fou  côte  ,  favoit  aufïî  tirée  ,  &  après 
avoir  regardé  un  peu,  comme  je  l'ai  déjàdir, 
il  fe  tourna  vers  moi,  de  l'air  dont  il  eût  de- 
mandé ion  dîner,  &  de  l'air  dont  il  eût  doiiué 
une  bataille  ,  &   me  dit  ces  paroles  :  Allons 
voir  ces  gens  là.  Quelles  gens,  lui  repartis- je? 
&  dans  la  vérité  je  croyoïs  que  tout  le  monde 
avoit  perdu  le  fens.   Il  me  répondit  ;  effctlii- 
vement  je  crois  que  ce  pourroit  bien  être  des 
diables.   Comme  nous  avions  déjà  fait  cin<] 
Tome  L  Ce 
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^,  ou  fîx  pas  du  côté  de  la  Savonnerie  ,  &  que 
^,  nous  étions  par  coniéquent  pJus  proches  du 
„  fpeétacle  ,  je  commençai  à  entrevoir  quelque 
3,  cno(ë;  &  ce  qui  m'en  parut,  fut  une  lojigue 
py  proceffîon  de  fantômes  Jioirs  ,  qui  me  donna 
9,  d'abord  plus  d'émotion  qu'elle  n'en  avoitdon- 
„  née  à  M.  de  Turtnne ,  mais  qui  par  la  réflexion 
3,  que  je  fis ,  que  j'avois  long-temps  cherché  des 
5,  eiprits  ,  &  qu'apparemment  j'en  trouvois  en 
,,  ce  lieu,  me  fit  faire  un  mouvement  plus  vif 
,y  que  Ces  manières  ne  lui  permettoient  de  faire* 
y,  Je  fis  deux  ou  trois  fauts  vers  la  proceffîon. 
,,  Les  gens  du  carroffe  qui  croyoient  que  nous 
3,  étions  aux  mains  avec  tous  les  diables,  firent 
,,  un  grand  cri ,  &  ce  ne  furent  pourtant  pas 
9,  eux  qui  eurent  le  plus  de  peur.  Les  pauvres 
,,  Auguftins  réformés  &  déchauffés ,  que  l'on  ap* 
^,  pelle  Capucins  noirs ,  qui  étoient  nos  diables 
9,  d'imagination,  voyant  venir  à  eux  deux  hom* 
3,  mes  qui  avoient  l'épée  à  la  main ,  l'eurent  très«' 
,,  giancle ,  &  l'un  d'eux  fe  détachant  de  la  trou- 
„  pe ,  nous  cria  :  Meilleurs ,  nous  fommes  de  pau* 
,,  vres  Religieux ,  qui  ne  faifons  de  mal  à  pt^r- 
P,  fonne  &  qui  venons  nous  rafraîchir  un  peu 
3,  dans  la  rivière  pour  notre  fanté.    Nous  re» 
5,  tournâmes  au  carrofle,  M.  de  Turenne&moi, 
g,  avec  des  éclats  de  rire  que  l'on  peut  s'imagû 
P,  ner  ,  &  nous  fîmes  lui  &  moi  dans  le  mo^ 
9,  ment  même  deux  réflexions  ,  que  nous  nous 
,,  communiquâmes  dès  le  lendemain  matin.  Il 
9,  me  jura  que  la  première  apparition  de  ces 
9,  fantômes  imaginaires  lui  avoir  donné  de  la 
5,  joie  :  quoiqu'il  eût  toujours  cru  auparavant 
5,  qu'il  auroit  peur  ,  s'il  voyoit  jamais  quelque 
„  chofe  d'extraordinaire  :  &  je  lui  avouai  que  la 
„  première  vue  m'avoit  ému  ,   quoique  j'eufle 
3,  fouhaité  toute  ma  vie  de  voir  des  efprits.   La 
y,  féconde  obfervation  que  nous  fîmes,  fut  que 
„  tout  ce  que  nous  liions  dans  la  vie  de  la  plu- 
ii  paie  des  nommes  eft  faux*  M«  de  Tureiuieme 
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„  jura  qu'il  ii'avoit  pas  Tenti  la  moindre  émo* 
„  tion  ,  &  il  convint  que  j'avois  eu  fujet  de 
„  croire  par  Ton  regard  iixe  &  (on  mouvement 
„  (i  lent,  qu'il  en  avoir  eue  beaucoup.  Jeluicon* 
„  feHai  que  j'en  avois  eue  d'abord ,  &  il  me  pro* 
„  tefta  qu'il  auroit  juré  ion  faluc,  que  je  n'avois 
9,  eu  que  du  courage  &  de  la  gaieté.  Ç^m  peut 
,>  donc  croire  la  vérité ,  que  ceux  qui  l'ont  feu* 
M  tie  ?  Le  Préfident  de  Thou  a  raifon  de  dire^ 
„  qu'il  n*y  a  de  véritables  hiftoires  que  celles 
„  qui  ont  été  écrites  par  des  hommes  affez  iince«* 
9,  res  pour  parler  véritablement  d'eux-mêmes*  y^ 
Mém*  dtâ  Cardinal  de  Retz.. 


«^i^9sN«4«Çi 
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FRIPPONS,  VOLEURS. 


E 


Coûtez  \t$  coquins ,  ce  font  hs  plus  honnS- 
tes  gens  du  monde.  C'eft  ce  qu'on  a  voulu  faire 
entendre  par  ce  trait  d'une  Comédie  Italienne. 
Arlequin,  dans  cette  Comédie,  dit  âScapin,  qui 
fe  plaint  de  ce  que  la  juflice  l'a  puni  :  Pourquoi 
aum  t'avifes-tu  de  voler  un  cheval  en  plein 
jour  ?  Moi  voler  j  reprend  Scapin  ,  tu  me  fais> 
tort  de  parler  ainH  :  mon  maître  venoitdem'en* 
vôyer  faire  une  commifïion ,  je  trouve  dans  une 
petite  rue  un  cheval  qui  la  barroit  entièrement; 
je  vais  pour  pafler  par  derrière ,  on  me  crie  :  pre- 
nez garde,  il  vous  donnera  un  coup  de  pied;  je 
voulus  aller  par  devant ,  on  me  dit  ,  n'avancez 
pas,  il  vous  moixira.  Je  me  vis  donc  obligé,  de 
peur;,d'être  mordu  ou  efbopié,  de  pafTer  par>deC 
fus.  Je  pofe  efFedivement  le  pied  dans  un  des. 
étriers ,  &  je  paife  une  jambe.  Mais  ne  voilâ-t-il 
pas  que  ce  diable  de  cneval  prend  le  mord  aux 
dents  &  m'emporte  â  vingt-cinq  lieues  par-delà. 
Vois,  je  te  prie,  mon  cher  Arlequin,  ii  cela  s'ap- 
pelle voler  uu  cheval. 

Ce  ij 


3o8  Fri  p  p  ôNs  ^  Voleurs. 

Le  voyageur  Thévenot  cite  U^  Arabes  comme 
'ies  Voleurs  les  plus  alertes  que  Ton  puiffe  trou- 
ver. Il  rapporte  que  trois  Arabes  di/puterent  un 
jour  à  qui  feroit  le  coup  te  plus  hardi.  L'un  fe 
vanta,  de  pouvoir  dérober  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  cuifine  du  Bâcha  ;  l'autre ,  trouvant  que  c'étoit 
peu  de  chofe  ,  dit  qu'il  vouloit  dérober  le  fceaa 
ou  cachet  du  Bâcha  ;  le  troideme  voulant  faire 
plus  qu'eux  d'eux,  promit  de  tuer  le  Bâcha  dans 
Ion  lit.  Le  premier  fît  tant  qu'il  fe  fourra  dans 
}sl  cuifine  ,  d'où  ,  pendant  la  nuit ,  il  emporta 
tout,  fans  y  laiffer  un  chauderon.  Le  fécond,  fe 
mêlant  un  jour  parmi  ceux  qui  entroient  où  le 
Bâcha  fcelloit  les  ordonnances ,  s'approcha  afièz 
près  de  lui,  &  le  Bâcha  ayant  fcellé  quelque  esc 
pédition  ,  6c  voulant  donner  le  fceau  à  tenir  à 
quelqu'un,  çer- Arabe  tendit  la  main,  &  l'ayant 
reçu,  difpaiiït  auffi-tôt.  Letroifieme  n'eut  pas  le 
iriême  fuccès.  Cependant  il  avoit  réuflî  à  fe  glif- 
fer  dans  l'appartement  du  Bâcha  ;  &  la  nuit> 
s'érant  approché  de  fon  lit,  il  Jevoit  le  bras  pour 
le  frapper  ,  lorfqu'un  jeune  garçon  ,  qui  étoic 
auflî  dans  le  lit ,  &  qui  apperçut  la  lueur  du  fa- 
bre,  fe  mît.  â  crier.  Le  Bacna,  s'éveillant  en  fur- 
faut  à  ce  bruit  ,  évita  c*e  coup.  Aufli-tôt  il  vint 
des  Satellites  qui  fe  iaifirent  de  l'Arabe,  &  il  fut 
empalé  le  jour  fui  van  r.   Voyages  de  Thé*venot. 

Le  même  voyageur  parle  dus  Voleurs  de  la 
Province  de  Deniy  dans  le  Mogol.  Ceux-ci  ont 
Tufage  d'un  certain  lacet  â  nœud  coulant,  qu'ils 
lèvent  jetter  fî  fubtilement  au  cou  d'un  homme, 
qu'ils  ne  le  manquent  jamais ,  en  forte  qu'en  un 
moment  ils  l'étranglent.  Quelquefois  ils  envoient 
£ut  les  chemins  une  jeune  femme  ,  \ts  cheveux 
«pars  &  toute  éplorée.  Comme  elle  marche  du 
côté  que  va  le  voyageur,  elle  l'entraîne  facile- 
ment â  lier  converiation  avec  elle  &  à  s'intéreC 
ièr  à  lès  prétendus  malheurs.  Si  ce  voyageur  - 
imprudent  la  met  en  croupe  fur  fon  cheval,  cette 
femme  peiâde  lui  jette  aulB-tôt  le  lacec  au  coni. 
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&  rétrangle,  ou,  au  iiioins,  Térourdit  jufqu'âce 
que  les  Voleurs,  qui  font  cachée,  viennent  ache« 
ver  <:e  qu'elle  a  commencé.  Voyages  de  Thévenot. 

On  a  loué  ce  tour  d'adreire  d'un  pauvre  Arabe. 
On  piiloit  la  maifou  d'un  riche  Négociant. 
L'Arabe  ayant  mis  la  main  iur  unYac  plein 
d'or  i  &  craignant  que  les  gens  attroupé.^  dans 
la  maifon  &  dans  la  rue  ne  lui  enlevaHent  fa 
proie,  s'aviia  de  la  jetter  dans  une  des  marmites 
qui  étoient  auprès  du  feu  dans  la  cui/ine.  En- 
fuite  ayant  mis  la  marmite  fur  fa  tête  ,  il  fe  re- 
tira en  grande  diligence.  Ceux,  qui  le  virent,  ri« 
rent  beaucoup  dé  ce  qu'il  s^éroit  arrêté  à  une 
marmite  pleine  de  viande ,  pendant  que  tous  les 
autres  emportoient  des  choies  précieufes.  Le 
pauvre  homme ,  en  continuant  Ton  chemin  fans 
s'arrêter ,  kur  dîToit  :  J'ai  pris  ce  qui  eft  préfen- 
tement  le  plus  néceuaire  à  ma  famille  ;  Sa  il 
pafFa  de  cette  manière  fans  perdre  fon  butin. 
Bih,  Orient, 

Il  eft  d'ufage  dans  plufieurs  villes  de  la  Mar- 
che d'Ancône  ,  d'inviter  Ton  voifin  quand  on  a 
tué  un  cochon.  Un  Bourgeois  d'une  de  ces  vil- 
les ,  qui  auroit  bien  voulu  éviter  cette  dépenfe» 
alla  prendre  avis  d'un  de  Tes  compères  ,  qui  lui 
confeilla  de  dire  qu'on  lui  avoit  volé  ion  cochon. 
Le  Donneur  d'avis  alla  lui-fnême,  la  nuit,  l'en- 
lever. Le  pauvre  Bourgeois  ne  le  trouvant  plûy, 
courut  aufG-tôt  .faire  l'as  condoléances  ichez  le 
compère  ,  &  jura  fcs  grands  Dieux  que  fon  co- 
chon lui  avoit  été  enlevé.  *<  Vous  faites  bien  de 
„  parler  ainfî ,  lui  dit  le  Voleur  ;  c'efl  ce  que  jç 
,}  vous  avois  confèille.  »  Pogge, 

Un  jour  que  le  Comte  de  SoifTons  étoit  aa 
jeu,  il  apperçut  derrière  fà  chaife,  dans  une  gla- 
ce ,  un  homme  dont  la  mine  ne  lui  difoit  rien 
de  bon.  Cette  défiance  le  rendit  attentif.  ËdTec- 
tivement ,  peu  de  temps  après  il  fentit  couper 
le  cordon  de  fon  chapeau,  il  feignit  de  ne  s'être 
appe^fu  de  rieji  3  Ql  prétexcaot  quelque  befoiii» 
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iJ  fe  tourne  vers  le  Filou  ,  &  le  prie  de  vouloir 
bien  teiijr  Ton  jeu  :  ce  que  celui-ci  ne  put  refu- 
fer.  Le  Comte  defcend  â  la  cuifine  ,  &  fe  fait 
donner  le  rranche-laid  le  mieux  affilé  qu'on  pût 
trouver  :  il  le  cacha  fous  Ton  habit  ,  &  rentra 
dans  la  (aile.  Le  Filou  impatient  de  s'efquiver, 
fe  levé  pour  rendre  le  jeu  qu*il  tenoit  ;v  mais  le 
Prince  lui  fit  figne  de  continuer.  En  même- 
temps  il  s'approche  le  plus  doucement  qu'il  peut 
de  ce  Filou  ,  Te  faifit  d'une  de  £ts  oreilles,  qu'il 
coupe;  &  la  tenart  â  fa  m^in  :  <'  Moniîeur,  lui 
^  dit-il  ,  quand  vous  me  rendrez  mon  cordon. 
„  je  vous  renciiai  votre  oreille.  „  Mercure  de. 
France, 

Un  Marchand  ayant  été  attaqué  dans  les  rues 
de  Paris  ,  par  des  Voleurs  ,  dès  cinq  heures  du 
foir  :  "  Meflîeurs  ,  leur  dit-il ,  vous  ouvrez  au- 
«  jourd'hui  de  bonne  heure. 

Un  Bourgeois  de  Plaifance,  fort  pauvre,  trou- 
vant une  nuit  des  Voieuis  dans  fa  maifon  ,  leur 
dit  fans  s'émouvoir  :  "  Je  ne  fais  ce  que  vous  cher- 
3,  chez  de  nuit  dans  ma  maifon  ;  pour  moi ,  en 
3,  plein  jour,  je  n'y  faurois  rien  trouver.,, 

On  rapporte  que  François  L  étant  dans  fa  cha- 
pelle avec  plufîeurs  Seigneurs,  pour  entendre  la 
Meffe  ,  un  Filou,  fort  bien  habillé,  fe  mit  der- 
rière le  Cardinal  de  Lorraine ,  &  lui  efcamota  fa 
bourfe;  mais  n'ayant  pu  le  faire  fans  que  le  Roi 
s'en  apptrçût ,  il  lui  fit  figne  du  doigt  de  ne  rien 
dire.  Le  Roi  le  laiifa  tranquille  ,  &  demanda 
après  au  Cardinal  ce  qu'il  avoit  fait  de  fa  bourfe. 
Celui-ci  ne  la  trouvant  point ,  parut  fort  in- 
quiet ,  &  donna  une  fcene  au  Roi ,  qui ,  après  avoir 
bien  ri  ,  voulut  qu'on  rendît  ce  qui  avoit  été 
pris.  Mais  l'Auteur  du  vol  ne  parut  pas  ,  &  le 
Roi  s'apperçut,  un  peu  tard,  qu'il  avoit  été  joué. 
Un  Filou  entra  fur  le  fbir  â  Paris  chez  un 
Marchand  qui  avoit  pluficurs  flambeaux  d'ar* 
geat  fur  fon  comptoir.  Son  deffein  étoit  de  les 
dérober.  Il  demaiioa  quelques  marcfaandifes  >  6c 
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fendant  que  \ts  garçoiis  \ts  cherchoieiu ,  il  s'ainaià 
caiifer  avec  la  Maichande,  &  ceux  '\m  fe  rrou- 
voient  là.  On  Parloir  de  tours  fUbtils  de  diffé- 
rents Voleurs.  Meilleurs ,  leur  dit-il ,  tout  ce  que 
vous  racontez  ne  me  furprend  pas  depuis  Thiil 
toire  de  ce  Frippon  qui  déroba  deux  flambeaux 
d'argent  fur  le  comptoir  d'une  boutique  â-peu* 
près  comme  celle  où  nous  fommes  devant  plu- 
sieurs perfonnes  qui  le  regardoient.  Cela  n'eft 
pas  poflîble  ,  dit  quelqu'un.  Meflîeurs,  reprit-il 
auflî-tôt,  j'étois  prefent;  voici  comme  il  s'y  prit» 
rien  en  effet  n'eft  plus  fingulier.  Le  Filou ,  fei- 
gnant alors  de  repréfenter  ce  qu'il  racontoit  » 
met  fon  chapeau  fur  le  comptoir,  prend  les  deux 
flambeaux,  éteint  les  lumières,  en  difànt  que  le 
Voleur  en  avoit  ufé  ainlî ,  &  puis  ,  ajouta-tilt 
il  emporta  les  deux  chandeliers  fous  Ion  habit* 
Notre  Hiftorien  les  emporta  de  même,  gagnant 
une  porte  qui  conduifoit  dans  une  allée  ,  &  de 
Tallée  dans  la  rue.  Il  fe  déroba  bien  vite  à  fes 
auditeurs,  qui  ne  commencèrent  â  s'appercevoir 
du  tour  qu'on  leur  avoit  joué  que  lorfqu'il  ne 
fut  plus  temps  de  courir  après  lui. 

Un  Filou  qui  n'avoit  point  de  chapeau  ,  for- 
tant  d'une  Egl ife  au  milieu  de  la  preiTe ,  déroba 
un  caflor  fin  à  un  particulier  qui  le  tenoit  fous 
fon  bras.  Ce  particulier  qui  fentoit  fon  chapeau 
lui  échapper,  fe  mit  écrier: On  prend  mctn cha- 
peau. Le  Filou  au(1i-tôt  met  le  caflor  qu'il  avoit 
dérobé  fur  fa  tête  ,  &  fe  l'enfonçant  avec  k% 
deux  mains  :  je  défie  ,  dit-il ,  qu'on  prenne  le 
mien  ;  &  chacun  le  laiffa  paffer  fans  olèr  même 
le  foupçonner. 

Un  Gentilhomme  qui  voyageoir  à  cheval ,  dans 
le  Comté  de  Glocefter ,  rencontra  une  femme 
étendue  au  milieu  du  grand  chemin ,  qui  lui  de- 
manda du  fecours  ;  elle  lui  dit  qu'elle  venoit  d'ê- 
tre volée  &  maltraitée  par  des  Voleurs ,  &  le  pria 
de  vouloir  bien  l'aider  â  fe  relever  ,  afin  qu'elle 
pût  fe  traîner  jufqa'au  village  prochain.  Le  Gea* 
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tUhomine  ,  touché  de  pitié  ,  met  pied  à  teiTe» 
tend  la  main  à  cette  maiheureuië  femme,  qui  lui 
préfente  auffi-tôt  un  piflojet  ,  &  lui  demande  la 
Dourfe.  Le  Gentilhomme,  déconcerté  die  la  pro- 
portion, donne  fon  argent  &  fe  laiffe  prendre  ia 
montre.  Alors  le  Voleur  qui  n*avoit  de  femme 
que  rhabit ,  jette  fon  dég-uifement ,  monte  fur 
le  cheval,  s'enfuit  à  toute  bride,  &  laiilê  le  Gen- 
tilhomme fort  étonné  ,  plus  affligé  encore  ;  & 
promettant  iîn cérement  â  Dieu  de  ne  jamais  de£> 
cendre  de  cheval  pour  relever  les  femmes  qui  lui  de- 
manderoient  du  fècours.  Papiers  Anglais  de  1761. 
Un  Procureur,  â  qui  on  faifoit  un  jour  fcru- 
pule  de  quelque  tour  d'adreffe  de  fa  profeffîon , 
dit  >  en  montrant  un  écu  :  "  Vous  voyez  bien 
9,  cet  écu  ,  Dieu  ne  f&  foucte  pas  plus  qu'il  ibit 
9)  dans  votre  poche  que  dans  la' miemie  y  parce 
),  qu'il  en  ed  toujours  le  maître.  „ 


^ 
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FRUGALITÉ. 


Implicite  de  mœurs  &  de  vie  ,  qui  nous  ap- 
prend â  nous  contenter  de  peu.  La  Frugalité  ejft 
une  vertu  d'autant  plus  précieufe  ,  qu'elle  nous 
met  à  l'abri^  de  la  corruption.  L'Hiftoire  Ro* 
maine  nous  offre  plufieurs  exemples  de  cette 
vertu  dans  Fabricius  ,,dans  Curius  ,  dans  Ca< 
mille.  Le  premier  rejetta  les  offres  magnifiques 
qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Pyrrhus  ;  le 
fécond  méprifa  tout  l'argent  qui  lui  tut  préfenté. 
de  la  part  des  Samnites  ;  le  troiiîeme  consacra 
dans  le  Temple  de  Jupiter  ,  tout  l'or  qu'il  avoit 
enlevé  aux  Gaulois. 

Une  vertu  femblable  dic^a  la  réponfê  que  fit 
au  Miniftre  Walpole  un  Seigneur  Anglois  dit' 
tingué  par  fon  mérite.  Ce  Miniftre  vouloit  le 
détacher  du  parti  du  Paiiemeut.  U  va  le  tiouver. 

U 


\l  lui  dit  qu'il  vient  de  la  part  *du  Roi  pour  Tafl 
iurer  de  fa  proteâion»  &liiiinarqaer  ledéplatfir 
"que  fà  MajeAé  avoit  de  n*avQJr  encore  rien  fait 
pour  lui.  Il  lui  offre-en  même-temps  un  emplcn 
Gonfidérable.  "  Milord ,  lui  répliqua  le  Seigneur 
.„  Anglois ,  avant  de  répondre  à  vps  offies ,  peiv 
^,  mettez- moi  de  faire  apporter  mon  fouper  de* 
„  vaut  vous. ,)  On  lui  ièrt  au  même  in>(lant  un 
hachis  fait  du  refie^d'un  gigot  dont  il  avoit  diné. 
Se  tournant  alors  vers  M.  Walpole .:  "  Milord^ 
„  ajouta-t-U^  penfez-vous  qu'un  homme  qui  Te 
y^  contente  d*un  pareil  repas,  Ibit  un  homme 
^,  que  la  Cour  puiffe  aifément  gagner  ?  Dites  au 
^  Roi  ce  que  vous  avez  vu  s  c*eu  la  feule  réponfa 
,9  que  j*aie  à  luiiairc« 


i 


o 
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'N  fe  fert  ici  de  ce  terme  pour  désigner  tine 
attention  mai-auée  de  la  part  des  hommes ,  de  fe 
rendre  agréables  aux  femmes  par  des  difcours 
€ns  &  délicats  qui  leur  donnent  bmine  opinion 
<i*elles-mêmeç. 

Un  jeune  Prince  couroit  à  la  Tencontre  d'une 
Dame  d-une  grande  qualité  ,  fort  belle,  &  pour 
qui  il  avoit  beaucoup  d'eftime.  Elle  lui  dit: 
Monfieur  ,  vous  allez  bien  vîte.  Madame  ^  lut 
répondit  4e  Prince ,  je  fuis  mon  penchant 

MademoifeUe  de  *  *  ^  étoit  recnerchée  en  mth> 
riage  par  le  Prince  de  *  *  *.  qu'elle  paroiffolt  ai- 
mer. On  félicitoit  cette  Demoifeile  fur  cette 
Qnion.  Comme  elle  exoofoit  pluiieucs  difScultés 
qui  pourvoient  Tempêcner  :  AhJ  MademoifeUe» 
lui  repartit  Quelqu'un  qui  cherchoit  à  lui  dire 
quelque  choie  d'obligeant .,  Monfieur  le  Prince 
^e***.  efl  né  heureux,  &  vous  ferez  ftui  <époufe* 

On  attuibue  au  Cardinal  de  Potignac  ia  €6» 

Tomi  i.  Da 
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ponfe  (uivante.  On  s'amufoir  chez  Madame  \a 
Duchefle  du  Maine  â  trouver  des  différences  in- 
génieufes  d'un  objet  i  un  autre.  Quelle  diffé- 
rence ,  lui  dit  la  Ducherïe ,  y  a-t-il  de  moi  â  un« 
montre  ?  Madame  ,  lui  répondit-il ,  une  montre 
marque  les  heures ,  ^  auprh  de  'Uêus  on  les  oublie» , 

Dans  une  compagnie  où  fè  trouvoit  Boileau  % 
une  DemoifelJe  fut  priée  de  danfer ,  de  chanter  & 
de  toucher  du  claveflîn.  On  vouloit  faire  briller 
ies  talents  qui  étoîent  dés  plus  médiocres  :  cha- 
cun néanmoins  s'empreffa  de  lui  faire  des  com- 
pliments j  ils  étoient  di6):é5  par  la  politeHe.  Boi- 
leau ,  d'un  ton  malignement  galant ,  ajouta  : 
^,  On  vous  a  tout  appris  >  Mademoiièlle  ,  hor- 
a,  mis  à  plaire  \  c^elt  pourtant  ce  que  vous  favei 
j,  le  mieux.  ^ 

.  M.  de  Fonteiielle  étant  on  jour  dans  le  jardin 
d'une  maifon  où  il  avoit  dîné  ,  quelqu'un  vint 
montrer  â  la  compagnie  un  petit  ouvrage  d'ivoi- 
re ,  d'un  travail  fi  délicat  i  qu'on  n'ofoit  le  ton-: 
cher ,  de  a-ainte  de  le  brlfer.  Chacun  l'admirant  : 
Tour  moi  ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  je  n^aime  point 
€e  qu'il  faut  tant  reffeSter.  Madame  la  Marquifè 
de  Flamai-ens  furvint  tandis  qu'il  parloit  ;  elle 
l'avoit  entendu  :  il  fe  retourne  ,  l'apperçoit ,  & 
ajoute  :  Je  ne  dis  pas  cela  pour  *vous^  Madame, 

Le  Mai*quis  de  Saint-Aulaire  >  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans ,  difoit  des  Galanteries  à  Mada- 
me la  ComtefTe  de  Betanger  ^  &  même  la  prefi 
fbit  beaucoup!  Elle  lui  répondit  malignement  : 
Je  n'ai  rien  a  vous  refufer.  Ah  J'  Madame  ,  lui 
i'4pondit-il ,  vous  banniriez  toute  lapoliteffe,  s'il 
fafloit  être  prife  au  mot. 

Ceci  rappelle  cette  repartie  d'une  jeune  per- 
fonne  qu'un  vieillard  cajoloit.  Je  vous  attraperoia 
bienr  lui  dit-elle,  fi  je  vous  prenois  au  mot. 

Le  jour  qu'un  OfHcier  François  arriva  k  la 
Cour  de  Vienne  j  l'Impératrice-,  fâchant  qu'il 
avoit  vu  la  veille  la  Princefle  de  *  *  *.  ,  lui  de- 
mandai  s*il  croyoit  que  la  Princefle  fQt>  comme 


G  Jl  L  Jt  19  T  s  R  I  E,         315 

«n  le  dHbit  >  la  plus  belle  perfbnne  du  monde? 
Madame  y  répondit  TOfficier,^*  le  croyois  hier. 

On  fait  que  les  Turcs  évitent  toujours  de  ré- 
pondre aux  queûions  qu'on  leur  fait  fur  leur  Re- 
ligion 9  afin  de  ne  la  point  expofer  à  la  critique 
&  â  la  raillerie.  Une  Dame  de  -condition  faiioit 
reproche  â  un  Ambafradeur  Turc  de  ce  que  la 
Religion  de  Mahomet  permettoit  d'avoir  plufieurt  < 
femmes.  UAmbalfadeur  ,  fans  entrer  dans  au- 
cune difcuffion  )  lui  répondit  :  Elle  ie  permet> 
Madame,  afin  de  pouvoir  trouver  dans  plufieurs» 
toutes  Us  qualités  qui  font  iraffemblées  dans  vonff 
feule.  Cette  réponfe  eft  eu  même- temps  adroite 
&  galante.  if- 

Le  grand  Condé  agît  avec  autant  d'efprit  & 
de  politeâe  dans  une  occafiîon  di^Férente.  Cq 
Prince  attaquoit  V«tel  en  ^672  ;  toutes  les  Da- 
mes fe  réunirent  pour  le  prier  de  leur  permettre; 
de  fortir  de  la  place ,  &  de  ne  pas  les  expofèr 
aux  fuîtes  fScheufes  d'un  fîege  long&meuitrier» 
Mais  le  Prince  qui  fentoit  que  par  cette  fbrtiet 
Jes  aifîégés  feroient  moins  follicités  â  fe  rendre  « 
répondit  aux  Dames  :  §lu'il  ne  pouvait  confentir 
Jt  une  demande  qui  le  priverait  de  ce  qu*iljf  a  d€ 
plus  beau  dans  fon  triomphe^ 


•S^èstS^MA 


GASCONISME. 

M?  Açon  de  parler  vicieufe,  particulière  aux  GaC 
cons.  On  a  rapporté  plufieurs  de  ces  vices  d'élo<% 
cution  dans  un  ouvrage  utile*  intitulé  les  GafcO" 
ni/mes  corrigés^ 

Il  eil.auez  ordinaire  aux  Gafcons  d'employée 
le  mot  faifon  à  la  place  du  m^tpluie.  Mon  Dieu  » 
la  bonne  «faifon  qu'il  a  fait  aujourd'hui  >  difbic 
à  un  Evoque  un  Supérieur  de  Séminaire.  Le  Pré- 
Ist  ^ai  «^toit  pas  Cfafcon»  répondit:  vous  êtes 9 
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vous  autres  Gafcons,  avantageux  en  tout;  nous 
n'avons  que  quatre  ikifons  à  Paris  ;  pour  vous» 
TOUS  en  avez  à  douzaines. 

Lqs  Gafcons  mettent  fouvent  Ve  à  la  place  de 
l'a  ,  &ïa  à  la  place  de  Ve.  Un  Evêque  des  en- 
Tirons  entendit  dire  à  un  Eccléfîaflique  de  fou 
cortège  ,  rats  de  chauffée.  Il  en  badina  avec  les 
autres  \  il  demanda  quelle  efpece  de  rats  c'étoit 
^ue  les  rats  de  chaujjfée.  Bon ,  Monfeigneur ,  ré- 
pondit quelqu'un  ,  il  nous  en  dit  bien  d'autres» 
il  dit  toujours  its  gradins  de  l'autel  pour  les^re- 
dins  de  l'autel.  Ce  dernier  Gafconiûne  fit  même 
plus  rire  .que  le  premier. 

La  ulupart  des  Prêtres  Gafcons  ont  confervé 
le  mot  epoufer  que  Ton  difoit  autrefois  pour 
tnarier.  Une  Dame  avoit  â  fa  table  plufîeurs  Cu- 
rés des  bords  de  la  Garonne.  Ils  d  if  oient  ibu- 
vent  dans  la  converfation ,  fat  épouCé  Mademof- 
felleN*"*.  /^W/tfwMademoifelieM***.  La 
Dame  qui  vouloit  lem-  faire  fentir  l'équivoque, 
dit  :  Voyez  ces  Meffieurs  \^  Curés  ,  ne  font-lLs 
pas  admiiables  ?  ils  veulent  que  chaque  homme 
s'en  tienne  â  fa  femme,  &ilsene^^M/^if/fansfin. 

L'expreffion  a  faire  trembler  efl  fi  familière  aux 
Gafcons  )  qu'ils  Templpieut  i  toutjpropos.  Quel- 
qu'un faifbit  obferver  ce  Gafconilme  â  un  OfE« 
cier  Gafcon  »  qui  répondit  par  cettç  Gafconade  : 
que  l'expreflîon  cela  fait  trembler  efl  la  plus 
iott^  qu'un  Gafcon  puiffe  employer  en  telle  cir« 
confiance  que  ce  foit,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  oui  foit  au-defTus  de  ce  qui  fait  trem* 
bler  un  Galcon. 

Le  mot  au  contraire  pour  non  ti\  encore  très-» 
ulité  par  Its  Gafcons.  Les  Députés  dts  Etats  de  - 
Languedoc  étant  i  Verfailles  d  l'audience  du  Roi» 
un  Gafcon  du  corteee  trébucha  &  tomba.  Com- 
me tout  le  monde  mi  demandoit  s'il  s'étoit  fait  ' 
mal  en  tombant,  il  dit  gaiement  en  fe  relevant; 
an  contraire.  Cette  manière  de  parler  fit  rire 
«eux  qui  étoieat  préfeiiu.  Les  uns  préteudo^enp 


que  c*étoit  un  Gafconifme  ,  les  autres  une  Gat 
conade.  C'étoit  Tun  &  Tautre.  Les  Gafcomf- 
mes  corrigés. 


j^gaj^t  .'^Ti,  f    ■       Il    I    ■    I 


N 


GASCONNADES. 


Ous  comprenons  fous  cet  article  ,  ces  for- 
fanteries burlefques  &  ces  mots  plaifants  attri- 
bués aux  Gafcons.  On  fait  que  Taccent  en  faic 
fouvent  tout  le  fel. 

Lorfque  Namur  fut  affiégé  en  16^5»  ilyavoic 
.  dans  k  place ,  difent  \ts  Mémoires  de  la  Colonie  y 
un  Capitaine  dé  Di'agons  >  nommé  vigouroux^ 
qui'étoit  de  Khodez.  Cet  Officier,  qui  ne  s'éroit 
jamais  rencontré  dans  des  occafîons  fort  dange- 
reuièff  ,  étoît  tellement  étonné  d'avoir  été  com- 
mandé pour  une  des  forties  faites  fur  les  enne- 
mis ,  qu'il  ne  ceffoit  d'en  rapporter  des  aâionft 
de  valem*  extraordinaires»  dont  il  fe  difoit  l'Au- 
teur. Dans  le  vrai ,  il  ne  s'y  étoit  rien  paffé  qui 
méritât  beaucoup  d'attention  ;  mais  il  trouvoit  fi 
furprenant  <ps  fon   courag^e  eût  foutenu  une 
telle  épreuve  ,  qu'il  s'imagina  que  rien  n'étoit 
égal  â  (k  bravoure.  Un  jour  il  demanda  au  Ma- 
réchal de  BoufHers  y  ion  Général ,  de  le  metne  en 
lieu  où  il  pût  de  nouveau  ftgnaler  fa  valeur» 
étanf  au  défefpoir ,  difoit-il  >  que  Voccafion  deforùr 
fur  cette  canaille  ne  fe  préfentoit  plus.  Le  Maré- 
chal ,  lafTé  de  ces  difcours ,  lui  répondit ,  en  pré- 
fence  de  la  compagnie  où  il  exerçait  k^  Gafcon- 
nades  :  *«  Eh  bien  \  Moîiffeur  de  Vigouroux, 
,,  vous  aurez  fatisfàâion.  Il  fe  préfènte  une  oc- 
yi  caiion  bien  â  propos.  La  brèche  td  déjà  faite 
„  au  Fort.Guillaume  ;  les  ennemis  ,  félon  toute 
»  apparence  y  ne  tarderont  pas  â  monter  â  Taf- 
y>  faut  ;  je  vous  en  fais  Gouverneur  ;  allez  en 
y  preadire  poÛi^Uioa  ;  fi  cette  canaille  ofe  fe  pré* 
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««^Tenter,  repouârez4a  comme  ilfàat,. &faîtes-lca 
„  l)ieii  feiitir  la  pefanteur  de  votre  bias*  Aurefle» 
^  }e  doute  que  nos  ennemis  veuillent  en'  courir 
},  les  rîfques  ,  s'ils  apprennent  quejvous  devez'le 
3>  défendre.  Allez.  »  courez  chercher  des  lauriei*» 
t,  en  dépit  des  jaloux.  Je  vous  donne  \st  préfé- 
>,  rence ,  tout  doit  céder  è  votre  bravoujre.  „  Le 
pauvi'e  Vigouroux  ,  dont  ^intention  n'étoit  que 
de  fe  faire  paffer  pour  brave  ,  &  qui  n'àvo'it 
point  d'envie  d'être  pris  au  mot,  fut  tr^s-furpri« 
de  la  réponfe  de  M.  de  BoufHers.  Il  demeura  in- 
terdît, &  les  réflexions  gafconnes  lui  manquant ,. 
toute  la  compagnie  fe  prit  â  rire.  U  fe  remit 
pourtant  aprêPs  avoir  rêvé  ,  &  croyant  avoir 
trouvé  une  défaite  qui  k  tireroit  d'a&ire,'il  dit 
à  Moniteur  de  BoufHei-s  :  »  Monfetgneur  r  ce 
»  n'efl  pas-ld  où  il  faut  mettre  Vigouroux';  je 
•s,  n'aime  pas  à  être  cefferré  entre  quati*e  murailles  : 
))  l'ardeur  que  j^aurois  à  courir  fur  cette  canaifle  p 
n  &  à  me  poi'ter  de  la  gauche  i  la  droite  >  feroit 
yy  trop  â  rétrait ,  &  j'étoufibrois  de  rage  dans. 
„  un  fi  petit  endroit.  Mais  lâchez  la  bride  â  ma 
„  valeur  en  plaine  campagne ,  &  vous  vc^-rez  ce 
„  que  Vigouroux  fait  lafr^.  «  A  ces  mots  :  La^ 
chez  U  britU  À  ma  valeur ,  toute  la  compagnie 
fit  un  ft  grand  éclat  de  riie ,  que  Vigouroux  ne- 
put  pas  y  tenir  :  il  fe  retira  fans  dire  mot»  Cette 
fanfaronnade  ne  tomba  point  à  terre  ;  dans  un 
moment  elle  fut  répandue  dans  toute  la  garnifon» 
'&  Vigouroux  eut  bientôt  le  chagrin  d  entendre 
les  foQats  crier  les  uns  aux  autres  par  raillerie  i. 
tachez,  la  hride  à  ma  valeur  dam  la  f  laine. 

Un  Officier  Gafcon  ,  fort  brave  homme  de  fa 
perfonne  ,  mais  qui  tenoit  beaucoup  du  naturel 
de  fa  nation ,  fe  trouvoit  à  une  efcarmouche.  It 
tira  un  coup  de  piflolet  èun  Cavalier  ennemi» 
&  fe  vanta  auâî-tôt  à  un  de  fes  camaïades  > 
ou'il  venoit  de  tuer  ce  Cavalier.  L'autre. regar- 
dant :  Cela  ne  peut  être  ,  lui  dit-il ,  car  je  ne 
vois  perfonue  i  W  «^  Cap  de  bîous  &  repattk 
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le  Gafcon,  ne  vois-ta  pas  que  je  Tai  induit  en 
poudre  ? 

Lors  du  fiege  de  ValenctennesparlesFrâni^oîSy 
en  1 677  ,  un  des  principaux  Omciers  de  la  gar- 
nîfon,  qui  vit  qu'on  ne  donnoit  point  de  quar- 
tier  dans  la  première  chaleur  de  l'attaque,  s'alla 
jetter  entre  les  bras  d'un  Officier  Gafcon.  Il  fè 
Tendit  fon  prifonnier  ,  &  lui  offrit  une  bourfè 
de  trois  cents  louis  ,  afin  qu'il  le  -gardât.  Le 
Gafcon  lui  répondit  auflî-tôt:  <<  Mon  heur,  pour 
„  votre  vie  ,  elle  efl  fauve ,  car  je  combats  com- 
„  me  le  lion;  je  pardonne  à  celui  qui  s'humilie; 
„  mais  pour  vous  garder,  j'ai  bien  d'autres cho- 
),  i^Q%  â  faire.  Je  cours  â  la  gloire ,  &  vous  laifle 
91  vous  &  votre  argent  entre  les  mains  de  mon 
»  fergent.  „  Mercure  de  Janvier,  1677. 

Un  Moufquetaire  Gafcon  ,  paffanc  dans  une 
,reyue  devant  Louis  XLV. ,  fît  faire  à  fon  cheval 
un  'mouvement  fî  brufque  »  que  le  chapeau  du 
Cavalier  vola  â  terre.  Un  de  Cts  camarades  le  lui 


Ï>réfenta  â  la  pointe  de  fon  épée.  Sandis ,  s'écria 
e  Gafcon ,  j'aui'ois  mieux  aimé  que  vous  m'euf- 
lîez  percé  le  corps  que  mon  chapeau.  Le  Roi  » 


ayant  entendu  cette  réponfe  ,  lui  demanda  la 
raifon  :  Sire,  dit-il,  j'ai  crédit  chez  un  Chirur- 
gien :  mais  je  n'ai  pas  la  même  faveur  chez  un 
Chapelier. 

Un  Gentilhomme  Galcon  ,  £e  faifant  appeller 
Marquis  â  la  Cour  du  Duc  de  Savoie ,  Madame 
la  Ducheffe  lui  demanda  par  dérifion,  dans  quel 
pays  étoit  fon  Marquifat.  Il  eu  ,  répondit  le 
Gafcon ,  dans  votre  Royaume  dé  Chypre. 

Un  Gafcon  voyant  qu'on  s*étoiinoitdecequ'fl 
tiembloit  en  prenant  fes  armes ,  dit  :  Mon  corps 
tremble  de  peur  pour  les  dangers  où  il  prévoit 
que  mon  courage  le  portera  tantôt. 

On  citoit  dans  une  compagnie  deux  braves 
OfHciers  dont  on  fàifoit  l'éloge.  Ne  foyez  pas 
furprfs  de  leur  valeur  ,  dît  un  Gafcon  ;  l'un  eft 
de  Gafcogne  »  &  l'autre  mérite  <l'en  être; 
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Uii  Çafcon  fe  vantoit  dfêtrfi  defcendu  (TuiTe? 
maifoii  fî  ancienne  ,  qu'il  payoit  encore,  àiCoii^ 
il  ,  la  rente  d*une  fomrae  que  ks  prédécefleurs» 
$voient  empruntée  pour  aller  adorer  Jefus-Cbrift 
dans  la  crèche  de  Bethléem. 

On  fak  ce  conter  Un  Gafcon  avok  appelle  en 
duel  un  Gavaliei* ,  &  s'étant  rendu  le  premier 
fur  le  lieu  ,  apper^ut  un.  homme  d'épée  qui  ie 
promenoir.  U.  crat  d'abord  que  c'étok  fon  nom- 
me j  mais,  ayant  reconnu  fon  erreur ,  &  crai- 
gnant qu'un,  tiers  ne  rompît  fon  deffein  ,  il  Iim 
dit  fièrement  de  &  retirer..  L'autre  lui  i-épondit 
fur  le  même  ton  ^  &  des  paroles  i^s  en  vinreiit 
aux  mains.  Pendant  cet  intervalle  ,  celui  quî 
ftvoit  été  appelle  arrive  ,  &  voyant  fon  GafcoH 
aux  prifes ,  il  lui  demaiiida  pourquoi  il  lui  maii- 
.quoit  de  par(rV,.  &  fe  battoit-  contre  un  autre 
avant  que  de  avoir  fatisfait.  "  Cap  de  bious-, 
j,  répondit  le  Galcon  ,  je  m'ennuyois,  &  je  me 
yy  fuis  mis  i  peloter  en  attendant  partie.  „ 

Un  Normand  6c  un  Gafcon  furent  condamnés 
à  être  pendus  pour  des  vols.  Comme  il  s'agit 
fbit  de  leiu"  prononcer  leur  fentence  ,  le  Greffier 
lut  d'abord  celle,  du  Normand  ,/ qui  marquok 
qu'il  ferok  pendti  pouravoirvoléunfac  de  clous.. 
Xe  GVcon  en  l'entendant,  dix  :  Pefte foit du  mai- 
raut!  ië  faire  pendre  pour  des  clous!  Et  quand  on 
lut  la  fîeime,  qui  portoit  qu'il  feroit  pendu  pour 
avoir  voie  dix  mille  écus  ,  il  fe  toui*na  vers  Te 
Normand,  &  lui  dit  :  Sont-ce-là. des  clous? 

Un  Gafcon  reçut  d'un  de  fes  camarades  ,  quî 
^toit  dans  le  Service,  une  lettre  dont  le  ftyie  ne 
l'accommodoit  pas.  Il  lui  répondit  que  s'il  fe 
préfèntoit  jamais  devant  lui ,  il  lui  cafferoit  la 
tête  d.'un  coup  de  piftolet.  L'autre  lui  éciivk 
feulement  ces  deux  mots  :  AmorceXiy  Je  pars. 

Un  Abbé  G^con  ,  qui  prêchoit  arfezbien» 
étant  confeiilé  par  fes  amis  de  foHicitei-  un  bô- 
iiéfice,^  dit  :  Moi  demander  un  bénéfice,  ce  n'eft, 
.qu'une  bagatelle^  je  vai«  i  ld.gloij;e^ 


Un  autre  Abbé  G&(con ,  qui  n'étoit  pas  fî  glo-- 
rieux,  deiiTandok  depuis  long-temps  un  bénéfice 
au  Père  de  la  Chaife^  qui  avoit  la  ftuille  des  bé- 
néfices. Un  jour  que  ce  bon  Père  fe  promenait 
«ppuyé  fur  fa  canne ,  fuirant  la  comume ,  F  Abbé 
vint  Taborder  &  le  follicita  de  nouveau.  Le  jé- 
fiiite  j  qui  ravt>it  leurré  depuis  long-temps  de 
belles  etpérances  ,  lui  annonça  qu'il  n'y  avoit 
rien  â  faire  pour  lui.  Ah  ,  mon  Père  !  repartit 
«uffî-tôt  TAbbé  dans  (on  accent  gafcon,  j*ai  été 
Hn  gi'and  for  de  nw  fier  à  vos  promeffes ,  &  mt 
mère  avoit  bien  raifon  de  me  dire  qu'i7  ne  fal- 
lait jamais  s^ajfeoir  fur  une  chaife  qtti  n' avoit  que 
trois  pieds.  Le  Gafcon  faifeit  aliufion  ,  comme 
l'on  voit ,  au  nom  du  Jéfuite ,  &  à  la  néceffité  où 
il  étoit  de  s'appuyer  fur  une  canne. 

Pendant  qu'on  achevoit  de  badr  le  Pont-Neuf, 
un  homme  qui  avoit  entendu  les  Entrepreneura 
parler  d'un  bon  repas  qu'ils  dévoient  faire  ,  fe 
mit  A  toifer  le  long  du  pont  fans  rien  dire  à  pen» 
fonne.  On  le  croit  Connoiflèur;  il  eft  prié  à  di- 
ner.  Après  le  repas  \ts  Entrepreneurs  lui  dirent 
€|u'ils  voyoient  bien  qu'il  avoit  quelque  penfée 
fur  leur  ouvrage  qui  pourroit  le  perfedlioiiner. 
Je  fongeeis,  leur  dit  notre  Gafcon  en  fortant  de 
table  ,  que  vous  avez  très-bien  fait  de  vous  y 
prendre  en  large  ;  car  {{  vous  vous  y  fufïîez  prig 
en  long  ,  vous  n'eu  fullîez.  pas  venus  â  bout  de 
k  même  manière. 

Un  Gafcon  étoit  à  la  Comédie  dans  le  Par- 
terre ,  &  >  comme  il  fe  remuoit  toujours  ,  fon 
épée  fe  mettait  dans  Us  jambes  de  ceux  qui 
étoient  près  de  lui.  Un  Officier  ,  s'en  trouvant 
embarraffé  :  Monfieur  ,  lui  dit  -  il  ,  votre  épée 
m'incommode.  Cadedis ,  kii  répondit  le  Gafcon  >. 
Me  a  bien  incommodé  d^ autres. 

Un  habit-ant  des  bords  de  la  Garonne  paflbft 
eonflamment  l'Hyver  le  plus  rude  avec  un  ha» 
bit  très -mince  &  très -léger,  &  ne  tremblort 
^oint»  UuSeigueur ,  tranfi  de  froid  i  k  rencontra^ 
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dans  une  place  publique.  Comment  faites-vous 
donc  ,  lui  dit  ce  Seigneur  ,  pour  n'être  point 
fenfible  au  froid.  Sandis  ,  Monfeignetu* ,  lui  ré- 
pondit le  Gafcon ,  portez  comme  moi  toute  vo- 
tre garderobe  fur  vous  ,  je  vous  réponds  que 
vous  n'aurez  pas  froid. 

Un  Gafcon  >  affez  pourvu  d'impertrnence ,  di- 
foit ,  dans  une  compagnie  nombreufe ,  qu'il  don- 
iieroît  volontiers  dix  piiloles  pour  chaque  puceile 
iqu'on  lui  inontreroit.  Une  Demoifelle,  qui  con* 
noiffoit  la  fauffe  bravoure  du  perfonnage ,  lui  dit 
qu'elle  pourroit  lui  en  montrer  une  pour  rien.  Que 
je  ferois  cui'ieux ,  dit-il,  de  la  cpnnôître  !  Ehbien, 
répondit  la  Demoifelle  j  regardez  votre  épée. 

Un  Officier  Gafcon  ,  ayant  obtenu  du  Roi 
une  gratification  de  cinq  cents  écus>  fut  trouver 
M.  Colbert  pour  qu'il  lui  fît  compter  cette  fom- 
.me.  M.  Colbert  étoit  à  dîner  avec  trois  ou  qua*^ 
tre  Seigneurs.  Le  Gafcon  >  fans  fe^faire  annon- 
cer ,  entra  efHontément  dans  la  falle  où  l'on 
xnangeoit ,  &  s'approchant  de  ia  table  y  il  dit 
tout  haut  :  Meffîeurs  avec  votre  permiflion  ,  le- 
quel de  vous  autres eft Colbert?  C'eftmoi,  Mon^ 
fieur,  répondit  M.  Colbert,  qu'y  a-t-il  pour  vo^ 
tre  fervice?  Ehl  pas  grand'cbofe,  dit  le  Gafcon, 
.un  petit  ordre  cfu  Roi  pour  me  compter  cinq 
cents  écus.  Le  Minifhe  réjoui  de  la  préfence  de 
cet  original ,  lui  dit  de  fe  mettre  à  table  ,  &  lui 
promit  de  fatisfaîre  à  fa  demande  après  le  dîner. 
Le  Gafcoji  ne  fe  fit  pas  prier  deux  fois  &  man- 

Îrea  comme  quatre.  Lorfque  tout  le  monde  fut 
evé ,  un  Commis  vint  prendre  le  Gafcon  ,  le 
mena  au  Bureau  &  lui  compta  cent  pilioles. 
Comme  il  dit  qu'il  en  devoit  toucher  cent  cin- 
quante ,  le  Commis  lui  répondit  :  Il  eft  vrai» 
mais  on  en  retient  cinquante  pour  votre  dîner. 
.Cadedis  ,  s'écria  le  Gaicon  >  cinouante  piftoles 
un  dîner  !  je  ne  donne  que  vingt  lois  à  mon  au- 
berge. Je  le  crois  ,  dit  le  Commis  ,  mais  vouf 
ne  mangez  pajK  avec  M*  Colbert  >  &  c'çlt  cet 
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honneur-ié  qu'on  vous  fait  payer.  Eh  bien ,  ré- 
pondit le  Gfafcon ,  puifque  cela  eft  ainii  >  gardez 
tout  :  ce  n'eft  pas  la  peine  que  je  prenne  cent 
piAoles;  j'amènerai  dçmaln  un  de  mes  amis  dî- 
ner ici ,  Sl  cela  fera  fini.  On  rapporta  cette  GaH- 
connade  à  M^deColben,  qui  en  rit»  &  fitcomp* 
ter  ks-  cinq. cents  écus  à  Cet  Officier. 

Bourfauitr  dans  Cos  Lettres^  rapporte. cette  fin*  ' 
guliere  faillie' d'uii  Officier  GaA:on.  Il  repréTeh- 
toit  à  Louis  XIV:  le  befoin  qu'il  avoit  d'areent 
pour  faire  fon  équipage.  Le  Roi,  qui  cherchoic 
toujours  â  adoucir  fes  refus ,  lui  dit  que  le  temps 
n'étoit  guère  propre  i  faii'e  des  grâces ,  &ajouta 
qu'il  a  volt  fa  paie  ,  une  penfion  ,  &  que  fî  cela 
ne  ftiffifoitpas  >  fon  père ,  qui  avoir  reçu  plufîeurs 
bienfaits  >  pouvoit  ,  de  temps  à  autre  ,.  lui  en- 
voyer quelque  lettre  de  change.  **  De  l'argent 
),  de  mon  père ,  Shrei  repartit  pramptement  le 
>,  Gafcon;  vQtre  Majefté ,  qui  efl  toute  puiiïante» 
yy  feroit  plutôt  faire  un  pet  auxheval  aebron^Le» 
V  que  de  tirer  une  lettre  de  change  de  notre 
„  pays.  »  Le  Koi ,  furpris  d'une  expreflîon  fi  ex- 
traordinaire ,  iburit  >  (k  accoida  au  Gafcoii  une 
'partie  de  ce  qu'il  demandoit. 

Un  Moufquetaire  ,.  ^ui  devott  dîner  avec  des 
femmes  élég'antes  ,  avoit  fait  une  toilette  com- 
plette  ,  &  marchoit  à  pas  comptés  dans  la  rue.. 
Mais  le  malheur  voulut  qu'un  fiacre»  mal-adroit» 
6c  qui  alloit  nès-vîte ,  paflk  &  le  remplit  de 
boue  de  la  tête  aux  pieds.  Le  jeune  homme ,  fu- 
rieux de  fe  voir  en  cet  état ,'  tomba  auffîtôt  fur 
Je  cocher  »  &  lui  donna  vinet  coups  de  canne.. 
Pendant  qull  le  battôit  »  un  habitant  de  la  Ga- 
ronne ,  tout  galonné  d'or  >  ayant  baiïïë  la  por- 
tière du  carroflè  :  Aiêrex^vo^m  hiemot  fait ,  Mon^ 
fieur  r  lui  dit-il.  Le  Moufquetaire  >  qui  étoit  en- 
core dans  la  chaleur  du  premier  mouvement», 
lui  répondit  avec  fierté  :  Morbleu  i  Monfîeur ,  fî 
vous  voulez  prendre  fon  parti ,  vous  n'avez  yi'i. 
defcendre.  C0  n'ffi  fas  a  dom  il  /agit  »  lui  t^ 
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pliqua  leGafcon;  mais^  s'il  %fous  plaity  ce  coqutiu 
la  efi  a  l^ heure  >  (^  chaque  coup  de  canne  que  vous 
lui  donnez,  me  coâte  dix  fols.  Cette  bonne  raifon 
parut  appaifer  le  Moufquetaire  ,  &  termina  la 
querelle.  * 

Un  Gafcon  qui  n'aroit-  que  ié$  bons  mots 
pour  vivre,  étant  tombé  malade  â Paris r  futcoil- 
traint  de  fe  faire  porter  à  THôtel-Dieu.  Un  de 
fes  anciens  camarades  vint  le  voir  :  £h  !  donc, 
mon  cher  enfant ,  lui  dit-il  ,  en  quel  état  je  te 
trouve!  Courage,  mon  ami,  coui*age.  —  Pour 
du  courage  ,  lui  répondit-il  ,  ït^  gens  de  notre 
pays  n'en  manquent  point.  — —  En  î  cjui  le  fait 
mieux  que  moi  ?  lui  dit  celui  qui  le  viiitoit.  Au 
refte  ,  mou  cher  enfant,  ajouta-t-il»  tu  me  per- 
mets de  te  demander  fi  tu  es  bien  avec  Dieu  r  -« 
ï,  Apparemment ,  lui  répliqua  le  Gafcon  mais- 
I,  ide  ;  je  ne  dois  pas  y  être  mal ,  puifqu'il  me 
9,  donne  un  appartement  dans  fon  Hôtel.  »  Voyes^ 
les  Lettres  de  Bourfaulf. 

Plufîeurs  perfonnes  s'amufoient ,  dans  mi  jeu 
de  paume  ,  à  voir  jouer  une  partie.  Un  Gafcon 
regardoit,  comme  le»  autres,  par  k  galerie.  Ce- 
lui qui  étoit  auprès  de  lut ,  voyant  venir  à  lui 
une  balle  pouflfée  affez  rudement,  baida  la  tête» 
&  la  balle  donna  di*oit  â  la  tête  du  Gafcon; 
ce  qui  le  mit  fi  fort  en  colère  ,  qu'il  donna  un 
foumet  à  celui  qui  s'étoit  baiffé  ,  &  lui  dit: 
Morbleu! poltron^  tu  as  peur. 

Un  Gaicon  folHcitoit  un  Miniftre  de  lui  ac- 
corder  une  grâce.  Ses  prières  étoient  vives  ;  mai» 
le  plaifant,  c'eft  qu'il  vouloit  perfuader  que  cette 
grâce  étoit  bien  plus  pour  le  Miniftre  que  pour 
lui ,  parce  qu'il  n'en  tireroit  ,  difoit-il ,  qu'une 
utilité  fort  médiocre  y  mais  qu'au  contraire  le 
Miniftre  fèroit  connoître  à  tout  le  monde  qu'il 
favoit  diftinguer  le  mérite.  Enfin ,  il  demandoit 
cette  gi-ace  comme  les  Napolitains  demandent 
l'aumône  :  "  Faites-moi  du  bien  pour  Famouir 
^  de  vous  ;  îatt  mi  ben  fer  'uoi,  ^ 
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le  Prince  de  Condé  demandoir  en  riant ,  â 
twi  Gafcon  plein  d'efpiit,  quelques  gafconnades. 
Non,  Monfeigiieur,  lui  dit-il,  je  Wtw  feroispas 
une  â  préfent  pour  mille  écu$.  Le  Prince  rit  de 
celle-là  y  mais  il  en  demanda  une  autre.  Monfei- 
gneur  ,  lui  répondit  le  Gafcon  Courtifan  ,  ne 
m'excitez  pas  davantage,  car  j'en  ferois  une  qui 
vous  feroit  trembler. 
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A  Générofîté  eft  un  dévouement  au  bon* 
heur  de  nos  femblables.  Cette  vertu  élevé  ea 
quelque  forte  Thomme  au^deffus  de  lui-même» 
puifqu'eUe  lui  fait  préférer  les  intérêts  des  au- 
tres â  fon  propre  avantage.  La  récompenfè  da 
généreux  eft  au  fond  de  fou  cœur^ 

On  faifoit  un  reproche  à  un  Seigneur  An- 
glois  ,  occupé  d'enrichir  ùs  vaffaux ,  de  n'avoir 
pas  fu  les  retenir  dan«  la  crainte  &L  dans  la  fbu- 
miifîon.  Si  je  voulois ,  répondit-il ,  plus  de  ref^ 
peâ  de  mes  vaffaux,  je  fais,  comme  vous,  queU 
mîfère  a  la  voix  humble  &  timide ,  mais  je  veux 
leur  bonheur  :  &  je  rends  grâces  au  Ciel ,  puif^ 

Î[ue  leur  infolence  ra'affure  maintenant  qu'ils 
ont  plus  riches  &  plus  heureux* 

Deux  Gentilshommes  pleins  d'honneur  ,  & 
d'iine  probité  reconnue,  fervorent,  en  1595 > 
dans  4a  même  armée  en  Languedoc  ;  ils  étoient 
tous  les  deux  Capitaines  de  Cavalerie.  L'hifioire 
a  confèrvé  leurs  noms  ;  l'un  s'appelloit  Lioux^ 
&  étoit  Gafcon;  l'autre,  qui  étoit  Provençal ,  fe 
nommoit  Saint-AndioL  Ils  prennent  querelle  fur 
un  fujet  afTez  léger,  ^  mutent  l'épée  â  la  main. 
Saînt-Aadiol ,  plus  adroit,  ou  plus  fbrt  que  Ibn 
ennemi^  Je  bieife,  le  défanne,  &.lui  rètid  tout 
4e  fuite  répée-v  avec  des  marques  de  confidéraf- 
tion,  dié^écs  par  rboniiêteté  &  i^«ilime«  Oa 
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avait  pris  toutes  fortes  de  précautions  pour  dé- 
rober la  coiuioUTance  de  ce  combat  nngulien 
Le  Connétable  néanmoins  en  fut  averti.  Il  ea . 
parle  à  ^aint-Andiol ,  qui  convient  du  démê- 
lé ;  dit  que  l'affaire  s'eft  terminée  fans  avan* 
tage  de  part  ni  d'autre;  affure  ou'il  eit  très-fa tis- 
f^it ,  Sx,  qu'il  reconnoit  fon  aaverfaire  pour  ua 
des  hommes  les  plus  intrépides  &  les  plus  ver- 
tueux qu'il  ait  jamais  connus.  Lioux  ,  introduit 
devant  fbn  Juge  immédiatement  après  cette  décla- 
ration ,  QUI  lui  eft  communiquée  ,  nie  que  fac- 
tion fe  foit  paffée  de  cette  manière  :  il  avoue 
qu^il  doit  la  vie  â  Saint-Andiol  ;  fè  plaint  de  ce 
^ue  qe  Gentilhomme  eftime  aflez  peu  la  viâoire 
qu'il  a  remportée  ,  pour  vouloir  s*en  dérober 
i  honneur  ;  & ^  par  ce  libre  &  généreux  aveu  de 
la  vérité  ,  partage ,  quoique  vaincu  )  avec  fon 
«mi  t  l'honneur  d'un  événement ,  qui  paroiffoit 
ne  pouvoir  tourner  qu'à  fon  défavantage.  Hift* 
dû  X)uc  ifEpemofK 

Zigand,  grand  Kan  des  Calmouques  eni7i5» 
{tant  À  la  chaffe  ,  il  arriva  qu'un  efciave  mal 
«droit  lui  creva  malheureufement  un  œil  d'un 
coup  de  flèche.  Toute  fa  fuite  indignée  fe  jettt 
fur  l'infortuné  Tireur,  &  vouloir  le  raaffacrer* 
Zi^n  s'y  oppofa  :  ''  Qu'il  aille  en  paix ,  dit-il  > 
^.il  ne  faut  juger  d'un  crime  que  parfintention 
„  du  coupable.  Cet  homme  m'a  bleffé  fans  def 
„  ièin  ;  la  mort  me  rendroit-eUe  l'œil  qu'un  ha- 
„  zard  fatal  m'a  fait  perdre?  »  Non  contentd'a- 
voir  fauve  la  vie  â  ce  malheureux  >  il  lui  donna 
la  liberté.  Mélangés  intérejftmts. 

£u  1745,  le  Prince  Charles  Edouard ,  fils  aîné 
du  Prétendant  au  Trône  d'Angleterre  >  ayant 
perdu  dans  ce  Royaume  ,  une  bataille  déciiîve , 
eft  pourfuivi  par  les  troupes  du  RoL  11  erre  *| 
long-temps  feul ,  &  toujours  au  moment  d'êti« 
la  proie  de  ceux  qui  veulent  gagner  le  prix  mis 
à  ùi  tâte%  Ayant  fait  un  jour  dix  lieues  à  pied» 
^  fe  (TPav^oC  éj^uiiS  de  faim  &  dç  fiitigues ,  li 
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entre  dans  la  maifon  d'un  Gentilhomme  qu'il 
ftit  bien  n'êtie  pas  dans  Ces  intérêts.  Ce  Gen- 
tilhomme néanmoins,  n*écoutant  que  (agénéro- 
fité  ,  lui  donne  tous  les  fecours  que  fa  muatioa 
permet,  &  garde  un  fècret  inviolable.  Quelque 
temps  après»  ce  Gentilhomme  eft  accufé  d'avoir 
donné  un  afyle  dans  fa  iiiaifon  à  Edouard  ,  ^ 
eft  cité  devant  les  Juges.  Il  fe  préfente  à  eux 
avec  la  fermeté  que  donne  la  vertu ,  &  leur  dit  : 
„  Souffrez  ,  qu'avant  de  fubir  l'interrogatoire  > 
„  je  demande  ,  lequel  d'entre  vous ,  fi  le  fils  du 
„  Prétendant  ik  fût  réfugié  dans  fa  maifon ,  eût 
„  été  aflfez  vil  &  affez  lâche  pour  le  livrer  ?  „  A 
cette  <jueftion  ,  le  Tribunal  îe  levé  &  renvoie 
l'accufé. 

Dans  un  débordement  de  TAdige,  le  pont  de 
Vérone  venoit  d'être  emporté  ,  à  l'exception  de 
l'arcade  du  milieu  ,  fur  laquelle  étoit  une  mai.* 
ion  :  une  famille  entière  etoit  reftée  dans  cette 
inaifbn.  On  la  voyoit  ,  du  rivage  ,   tendre  les 
inains  &  implorer  du  fecours.  Cependant  la  vio- 
lence du   torrent   détruifit  â  vue  dteii  les  pi^ 
liers  de  l'arcade.  Dans  ce  danger  extrême  ,  le 
Comte  de  Spolvérini  propofe  une  bourfe  de  cent 
louis  à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  fur  un 
bateau  ,   délivrer  ces  malheureux.   On  rifauoit 
d'être  emporté  par  la  rapidité  du  fleuve,  ou  d'être 
écrafé  par  les  ruines  de  l'arcade ,  en  abordant  def- 
fbus.  Le  concours  du  peuple  étoit  innombrable» 
&  perfonne  n'ofoit  s'ofhir.  Dans  cet  intervalle 
parie  un  villageois  ;  on  rinftruit  de  l'entreprife 
propofée,  &  de  la  récompenfe  qui  y  A  attachée. 
Il  monte  aufli-tât  fur  un  bateau ,  gagne ,  à  force 
de  rames  ,  le  milieu  du  fleuve  ,  aborde,  attend 
au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille  ,  père, 
mère  ,  enfants  &  vieillards  ,  fe  giiffant  le  long 
d'une  corde  ,  foient  defcendus  dans  le  bateau. 
Courage ,  s'éana-t-il ,  vous  voilà  fauves.  Il  rame , 
furmonte  l'effoit  des  eaux  ,  &  regagne  enfin  le 
rivage,  te  Coratç  Spolvérini  veut  lui  donaer 
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h.  récoinpenlê  proraife  :  "  Je  ne  vQiids  polntmn 
9,  vie  ,  lui  dit  ie  villageois  ;  mon  travail  fufHt 
„  pour  me  nourrir ,  moi ,  ma  femme  &  mas  en- 
^  fants;  donnez  cela  à  cette  pauvre  famille,  qui 
„  en  a  pJus  befbin  que  moi,  „  Cette  4iclion  eft 
plus  que  généreufe;  elle  eft  fublime. 

La  Générofîté  confîite  fur- tout  à  faire  du  bien 
à  fts  ennemis  ;  c'eft  ie  fujet  de  cet  Apologue  de 
M.  Lichtwehr.    Un   honnête   perc   de  famille^ 
chargé  de  biens -&  d'années  ,  voulut  régler  d'a- 
vance fa  fucGeflïon  entre  its  trois  fils  ,  &  leur 
partager  fes  biens  ,  le  fruit  de  fes  travaux  &  de 
ion  induftrie.  Après  en  avoir  fait  trois  portions 
égales ,  &  avoir  afïïgné  à  chacun  un  lot  ;  Il  me 
xefle  ,  ajouta-t-il,  un  diamant  de  grand  prix;  je 
le  deûine  â  celui  de  vous  ,  qui  faui*a  mieux  le 
mériter  par  quelque  action  noble  &  généreufe^ 
&  je  vous  donne  trois  mois  pour  vous  mettre 
en  état  de  l'obtenir,   Aulfi  -  tôt  les  trois  fils  fe 
difperfent ,   mais  ils  fe   raffemblent  au   temps 
prefcrit.  Ils  fe  prèfentent  devant  leur  Juge;  & 
voici  ce  que  raconte  l'aine  :  Mon  père,  durant 
mon  abfènce ,  un  Etranger  s'eft  ti'ouvé  dans  des 
circonftances  qui  l'ont  oblif  é  de  me  confier  toute 
fa  fortune  ;  il  h'avoit  de  moi  aucune  fûrcté  par 
écrit ,  &  n'auroit  été  en  état  de  produire  aucune 
preuve,  aucun  indice  même  du  dépôt;  mais  je 
le  lui  ai  remis  fidèlement.   Cette  fidélité  n'efè- 
<lle  pas  quelgue  chofe  de  louable?  Tu  as  fait, 
mon  fils  ,   lui  répondit  le  vieillard  ,  ce  que  tu 
-Revois   faire.    Il  y  aui*oit  de  quoi  mourir  de 
lioiite,  fî  l'on  étoit  capable  d'en  agir  autrement, 
car  la  probité  eft  un  devoir.  Ton  action  eft  une 
a£tion  de  juftice  ;  ce  n'eft  point  une  aftioin  de 
Génêrofité.  Le  fécond  fils  plaida  fa  caufe  à  fou 
tour,  à-peu-près  en  ces  tennts  :  Je  me  iiiis  trouvé  ,j 
pendant  mon  voyage,  fur  le-bord  d'un  lac;  ua 
enfant  venoit  imprudemment  de  s'y  laiffer  tom- 
ber :  il  alloit  fe  noyer  ,  je  l'en  ai  tiré,  &  lui  ai 
ÛLuvé  la  vie  i  aux  yeux  (k$  habitants  d'un  vil- 
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^tfge  qae  baignent  les  eaux  de  ce  kc  ;  ils  pour- 
ront attedei*  la  vérité  du  fait..  A  la  bonne  heure  ,• 
interrompit  k  père  ;  mais  il  n'y  a  point  encore  de 
noblefTe  dians  cette  aâion  ;  ii  n'y  a*  que  de  Thu-- 
inanité.  Enfin  r-lc  dernier  des  trois  frères  prit  Itt 
parole  :  Mon  père,  dit-il,  j'ai  trouvé  mon  en- 
Àemî  mortel,  qui  s'érant  égaré  la  nuit,  s'étoir 
endormi ,  fans  le  (avoir ,  fur  le  penchant  d'un 
id)yrae  -,  le  moindre  mouvement  qu'il  eût  iàit  mx 
moment  de  Con  réveil ,  ne  pouvoit  manquer  de 
le  précipiter  ;  ià  vie  étoit  ei>  mes  mains  :  j'at 
pris  foin  de  l'éVeiHer  avec  les  précautions  coii« 
venables  ,  &  l'ai  tiré  de  cet  endroit  fatal.  Ah  f 
mon  fils  r  s'écria  fe  bon  père ,  avec  tranfjport  & 
en  Tembraffant  tendrement  :  c'eÛ  à  toi  ,  fan» 
contredit,  qjue  la  bague  eft  due. 

Quelques  Courtifans  reprochoient  i  i'Empe^- 
reur  Sigifinond ,  q.u'au-lieu  de  faire  mourir  iht- 
ennemis  vaincus  ,  il  les  combloit  de  grâces  ,  & 
Us  remettoit  en  état  de  lui  nuire.  Ne  fais-Je  pM' 
mourir  mes  ennemis  y  dit-il  ^  ^n  les  rendant  mes- 
amist 

On  vînt  avertir  FraiT^ofs,  Duc  de  Guilè,  qur 
fiiifoit  la  guerre  aux  Proteflants ,  que  l'un  d'eux. 
étoit  dans  (on  camp  à  defiein  de  l'an'affîner.  I^ 
Je  fit  aiTÔter.-  Ce  Proteflaiit  lui  avoua  la  refolu^ 
tien.  £fl-ce  â  caufe  de  quelque  déplaifir  que 
vous  ayicx  reçu  de  moi  ? Non  ,.  lui  répon- 
dit ce  mnatique,,  c'efl  parce  que  vous  êtes  le  pi us^ 
grand  ennemi  de  ma  Religion. . .  —  Si  iiotrer- 
RéUgiffrri/oHs  porfe  à  m'afiapner,  la  mienne  vet^r 
fue  je  vous  pardonne  ;.  ûi  il  le  renvoya..  Vojijejc^ 
Jleconnoijfance,.  > 
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lui  Sot  qui  puil&At  ^i^r*' faïur  %ute»  :  uottS« 
Tome-  i.-  £^ 
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poarrions  ajouter  ,  qui  puiflent  être  ÎJifênfîBfei: 
aux  beautés  de  rimagiiiation  &  du  fentimettr.. 
On  faifoit ,  devant  un  Géomètre ,  beaucoup  d'é» 
loge  de  la  Tragédie  d'Jfhigénie  de  Racine.  Cet 
éloge  pique  fa  cuiiofités  il  la  demande»,  on  la  lui 
prête.  A  peine  en  a^t-il  lu  quelques  fcenes ,  qu'il 
ta  rend,  en  difant  ;  |2«Vy^-M  fue  tout  cela  preuve  f^ 


c 


GLOIRE. 


'Eft  réclat  d'une  bonne  réputation» 
La  Gloire  eft  le  charme  des  belles  âmes.  Cûfm- 

ment  veux-tu ,  difott  un  ancien  Philofophe ,  ^rr 

je  fois  fenfible  au  blâme  ^  fi  tu  ne  V4ux  f»s  que  jr 

Jets  fenfible  à  f  éloge  ? 

Un  Roi  de  Lacédémone  ^  prêt  de  livrer  ba^ 

taille  ,  voulut  fkuver  du  danger  un  vieillaiid  de 

Î|uatre- vingt  ans  ;  îl  le  renvoie- à  Sparte.  Ptiiice  ^ 
ui  répondit  le  généreux  vieillard ,  vous  me  ren» 
royez  bi«n  loin  chercher  on  lit  pour  mourir  ;r 
où  pourrai^^  en  trouver  un  plus  honorable  que 
ce  champ  de  bataille  ?  On  ku  permit  de  reièer». 
&  il  mourut  en  combattant  auprès  de  Ton  Roi.. 

Un  Lacédémonien  >  abattu  fous  fon  ennemi  »> 
&  prêt  à  recevoir  un  coup  dans  le  dos  :  Trafpe^ 
tmoi  par-devant ,  lui  dit-il ,  pour  ne  pas  faire  rou» 
gir  mes  amis  aprh  ma  mort^ 

Une  Lacédémonienne  armant  fon  tâs  pour  le 
combat,  &  lui  remettant  fon  bouclier  :  l(4(/^^nr^ 
le  y  dit -elle  >  ou  (ju'on  te  rapporte  dejfus^ 

Une  autre  Lacédémonienne  ,  voyant  fon  fila 
revenir  du  combat  r  où  il  s'étoit  conduit  avec 
plus  de  prudence  que  de  bravoure  »  le  tua  ,  e» 
Sifant  :  //  Ptétoit  pas  mon  fils,- 

Le  Capitaine  Romain  Carvilius  ayant  reçu  i 
Tarmée  une  bleflure  oui  Tobligeoit  de  boiter  y 
n'ofolt  patoitre  eu  public.  Pourquoi  crains-tu» 
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mon  Sis ,  lai  dit  fa  ihere  >  de  te  montrer  au  peu- 

Î)Ie,  toi  qui  ne  peux  faire  un  pas  fans  renouvel* 
er  en  ta  penfée  le  fouvenir  de  ta  vertu  ? 

Lorfque  le  Roi  de  Pologne,  Jean  Sobîeski , 
monta  I  cheval  pour  aller  au  fecoms  devienne, 
afliégée  par  les  Turcs  ,  la  Reine  fon  époufe  lé 
regarda  en  pleurant  &  en  embraffant  le  plua 
jeune  de  f^s  fils-  Pourquoi  pleoi'er  ,  Madame, 
hii  dit  le  Monarque?  Je  pleure,  répondit-elle, 
de  ce  que  cet  enfant  n'cft  pas  en  état  de  vous 
fuivre  comme  les  autres^  Hifiùire  de  Jean  Sohieskh 

C'efl  encore  Tamour  de  la  Glaire  qui  avoir 
difté  à  Madame  de  Villeroi  cette  réponfe.  Le 
Maréchal  de  Villeroi  venoit  de  perdre  ,  par  f« 
£iute  ,  en  1706  ,  la  bataille  de  Ramiilies  contre 
Malbaroug  ^  un  des  amis  de  Madame  de  Ville* 
roi  ,  qui  chercboit  d  la  confoler  y  lui  dit  que  y 
^aces  à  Dieu,  le  Maréchal  &  le  Duc  de  Villeroi 
ie  portoient  bien  :  Ceft  ajfez  peur  moi  ^  répondit- 
elle  ,  mais  ce  ttefi  pas  affez,  pour  eux, 

Qm  a  été  plus  fenfible  i  la  Gloire  que  le  Ma« 
léchai  de  Villars  ?  Ce  Maréchal  difoit  fouvent 
^u*il  n'avoit  eu  que  deux  plaifirs  bien  vifs  en  fa 
vie  ;  celui  de  remporter  un  prix  au  Collège ,  &  * 
celui  de  gagner  une  bataille. 

Une  Nation  qui  aime  la  Gloire  r  honorer» 
toujours  les  Gen«  de  Lettres  qui  en  font  les  or^ 
ganes.  "  Lts  6recs  y  difoit  Louis  XIL,  ont  fait 
^  peu  de  chofes  ,.  mais  ils  ont  ennobli  le  pea 
„  qu'ils  ont  fait  par  la  fuHimité  dé  leur  élo^ 
^  quence.  Les  François  ont  fait  de  grandes  cho- 
^  ies  &  en  grand  nombre  ,  mais  ils  n'ont  pa» 
„  iu  Its  éa-ire.  hès  feuls  Romains  ont  euledoU'^ 
^  ble  avantage  de  faire  de  grandes  chofes  &  de  leS' 
^  célébrer  dignement*^  „  Ajoutons  encore  ,  <|ue 
ïios  Hiftoriens  n'ont 'que  trop  fouvent  néglige; 
de  rapporter  raille  tiaits  de  biravoure  &  de  gé- 
nérofite  que  Plutarque  &  Tacite  auroienteugl'and  • 
fiûa  de  recaeiiliiv  Vo^x,  Franfois^ 

E.»- 
e  ^ 
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GRANDEUR. 
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L  y  a  une  efpece  de  gravité ,  dont  la  faufle 
Grandeur  fe  fert  comme  d'un  mafque  pour  ca- 
cher fa  foiblefle.  Mais  la  véiitable  Grandeur  eft- 
libre  ,  dpuce,  familière  ;.  elle  fe  laiffe  approcher 
6c  manier.  On  n'approuvereit  cependant  pa» 
un  Grand  qui  s'eftimeroit  afîez  peu  pour  faire 
cette  réponlè  de  M.  le  Duc  de...  Ce  Seigneur 
malcraicoit  un  valet  de  pied  de  Louis  XIV.  Le 
Prince,  entendant  des  cris  derrieite  fon  carroffe,- 
demanda  ce  que  c'étoit  :  Ce  n'efi  rien  y  Sire^  ré- 
pondit le  Duc  ,  ce  [ont  deux  de  vos  gens  qui  fe* 
éattent,. 

Un  Grand  ,  fort  ignorant,  &  par  conlequent 
fort  entêté,  s'avifa,  dans  une  converfation  où  il-* 
n'avoir  pas.  l'avantage ,  de  rappellei*  â:  quelqu'un 
la  diflance  que  la  naiffance  â(  le  rang  mettoient' 
cntr'eux.  "  Monfîeur  ,.  lui  dit  le  particulier ,  j'ai 
fl,  plus  aurdeffus  de  vous  dans  ce  moment ,  que 
^,  vous  n'avez  au-deffus  de  moi  s  car  j';ai  raiibiv 
9,.  &  vous^  avez  tort. 

On  demandoit  à  un  grand  Seigneur  ,  s'il, ne* 
fongeoit  pas  affaire  quelque  chofe  pourunhom- 
iine  de  mérite  qui  avoit  tout  facrifîé  en  s'atra- 
chant  à  lui  ?  Gomment  donc.'répondit^il,  je  le. 
jrois  tous  les  jours,  &  je  lui  fais  accuelL. 
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GRANDEUR   D^AME. 


,Nftin£l  élevé  de  l'Ame  qur  nous  porte  au* 
beau,  au  g^*and,  à  l'honnête...  Un  homme  doué; 
dfir  cet  heureux.  iuAlnâ  ,  rejette  int^iriQ  avec  hoi^^ 


leur  de  venger  fâ  patrie  ,  fî  cette  vengeance  lut 
€ft  offerte  par  le  erime»  Un  Médecin  du  Roi 
Pyrrhus  v  ennemi  de  Kome,  étant  venu  offrir  à 
Fabricius  >  Générai  Romain  ,  d'empoifbnner  ce 
Prince  ;  k  Général  Rbinain  renvoya  ce  perfide, 
pieds  &  mains  liés  à  fon  maître  ,  &  lui  écrivit r 
„  Apprend»,  I^rrhus,  à  mieux  choiiir  tes  amis^ 
9,  &  tes  ennemis.  „ 

Celui  qui  a  de  Télévadon  dïins  TAme  ,  ne 
craint  pas  d*avouer  (es  fautes  ,  &  cherche  à  1^9" 
réparer.  Une  pauvre  femme  follicitoit  Philippe  > 
Rdi  de  Macédoine  ,  de  lui  donner  audience;  & 
comme  ce  Prince  la  remettoit  de  jour  en  jour, 
fous  prétexte  qu'il  n'àvoit  pas  le  temps  :  Cejfex^ 
donc  sPetre  Koi  ,  lui  dit-elle  avec  émotion.  Phi- 
lippe répondit  fbr  le  champ  é  fà  demande. 

•  Lorfque  Soliman ,  Souverain  des  Turcs ,  mar- 
dîoit  d  la  conquête  de  Belgrade  en  1521:,  une 
femme  du  commun  s'approcha  de  lui ,  ôcTeplai. 
gnit  amèrement  de  ce  que,  pendant  qu'elle  dor- 
113 oit,,  àts  fbldats  lui  avoient  enlevé*  des  beftiaux- 
qui  faifoient  toute  fa  richefTe..  Il  falloit  que  'vous 

nffiex,   enfevelie   dans  un  fommeil  bien  profond^. 

ui  dit  en  riant  le  Sultan  ,  P^fy^^  '^^^  nk'ue^. 
}4s  entendu  'venir  Us  voleur  r.  Oui  ^  je  dormoisy 
Seigneur ,  i-épondît-elle  ,  c'était  dans  la.  confiance- 
que  votre  Hauteffe  veilloit  four  la  fureté  publique,. 
Soliman  ,  a^z  magnanime  pour  approuver  ce 
mot  tout  hardi' qu'il  étoit ,  répara- convenable- 
ment un  dommage  qu'il  auroit  dû  empêcher. 

Schah  Abas  ,,  le  Grand' y  Roi  de  Perfe,  fa  voit' 
également  reconnoîn*e  fon  devoir.  Parmi  plu- 
iieurS'  traits  que  l'on  pourroit  citer  ici ,  en  voicf 
ain  fîngulier-.  Un- jour  ce  Prince  ayant  beaucoup- 
bu  chezr  un-  de-fes  Favoris  ,  voulut  entrer  dant-- 
l'appartement  des  femmes.  Celui  qui  %B(tàoït  la« 
porte  lui  en  l'efufa  l'entrée.  **  H  n'entrera  jamais- 
9,  ici ,  dit-il ,  tant  que  j'aurai  mon  emploi,  d'%u>- 
»  tre  mouitache  que  celle  de  mon  Maître-..— — 
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M  me  connois  pas  ?  Je  fais  que  vous  êtet  le 

9,  Roi  des  hommes  »  mais  non  pas  celai  de» 
M  femmesr  „  Cetre  faillie  plut  â  Abas  ;  il  fe  re- 
tii*a.  Le  Favori  ayant  appris  cette  in caitade,  ail» 
fe  jetter  aux  pieds  de  ion  maîti-e*  ^  Seigneur» 
9,  lui  dit-il  >  je  viens  vous  prier  denepointm'iin- 
^  puter  la  faute  de  mon  malheureux  domefli- 
„  que  ;  je  Tai  chaflfé  de  chez  moi.  Ce  Garde ,  ré- 
M  pondit  Abas  ,  n'a  point  mal  fait  »  &  puifaue 
M  vous  l'ave?,  chafïe  >  ^  le  prends  â  mon  1er- 
«,  vice»  „  Il  lui  donna  un  petit  gouvernements 

La  Grandeur  d'Ame  honore  la  vertu  dan# 
l'ennemi  même  qui  a  fu  réfifler.  Lorfque  Soli* 
fnan  eut  pris  le  château  de  Budes  >  en  1529  ,  il 
trouva  y  dans  un  cachot ,  Nadaflî,  Gouverneur 
de  la  place.  Il  fut  curieux  de  favoir  la  raifan 
d'Un  événement  fi  extraordinaire»  Les  Allemands 
de  la  garnifon  lui  avouèrent  que  Nadafli  let 
ayant  traités  de  lâches  &  de  perfides  >  parce  qu'il» 
le  prefToient  de  capituler  i  ]k  Tavoient  enfern^é 
pour  avoir  la  facilité  de  fe  rendre»  Le  Sultan» 
plein  d'admiration  pour  la  fidélité  &  la  bravoure 
du  généreux  Gouverneur  >  le  combla  de  louan- 
ges &  de  préfems  »  le  mit  en  liberté  ,  &  con- 
damna à  mort  tous  ceux  qui  avoient  mancjué^ 
d^une  manière  iî  honteufe  â  la  fubordinatioit 
ffnilitaire.  TartfiL 

Le  Prince  Menzii^o/T  commandoit  une  armée 
Ruffe»  où,  par  fa  négligence,  il  s'étoit  glifTéd^ 
«bus  énoimes.  Un  OfÎKier  Allemand  %  indigné 
de  ces  défordres  ,  en  avertit  Pierre  I. ,  qui  traita 
très-durement  fon  Fàvork  MenzikofF  fe  donna 
tant  de  mouvements  y  qu'il  parvint  â  coiuioîtrt 
fon  accufateur ,  auquel  il  parla  en  ces  termes  ; 
r^  Il  faut  que  vous  foyez  un  homme  bien  eÂ£. 
j9  mable  ,  pour  avoir  mieux  aimé  vous  expoièr 
n^  â  mon  refl[entiment,  que  de  lailfer  ignorer  an 
»  Czar  une  chofe  qui  rintérenfe.  Soyez  mon 
t»  ami  ;  aidez^moi  de  vos  lumières  y  &  acceptes 
3»  on  .préfent  de  deux  quille  ducats  >  comme  une 


^  marque  de  mon  eftkne.  »  Mémoires  de  Ruffie^ 
Il  y  s  des  réponiès  (pi  caraélérifent  la  Gran- 
deur d'Ame  de  ceux  (jui  les  ont  faites» 

Parmi  quelques  prifonniers  Romains  que  Mi-^ 
thridate  avott  faits  ,  on  lui  amena  un  Officier 

3ur  fe  nommoft  Pomponius  ,  &  qui  étoic  blefl^ 
angéreufement.  Le  Roi:  lui  demanda ,  ii  en  lui 
Auvant  la  vie  ,.  il  pourroit  compter  de  Tavoir 
pour  ami  ?  Oui,  répondit  le  priibnnier  ^  iî  vot» 
laites  la  paix  avec  les  Romains  ',  linon  >  je  n'ai 
pas  tiiême  â  délibérer»  Ceux  qui  étoientpréfènts» 
irrités  de  cette  fiere  réponfe  >  excitoient  Mithri- 
date  à  le  faire  mourir  ;  mais  ce  Prince  rejetta  ce 
lâche  confeil  y  en  leur  difant  :  «  Refpeâons  1» 
a»  vertu  malheureufe.  ^  Hifi,  Rifmaine* 

Les  Empereurs  Théodoie»  Arcadius  &  HonO'» 
fins  écrivirent  â  Rufin,  Préfet  du  Prétoire  :  "  S£ 
9,  quelqu'un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de 
yy  notre  Gouvernement ,  nous  ne  voulons  pas  le 
^  punir.  S'il  a  pailé  par  légèreté  y  il  faut  le  mé» 
fj  prifer  :  fi  <.'en  par  folie,  il  faut  le  plaindre: fi 
y,  c'efl  une  injure,  il  faut  lui  pardonner.  „ 

L'Empereur  Charles-Quint  avoit  demandé  < 
François  L  fa  Gendarmerie  ,  ainfî  que  de  Tar- 
génty  par  forme  d'emprunt,  pour  repouâèr  avec 
avantage  les  Turcs,  dont  il étoit  vivement prefTé. 
,,  Pour  de  l'argent ,  lui  répondit  le  Roi ,  je  ne 
„  fuis  pfts  Banquier  ;  pour  me  Gendarmerie,. 
„  comme  elle  eft  le  bras  qui  porte  mon  fceptre  » 
„  je  ne  l'expofè  jamais  su  péril  fans  aller  .cher»^ 
»  cher  la  eloire  avec  elle.  „ 

Après  &  mort  du  grand  Penfionnaire  Barne»^ 
réh,  fes  enfants  entrèrent  dans  une  confpii*atioiv 
contre  le  Prince  Maurice.  L'aîné  ayant  été  pris  p. 
la  veuve  de  Barnevelt  demanda  audience  an 
Prince  ,  mii,  en  qualité  de  Stathouder,  pouvoir 
accorder  la  grâce  du  coupable.  Le  Stathouder 
ne  refufa  point  audience  i  la  mère ,  mais  il  n'eut 
point  d'égard  à  Ck  prière  ,  &  lut  dit  y  quH  étoit 

forpris  de  la  voir  demanda  gia^  tom  iba  fils» 
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cUe  qui  ne  Favoit  point  demandée  pour  fon  maru. 
9  Jjd  n'ai  pornt  demandé  grâce  pour  mon  mari ,, 
jt  répondit  cette  veuve  ,  parce  qu'il  étoit  inno<- 
9t  cent;  mais  je  la  demande jpoar  mon  fils,  parce- 
n  qu'il  tCt  coupable^  ),  £r  elle  iè  retira  aum-tôn 

Malek  y  Viiir  du  Caiife  Moftadi  ,.  venoit  de 
remporter  une  vi£loire  fur  les  Grecs  ,  &  avoit 
pris  leur  Empereur  dans  une  bataille.  Ayanrfaît 
renh-  ce  Prince  dans  ià  tente ,  il  [lui  demanda 
quel  traitemejit  il  attendoit  de  Son  vainqueur^. 
9,  Si  vous  faites  la  guene  en  Roi,  répondit  TEm- 
9,  pereur  >  renvoyez-moi  :  fi  vous  la  faites  ea 
#)  Marchand  ,  vendez-moi  :  H  vous  la  faites  en 
»,  Boucher  ,  égorgez-moi.  „  Le  Généi*al  Muful? 
jnan  le  renvoya  fans  rançon. 

Uii  Chef  d'efclaves  révoltés  fut  pris  les  armet^ 
à  la  main  ,  avec  pluiieurs^  de  fon  paiti.  Le  Géi 
xiéral  vainqueur  lui  demanda  quel  t9*aitement  il 
si-oyoit  que  lui  &  fes  compagnons  avoient  mé- 
rité ^  —  Celui'  qtiê  mériunt  de  br/^ves  gtm  qui 
iefUment  dignes  de  la  liberté.  Le  Général  leur 
accorda  le  pardon  ,  &  les  incorpora,  dans  foiir 
armée.. 

Un  homme  que  ît^  talents  avoient  élevé  H 
cne^Place  éminente,  alla  faire  Çt%  remerciements: 
«a  Minifhe.  Mais  celui-ci  ,^^  tfffez^  ^and  pour 
cendre  hommage- au  mérite,  lui  dit*  r  <*  Vou9« 
„  n'avez  aucunes  grâces^  â  me  rendre  ;  je-  n'ai  ea< 
;,  en  vue  qu«  l'utilité  publique  ,  &  vous»  n'au- 
n  riex  point  eu  mon  dioix  r  fi  j'âvois  trouvé^ 
p  quelqu'un  qui  en  fût  plus  digne  que  vous. ,»« 

On  parloit ,  en  préfence  de  Milord  Boling^ 
brook,  de  l'avarice  dont  le  Duc  de  Maiborougfr' 
avoit  été  accufé  ,  &  on  citoit  des  traits  furief^ 
quels:^  on  appellait  au  témoignage  même  de  Bdfc' 
lingbrook  ,  qui  avoit  été  l'ennemi  déclaré  doL 
Duc  Cétiàt  un  fi  grand  hmnme- ,-  répondit  Bou- 
lin gbrook,  (fffe  jj!ai.  ouhUé  fesvicts,^ 

Un  fagr  Arane  avottt  diâipé  &s- bienr  auxrfer^- 
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les  déHces,  lui  difoit  ironiquement  :  Connois-m 
quelqu'un  qui  fafle  pfofeifion  d'un  pins  grand 

détachement  que  toi? Oui  ,  Seigneur, 

'Quel  eft-il  ?  Vous  ":  je  n'd  facrifié  que  ma  îoiê- 
tunes  vous  licrifiez  votre  gloire.  AfoL  Orienta 
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Entente  ou  propofîtîon  myftérieufe  ouriajoutB 

aux  termes  obfcurs  ou  équivoques  de  l'Enigme  > 
un  fens  captieux  capable  d'embarrafFer  &  de  fui- 
prendre.  Le  Griphe  diffère  auffi  du  Logogriphe, 
en  ce  que  celui-ci  ne  rouie  que  fiir  les  difKrentes 
manières  de  cac"her  un  mot ,  en  retranchant  on 
en  divifant  les  lettres.  Ce  terme,  Griphe^  èft  dé- 
rivé d'un  mot  grec,  qui  fignifie -filet  ou  retsprp- 
pre  à  prendre  les  poiffons. 

Ceit  une  forte  de  Ijriphe.  que  la  demande  que 
le  Sphynx  .fit  aux  ïhibàins-:  Q»eï  ejt  r mimai 
ajHu ,'  ie  maiin ,  marché  a^'^ftÀtre:  fndr^'/TïfcHX  far 
le  haut  du  jour  y  é»  i  trois  Jur~le  foir  f  Cequ'Oe- 
dipe  expliqua  de  i'homine ,  qui ,  dans*  i'enftiT;:e:> 
va  à  quatre  pieds  ;  enfuite  ,  devenu  grand  ,  n'a 
"befoin  que  de  fes  deux  pieds  pour  marcher  ;  6c 
enfin,  va  à  trois  pieds,  lorfque  dans  la  vieilleflc 
il  s'appuie  fur  un  bâton. 
'  On  peut  encore  citer  xomme  un  exemple  dti 
griphe  ,  fa  qucfftiôn  qu^  Samfon  pVopola  aux 
Phiiiffitis  à*  Toccafion  du  rayon  de  ttiiel  qu'il 
trouva  dans  la  gueule  du-lion,  après  l'avoir  dé- 
■<:hiré  :  Celui  qui  dfvore  u  fourni  de  quoi  manger ,  6* 
la  force  a  fait  naître  la  douceur.  Les  Philiftins  en 
tionnereiu  TexpUcation  par  le  moyen  de  Dalila, 
^  dirent 'i  Samfon  :Qu  y  a-t-il  de  plus  doux  que 
•le  jnici  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  fort  que  le  lioo  ? 
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GUERRE. 
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N  a  dît  de  la  Guerre ,  que  c'étoit  un  jeu  de 
Princes,  qui  ne  plaifoit  qu'à  ceuxquilejouoienc. 

Ce  jeu  ianguiiiaire  a  iesrufes,  iesifa-acagemes* 
^oyez  Ru/es  de  Guerre^ 

La  valeur  eftiàns  doute  la  vertu  la  plus  efllèn- 
tielle  à  ïhotnmt  Âe  Guerre  ;  mais  heureufemei^ 
x'eft  la  plus  commune.  Il  eft  rare  de  voir  celui 
qui  a  plufîeurs  témoins  de  fa  mort  >  mourir  en 
J^che.  Vojez»  Bravoure  ^  Ccura^ei^ 

La  Guerre  eft  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s*y 
;adonnent  »  moins  un  champ  de  gloire  ,  qu'un 
métier.  Charles-Quint  faifoit  attaquer  en  1525, 
|)ar  leMaïquis  dePdcaire,  Piz^ighitone,  Place  du 
Milanez.  ^'  Il  y  avait  dedans  trois  esscellents  Ar« 
^>  quebufîers  qui^  ayant  été  mis  en  garde  en  un 
^,  certain-  lieu  lecret,  de  la  muraille  ^  regardoient 
^  s'ils  ne  Vejfroiént  poini  quelque  Èfpagnol ,  fur 
„  lequel  ils  puffent  dcchai-ger  leurs  arquebufes  à, 
.^,  coups  fûrs.  JI  arriva  qu'ayant  couché  mort  par 
^  terre  le  Capitaine  Bufto  &  le  Capitaine  Mer- 
j,  cado  ,  le  trpiiîerae  ayant  dreffé  fon  arquebulè 
„  contre  le  Marquis  de  Pefcaire ,  &  cherchant  Â 
j,  y  mettre  le  feu,  tout  d'un  coup  un  Capitaine 
4,  de  Pavie  ^  nommé  Le  FTatin,  avan<;a  la  main 
-M  &.lui  arracha  la  mêche.alluii;ée,ci*iantâ haute 

3,  vpîx:A  Dieuneplâifê, ^qùe^  parhôtie.cruaut^» 
„  périfle  un  fi  vaillant  Capitaine ,  qui  eft  le  père 
^,  d^^  foldatSi  &  qui  nous  maintient ,  encore  qup 
^  nous  foyonsemiemis;  mais  auconuaire,  con- 
j,  fervons  •  lui  la  vie  ,  afin  de  vivre  du  gain  de 
.^  nos  foldats,  &  que  nous  jie  mourrions  point 
^  de  faim  au  milieu  d'une  paix  lente  Scpareueufe. 
j,  Àinfi  lui  ftit  fauvée  la  vie.  D  avoît  raïfon  de 
n  parler  9xq&  i  csn  ^  <:Qmme  cuuiemi  de  paix  Ça. 
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y  «ni  de  Guerre  ,  il  leiu-  entfetenoit  toujours- 
'  ^,  leur  gagne-pain.  „  Brantôme. 

Plufîeurs  de  ceux  qui  vont  à  la  Guerre,  dit  le 
Speé^ateur  Angloîs  ,  s'accoutunient  à  ne  point 
réfléchir^  Ils  envifagent  la  mort  avec  tant  d'in- 
difFerence  ,  qu'Ih  confervent  le  même  fang  froid 
«u  milieu  des  aftions  les  plus  chaudes.  Témoin 
ce  que  dit  un  OfHcler  François,  qui  n'avoit  pas 
tro{)  boiuie  opinion  de  fon Général,  âcouiaprèi^ 
avoir  reçu  un  coup  mortel  dans  une  bataille» 
s'écria  :Ji  v^uirois  bien  "vivre  une  heure  de  plus  y 
four  "Voir  comment  cet  étourdi  fe  tirera  d* affaire,' 

Deux  jeunes  Cavaliers  Anglois  cjui  fervoient 
dans  le  même  efcadron  ,  &  qui  étolent  amis  in. 
réparables  ,  dévoient  paflèr  une  rivière.  L'un 
d'eux  ie  mit  dans  un  bateau  avec  plufîeurs  au- 
tres ,  pendant  que  fon  camarade  en  attendoit  le* 
retour  fur  le  bord.  Bientôt  après  ,  on  entendit 
quelque  bruit  cau(?  par  un  cheval  qui  venoit  de 
lauter  dans  l'eau  avec  fbn  Cavalier.  Lâ-deiTus  ce- 
lui des  deux  amis  qui  fè  trouvolt  â  terre,  cria  à 
fiante  voix  :  Hûlarhoy  ^  iefi  nojéf  On  lui  rfe 
pondit  aufE-tôt ,  "votre  ami  Henri  Tompfon,  A. 
quoi  il  répliqua  fort  gravement  :  Ah  !  le  fau*urr 
diable ,  /'/  avoir  un  cheval  bien  fougueux, 

h^B  Poètes  nous  ont  peint  la  Guerre  comme 
une  furie  qui  traîne  â'fa  fuite  l'effroi,  la  famine^ 
&  la  dcfolation.  Elle  ravage  \ts  campagnes ,  ré- 
duit les  villes  en  cendres ,  déchire  le  cœur  des 
mères  ,  des  époufes  &  de»  enfants  ,  Se  ne  lîÀ^Pk 
pour  traces  de  fou  pafi'age  que  des  brigandages 
,  &  des  crimes*^  U  fumt  pom-  juftifier  cette  horri- 
ble peinture,  d'ouvrir  IHiftoire  des  Guerres  civi- 
les; mais  nous  ne  rapporterons  que  ce  feultrait»^ 
£n  1563  >  les  Catholi(Kies  prennent  par  capitula- 
tion ',  Annonay  ,  ville  du  Vivarais^  Au-lieu  de 
tenir  aux  Calviniftes  les  paroles  qu'ils  leur  ont 
données  ,  ils  mettent  tout  à  feu  &  è'fang.  Les 
femmes  font  arrachées  par  la  foldatefque  ,  des< 
endroits  où.  elles- s'étoient  cachées  pour  fe  dér«* 
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ter  à  riiihumanité  du  vainqueur.  Une  d'elles  eff 
violée  en  préfence  de  fon  mari  ;  on  l'oblige  qiu 
fuite  de  tirer  un  e:épée,.faiis  qu'elle  fâche  ce  qu'on 
€11  prétqnd  faire  t-  parce  que  ta  maiii  efl  conduite 
par  une  nialn  étrangère»  &  pouffée  par  ceux  qui 
Ibnt  derrière  ^  &  on  la  lui  fait  enfoncer  dans  la 
cœur  de  fon  mari,  à  qui  elle  doime,  .malgré  elle.| 
lu  Cûlip  de  la  mort-  De  Thi>H.. 

Accifknts  finguliers  arrivés  à  tu  Gmerrt, 

M.  de  Thou  a  cru  devoir  remarquer  ,  daiîJ 
fon  Hiftoire  ,  cet  accident  fîiogulier  ,  arrivé  aii 
fîege  de  Groningue  en  1594.  Dans  î'inftant  oiH 
Xes  aïTaillauts  font  prêts  â  tii*er  un  canon  ,  &  è 
y  mettre  le  feu  ,  un.  boulet,  tiré  du  côté  des  aC 
uigés^  entre  dans  la  bauchedececanon,  &fan^ 
i-avoir  endommagé  ,.  eft  renvoyé  auffi-tôt  dans 
Ja  place  par  le  canon  où.  il  eft  entré. 

Lors  de  l'expédition  de  Charles-Quint,  en  Pro* 
y-ence ,  veis  l'an  1536,  quelques  troupes  de  i'Ëinr 
pereur  battent,  à' Brignolés ,  un  parti  François^ 
dont  le  Commandant ,  nommé  Montejan  ,  eft 
fait  prifonnier.  Trois  Officiers  fe  difputent  là 
rançon.  Le  premier  allègue  pour  raifon  qu'il  lui 
A  enlevé. fa  maffe  de  fer;  le  fécond  fe  fonde  fur 
ce  qu'il  lui  a  arrachéJe  gant  de  la  main  ;  &  le 
troineme  repréfente  qu'il  a  pris  la  bride  du  che.- 
yal  lorfqu'il. marchait  encore..  Les  Officiers  Géne- 
rairx,  devant  qui  l'affaire  eft  portée.,  après  avoii* 
écouté  les-raifons:  de  part  &  d'autre,  prononcent 
en  faveur,  du  dernier .,  qui  a  arrêté  le  cheval  ; 
parce  qpe.  par-là  il  a  été  â  l'Officier  François  le 
moyen  de  pouvoir  s'enfuir.  Vie  de  Charlés-^luint^ 

Dans  les  Guerres  de.  Religion ,  lorfque  les  Ca- 
tholiques àffiégeoient  Rouen  en  1562  ,  François 
Civile ,  un  des  plus  intrépides  Gentilshommes  du 
parti  Calvinifte^i  reçut  une  bleflure  qui  le  fît  tom- 
ber du  rempart  de  la  ville  ,  fans  connoiflânce. 
Des  foldats  ,  qui.le  croyoient  mort,  le  dépouil- 
lèrent y  &  l'enterreaent  avec  la  négligence  ordt 
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n&lre  dans^ces  occafions.  Un  domefliqae  affec- 
tionné ,  jaloux  de  procurer  ft  fon  Maître  une  fé- 
pulture  qu'il  croit  plus  honorable,  valechercliec 
N'ayant  pas  téuflî  àle.reconnoître  parmi  plu- 
fieurs  cadavi^S  tout  défigurés  qu'il  trouve ,  il  les 
recouvre  de  terre,  mais  de  manière  que  la  maiu 
de  Tan  d'eux  demeure  découverte^  Comme  il  s'en 
i£ tournait ,  il  regarde  derrière  lui ,  il  apperçok 
cette  maiiT.  La  crainte  qull  a, que  cet  objet  n'e}fr 
cite  hs  chiens  à  déterrer  le  cadavre  pour  Je  dé- 
vorer ,  le  fait  retourner  fur  fes  pas,  dans  la  vue 
de  couvrir  cette  main-.  Au  moment  qu'il  alloit 
i'e  livrée  â  ce  pxeuiftofEce  ,  un  clair  de  Lun«  lui 
fait  appercevoir  un  diamant  que  Civile  portoi( 
mi  doigt.  Sans  perdre  d£  temps  ,  il  .prend  foii 
Maître,  qui orefpire  encore,, &  le  porte irhôpital 
fies  bleues.  Mais  Its  Chirurgiens  accablés  de 
uavail  y  &  regardant  cet  homme  comme  mort^ 
lie  veulent  point  s'occuper  de  fa.bleflure.  Le  do* 
meftique  fe  trouve  obligé  de.  le  traulporter  âfon 
auberge  >  où. il  languit  quatre  jours  fans  aucun 
fecours. .  Au  bout  de  ce  temps-Iâ,  deuxMédecinU 
ont  la  complaifance  de  le  vifiter.  lis  nettoient  fa 
jlaie,  &le  mettent  y  par  leur  s.  foins, en  état  de 
vivre.  La  ville  ayant  été  prife  d'affaut,  les  vain^ 
q^eurs  pauflêiieixt  la  barbarie  jufqu'â  Je  jetterpar 
ùs  fenêtres.  Heoreufement-  il  tomba  fur  un  tas 
de  fumier ,  où  ,  abandonné  de  tout  le  monde , 
'il  pafla  encore  troisjours.^Ducroifet, fon  parent» 
Je  fît  enlever,  feaéteineiit  pendant .  la  nuit ,  & 
tranfporter  dans  une .  maifon  de  campagne ,  où  il 
fut  panfé'iloifir..  Là.,  après  tant  d'efpeçes  de 
morts  >  il  recouvre  une.  fauté,  fî  parfaite  y  qu'il 
fuivit  quaiante.  ans  i  tous  ces  accidents.  Cett^ 
providence  particulière ,  qui  avoit  fauve  cet  ho  m. 
me  de.  taju  de  périJs.,.. avx)it,  aufU.préfidé.à  fa 
nai/îance..  Sa  merei ,. étant  morie  enceinte.,.. penj 
dant  FaUfencÊ  de  fon  mari  ,,  avait  été.  eiuerré* 
fans  que  l'on  fongeal  d.tirer  l'enfant  par  l'opéra* 
tlûiî  céfariçnn£*-i»e. lendemain  de  rentert.«nçiït 
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le  inarî  arrive  &  apprend  ,  avec  furprifè  ,  Rs 
mort  de  fa  femme  ,  &  le  peu  d'attention  qu'on, 
•avoit  eu  pour  foii  fruit.  Il  demande  qu'elle  foit 
exhumée  ,  &  lui  fait  ouvrir  le  bas- ventre  i  d'oi!!. 
Civile  fut  tiré  encore  vivant-  Veyezi  PHifloire  dr* 
M.  de  Thcu.. 

Vers  Tan  r576  ,  lès  Habitants  de  VU Jefranche 
en  Périgord,  avoient  formé,  durant  les  Guerre» 
civiles ,  le  complot  de  furpreudre  Montpafier, 
petite  ville  voiwne-.  Ils  choîfirent  pour  cette  e» 
j>édition  ,  la  môme  nuit  que  ceux  de  Moutpa- 
«er  ,  fans  en  rien  favoir  j  avoient  auffi  prife,- 
pour  tâcher  de  s'emparer  de  Villefranche.  Le  ha- 
sard fit  encore  que  les  deux  troupes ,  ayant  prir 
un  chemin  différent,  ne  fe  rencontrèrent  point.- 
Tout  tut  exécuté  ,  avec  d'autant  moin^  d'obfta- 
cle  de  part  &  d'autre  ,  que  les  murs  étoient  de* 
meures  fans  défènfe.  On  pilla,  on  fe  gorgea  de 
butin  ,  on  fe  crut  heureux  >  jufqu'à  ce  que  le 
jour  ayant  paru ,  les  deux  villes  connurent  leur 
méprifè.  La  compofition  fut  que  cfiacun  s'tn 
retournei-oit  chez,  foi ,  &  que  tout  feroit  remis» 
en  foii  premier  état..  Ceci  peut  encoi-e  donner 
une  image  de  la  Guerre  qui  fe  faifoit^  en  ces* 
temps-ld.  Mémoires  de  Sully, ^ 

En   1599  ,  àtut  frères  Efpagnols,  qui,  quoi- 
qu'ils fe  fùfïent  toujours  chercnés  ,  ne  s'étoknt 
jamais  vus  ,  (è  rencontrent  par  hazard  au  fiege 
de  Bommel ,  Place  de  Gruerre  ,  où  ils  ièrvent' 
dans  deux  compagnies  différentes..  S -étant  re- 
connus, &prè$  quelques  édatixiiTements ,  ils-fau» 
tent  au  cou  l'un  de  l'autre.  Dans  l«  temps  qu'ils 
fe  tiennent  étroitement  embrafl'és,  un  boulet  de  - 
canon  leur  emporte  la  tête  ,.  fans  féparer  leurs 
corps  ,  qui  tombent  enfèmWc.    Ainiî  péi-iffent 
ces  deux  frères  dans  le  moment  le  plus  douxde 
leur  vie.  Mémoiret  et  AfneloP  dé  la^Houffaye.. 

Dans  le^  premier»  jours  de  la:  campagne  que 
\ks  François  ewivrirenr  en  Allemagne,  en  1691 , 
il  arriva,  uiîe.  aventure  de-déferteurs^  affex  p.arôî 
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•nlîere.  Un  Grenadiçr  du  régiment  de  Souter- 
non  déferre,  Scavertît  les  Impériaux  qu'un  con- 
voi aflez  confîdérablc  part  d'Allemagne  pour 
l'armée  Françoife.  Mille  chevaux  partent  auffi* 
tôt  de  Mayenne  ,  pour  Tenlever.  Un  Huflard' 
AÛemand  déferre  dans  le  même  remps  ,  avertit 
k«  François  du  rifque  que  court  lem-  convoi; 
&  fon  rapport  les  détermine  i  le  faîie  foutenir 
par  un  détachement  confîdérable.  Lts  deux  corp» 
fe  rencontrenr ,  fe  chargent  ave*  beaucoup  de 
vivacité  ,  &  les  Impériaux  fonr  barrus.  Ainfî 
cette  double  défertion  expofa  &  ikuvaJe  convoi»- 
MSm.du  Maréchal d$  ViÛars, 

La.  Colonie  ,  dans  fes  Mémoirer)  rapporte  le 
fait  fuivant.  Cet  Officier  ,  quoique  François  > 
commandolt  un  r%iment  dé  Grenadiers  au  Ser- 
vice de  FEIeélèur  de  Bavière.  Immédiatement,, 
ditil ,  après  It  bataille  de  Denain  ,  en  1712,. 
M.  de  Quémin  ,  Major  de  mon  Corps  ,  me  de- 
manda n  ;e  trouverois  bon  qu'il  profitât  du 
temps  pour  aller  compter  dans  Its  retranche-  . 
monts  le  nombre  àts  nommes  qui  avoiçnt  été 
tués  pendant  l'attaque.  Je  lui  dis  que  j'y  con- 
fentois  avecjplaîiïr,  Se  que  môme  je  ferois  bîen- 
fiifi  de  le  lavoir  de  lui.  Au  môme  injfhnty 
un  bon  Bavarois,  un  peu  âgé ,  qui  étoit  Lieu- 
tenant de  la  Compagnie  que  j'avois  en  qualité- 
de  Colonel ,  me  demanda  la  penniffion  de  rac- 
compagner; ce  que  je  lui  accordai  pareillement, 
&  ils  partii'ent  tous  deux*  Us  ne  furent  pas  loin^ 
faits  ti'ouver  iC^  compter  dts  morts  ,  &  ils  al-  I 

loient  en  mettre  un  dans  le  nombie  ,  lorfqu'ils^»  j 

Tenrendirent  fè  plaindre.  Uii  Grenadier  du  ré-  '| 

giment  de^  €fuienne ,  qui  le  promenoir  auilF 
fiOVK  voir  ff:  on  n'auroit  pas  oublié  d'en  dé- 
pouiller quelques-un» ,  entendit  k  voix  plain--  i 
rive  dû'  mourant  ;  &  cerre  bonne  ame  youhir;             j 
le  foalagçr.-  Pour  cet-  effit  r-  ii  s'eJi  approche  >. 
lé  concile  en-  joue  ;  &  en'lâchant  un  facre  .^  ^-  il 
dit  qu'italloit  achever  ce  pauvfc  maUieuireux/ 


I 


qui  fouffroît  trop;.  Hèurqufewieiat ,  M.  de  Q«'£ 
min  détourna  le  fufîl ,  &  lui  dir  i.LaiiTe  mourir 
ce  raiférable  j  t^'il  doit  mourir.  Moiifîeur,  dit  le 
Grenadier,  excufèz-moi,  s'il  vous  plaît;  je  vdui 
lois  rendre  fervice  à. ce  pauvje  garçon;  &,  dans 
Tétat  où  il  eft,.le  meilleur  elï  de  l'achever;  car 
c'eft  mettre,  fî»  à  iesfouffraa)ces  :  fîje  ne  le  fais 
pa&,.  il  en  fouffi  ira  davantage,  &péiiratoajours'i. 
Il  voulut,  le  coucher  en  j  pue  une  féconde  fois; 
&  enfin  M.  d^  Quémin  fut  obligé  de  le  chaffer» 
'Mon  Lieutenant,. qui favpit  un  peu  le  François, 
«voit .  entendu  ce  qiaiogue.  .U  dit  â  M... de  Quér 
min  ,  que  peut- être  ce  maraut  en ten droit  l'Aller 
mand  ,  &..qu'il  alloit  l'iiUerroger. .  En  effet  j  lé 
bleffé  lui  répondit  en.  Allemand.  Le  bon  hom*% 
Ipe.  trQuvan-t.au  homme^  de  fa  nation  >..  s'attacha, 
lilui  faiie  des  questions ,  &  lui  demanda  de  quel 
pays  il  étoit.  Le  bleffî  répondit  qu'il  étoit  Bava% 
rots...  Bavarois- 1  dit  mon  vieux  Lieutenant ,  en 
cppondant.  Qpoi.î  tu  fervois  cojm-e.ton  Prince K 
Il  falloit  achever  de  le.  tuer.  Eh!  de  quel  endroit 
'cs-^u.de  la.Baviere,  continuait-il  P.L'autre  lui  ré*^ 
ppudir  qu'il  étoit  des  environs  d'Inglofladt.  Quel 
ett  ton  père?  quek  fon  t -tes  parents  ».  reprit  le. 
Lieutenaiit ?  --^ Ma  mereeft  morte  ,  dit-il,  &. 
jfe.  fiais  fijs  unique  d'un  Of&cier  ,  qui  apparem-- 
ment  a  été  tué' a  la  bataille  d'HoGhftet,.&  je  n'ai 
pa*'  pja.a:i;oir  de  fes, nouvelles  i  depuis  ce  temps- 
îi,  mes  parents  fe  font  emparés. de. fon  bien^  &, 
ma  iaiÛoîent  manquer  de  tout.-  Quand  je  me. 
ûds  vu  un  peu  grand  ,  ne  fâchant  que. devenir |. 
jJ^aifait.  complot,  de. m'emôler  avec^deux  autret 
geôliers  de  mes  camaïades  ,  :&  nous  avons  pri$. 
jjortî  avec  Je.premier.Oificier  qui  s'efi  pr éfeuté*. 
i.e  Lieuteuaut  lui  dit-:——  Commeiit  t'appel- 
lesr-ti>.?,  — -  J[ç  m'appelle  Oudcfch  ,. répondit  le, 
J>Ieffe.-— -  Ah  !  mailueureux>i  repjit-ili  tuçsmoii. 
li[s.t.i!é!tojs  ici  h.  fpeâateur.  de  ta  moit  fans  le. 
llxouis.  de.M..de  Quémin,-&  fans  aucun  effort 
({e.ma.  £art  poui'  t'en  garantir  :.tu  t'e&  mis  dam 
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fe  cas  de  nous  tuer  l'un  l'autre,  fi  Toccafion  s'en, 
fût  préfentée  ;  &  le  Ciel  nous  a  conduits  ici  pour 
te  fauver  la  vie..  Ce  pauvre  garçon,,  qui,  dans 
la  plus  trifte  fituation  où  Ton  puiflè  jamais  être  » 
eut  le  bonheur  de  trouver  un  père  qu'il  croyoit 
mort  depuis  long-temps,  futfîtranlportédejoie^ 
qu'il  fe  mit  à  fe  traîner  ,  en  criant  :  Ah  ,  mon 
père  !  il  fe  jetta  à  fe&  pieds,  &  les  embrafla  avec 
un  tranfport  fi  grand  ,  qu'on  eut  de  la  peine 
à  l'en  arracher..  Le  blefle  Futtranfporté,  foigné». 

Euéri ,  &  entra  en  qualité  d'OfËcier  daiu  le 
égimeut.. 


JEkk  du  Tome  ^remsen. 
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HABITUDE. 

^^^"™T?  Habitude  efl  une  (ëconde  nature  qu'il 
ih^tî'  ll'-'^  ^''^"  difficile  de  vaincre,  parce 
l<lP    "lilS'^*   fouveiit    notre  meilleure  ta^oiï 

I  -.  \S/  il  d  êfie ,  e»  dépend.  Un  Pa^fan  étoic 
|U^^?jJ!sllc  coiilbiter  unO>;uliftc;  illerrouve 

â  table  ,  laangeajtt  &  buvant  bien. 
Que  faire  pour  mes  yeiiK?  lui  dit  le  Payfan.— ^ 
Vous  abflenir  de  vin,  répond l'Oeiilifte,  — Mai* 

II  me  femblci  reprend  le  Payfan  eiis'aoprochani 
de  lui,  que  vos  yeux  ne  foiit  pas  plus  lïiii«  r|ue 
le«  miens  ,  &  cependant  vous  buvez.  —  Ouï, 
vraiment  i  c'ell  que  j'aime  mieux  boire  que  guérir. 
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HABLEUR. 


Ne   exa^railon    extravagante    ne   doit,  pas 
ij  icfutée  réiicufeineiitj  la  ineiUeiue  répoiife 
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qu'on  puîfle  y  faire ,  c'eft  d'enchérir  deffas.  Un 
Oafcon  fe  trouvoit  â  Paris,  rue  Notre-Dame,  â 
côté  d'un  Bourgeois  auquel  'û  vantoit  la  fîneffe 
<le  fa  vue.  Sandis^  lui  dit-il,  je  vois  d'ici  une 
fouris  qui  court  au  haut  de  cette  tour.  Je  ne  la 
vois  pas ,  répondit  le  Bourgeois ,  mais ,  je  l'en- 
tends trotter.  *        ,       . 

Un  voyageur  (  il  fait  beau  inentîr  i  qui  vient 
de  loin)  dilbit  avoir  parcouru  les  quatre  partie» 
du  inonde,  &  parmi  les  <;uriofités  qu'il  avoit 
obfçrvées,  il  en  étoit  une  dont  aucun  Auteiu*, 
ajoutoit-il,  ne  faifoit  mention.  Cette  merveille, 
félon  lut,  étoit  un  choux  fi  grand,  i\  élé^'é,  que 
fous  chacune  de  i^^s  feuilles,  cinquante  Cavaliers 
firmes  pouvoient  fe  ranger  en  bataille  ,  6c  faire 
rêxercice  militaire  ,  fans  fe  nuire  l'un  â  l'autre. 
Quelqu'un  qui  Técoutoit,  ne  s*amufa  point  ixi- 
futer  cette  rêverie  ;  mais  il  lui  dit  d'un  gvai'^ 
Ihng- froid  ,  qu'il  avoit  auffi  voyagé  ,  &  qu'il 
iivoit  été  jufqu  au  Japon- ,  où  il  avoK  été  furpris 
de  voir  glus  de  trois  cents  Ouvriers  qui  travail- 
loieut  a  fabriquer  ui>  chauderon  ;  cent  cinouante 
hommes  étoient  dedans  occupés  â  le  polir.  A 
quoi  pouA'oit  fervîr  cet  énorme  yafe,  dit  levoya- 
geui-?  C'étoit,  fans  doute,  lui  répondit-on  auflir 
toc ,  pour  faire  cuire  le  choux  dont  vous  4rene%  ' 
iiejious  parler. 

j  Un  6alcon  racontant  fes  prouefles  au  Maré- 
chal de  Balfompierre ,  lui  difoir  entr*auti*es  cho- 
ies ,  que  dans  un  combat  fur  mer  ,  il  avoit  tu| 
trois  cents  hommes  fur  un  vaîfl'eau.  Et  moi*, 
ilit  «le  Maréchal  ,  étant  en  Suifle  ,  je  me  gliffaî 
par  une  cheminée  ,  pour  voir  une  belle  voilîne 
que  j'aimois.  Le  Gafcon  fputiut  qiie  cjejanepou; 
voit  pas  ctre  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  chemî-. 
liée  en  ce  paysJi.  Eh  I  Monfiçur»  reprit  le  Ma- 
réchal ,  je  vous  ai  laîfï?,  dan^  nn  combat,  |uer 
trois  cents  hommes  fur  un  vaiffeau  ,  laiffez-inoi 
^n  Sùiffe  ,  une  fois  feulement  T  defccndre  par 
une  cheminée,  pour  voir  une  jolie  femme. 
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HAINE  IMPLACABLE. 

JLiE  caraftere  fombre  &  impitoyable  dej  Eit 
pagnols  vainqueurs  des  Indiens  en  Am^ri(ia&> 
avoit  rendu 'à  ces  derniers  le  nom  Erpagnoluit 
objet  d'exécration*  Le  Cacique  Hatvey  ,  celui 
^es  Infulaires  de  .Plfle  de  Cuba,  qui  avoit  faic 
l^  plus  grands  efForts-pour  défendre  fa  libertés 
ayant  été  vaincu  &  pris ,  fut  condamné  i  être 
-brûlé  vif.  Lorlque  ce  Prince  malheureux  fut  at* 
taché  au  poteau  où  il  devdit  expirer,  un  Mi& 
-iionnuire  l'exhorta  à  fe  faire  Chrétien ,  &  fat 
iura  que  fon  changement  de  Religion  lui  procu* 
reroit  le  Paradis.  **  Dans  It  Paradis^  dont  votH 
t,  me  faites  Utie  fi  belle  f  émettre ,  y  o-tM  des  "Ef^ 
-!>  pagnols 'i  demande  le  Cacique^?  Oui^  fans  doute^ 
„  répond  le  Religieux-,  mats  il  n'y  en  a  que  dÈ 
«^  bons.  Le  meilleur  ne  vaut  rien^  répliqua  Hat* 
»î  vey  :  je  ne  fuis  m^  réfoudre  a  aller  dans  u» 
V,,  lieu  ou  f  aurais  à  craindre  d'en  trouver  un  feul^ 
^,  ainfii  ne  me  parlez,  plus  de  votre  Religion ^  d^ 
.„  laijfez,-mûi  moUrir.  „  Hiftoûe  de  Saint -Do- 
tningue. 
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Es  Généraux  anciens,  comme  le  témoignent 
Içs  Hiftoires ,  Grecque  &  Romaine ,  haranguoient 
fouvent  les  armées.  L'objet  *  ordinaire  de  leur» 
Harangues  ,  étoit  d'animer  les  troupes  par  le 
fouvenir  de  leurs  victoires  paffées ,  ou  des  inju'. 
its  qu'elles  avoient  remues  de  l'ennemi.  Nof 
^Généraux  modernes  n'ont  que  trop  fouvent  «6^ 
gUgé  ce  f  uiâkut  relTort» 
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On  a  dit  que  Tufage  des  Haiafiguçs  deyoît 
Être  plus  fréquent  chez  les  Anciens  qu'aujour- 
d'hui,  parce  que  chez  çux  TOrateur  &  le  Guer- 
rier étoient  fouvent  réunis  dans  la  même  per- 
fonne.  Mais  il  efl  bien  ^ueftion  ici  d'un  dii^ 
cours  arrangé  :  tout  Guerrier,  animé  d'une  forte 
paffîon,  ou  excité  par  un  danger  preffant,  fera 
pafler  ep  peu  de  mots  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
récouteront)  les  fentiments  ^oiit  il  efl  animé, 
&  c'eft  la  Harangue  que  nous  demandons.  Le 
jour  de  la  bataille  du  Tefîn ,  Annibal  ranima  le 
courage  de  fon  armée  par  ces  pa^roles  :  Compo» 
gnons,  leur  dit-il,  le  Ciel' m'annonce  la  vic- 
toire; c'eft  aux  Romains,  &  non  â  vous  de 
trembler.  Jettez  les  yeux  fur  ce  champ  de  ba» 
taille  :  nulle  retraite  ici  pour  les  lâches;  nous 
péridbns  tous ,  iî  nous  â>mmes  vaincus.  Quel 
gage  plus  certain  du  triomphe?  Quel  ligne 
plus  {euiible  de  la  proteélion  des  Dieux  ?  Ils 
nous  ont  placés  entre  la  viâoire  &  la  mort.  „ 
Dans  un.  combat  (ànglant  entre  TArmée  d'Hé*- 
racJius  &  celle  des  Sarrazins,  il  fe  répand  ua 
bruit  Que  le  Général  Mahométan,  nommé  D^- 
rar ,  eit  tué ,  \ts  Sarrazins  en  fo»nt  épouvantés. 
Rafi,  un  de  leurs  Capitaines,  les  voyant  fuir» 
s'écria  :  "  Où  courçz-vous  ?  Ce  n'eft  pas-là  que 
9,  font  les  ennemis  ;  on  vous  a  dit  que  le  Géni- 
n  rai  ell  tué.  £h  !  qu'importe  qu'il  iibit  au  nonii* 
3,  bre  des  vivants  ou  des  morts?  Dieu  eit  ri* 
„  vaut ,  &  vous  regarde.  Marchez.  „ 

Dans  une  autre  bccafîon ,  un  Général  MufuL 
l^an  dit  â  its  troupes  :  "  Voilà  le  Ciel;  combat- 
M  tez  pour  Dieu ,  ôc  il  vous  donnera  la  terre.  ,> 
Guillaume  le  Bâtard  ,  Duc  de  Normandie  » 
appelle  â  la  Couioniie  par  le  teftament  d'E- 
douard III.,  étant  entré  dans  le  Royaume  avec  de 
^oniies  troupes  ,  brûla  !ks  vaiffeàux,  &  dit  jk 
Jfpn  armée  :  Voilà  votre  Patrie. 

£n  1590,  les  Ligueurs  &  lès  Royaliftes,  com- 
mandés p^-  i^enri  IV.  1  (ôixi  pvâtt  i  fe  ba(m 
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dans  les  plaines  d'Yvii.  Immédiatement  avant 
raâion ,  Henri  parcoure  tous  les  rangs  de  fon 
«i'mée  :  il  montre  aux  foldats  fon  calque  fur^ 
monté  d'un  panache  blanc  ,  &  leur  dit  avec 
cette  ardeur  qui  fe  communique  :  '<  Enfants,  iî. 
,>  les  Cornettes  vous  mai^uent,  voici  le  figne 
9, .  du  ralliement  ;  vous  le  trouverez  toujours  au 
„  chemin  de  la  viâoire  &  de  Thonneur.  ,> 

On  rapporte  que  dans  Un  autre  jour  de  ba- 
taille ,  ce  même  Prince  dit  à  Cqs  troupes  ;  <^  Je 
„  fuis  votre  Koi  ,  Vous  êtes  François ,  voili 
„  l'ennemi.  „  .  * 

On  ij^nore  encore  combien  un  terme  de  me* 
pris,  lancé  â  propos  contre Tennenli}  peut>  dans 
une  courte  Harangue,  relever  le  courage  abatta 
des  troupes.  £n  1683  >  ^  ^^^  ^^  Lorraine  étoit 
â  la  tête  d'un  corps  d'armée  en  Hongrie  ,  pour 
empêcher  les  horribles  dévaluions  des  Turcs  & 
des  Tartares.  Dans  une  artacj^ue  très- vive,  queU 

S[ues  Eicadrons  Allemands  qui  avoient  beaucoup 
OufFert,  commençoient  à  fe  retirer  en  aflfez  bon 
ordre.  Le  Duc  de  Lorraine  (^ourt  â  eux  :  §iuo} , 
MêffieurSy  leut  dit-il,  vous  ahsndonnez.  V honneur 
des  Armés  de  l* Empereur  ?  Vous  Mvez,  peur  de  cet 
canailles?  Retournez, ^  je  veux  les  battre  avec  vouà 
C^  les  chajfer.  Ils  font  auilî-tât  volte  face  »  mar- 
chent aux  Infidèles,  &  les  battent.  Hifi.desGuer' 
tes  de  Hongrie» 

Muflapha  IL  attaquoit ,  en  1695  ,  Veteranîf 
qui  conduifoic  de  Tranfilvanie  fept  mille  hom- 
mes aux  Impériaux.  Malgi*é  la  prodigieufe  iné- 
galité de  forces  >  les  Turcs  furent  repoufTés  deux 
fois  avec  une  perte  coniidérable.  Us  paroifToient 
entièrement  découragés  ,  lorfque  le  Sultaii  ,  au 
défefpoir ,  cria  â  Schahyn  Mahomet ,  un  à^  Offi- 
ders  Généraux  :  "  C'eft  bien  â  tort  qu'on  t'a 
„  donné  le  nom  de  Schahyn  ,  puifque  tu  n'ofes  > 
»,  comme  un  fier  faucon  ,  frapper  de  tes  ferres 
«,  ton  ennemi  à  la  tête  :  tu  n'es  qu'une  grue» 
^  qui  traîne  après  elle  une  troupe  de  fuyards.  ^ 

A  iii 
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Ce  reproche  amer  ,  difté  par  It  pafïïon,  ranjfn«- 
le  courage  Sqs  Janiflaifes.  Ils  attaquent  de  nou-^ 
veau  les  Allemands  ,   &  remportenf  enfin  fur 
«ux   Tavantage.    Csnt/mir  >  Hificire  dt  f^'Empirti- 

\.^%  Angloîs  fàifoîAitlefiegedeCadixen  I702,. 
Comme  la  vigueur  étoit  néceflaîre  pour  forcer 
un  pofte  fi  avantageux,  le  Général  des  ûfTailiantS' 
«yut  devoir  les  encourager  par  une  Harangue.. 
Elle  fut  courte  &  finguliere  '.  "  Angloîs  ,  leur 
„  dit-il,  qui  mangez  tous  \^%  jours  du.bon  bœuf 
„  &  dé  la  bonne  foupe ,  fouvenex-vous  bien  que 
5,  ce  feroit  le  comble  de  l'infamie  de  vous  lainerr 
},  battre  par  c<5tte  canaille  d'Efpaçnols  ,  qui  ne 
»x  vivent   que   d*oranges   &  de  citrons.  „    Ces. 
cxpreffibns,  peu  élevées^,  mais  rendues  avec  beau-, 
coup  de  vivacité  &  de  franchife  ,  firent  fur  la-, 
multitude  une  impreflron  étonnante. 

On  fait  qu'il  eft  des  Harangues  d'ufage  ,  fie; 
qui  font  prefcrites  par.  le  cérémonial,   un  pre» 
inierPréfident  du  Parlement,  haranguant  Mon-\ 
ftigneur  le  Duc  de  Bourgogne  dans  fon  berceau , 
ie  contenta  de  lui  dire  :  "  Nous  venons  ,  Mon-. 
55,  feigtieur,  vous  offrir  nos  refpeSs;  nos  enfants?-, 
j,  vous  offrii'ont  leurs  fér vices..,, 
^  Le  Cardinal  de  Bonzi ,  d'une  naiffance  illpA 
tre  ,  &  Italien  d'origine,  vint  en  France,  où  îK 
obtint  r Archevêché  de  Narbonne  ,  &  la  place 
de   premier   Aumônier   de  la  Reine.    Qiielque 
temps  aprêis ,  le  Roi  de  Pologne  lui  accorda  Ia> 
nomination  au  Cardinalat.  Comme  il  pafibit  par. 
liontpellier ,  pour  aller  au  Conclave,  le  Doyen, 
à  la  tête  de  la  Faculté  de  Médecine,  lui  fit  cette; 
cpurte  Harangue.^ 

It^llu  te  fecit  nohilem  ^  Gallia  potentijpmum^^ 
Tolonia   eminentiffimum   :    O   utinam    c^    Roma 
/anBiJ/tmum.y  &  noftra  F^cultas  incolumem  ! 

Vous  devez  à  l'Italie  la  Noblefle  de  votre  naîH: 
fance ,  votre  grandeur  â  la  France ,  le  titre  d*E- 
gjuiience  à^la.  Pologne.,  Elût  agi  Qiel  quç  vpuîk 
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d'udiex  à  Rome  le  titie  de  Sainteté,  &  à  notre  Fa- 
culté le  don  d'une  longue  famé  \ 

Louis  XIV.  devoit  fe  rendre  â  TEglifè  de  No- 
tre-Dame de  Paris  ^  pour  afUfler  â  une  bénédic- 
tion de  drapeaux ,  &  avoit  témoigné  qu'il  fou- 
haitoit  qu'on  ne  lui  fit  point  de  Harangue.  M.  de 
Harlay  de  Chanvallon,  qui  étoit  pour  lors  Arche* 
vêqae  de  Paris,  fe  contenta  de  lui  dire  à  la  porte 
de  l'Eglifè  où  il  le  reçut  :  "  Sire  vous  me  fennea- 
y,  la  bouche,  pendant  que  vous  fouvrei  âlajoie: 
»  publique..  ,> 
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E  défaut  de  mémoire  r  quelquefois  auffi  là 
lîaïveté,  &  même  l'ineptie  de  queîanes  Officier» 
municipaux,  chargés  par  devoir  de naraiiguerles^ 
Princes,  ont  donné  lieu  â  qottlques plaifànteries.- 

Un  Officier  de  l'Empereur  Charles-Quint,  s'é« 
tant  préfenté  devant  François  I.  pour  lui  faire 
nue  Harangue,  la  commença  ainfi  :  "  Quand  le 
M  grand  Scipion  arriva  devant  Carthage ,  dire. . .  „. 
Le  Roi  fe. levant  tout  d'un  coup  de  fon  fiege> 
lui  die  :  Apres  r  après,  oq  fait  bien  qju'il  ne  y'mx 
pas  à  pied ,  il  vint  à  cheval.  Corozet, 

L^  Députés  de.Marfeille,  voulant  Haranguer 
Henri  IV,  ,  &  mettre  leur  érudition  à  profit  ^ 
commençoient  leur  difcours  pai'  ces  pai-oles  :  An-- 
nibal  ptirtant  deCârthage,  A  ces  mots>  le  Prince 
les  interrompant,  leur  .dit  :.  "  Annibal partant  de 
«,  Carthage ,  avoit  dîné ,  &  je  vais  en  faire  autant.  ,r 
•  Trois  Députés  des  Etats  des  Bretagne ,  étant 
venus  pour  haranguer  le  Roi ,,  l'Evoque ,  qui 
étoit  le  premier,  oublia  fa  Harangue,  &  ne  p;ut' 
en  dire  un  fèul  mot..  Le  Gentilhomme  qui  leliii- 
voit ,  fe  croyant  obligé  de  prencke  la  pai'ole  ,, 
^UÙA'  ; .  ^%  t.mQn  gnmd-pçre  »  mon  perç  &;  moi  ^ 

A.  IV 
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i'ommes  tous  morts  â  vorre  fervîce.  Le  K(>î(ere-» 
tourna  en  diTant  qu'il  n'entendoit  pas  les  Haïau- 
gucs  des  morts.  Me^agiana. 

Chrîftine,  Reîne  de  Suéde,  ayant  écotité  une 
Harançuc  ,  dont  la  loiîgueur  l'avoit  ennnyée  , 
M.  Voiitn  la  fupplla  de  témoigner  fa  fàtisfaâion 
à  celui  qui  Tavoit  iâite.  Cela  eft  îufte ,  dit-elle  » 
quand  ce  ne  ferolt  qu'à  caufè  qu'il  vient  de  finir* 

Un  Maire  ,  chargé  de  haranguer  Louis  XIV. 
i  la  porte  de  la  ville,  lui préfenta les  clefs  :<<  Sire» 
ti  lui  dit-il  )  la  joie  que  nous  avons  en  voyant 
„  votre  Majefté ,  eft  n  grande ,  que. ...,).  Il  fut 
alors  fi  interdit»  qu'il  rappella  en  vain  fa  mé- 
moire. Un  Seigneur,  pour  le  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  ,  lui  dit  ;  ^'  Oui  >  la  )oie  que  vous 
»  avez  eft  fî  grande,  que  vous  ne  pouvez Tex- 
ts  primer.» 

M.  le  Prince  (le  grand  Condé)  devoit  paftêr 
pai*  une  petite  ville  de  Bourgogne.  Le  jour  venu, 
la  ville  s'étant  mifè  fous  les  armes,  le  Maire,  en 
robe',  â  la  tête  des  Echevins ,  alla  recevoir  M.  le 
Prince  à  la  porte  :  "  Monfeigneur  ,  lui  dit-il , 
9,  de  toutes  les  villes  qui  ont  l'honneur  d'être 
n  dans  le  Gouvernement  dé  votre  Altessb 
),  S£iiÊNissiME,la  plus  petite  fèroit  ravie  de 
t,  vous  faire  connoître  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
„  ait  un  fi  gi-and  zèle.  Elle  fait  ou'un  moyei> 
»,  infaillible  de  plab-e  au  Guerrier  te  plus  grand 
,)  de  notre  fiecle  ,  c'eft  de  le  recevoir  au  bruit 
„  d'une  nombreuse  artillerie;  mais  il  nous  a 
^,  été  iinpofiîble  de  faire  tirer  le  canon ,  par  dix- 
„  huitraifons.  La  première,  c*eft,  Monfeigneur, 
„  qu'il  n'y  en  a  point ,  &  qu'il  n'y  en  a  jamais 
„  eu  en  cette  ville.  - . .  „  Je  /ms  fi  content  de  cettù 
rttijon  ,  dit  M.  le  Prince  ,  que  J0  "vous  qmtte  des 
dix-fipt  autres* 

Ce  même  Prince  paftânt  par  la  ville  de  Sens, 
fut  harangué  par  l'Abbé  Boileau ,  qui  étant  alors 
Doyen  de  la  Cathédrale  de  Sens  ,  fut  chai-gé  de 
|>orter  la  parole  à  la  tête  du  Chapitre.  M.  le 
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Prînce  vouJanjt  fe  procurer  le  plaifir  de  décoii« 
certer  l'Orateur ,  afFeéVa  d'avancer  fa  tête  du  côté 
du  Doyen,  comme  pour  le  mieux  entendre,  mais 
en  effet  pour  le  faire  manquer.  L'Abbé  Boileau , 
Gui  s'apperçut  de  la  malice,  feignk  d'être  étonné 
ce  interdit ,  Sx.  commença  aînfî  Ton  compliment 
avec  une  crainte  a/Fe£lée  :  «  Monfeigneur ,  votre* 
5,  AlteflV  ne  doit  pas  être  furprife  de  me  voir 
„  trembler  en  paroifTam  devant  elle  d  la  tîte 
yt  d'une  Compafi^nie  d'Eccléfiaftiques  ;  car  fi  j'é- 
•„  toxs  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille  hom- 
„  mes  ,  je  trembierois  bien  davantage.  „  M.  le 
Prince  ,  charmé  de  ce  début  qui  annonçoit  un 
Isomme  d'efprit ,  embraffa  l'Orateur  ;  &  quand 
on  lui  eut  dit  que  c'étoit  le  frère  de  DefpréauK» 
il  redoubla  fes  «arefTes ,  &  Le  retint  à  dîner. 

Le  Maire  d'aune  petite  ville  ne  pouvant  ibrtir 
d'une  Harangue  qu'il  avoit  commencée  ,  un  de 
nos  Rois  qu'îi  haranguoit,  las  de  le  voir  peiner, 
lut  dit  :  Finipz  tn  trois  mots.  Le  Maire  s'an'êt» 
tout  court,  puis  il  s'écria  :  Vive  le  Roi, 

Louis  XIV.,  pafiant  par  Rheims  en  1666  ^  fut 
harangué  par  le  Maire  ,  qui,  lui  préfentant  def 
bouteilles  de  vin  avec  des  poires  ae  roufTelet  fe- 
ches  ,  lui  dit  :  <<  Sire  ,  nous  apportons  à  votie 
,,  Majefté  notice  vin  ,  nos  poires  &  nos  cœufs , 
„  c'eft  ce  que  nous  avons  de  meilleur.  Le  Rat 
lui  frappa  fur  l'épaule  ,  en  lui  difant  i  Voiii 
comme  j'aime  les  Harangues. 

Un  Bourg  connu  dans  la  Province  par  une 
foire  d'ânes  qui  s'y  tient  tous  l^s  an<>  ,  avoit  dé- 

{)uté  fon  Magiftrat  au-devant  d'un  Prince  >  pour 
e  haranguer.  Un  CourtUui ,  de  k  fuite  Je  ce 
Prince,  s'appercevanr  que  ia Harangue  commen- 
çoit  à  l'ennuyer  ,  crut  devoir  faire  diverfion  à 
rennui,  en  demandant  â^  l'Orateur,  combien  le» 
ânes  valoient  dans  fon  pays  ?  Celui-ci  s'arrêta» 
&  après  avoir  regardé  depuis  les  pieds  jufqu'â 
la  tête,  celui  qui  faifoit  cette  demande  déplacée: 
«f  (^and  Us  iont ,  lui  répojidic-il ,  de  votre  poit 
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„  &  de  votre  taille  ,  ils  valent  dix  écu$.  ,>  Et  li 
reprit  le  fil  de  fa  Haraiieiie. 
Les  Harangeies  de  la  nalle  d  Paris  ,  ont  queU 

Îuefois  eu  la  liberté  de  complimenter  Ul  Famille 
loyale.  Lors  de  l^cowviXttçÂWC^  àtMonfeigneur  y 
après  une  maladie  qui  faifoit  beaucoup  craindre 
pour  Tes  jours  >  les  Harangeres  députèrent  quatre 
de  leur  troupe  i  Verfaiiles-,  pour  lui  faire  com^ 
Joliment  fur  fa  convalefcence.  Ces  Ambaffadrices 
ie  préfenterent  â  la  porte  de  fon  apparcemenr;. 
mats  THuînier  ne  jugea  pas  â  propos  de  les- 
faire  entrer  :  ainfî  elles  $*tn  retournèrent  fort 
mécontentes..  Le  foir.  on  rendit  compte  au  Roi  dis 
concours  de  monde  qui  étoit  venu  pendant  le  jour  ». 
&  Ton  ne  manqua  pas  de  lui  parler  à^s  Harau* 
gères.  Sa  Majeité  dit.qu'on  ai'oit  eu  tort  de  leur 
xefufer  la  porte ,  &  que  leur  zèle  méiitoit  qu'on 
leur  laiffât  voir  Monfei^neur.  1j^$  Harangerey: 
furent,  le  lendemain  matin >  ce  que  le  Roi  avoir 
dit;  elles  aflêmblerent  leur  Conleil,  &  unenou^» 
relie  députation  fut  réfblue.  Auflî-tôt  que  leui^s» 
^Excellences  furent  arrivées  â  Verfaiiles,  &  qu'el- 
les'fe  préfenterent  à  la  porte  de  Monfeigneur , 
on  h&  introduilit  en  cérémonie  dans  fon  appar*^ 
tement ,  &  l'on  fut  en  avertir  le  Roi ,  qui  s'y 
xendit  pour  entendre  leur  Harangue..  Sa  Majefié 
ks  trouva  â  genoux  devant  Monfeigneur  ,  qui- 
étoit  tout  debout ,  en  robe-de-chambre.  L'une 
lui  baifbit  les  pieds  >,  l'autre  le  bord  de  fa  robe:.. 
le  Prince  fouf&oit  cela  patiemment.  Pendant  que 
Us  unes  s'occupoient  â  lui  baifer  les  pieds  ,  une 
autre  difoit  fort  cordialement  :  Que  lèrions-nou& 
devenues  ,  fi  notre  cher  Dauplûn  fût  mort?  nous 
aurions  tout  perdu.  -— «  Oui ,  répliqua  la  qua- 
trième ;  tu  as  raifon  >  nous  aurions  tout  perdu  ; 
car  notre  bon  Roi  n'auroit  jamais  pu  furvivre  à- 
fon  fils;  &  il  feroit  fans  doute  mort  de  doulemv 
On  admira  la  politique  de  cette  femme  >  qui  re- 
drefToit  fa  compagne  ,  de  peur  que  ïe  Roi  ne 
'i^t.  jaloux  de  raâ^clion  q]i'elle  témoignoit.  il 


Monfeigneur.   Sa  Majefté  ordonna  qu'on  leur 
donnât  un  de  ùs  carrofTes  pour  les  promener 
par-tout  ,-&  qu'on  leur  fît  voir  tout  ce  qu'il  y  a- 
de  beau  à  Verfailles.,  Elles  fouhaiterent  d'aller 
entendre  Vêpres  à  la  Chapelle  ,  4k  on  ks  plaça; 
toutes   les  qjûMi'e  dans  un  banc  de  DucheflTes.. 
Monfeigneui*  leur  fit  donner  vingt  loui«  ,  &  le 
Roi  autant.   Après  quoi  ,  comblées  de.  biens  &: 
d'honneur  ,  le  carrofle  du  Roi  les  ramena  à  Pa- 
ris. On  leur  fit  traverfer  la  ville  d'un  pasd'Am- 
baffadeur ,  Sa  on  les  condulfit  de  ce  train-lâ  â  la^ 
halle  ,  où  elles  furent  rendre  compte  atout  leur 
Corps  de  l'heureux,  fuccèiî  de  leur  voyage.  On. 
les   conduifit  enfuite  chacune  dans  l'a  maifon». 
Le  lendemain  elles  s'aiTembierent  encore  pour 
voir  à  quoi  elles  employeroient  les  Quarante  louiSr 
qu'on  leur  avoit  donnés,  &  elles  délibérèrent  de 
les  employer  à  faire  chanter  un  Te  Deum  pour 
la  convalefcence  de  Monftigneur  :  ce  qui  fut  exe-, 
euté  dans  TEglifè  de  faint  Euftache.  L&ttres  ds 
Maddme  Duno/ert 
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'Hiftolre  eft  le  Livre  des  Rois  :  c*eft  Itxxtr 
Confeiiler  le  plus  fidèle  ;  mais  il  faut  qu'elle  foit 
écrite  par  des  hommes  libres  &  anlis  de  la  vé- 
rité.  Il  a  toujours  txx^é  ,  &  il  exifte  encore  en 
Chiné,  un  Tribunal  hiftoriaue,  chargé,  par  une 
loi  fondamentale  ,  de  conngner  dans  les  faites 
de  l'Empire  ks  vertus  &  k^  vices  du  Monarque 
régnant..  L'Empereur  Xai-t-fong  ordonna  un. 
jour  à  ce  Tribunal  de  lui  montrer  l'Hiftoire  de.: 
fbn  règne.   Tu  fais  ,  lui  dit  le  Préfident  ,  que  : 
nous  donnons  un  récit  exfl<El  des  vertus  &  desr 
vices  de  nos  Souverains  ;  &  nous  ne  ferions-: 
^U5  libve$  de  dire. la, vérité,  fi  tu  jettoisjes  j^eu:*^; 
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fur  nos  dépôts.  —  Qtioi  ,  reprit  TEmpereur, 
tu  veux  trânlinettre  i  ja  poflérité  THiilofre  <fe 
ma  vie  ?  &  tu  prétends  auffî  riiifortner  de  mes 
défauts ,  rinfbuire  de  mes  fautes?  —  H  n'eft» 
répond  le  Pr^fîdent,  ni  de  mon  cara6i:ere,  ni  de 
la  dignité  de  ma  place  ,  d'altérer  la  vérité  :  je 
dirai  toutr  Si  m  rais  quelque  injuflice  ,  tu  me 
feras  de  la  peine  :  fî  tu  te  rends  coupable  feule- 
ment d'une  légère  indifcrécion  ,  j'en  ferai  péné- 
tré de  douleur  ;  mais  je  ne  tairai  rien  a  telle  eff 
Texaélitude  &  la  févérité  des  devoirs  oue  m'im- 
pofe  ma  qualité  d'Hiflorien  ,  que  même  il  ne 
m'efl  pas  permis  de  pafTer  fous  filence  la  con- 
vei-fation  que  nous  avons  enièmble»  Tai-t-fong 
avoit  de  l'élévation  dans  l'ame  :  Continue,  dit-il 
au  Préfldent  ;  écris  &  dis  >  fans  contrainte  ,  la 
vérité.  Puiffent  vaqs  vertus  ou  mes  yiQts  contri- 
buer â  l'utilité  publique   &  à  Tinûruaion  de 
mes  fucceflleurs!  Ton  tribunal  efi  libre  >  je  le 
protège  I  &  lui  permets  d'écrire  mon  Hiuoire 
avec  la  plus  grande  impartialité.  Hift.deUChim. 
L'Hiltoire  n'cft  pas  toujours  ,  comme  on  le 
penfe  communément  >  â  la  portée  des  enfants.^ 
Voici  une  Anecdote  qui  [éprouve.  C'efl- M.  Jean- 
Jacques  Rouffeau  oui  la  rapporte  dans  fon  Traité 
de  t'Education.  Jetoîs  ,  dit-il  )  allé  paHer  quel- 
ques jours  à  la  campagne  ,  chez  une  bonne 
mère  de  famille  >  qui  prenoit  grand  foin  de  fcs 
enfants  &   de  leur  écfucation.    Un  marin  que 
j'étois  préfent  aux  levons  de  l'aîné  »  fon  Gouver- 
neur qui  l'avoit  très>hien  infteuit  de  i'Hifloiret 
ancienne»  reprenant  celle  d'Alexandre,  tomba 
fur  le  trait  connu  du  Médecin  de  Philippe  qu'on 
a  mis  en  tableau  ,  &  qui  sûrement  en  valoit 
bien  la  peine.  Le  Gouverneur  9  homme  de  mé- 
rite ,  fit  fur  l'intrépidité  d'Alexandre  plufîeur* 
réflexions  qui  ne  me  plurent  poiixt ,  mais  j'évi- 
tai de  les  combattre  pour  ne  pas  le  décréditer 
dans  l'efprit  de  fou  élevé.  A  taule ,  on  ne  man- 
qua pasi  félon  la  méthode  Fran^oife»  de  faire 
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beflttcoap  babiller  le  petit  boivhomnie.  I^  viva- 
cité naturelle  à  fou  âg^ ,  &  Tattente  d*aii  ap- 
plauciKTenient  fur,  lui  firent  dcbiter  mille  fotti- 
ksy  tout-â-tr avers  lefquelles  parioient  de  temps 
en  temps  quelques  mots  heureux  qui  faifoient 
oublier  le  relte.  Enfin  vint  THiftoire  du  Méde- 
cin de  Philippe  :  il  la  raconta  fort  nettement  i  & 
avec  beaucoup  de  grâce.  Après  Tordinaire  tri- 
but d'éloges  qu'exi^eoit  la  mère,  &  qu'atten- 
doit  le  fils,  on  raifonna  fur  ce  qu'il  avoit  dit* 
Le  plus  grand  nombre  blâma  la  témérité  d'A- 
lexandre; quelques-uns,  à  l'exemple  du  Gouver- 
neur, admiroient  fa  fermeté,  fon  courage  :  ce 
?ui  me  fit  comprendie  qu'aucun  de  ceux  «fuî 
foient  préfents  ,  ne  voyoit  en  quoi  confiftoit 
la  véritable  beauté  de  ce  trait.  Pour  moi,  leur 
^î«-je ,  il  me  paroît  que  s'il  y  a  le  moindre  cou- 
rage ,  la  moindre  fermeté  dans  Tdâion  d'Alexa^i- 
àïty  elle  n'eft  qu'une  extravagance.  Alors  tout 
le  monde  fe  réunit,  &  convint.que  c'étojt  une 
extravagance,  j'allois  répondre  &  m'echauf- 
ier ,  quand  une  femme  ,  qui  étoit  à  côté  de 
moi,  &  qui  n'ayoît  pas  ouvert  la  bouche ,  ie 
pencha  vers  mon  oreille ,  &  me  '  dit  tout  bas  : 
Tais-toi,  Jean-Jacques ,  ils  ne  t'entendront  pas. 
J\t  la  regardai ,  je  fus  frappé  ,  &  je  me  tus* 
Api-ès  le  dlntr,  loupçonnant  fur  plufieurs  indi- 
ces ,  que  mon  jeune  Doreur  n'avoit  rien  com- 
pris du  tout  â  l'Hiftoire  qu'il  avoit  fi  bien  racon- 
tée, je  le  pris  par  la  main,  je  fis  avec  lui  uii 
toux  du  parc,  ^  l'ayant  queftionné  tout  à  mou 
aîfè,  je  trouvai  qu'il  admiroit  plus  que  per- 
fonne,  le  courage  fi  vanté  d'Alexandre  :  màlê 
iavez-vous  où  il  voyoit  ce  coui-age?  uniquement 
dans  celui  d'avaler  d'un  ièul  trait,  un  breuvage 
d'un  mauvais  goût,  fans  héfiter,  fans  marquer 
la  moindre  répugnance.  Le  pauvre  enfant.,  à 
qui  i  on  avoit  fait  prendre  médecine  ,  il  n'y 
tvoît  pas  quinze  jours ,  &  qui  ne  l'a  voit  prife 

<}u'irec  une  pûue  iufii^ICi  en  fivoic  eucoïc  le  dép 
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•boire  i  la  bouche..  ^La  mort,  rempoifoniieinent> 
ne  palToieut  dans  fon  efprit  que  pour  des  feiifa- 
tions  défagréables  »  &  il  ne  concevoît  pas  pour 
Jui  d'autre  poifon  que  du  féné.  Cependant  il 
iaut  avouer  que  la  fermeté  du  Héros  avoir  fait 
Tine  grande  impreffion  fur  fon  ieune  cœur  ;  & 
•qu'à  la  première  médecine  qu'il  lui  faudroit  ava- 
ler ,  il  avoit  bien  •réfolu  d'être  un  Alexandre. 
Sans  entrer  d-^ns  des  éclaircifTements  qui  paf. 
foient  évidemment  fa  portée  ,  je  le  confirmai 
dans  ces  difpofitioiis  louables,  &  je  m'en  re- 
tournai ,  riant  en  moi-même  de  la  haute  fagefle 
des  pères  &  des  maîtres,  qui  penfent  apprendre 
l'Hîftoire  aux  enfants.  Quelques  Doéleurs,  mé- 
contenta^ du  Tais'têi  ,  Jean^ Jacques  ,  demande- 
ront, je  le  prévois,  ce  que  je  trouve  enfin  de  fi 
leau  dans  l'aé^ton  d*AIexandre  ?  Infortunés  !  s'il 
iapt  vous  le  dire  ,  comment  le  comprendrez- 
vous  ?  C'eft  qu'Alexandre  <:royoit  â  la  vertu^ 
c'eft  qu'il  y  crwoit  fur  fa  tht ,  fur  fa  propre 
vie  ;  c'efl  que  &  grande  ame  étoit  faite  pour 
y  croire.   O  que  cette  médecine  avalée  étoit  une 
belle  profeifion  de  foi  !  Non ,  jamais  mortel  n'en 
fit  une  fi  fublime  :  s'il  efî  quelque  moderne 
Alexandre  ,   qu'on  me  le  montre  â  de  pareils 
traits. 

La  curiofité  inquiète  des  hommes  >  cherche 
di^9  détails  dans  les  Hifloirei ,  &  ne  trouve  que 
trop  de  plumes  di(pofées  à  la  fervir  &  âla  trom-* 
per.  On  repréfentoit  i  un  Hiftarien  du  dernier 
fiecle  (  Varillas  )  connu  par  fes  mcnfonges ,  c^u'il 
avoit  altéré  la  vérité  dans  la  narration  d'un  fait  : 
CeUfe  peut^  dit41,  mais  qu'importe ^  Le  faittiejt' 
il  pas  mieux  tel  que  fe  Cai  raconté l 

Un  autre  (l'Abbé  de  Vertbt)  avôît  un  fîege 
fameux  à  décrire  ;  les  mémoiies  qu'il  attendoit^ 
«yant  tardé  trop  long-temps,  il  écrivit l'Hifloire 
du  fiege,  moitié  d'après  le  peu  qu'il  en  favoir, 
moitié  d'après  fon  imagination  ;   &  par  mal^ 

beur«  le«  détails  qu'il  en  doimet  font,  pour  U 
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fiîOÎnSj  auffi  intéreflants  que  s'ils  étoîent  vi-aîs; 
les  mémoires  arrivèrent  enfin  :  J'en  fuis  fâché  ^ 
■^it-il,  mais  monfiege  eftfait.  Voyez,  les  Réflexions 
fur  FHiftoire ,  &  fur  les  différentes  manières  de 
récrire,  par  M.  d*Alembert. 
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Etite  Hiftoiie ,  où  Ton  rapporte  quelque  évé- 
nement particulier,  quelquefois  galant,  mais  or- 
dinairement plaiiant  j  &  qui  s'éloigne ,  par  con- 
féquent,  de  la  gi-avité  deTHiitoire.  L'Hiftoriette 
diffère  du  Conte ,  en  ce  que  celui-ci  eft  ordînai- 
remeat  fabriqué  â  plaifîr  ,  au-Iieu  que  THifto- 
'i'iette  eft  un  de  ces  petits  faits  qu'un  Hiftoriea 
feme  quelquefois  dan«  le  cours  d'une  Hiftoire , 
foit  pour  repofer  fon  Labeur  ,  foit  pour  faire 
connoître  plus  particulièrement  les  mœurs  &  le 
caraftere  d'une  nation  ,  ou  de  différents  per- 
fonnages. 

Rome,  qui  depuis  long-temps  avoît  perdu  l'ha- 
bitude de  voir  des  triomphes  ,  en  vit  un  fous  le 
rçgne  de  Théodofe,  d'une  efpece  toute  nouvelle, 
'  &  auffi  frivole  que  Rome  elle-même  f  étoit  deve- 
■  iin€  ,  en  comparaifoai  de  ce  qu'elle  avoît  été  au- 
fi-efois.   Un  homme  du  peuple  ayant  déjà  en- 
terré vingt  femmes  «  en  époufà  une  qui  avoit 
rendu  le  même  office  à  vingt-deux  maris.   Oix 
attendôit  avec  impatience  la  fin  de  ce  nouveau 
mariage  ,  comme  on  attend  riflùe  d'un  combat 
entre  deux  Athlètes  célèbres.  Enfin  la  femme 
mom-ut  ;  &  le  niari ,  la  couronné  fur  la  tête ,  & 
-une  palme  â  la  main  ,  aiftlî  qu'un  vainqueur, 
"Sconduiiît  la  pompe  fiinebïe  au  milieu  des  accfei- 
mations  d'une  populace  innombrable.  Hiftoirt 
'  dn  b  s  "Empire^ 

Cambife  délirant  époufei;  fa  fceur;  ce  qui  étoic 
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défendu  par  les  loix  du  Royaume  ,  voulut  avoir 
l'approbation  des  gens  de  loix  pour  s'autorifer 
dajis  fa  demande.   Il  leur  demanda  ,   d'un  air 
févere  ,  s*ils  ne  trouvoient  point  de  loi  oui  per- 
mît au  frère  d'épouier  fa  fœw  ?  Ces  Juriiconful- 
tes  craignant  ion  indignation,  répondirent:  Que 
cette   loi   n'éroit  point  iaite  ;   mais  qu'ils  en 
trouvoient  une  autre  qui  permettoît  oux  Rois  de 
faire   ce  qu'ils  trouveroient  bon.    Par  cette  ré- 
ponfe  adroite ,  ils  détournèrent  la  -colerê  du  Roi, 
îans  violer  les  loix  du  Royaume.  Hérodote  ^  liv.l, 
U'Ëmpereur  Alexandre-Sévere  avoit  parmi  fe^ 
Courtiians   un  certain   Verronius  -  Turinus  ,    qui 
avoit  ibuvent  rhoameur  d*entretenîi-  l'Empereur 
en  particulier.  On  le  regarda  bientôt  comme  un 
homme  qui  avoit  du  crédit  ,  &  qui  pouvoir  ob- 
tenir des  grâces.  Pluiieuis  perionnes^'adrefferent 
à  lui  ,  &  lui  offrirent  de  l'arjjent  ,  en  cas  ou'il 
voulût  bien  parler  en  leur  faveur..  11  prit  rar- 
igent ,   &  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  avoit  promis. 
Lorfque   l'affaire   réufîiflfoit   par   qutlque   autre 
voie  ,  il  ne  manquoit  pas  de  dire  que  c'étoit  â 
lui  quion  en  étoit  redevable  ,  &  c'efl  ce  qu'il 
appelloit  lui-mcme  ^vendre  de  la  fumée.    Cette 
manœuvre  fut  fue  de  l'Empereur ,  qui  lui  fit  foix 
procès.  On  publia  tout;es  les  fomrnes  qu'il  avoit 
reçues  de  ceux  qui  a  voient  des  affaires  au  Confeil 
de  l'Empereur  ,  &  quelquefois  même,  des  deux 
parties.  Il  fut  enfuite  ordonné  qu^ilferoit attaché 
à  un  poteau  ,  &  .qu'autour  de  fui  on  ailumeroic 
du   foin   &  du   bois  verd  >   afin  que  la  fumée 
i'étouffât  j  ce  qui  fiit  exécuté.  Un  Hérault  crioit 
pendant   l'exécutiou  ;  Le    Vendeur  de  fumée  eft 
puni  par  la  fumée,  . 

\Jwt  fille  alla  fe  plaindras  à  Charles  ,  Duc  de 
Cnlabre  ,  de  ce  qu'Un  Gentilhomme  Tavoit  abu- 
iée*  Le  Duc  coiKtamna  le  Gentilhomme  à  don- 
ner 4  .çef  te  fille  cent  florins  d'or.  }Aq\s  iorfqu'elle 
fut  partie  ,  il  lui  dit  de  la  fuîvre,  &  de  repren- 
dre lafooime  dpm  çjie  étoit  chargée.  Ia  cho/è 

n'étoit 
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n'étoît  pas  aifée;  on  fut  lui  faire  réfiftance,-  &la 
tflle  revint  fe  plaindre  de  ces  violences  aa  Duc^ 
qui  Lui  dit  :  "  Si  vous  enfliez  eu  autant  de  foin' 
9,  pour  conferver  votre  honneur  que  pourdéfen- 
M  dre  votre  argent ,  vous  ne  Teuniez  pas  perdu^ 
)»  Allez ,  ma  mie ,  n'y  retournez  plus.  ,, 

La  veuve  d'un  Grand  d'Elpagne  voulut  épou- 
fer  un  de  fes  Gentiîshommes  qui  étoit  trés-biea 
fait  &  d'une  fîçui'e  fort  agréable.  Le  jeune  hom» 
me ,  par  une  delicateffe  tinèz  rare ,  lui  repréfental 
long-temps  &  vivement  (ju'une  alliance  fi  dif^ 
proportionnée  la  couvriroit  d'un  éternel  oppi'O* 
bre.  Cette  femme  ,  pour  toute  réponfe  ,  fît  cou. 
per  les  narines  de  deux  chevaux  decarroffetrès-r 
Deaux  6c  très-connus  ,  dont  elle  continua  à  fe 
fervir  pour  fes  vilitesf  &  fès  promenades.  Untf 
bizarrerie  n  nouvelle  devint  d'abord  la  matière 
de  tous  l'es  entretiens  ;  on  en  parla  moins  f)eii 
de  temps  après  )  &  enfin  on  n  en  dit  plus  vieit 
du  tout.  Voilà  ce  qui  nous  arrivera,  dit  la  Dame 
a  Ton  Gentilhomme  ,  en  lui  tàifant  obferver  ce 
ui  venoit  de  fe  paflêr.   Ce  raifonnement  finit 

difficulté.  Métn.  Hift, 

Louis  Guyon  ,  dans  k%  diverfes  ïefons  ,  rap* 
porte  qu'un  certain  Moine  Jouant  â  la  paume 
avec  François  L  contre  pluueurs  Seigneurs  ,  fit 
adroitement  un  coup  de  raquetfe  qui  décida  de 
la  partie  en  faveur  du  Roi.  Le  Prince  furprisv 
dit  aufli-tôt  :  V^ila  un  bon  coup  de  Moine»  Sire', 
repartit  finement  le  Moine  :  Ce  fera  un  cou{ 
d^Ahbé  quand  il  vous  plaira.  Une  Abbaye  étant 
venue  à  vaquer  trois  jours  après  >  le  Moine,  dit 
l'Hiftoire  ,  l'obtint  principalement  pour  avoir  fî 
hhn  rencontré.  Rabelais  raconté  un  mot  tout 
ièmblable  de  l'Abbé  de  CaftilHer.  Liv.^y  chap.  17^ 

Philippe  le  Bon,  Duc  de  Boin-gogne,  ft  pro*- 
menant  ui^  foir  â.  Bruges  ,  trouva  dan^  la  place- 
publique  un  homme  étendu  par  terre,  où.ildor- 
moit  profondéjinent.  Il  le  fit  enlever,  &  porter 
dans  1011  palais,  où,  après  qu'on  l'eut  dépouiU6 

Tome  JI^  ft 
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de  Tes  haillons,  on  lui  mit  une  chemifè fine ,  on- 
bonnet  de  nuit)  &  on  le.  coucha  dans  un  lit 
du  Prince.  Cet  ivrogne  fut  bien  furpiis  â  fbn 
réveil ,  de  fe  voir  dans  une  fuperbe  alcôve ,  en- 
vironné d'Officiers  plus  richement  habillés  les  uns 
que  les  autres.  On  lui  demanda  quel  habit  fou , 
Àltefle  vouloit  mettre  ce  jour-là.  Cette  demande 
acheva  de  le  confondre;  mats  après  mille  pro-> 
teftations  qu'il  leur  fit  qu'il  n'étoit  qu'un  pau- 
vre Savetier,   &  nullement  Prince  ,  il  prit  le 
parti  de  fe  lai/fer  rendre  tous  les  honneurs  dont 
on  l'accabloit  :  il  fe  laiflfa  habiller,  parut  en  pu«^- 
blic  ,  ouit.  la  Meffe  dans  la  Chapelle  Ducale,  y 
baifa  le  mifTel;  enfin,  on  lui  fie  faire  toutes  les 
cérémonies  accoutumées  :  il  paffa  à  une  table 
fomptueufe,  puis  au  Jeu,  à  la  promenade,  & 
eux  autres  diverti (Tements.  Après  le  fouper,  on 
lui  donna  le   bal.   Le  bon -homme  ne  s'étant- 
jamais  trouvé  â  telle  fSte  ,  prit  libéralement  le 
vin  qu'on  lui.  préfenta  ,  &  fi  largement,  qu'il  • 
t-'enivra  de  la  bonne  manière.  Ce  fut  alors  que 
la  comédie  fe  dénoua.  Pendant  qu'il  cuvoit  ion. 
vin,  le  Duc  le  fit  revêtir  de  fes  guenilles,  &  le 
fit  reporter  au  même  lieu  d'où  on  l'avoit  enlevé» . 
Après  avoir  paffé  là  toute  la  nuit,  bien  endor* 
mi,  il  s'éveilla,  &  s'en  retourna  chex  lui  racon* 
ter  d  fa  femme  tout  ce  qyi  lui  étoit  effective* 
ment  anivé ,  comme  étant  un  fonge  qu'il  avoir 
fait.    Cette  Hiftoriette   a  fourni  le  fujet  d'une 
Comédie  Italienne  :  uiriequin  toujours  Arie^iru- 
Le  Marquis  del  Gouaft  ,  Général  des  Impé- . 
îiaux,,en  i544vvenoit  de  perdre  une. batailla, 
contre  le  Duc  d'Enghien ,  qui  commandoît  let 
François.  Comme  avant  l'attaque  ,  ce  Marquis 
•'étoit  flatté  de  la  viâoire  ,  qu'il  s'étoit  même 
vanté  vis-à-jeis  de  quelques  Dames,  de  leur  mener 
liés  Ènghien  &  les  jeunes  Volontaires  de  i'Aiv 
inéè  Françoife ,  on  fe  croyoit  en  droit  de  rire  ft, 
lès  dépens.  "  Jn  oui,  dit  Brantôme  d  ce  fujet,, 
»  faire  uu  bpn  conte  à  oiie  Dame  de  la  Cour». 
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>r  qtie  pour  la  part  du  butiu  de  la  bataille ,  der 
,y  cojfHes  &  bardes  de  M.  le  Marquis  delGouaft^*: 
,  qui  étoit  curieux  en  tout,  il^fut  envoyé  aur 
,>  Roi  ,   par  M^  d'Enghien  j .  une  montre  fort- 
,  belle,  riche  &  bien  labourée.  Le  Roi  accepta- 
,  le  préfent  de  n-ès-bon  cœur.  Et  aînfi  qu*il  la  ■ 
^  teiioit  entre  fçs  main*,  &  radmiroit  devant 
,  les  Dames  de  là  Cotir,  il  y  eut  Madame  de 
,  Nein.ours  ,  fceur  du  Prince  victorieux,  belle 
f  Dame,  honnête  &  très-bien  diihnte,  &  qui 
,  rencontroit  des   mieux ,   qui  dit  au  Roi  :  „ 
'Benfez.  , .  Sire  ,  que  cette  montre   r^éto'tt  fat  hierh  • 
montée ,  lorfqn'elîe  fut  prife  ;  car  fi  elle  eât  été 
astjji  bien  montée  qne  M.  le  Marquis  fon  Maître  y.- 
'VOUS  ne  Venffiex.  pas  e$ée ,  ^  fe  fut  faurvée  aujji- 
hien  que  lui;  Le  Roi  trouva  le. conte  très-boa» 
&  toute  la  Com^û^iiïQ,  Brantôme, 

Alphonfe,  Roi  d'Àiragon,  étoit  venuyoir  \tn 
bijoux  d'un  Joaillier,  avec  plufîeurs  de  fesCour- 
tiiaus.  Il  fbt  à  p^iiie  fort!  de  la  boutique ,  que  ' 
le  Marchand  courut  après  lui,  pour  fe  plaindre 
du  vol  qu^on  lui   avoit  fait  d*un  diamant  de 
giand  prix.  Le  Roi  rendra  chez  le  Marchand, 
&  fit  apporter  un  grand  yafe  plein  de  ion.  11- 
ordonna  que  chacun  de  fes  Courtifans  y  ïïùx  fa 
main  fermée,  &  l'en  retirât  toute  ouverte  :  il 
commença  le  premier.  Après  que  tout  le  monde 
y  .eut  paiTé,..!!  ordonna  au  Joaillier  de  vuider 
le  vaiè  fur  la  table  ;  par  ce  moyen ,  le  diamant: 
fut  ti'ouvé.,  j&  perfonne  ne  fut  déshonoré. 
"  Jafon  Magnus,  &  Barthekmi  Socin ,  célèbres^" 
Jurifconfultes  de  Pifë,  dans  le  quinzième  fiecie,.. 
difputoient  fouvent  Tun  contre  Tautre  fur  d^s 
matières  de  Droit.  Un  jour  que  Laurent  de  Mé- 
dîcis  étoit  préfent  â  leurs  diiputes,  J^fon  fe  fçn- 
tant  pouffé  â  bout  par  fpn  adverfaire ,  s'avifâ  dé'' 
forger  fur  le  champ  unçloî  qui  lui  donnoît  gain  ' 
de  caufe.   Celui-ci  s'apperçut  de  la  fuperchevîe  ; 
ât:  comme  il  n'étoit  pas  moins  rufé  ?  il  renverfa  * 
«ttiE»tot  cette-  loi,  ,piu-^  uiieattCi-e  àuflx^oi^nelle»  - 


to       Historiette. 

Jafbn  s  qui  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  cette 
n  y  fonuna  Socin  d'en  citer  renaroit."  Elle  fc 
trouve  ,  répondit  Socin  ,  lans  héfîter ,  à  côté  de 
celle  (jue  vous  venex  de  rapporter.  Laurent  de 
Médicis  applaudît  à  la  repartie ,  &  tout  le  monde 
fut  content  de  cette  efpece  de  joute. 

Louis  XL  n'étant  que  Dauphin  ,  alloit  quel- 
quefois manger  du  fruit  chez  un  Payfan.  LorC 
Î[ue  ce  Prince  fut  n\onté  fur  le  Trône  ,  le  Pa)^- 
an  lui  apporta  une  rave  de  fon  jardin ,  qui  étoit 
extiaordinaire  par  fa  gioflèur.  Le  Roi  fût  gié^ 
au  Payfan  de  fou  préfent ,  &  lui  fit  donner  une- 
fomme  de  mille  écus.  Le  Seigneur  du  village  >, 
inftruit  de  cette  libéralité,  fe  flatta  que  s'il  don- 
noit  wi  beau  cheval  au  Roi ,  ià  fortune  feroic 
faite.  Il  va  en  conféquence  à  la  Cour,  le  Roi  fait 
rébge  du  cheval ,  &  ajouta  :  Qu'on  m'apporte 
ma  rave.  Tenez  ,  dît-il ,  voici  une  rave  àçs  plua 
rares  dans  fon  eQ^ece  ,  auflîbien  que  le. cheval» 
je  vous  la  donne,  &  grand-merci. 

Un  Gentilhomme  follieîroit  affidument  une 
grâce  auprès  de  ce  mCme  Roi.  Ce  Prince  ,  las 
de  le  voir  ,  lui  dit  un  jour,  qu'il  fe  donnoit  de» 
moaveme.its  inutiles.  Le  Gentilhomme  auffi-tôr 
reinercia  Je  Roi  avec  un  air  aufli  ouvert  &  auffî 
gai  que  s'il  avoit  obtenu  fa  demande.  Le  Rot 
crut  qu'il  Ji'a voit  pas  bien  entendu,  ou  qu'il  in- 
tcrpretoit  mal  fû  réponle.  Il  le  fit  rappefler ,  & 
lui  répéta  trés-pofitivement  au'il  n'y  avoit  rien  à 
faire  pour  lui.  Sire,  reprit  le  Gentilhomme.,  j'a- 
vois  d'abord  bien  compris  la  r^ponfe  de  votre 
Majcfté.  Pourquoi  donc  ,  répliqua  le  Roi ,  m'a-, 
veirvous  remercié  avec  une  joie  apparante?  C'eft^ 
<fit-îl,  que  je  regarde  comme  une  grâce  le  prompr 
refus  de  votre  Majefté  3  car  elle  m'éjpargne  bien 
àes  pas ,  &  la  dépenfe  que  j'aurois  faite  inutile^ 
ment ,  fi  la  réponfe  de  votre  Majefté  eût  été- 
moins  précife  ,  ou  m'eût  laiffé  quelque  efpé- 
rance..  Le  Roi  fourit  à  cette  fîngularite  ,  &  acs. 
corda  au  Gentilhomme  tout  ce  qu'il  demandoir. 
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Fars  henificii  eft  ,  qucd  fetitur^  fi  cito  nggeA  ?»• 
biius  Syrus. 

L' Anecdote  qu'on  vient  de  lire  a  pu  fournir 
â  M.  Hagedorn  ,  Poëte  Allemand  ,  le  fujet  de 
cette  Apologue.  Abdallah  ,  profleriié  devant  le 
Grand-Vifir  ,  comme  devant  Mahomet ,  lui  de- 
mandojt ,  avec  de  tr^s- humbles  fuppllcationsr 
un  emploi  confîdérable.  Le  Minidre  avoit  jueè 
que  le  Pacha  Bajazet ,  qui  étoît  fon  parent ,  le 
tnétitoû  mieux  que  lui.  Tu  ne  l'auras  pas  ,  ré» 
pondit-il  brufquément  à  Abdallah.  Celui-ci  lui 
témoigna  la  plus  vtverecennoiffance.  Eh ,  quoi  !: 
lui  dit  le  Vihr  ,  je  t'ai  refufé  ta  demande  !  Oui  » 
lui  dit  Abdallah,  en embi-affant Tes  genoux,  maia 
tu  ne  m'as  pas  fait  attendre  ton  retus. 

Louis  XI.  invitoit  volontiers  à  fa  table  lef 
Etrangers  dont  il  efpéroit  tirer  quelques  con* 
AolfTances  utiles  :  H*  y  recevoir  même  des  Mar- 
chands ,  qui  lut  donnoient  des  lumières  fur  le 
commerce  ,  &  fè  fervoit  de  la  liberté  du  repa»' 
pour  ks  engager  â  parler  avec  confiance.  Un 
MaiH:hand,  nommé  Matîre  Jean,  féduit  par  let: 
bonté  du  Roi  ,  qui»  le  faîfoit  fouvent  manger 
avec  lui ,  s'avifa  de  lui  demander  d^&  Lettres  de. 
NbWeflê.  Ce  Prince  les  lui  accorda  ;  mais  iort 
Que  ce  nouveau  Noble  parut  devant  lui  ,  il  afl- 
refta  de  ne  pas  le  regarder.  Maître  Jean,  furpri» 
de  ne  pas  trouver  le  même  accu  il,  s'en  plagnit» 
„  Allez  ,  Monfîeur  le  Gentilhomme  ,  lui  dit  le 
,j  Koi,  quand  je  vous  faifois  alftoir  à  ma  table». 
,i  je  vous  regai'dois  comme  le  premier  de  votre 
„  condition  ;  mnis  aujourd'hui  je  terois  injure. 
9,  aux  Nobles,  ii  je  vous  faifois  la  même  faveur.,^ 
JHift.  de  Louis  XL 

Un  pauvre  citoii  en  A  faveur  ces  paroles  de. 
Malachie  :  N*avons  -  nour  far  tous  un  feul  Diet^ 
four  père!  âl  demandoit  l'aumône  â  r£mpereuc 
Maximilitn',  le  traitant  de  frère.  L'Empereur,^ 
peu  ofFenfé  de  cette  hardielfe  ,  lui  fit  donner 
quelque  choTe..  Mais  k  pauvre  i  méconteatiiui 
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dtt  que  .c'étoit  bien  peu   poiir  un  Empereun; 
,r  Allez ,  lui  répondit  Maximiiien ,  ii  chacun  de 
y,  VOS  frères  vous  en  donne  autant,  vous  ferei. 
y>  bientât  plus  riche  que  moi.  )9 

On  a  rappoité  un  mot  â-peu-près  femblable 
è/à  Schahroch  ,.un  des  fils  de  Tamerlan.  Un 
potier  de  terre  fe  préfenta  â  ce  Prince ,  qui  avoit 
accumulé  beaucoup  de  richeffeS)  &  lui  demandar* 
s'il  ne  croyoic  pas  â  la  doârine  ^e  la  Religion. 
Mahométane  ,  qui  enfeigne  que  tous  les  Muful- 
lâans  font  frères?  Schahroch  répondit  qu'il étoic^ 
perfuadé  de  la  vérité,  de  cette  doâriue.  Puifqu& 
nous  fommes  tous  frères  ,  repartit  le  potier  « 
ji'fifè-ce  pas  une  injuftice  que  vous  aviez  un  fi 
grand  tréfor  ,  &.  çjue  je  fois  ,dans  le  befoin?. 
oonnez-moi  au  moins  la  portion  qui  me  revient 
en  qualité  de  frew.  Le  Prince  lui  fit  donner  une- 
petite  pièce  de  monnoie.-— •  Quoi!  die  le  po- 
rier  ,  a  un  li  grand  tréfor  il  ne  me  revient  que 
cette  petite  portion  .L—  Retire-toi  bien  vite  ,< 
Im  répondit  le  Prince  Muihlman  ,.  &  ne  dis. 
mot  à  peiibnne.  de  ce  que  je  ^t'ai  donné  j  ta 
portion  ne'iferoit  pas  il  confîdérable>  fi  tous  no9 
mitres  freits  me  demandoknt  la  leur. . 

Un  certain  Evêque  de  Spire,   qui  vivoit  du* 
temp»  de  TEmpereui?  Rodolphe  ,  fut  obligé  de. 
fortir  de  l'Empire  poui*  avoir  donné  un  baifèr  â^ 
Ump«:atric^.^  Voici  la  manière  dont  le  fait  eft 
rapporté. par  Michel  le  Saxon,, d&ns  fa  chuonimit. 
jiilemande  de^-  Emper^^rs,  <«  L'JEmpereur.  Rodoi- 
^  phe ,  de  la  Maison  de  Habsbourg ,  épôufa ,  fur 
9j.  les  vieux  ans,  Agnè^,  iillt  du  DucdeBourgo. 
9»-  giic  q^  étoit  fort  jeune  &xi'une  grande  beauté.-' 
9^  Un  jour  que  J'Evêque  de  Spire  ,  ,qui  étoit  de 
,i.  la.Fami)le  des  Comtes  deLeinengen,  luipré* 
^r  fèntoit  la  maùi  pour  defcendredecarrolTe,  cec- 
>t:Eyê<iue  fut  fi  charmé. de  la  beauté  de  Tlmpé* 
^  ratriee ,  qu'il  la,  baifla  malgré  elle , ,  fur  la  joue  j-r 
„r  ce  qui  déplut  (i  fost  â^cettecliade  Impératrice  >« 
«y,.,q^'elk;jeii  ppi  tarder plaintesi  ip  n.marirX!£iO^ 


I 


H"l  ^  T  0  R  l^E   TTEi  ft^r, 

'»>;  pweur  ,  extrêmement  furpris  &  irrité  de  cet 
n.  attentat,  fit  dire  à  TEvêque  qu'il  avoit  choifî^ 
„  cette  ^/ï/A?  pour  lui  feul ,  querEvêque  n'avoic 
,»  qu'à  :tn  cnoifir  une  autre  qu'il  pût  baifer  ,  &. 
,)  qu'au  refte  il  eût  â  ne  plus  paroître  devant  1er 
,5  yeux  de  l'Empereur,  Ainiî  TEvêque  fut  obligé 
fj,  de  fortir  de  l'Empire ,  &  de  demeuier  en  exil^ 
„  jufqu'à  la  mort  de  Rodolphe.  „ 

Dom  Sanche  ,  fécond  fUs  d'Alphonfe  Roi  de 
Gaftille  ,  étant  à  Rome  ,  fut  proclamé  Roi  d'E- 
gypte par  le  Pape.  Tout  le  monde  applaudit, 
dans  le  Confiftoire ,  à  cette  Eleftion.  Le  Prince 
entendant  le  bruit  des  applaudiffements,  fans  en 
favoir  le  fujet ,  demanda  à  fon  Interprète  ,  qui 
étoit  à  Ces  pieds,  de  quoi  il  étoit  queftion.  Sire»,, 
lui  dit  l'Interprète  ,  le  Pape  vient  de  vous  créer 
Roi  d'Egypte.  «  Il  ne  faut  pas  être  ingrat ,  r©-^ 
„  pondit  le  Prince  5  levé -toi ,  &  proclame  [•- 
w  Saint  Père  Calife  de  Bagdad.  „ 

.  Les  Allemands  ayant  demandé  au  Pape  Jules  IL  ^ 
-le  permiflîon  ,  quand  la  Saint-Martin  arriveroit 
un  jour  maigre  ,  de  manger  de  la  viande.  Ju- 
ItSj  qui  ne-vouloit  pas  ouvertement  leur  refufer^ 
cette  grâce  ,  la  leur  accorda  ,  mais  à  condition 
que  le  même  jour  ils  ne  boiroient  point  de  vin;:: 
çc  qui  valoit  un  refus.  L.  BandeL  , 

Le  Maréchal  de...  étant  en  voyage,  fetrouv*: 
mal ,  &  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  un  village- 
pour  fe  faiie  faigner;  On  avertit  le  Chirurgiea 
du  lieu.  Son  air  n'înlJ)iroit  pas  beaucoup  de^ 
conh'ance  :  cependant  le  Maréchal  confentit  de; 
s'en  fervir.  Comme  c^ Chirurgien  étoit  près  de. 
le  piquer,  le  Maréchal  retira  un  peu  le  bras.  It. 
me  fembie  ,  MonXoigneur  >  dit  le  Cadedis,  que . 
y.ons  craiçncz  la  faignée?  ^-^X^e  n\fi  p^sUjetH^^ 
gnée  qtêejecrtiimy  lui  répondit-il ,  c*êfilefai^neuri  , 

Mademoifellc  d'Orléans  ,   fflle  de  Gafton  de.: 
France,  frère  deLouîs  XIII. ^  étoit  très- délicate. 
fiair  le  re/peél  qui  lui  étoit  dû..  Un  jour  qu'elle  - 
j^^mufoic  d:de.:petits  j^ux>  on Jçaa.ftusc  prov^llpiir- 


t4  HlSTÙKIBTTML 

bes  ;  &ruivant  \qs  gelées  qu'on  faifoit ,  elledm^ 
noit  quel  proverbe  on  avoit  repréfèuté.  Après 
avoir  deviné  ,  roccafion  fait  le  larron  ;  à  gens  iè 
village*  trompette  de  bois  ;  tant  ^va  la  cruche  à 
VeaH^  qu'à  la  fin  elle  fe  hrife,  Si  encore  quelques 
autres,  un  de  Tes  Gentilshommes  fe  mita  fauter  ». 
i  rire  ,  à  grimacer  ,  &  à  fai^re  plafîeurs  autres 
extravagances.  Mademoifelle  Tayaut  fait  recom- 
mencer fans  y  rien  comprendre  ,.  avoua  qu'elle 
ne  pouvoit  le  deviner,  &  lui  demanda  quel  pro- 
verbe c'étoit  là»  C'ejt^  Mademoifelle,  lui  répou* 
dit-il ,  qu'il  ne  faut  qu'un  fou  pour  ep  amufer  bien 
d'autres^  C^tU  plailànterle  la  pic^ua,  &  s'étant 
imaginée  qa*il  lui  repvochoit  qu'elle  s'amufoit  i 
des  folies  ,  elle  lui  ait  qii'il  perdoit  le  refpect^ 
&  lui  défendit  de  jamais  paroitre  en  fapréfence. 
Boiurfault  rapporte  cette  Anecdote  dans  fes  Let* 
très-,  comme  témoin  oculaire. 

Un  des  Capiiouls  de  Touloufe  voulut  un 
jour  être  lui-même  témoin  de  la  cérémonie  de 
&s  propres  funérailles.  Toute  la  ville  fut  priée, 
d'afïïfler  au  coiwoi..  Pour  lui  ».  il  fe  fie  mettre 
dans  un  cercueil  ,  fuivi  de  .tout  Téquîpage  mor^ 
tuaire  ,  &  on  le  porta  à  l'Eglife.  avec  tout  Tap* 
paieil  d-une  pompe  funèbre.  Le  fervice  fut  fait, 
&  la  MefTecélébiée»  avec  les  cérémonies  accour 
tumées.  Le.Capitoul  pofé  dans  labierre,  &con* 
frefaifant  bien  le  mort ,  fut  encenie  fui  van  t  l'u^ 
£ig«-  Mais  au*lieu  de  le  porter  en  terre ,  on  le 
plaça  derrière  TAutel,  d'où  il  fortit  un  moment 
Après  ,  &  alla  régaler  raanifiquement  tous  ceux 
qui  avoient  ailîflé  i  cette  ponpe  funèbre.  L'Ac- 
chevêque.  inflruit  de  cette  cérémonie ,  affemblft 
un  Concile.  Plulieurs  Pères  de  ce  Concile  préten»» 
dirent  que  c'étoit  une  aâion  pieufe  &  falutaire^ 
parce  qu'elle  excitoit  vivement,  la  penfée  de  la 
mort.  D'autres  la  condamnèrent  comme  une  fu» 
perflition,  qui  tendoit  â  rendre  hs  cérémoniet 
funèbres  ,:  le  jouet  des  particuliers.  Le  Concile^ 
jprès  U'ois  fcaiices  i  décida  contre  les  premiers» 
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(r^  Taille.)  L'Empereur  Charles- Quint  joua 
une  pareille  Comédie  un  mois  avant  que  de  mou- 
rir. Voyez  le  DiSHonnaire  des  Portraits  ^  Anec-. 
dotes  des  Hommes  illufires* 

Une  belle  Marchande  de  Londres  avoît  pris 
(bcceffivement  fîx  maris  ;  le  premier,  par  obéif^ 
fance  pour  fes  parents  -,  les  cinq  autres,  par  fou 

{)ropre  choix  :  un  Anglois  futaflèz  hardi  pour 
'époufer  en  feptiemes  noces.  Les  premiers  mois? 
de  leur  nouveau  ménage  n'eurent  rien  que  d'a- 
ffréable.  Un  amour  exceffif  rend  aifëment  une 
jemme  indifcrete;  celle-ci  faifoit,  dans  les  brad 
de  fon  feptieme  époux,  la  fatyre  des  fîx  qui  Ta- 
voient  précédé  :  ils  lui  avoientdéplu,  difoit-elle, 
par  leur  ivrognerie  ou  par  leurs  infidélités  ,  Se 
jamais  elle  ne  Its  a  voit  regrettés  ni  pleures  un- 
cérement.  Le  mari  ,  curieux  d'apprendre  quel 
étoit  le  caraftere  de  fon  amoureule  moitié  ,  af- 
fcfte  de  s'abfènter  fouvent  ,  &  de  paroître  ivre , 
toutes  les  fois  gu'il  rentroit  tard  chez  lui.  D*a-  • 
bord  on  ne  lui  m  que  des  reproches,  mais  bien- 
tôt les  menaces  fuccéderent  aux  repréfentations; 
il  continua  fon  train  ,  &  feignit  d'être  encore  • 
plus  adonné  au  vin.  Un  foir  ,  au'elle  le  crût 
ivre  mort ,  &  bien  endormi  ,  elle  détacha  uzi 
plomb  de  la  manche  de  fa  robe  ,  le  fit  fondre, 
&  s'approcha  du  faux  donneur ,  pour  lui  verfer 
dans  l'oreille  ,  à  l'aide  d'une  pipe  ,  le  métal  en 
fuiîon.  Le  mari  ,  ne  doutant  plus  de  la  fccléra- 
tefle  de  cette  femme  ,  l'arrêta  ,  crîa  au  fecours, 
6c  fit  venir  la  Juftice.  La  a'iminelle  fut  mife  en 
priibn  j  fon  procès  fut  inftruit;  les  fix  cadavres 
exhumés  dépoferent  contre  elle,  &  la  firent  con- 
damner à  mort.  Celte  aventure  donna  lieu  à  ce 
règlement  utile,  par  lequel  il  eft  défendu  en  An- 
gleterre d'enfevelir  aucun  cadavre  avant  d'avoir 
appelle  les  experts- jurés.  Il  faut  que  ceux-ci  exa- 
minent le  cadavre  ,  &  certifient  que  le  fer  ou  le 
poifon  n'a  point  abrégé  Ces  jours. 

Vers  l'an  1650,  il  y  eut  à  Tunis  nnepeftequi 
Tome  II.  C 
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donna  lieu  â  un  fait  alFez  particulier.  Un  Prêtre 
de  la  Miflîon,  nommé  Levachery  qui  demeuroit 
dans  cette  ville  ,  avoît  avec  lui  un  autre  Prêtre 
de  la  même  MiHlon  ,  nommé  Guérin.  La  pefle 
ayant  frappé  le  premier ,  il  fut  en  peu  de  temps 
tenu  pour  mort,  &  on  îe  mit  en  devoir  de  Ten- 
fevelir.  M.  Guérin  écrivit  en  conféquence  i  M.  Vin- 
cent, Supérieur  générai  de  la  MifHon  en  France» 
qu'il  a  voit  plu  à  Dieu  de  difpofer  de  M.  Le  va- 
cher ,  &  qu'il  alloit  le  faire  porter  en  terre.  La 
lettre  fut  aufli-tôt  remife  â  un  Capitaine  de  vaif^ 
feau  qui  étoit  prêt  de  partir  pour  la  France, 
Comme  on  étoit  fur  le  point  de  mettre  M.  Le- 
vacher  dans  la  bière  ,  il  fit  quelques  mouve- 
ments qui  indiquèrent  qu'il  n'étoit  pas  mort, 
Auffi-tôt  on  le  tira  de  fon  fuaire,  &  on  le  remit 
dans  fon  lit.  Cependant  M.  Guérin  fut  auffî  frappé 
de  la  pefle,  avec  tant  de  violence,  qu'elle  le  rua 
véritablement  en  peu  ^d'heures,  &  il  fut  enterré. 
Quelques  jours  après  «'étant  padés ,  &  M.  Le  va- 
cher >  bien  rétabli,  ne  fachantpascequeM.  Gué- 
rin  avoit  écrit  de  lui,  manda  aufli  â  M.  Vincent 
s  àue  Dieu  avoit  difpofé  de  M.  Guérin ,  &  envoya 

\  la. lettre  au  Capitaine  prêt  à  partir.   C'étoit  le 

même  qui  avoit  reçu  la  première  ,  &  qui  atten- 
doit  ,  pour  fon  départ ,  un  vent  favorable.  Le 
voyage  ayant  été  heureux,  le  Supérieur  général 
de  la  Million  reçut  en  même-temps  hs  deux  let- 
tres ,  dont  la  date  ne  différoit  pas  beaucoup.  Oi^ 
peut  juger  quelle  fut  la  furprile  de  ce  Supérieur» 
de  recevoir  des  lettres  de  deux  hommes  oui  man-r 
doient  la  mort  l'un  de  l'autre  ,  de  la  même  ma* 
niere  ,  &  avec  Its  ni t mes  circonftances.  On  ne 
pouvoit  méconnoître  leur  écriture  ,  ni  le  cachet 
de  la  Miffioji.  On  ne  favoit  enfin  que  penfër  de 
cette  aventure  ,  dont  le  myftere  ne  fut  éclairci 
que  quelques  mois  après. 

En  1667,  Louis  XIV.  avoit  porté  la  guerre 
dans  \qs  Pays-Bas.  Après  s'être  rendu  maître  de 
pluiîcui's  places  ,  il  mie  le  iiege  devant  Lille.  Le 
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.Comte  de  Brouai ,  Gouverneur  de  la  Place  ,  fît 
demander  où  étoir  Je  quartier  du  Roi  :  Il  efid^-rt 
le  camp  entier  ,  répondit  ie  Prince,  é*  on  peut 
tirer  par-tout,  A  cette  politcffe  ,  le  Gouverneur 
en  ajouta  une  autre  ,  qui  fut  d'envoyer  tous  les 
matins  de  la  glace,  parce  qu'il  frvoit  appris  qu'elle 
manquoit  au  camp  du  Roi.  Louis  dit  un  jour, 
au  Gentilhomme  qui  la  lui  apporta  :  Je  fuis  bien 
phligé  à  Monficur  de  Brouai  de  fa  glace  ;  mais  il 
devrait  m'en  envoyer  un  peu  davantage.  Sire ,  ré- 
partit rEfpagnoI  fans  héfiter,  il  croit  que  le  fiege 
fera  long ,  éi*  il  craKt  qu'il  ne  vienne  à  en  manquer* 
U  fit  tout  de  fuite  une  révérence  ,  &  s'qw  alla. 
Le  Duc  de  Charroft,  qui,  comme  Capitaine  des 
Gardes  ,  étoic  derrière  le  Roi  ,  cria  â  l'Envoyé  : 
Dites  à  Brouai  qu'il  n'aille  pas  faire,  comme  le 
Commandant  de  Douai ,  qui  s'eft  rendu  comme  un 
coquin,  Louis  fè  retourna  ,  &  lui  dit  en  riant  : 
03.%rroffl ,  êtes-vo$ts  fou  ?  Comment ,  Sire  !  repliqua- 
t-il ,  Brouai  eft  mon  coufin,  Mém.  de  Choily, 

Le  Marquis  de  Saint-André  follicitoit  un  petit 
Gouvernement  auprès  de  M.  de  Louvois ,  Miniftre 
de  la  guerre.  Ce  Miniftre^  qui  avoît  re^ti  quel- 
ques plaintes  contre  l'Officier  ,  le  lui  refufa.  S£ 
je  recommençois  à  fervir,  je  fais  bien  ce  que  je 

•ferois,  repartit  cet  Officier,  un  peu  ému. Et 

que  feriez-vous  ,  lui  demanda  le  Miniftre  d*uii 
ton  tout-à-fait  brufque  ?  —  Je  réglerois  fi  bien 
ma  conduite  ,  répliqua  Saint-André  ,  que  vous 
n'y  trouveriez  rien  à  redire.  Louvois  fut  H  agréa- 
blement fm-pris  de  cette  répoufè  ,  qu'il  accorda 
ce  qu'on  lui  demandoit. 

Pendant  la  guene  de  Hollande  ,  en  1672,  un 
foldat  ayant  ,  par  étourderie,  lâché  un  coup  de 
piltolet  près  de  la  maifon  où  Louis  XIV.  avoit 
établi  fon  quartier  général ,  fut  condanmé  à  être 
pendu.  Une  Liégeoife  ,  jeune  &  jolie ,  touchée 
de  compaffion  ,  s'alla  préfenter  au  Duc  de  la 
Feuillade  pour  avoir  la  grâce  de  ce  malheureux. 
ie  Duc  la  renvoya  au  Roi ,  devant  qui  elle  fe  mit 
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à  genoux  ,  &  la  lui  demanda.  Le  Prince  voulut 
iavoir  d'elle  par  quel  motif  elle  parloir  en  faveui: 
d'un  homme  qu'elle  ne  connoiflbit  pas,  &fic'é- 
toit  qu'elle  voulût  Tépoulër.  Elle  répondit  que 
non;  que  la  pure  charité  la  porroit  é  parler  pour 
lui  ,  &  qu'elle  avoir  un  frère  dans  les  troupes» 
à  qui  ,  Il  pareil  malheur  étoit  arrivé ,  elle  auroic 
été  bien -aile  qu'on  eût  pardonné.  Le  Roi  s'é- 
loigna d'elle  ,  en  lui  difant  que  ,  qui  tirait  près 
du  Louvre,  méritoit  la  mort.  La  pauvre  fille  ne 
fe  rebuta  point  ;  retenant  le  Monarque  par  rhûr 
hit:N*accardereZ''vous  fasy  Sire,  lui  dit-elle,  cette 
grâce  à  nne  Uégeoife  qui  vous  la  demande  t  Elle 
prononça  ces  paroles  avec  tant  de  naïveté  ,  que 
le  Roi  lui  répondit ,  en  fouriant  :  Oui  ,  fe  *voms 
V accorde  ,  ^  je  veux  qu'il  vienne  V4ius  en  r«- 
mercier» 

Le  Duc  de  Roquelanre ,  bien  connu  i  la  Cour 
de  Louis  XIV.  par  fes  plaifanteries  ,  n'a  voit  ce- 
pendant pas  toujours  l^s  rieurs  de  ion  côté.  Ce 
Duc  étoit  dans  une  petite  ville  de  Province.  Il 
avoit  été  voir  la  plupart  des  Dames  de  ce  pays^» 
&  en  avoit  oublié  une  qui  fe  croyoit  digne  de 
(es  empfeflèments.  La  Dame  regardoit  cet  oubli 
comme  un  affi-ont  ;  elle  craignoit  même  que  \qs 
autres  n'en  tiraffent  avantage  ;  c'eft  pourquoi  elle 
pria  un  des  amis  du  Duc  de  Tamener  chez  elle. 
Cet  ami  s'acquitta  de  fa  commiflîonv;  mais  fbît 
qu'il  prît  mal  fon  temps  ,  ou  par  quelque  autre 
raifon  ,  M.  de  Roquelaure  ,  fe  voyant  forcé  d 
faire  cette  vifite  ,  protefta  qu'il  ne  diroit  pas  un 
mot.  L'ami  crut  qu'il  ne  tiendroit  pas  fk  pa. 
rôle  ,  &  avertit  la  Dame  de  l'heure.  La  Dame 
de  fon  côté  eut  foin  d'affembler  bonne  compa- 
gnie chez  elle  ,  afin  d'avoir  autant  de  témoins 
de  l'honneur  qu'elle  de  voit  recevoir  ;  mais  el\^ 
n'eut  pas  lieu  de  s'en  applaudir.  M.  de  Roque- 
laure vint  comme  il  l'avoit  promis,  mais  ce  fut 
pour  fe  camper  dans  un  fauteuil  ,  où  il  ne  def- 
ferxa  pas  le$  dents.  Un  pareil  procédé  déconcerta 
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toute  rftfleinblée.  Le  Dame  ,  méprifée  ,  en  cré* 
voit  de  dépit  >  lorfque  fa  fille ,  qui  éroit  une  pe- 
tite perfonne  très-joiie  ,  la  vengea  pleinement. 
Ennuyée  d'un  fi  long  filence  ,  elle  le  leva  tout 
d'un  coup  ,  &  après  s'être  approchée  du  Duc» 
elle  iè  mit  â  crier  de  toute  fa  force.  Ha  !  mor^ 
JOieu ,  Maman ,  Monfienr  de  Roquelaure  efl  mort  f 
Cette  faillie  réveilla  tous  ks  efprits.  On  demanda 
â  la  petite  fille  ce  qu'elle  vouloit  dire?  Mats  oui^ 
.iafifta-t-elle  i  il  efi  mort;  ne  vo^iz-vaus  pas  bien 
qu'il  pue  ,  éf*  ^f^'il  »^  parle  point  f  n*eft'Ce  pas 
comme  l'on  dit  que  nous  ferons  aprh  la  mort? 
M.  de  Roquelaure  fe  retira  fans  demander  font 
xe(le  ,  Se  laiffa  â  la  compagnie  la  liberté  de  rire 
-à  fès  dépens.  Lettres  de  Ad,  Bunoyer, 

Le  Duc  de  Roquelaure  n'étoit  pas  beâu^  Ua 
jour  ce  Seigneur  rencontrant  un  Auvergnat  fort 
Jaid ,  qui  avoit  des  adirés  à  Verfailles ,  il  le  pré- 
£bnta  lui-même  â  Louis  XIV.  ,  en  lui  difaiit» 
^u'il  avoit  \ts  plus  grandes  obligations  à  ce  Gen- 
tilhomme. Le  Roi  voulut  bien  accorder  la  grâce 
qui  lui  étoit  demandée  ,  &  s'informa  du  Duc 
quelles  étoient  les  obligations  qu'il  devoit  â  cet 
nomme.  — -  Ah  I  Sire,  repartit  M.  de  Roque- 
laure ,  fans  ce  Magot-lâ  ,  je  ferois  l^homme  le 
plus  laid  de  votre  Royaume.  Le  Roi  fourit  k 
cette  faillie;  &  l'Auvergnat,  en  homme d'efprit , 
ne  fit  pas  femblant  d~y  prêter  attention  &  ne 
parut  occupé  (jue  de  fa  reconnoiffance. 

On  s'amuibit  â  la  Cour  de  Louis  XIV.,  â  faire 
des  loteries.  La  DuchefTe  de  Bourgogne  en  fit 
une  :  elle  étoit  elle-m^me  au  bureau  où  Ton  poi*- 
toit  l'argent ,  &  chacun  y  mettoit  pour  faire  fa 
cour.  Un  jour  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne 
paffoit  par-lâ,  il  entendit  unfe  grande  difpute  en- 
ti-e  celui  qui  recevoir  l'argent  &  un  Officier  qui 
demandoit  un  billet.  Le  Prince  voulut  favoir  de 
quoi  il  s'agiHToit  ,  &  on  lui  dit  que  cet  homme  " 
vouloit  qu'on  écrivît ,  pour  deviiè,  fiir  fon  bil- 
let :  Â»^  çinqffmf  diâtles,  Le  Receveur  refuibit 
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de  mettre  une  pareille  dtyi£t ,  &  M.  k  Dac  de 
Bourgofi^ne  en  étoit  même  fcandalifS;  mais  celui 
aui  la  demandoit  en  explicjua  le  fens  au  Prince» 
ce  lui  dit  qu'ils  étoient  anq  afTociés  au  billet, 
tous  cinq  garçons  ,  &  par  conféauent  cinq  fans 
diables  ,   puifqu'ils  étoient  fans  femmes.    Cette 
imagination  fit  rire  la  Cour  :  mais  il  arriva  une 
autre  aventure  à -peu -près  de  la  même  efpece, 
qui  rinti'igua  un  peu.   Un  homme  voulut  faire 
mettie  fur  Ton  hiWtt:  Si  je  gagne  ^  le  Roi  aura  Bu^ 
re<uers.  On  dit  cela  au  Roi ,  qui  commanda  qu'on 
arrêtât  cet  homme  ;  &  après  Tavoir  fait  amener 
devant  lui ,  ià  Majefté  lui  demanda  quel  étoit 
le  revers  dont  il  le  menaçoit.  — —  C'eft  ,  Sire, 
répondit  cet  homme  ,  que  fi  je  gagne  ,  j'ai  def- 
tiné  cet  argent  à  acheter  une  charge  auprès  de 
votre  Majefté;  &  comme  je  m'appelle  Di^r^v^w, 
fi  je  gagne  ,  votre  Majefté  aura  Durevers  à  fou 
Service.   Cette  équivoque  ne  fut  point  du  goât 
du  Roi  ;  on  remercia  M.  Durevers ,  &  on  le  pria 
de  fe  retirer  &  d'aller  porter  ailleurs  fa  piftole 
&  fes  raauvaifes  plaifanteries.  Lettres  de  M,  Du- 
noyer. 

Le  Duc  d'Oflbne  ,  Vice-Roi  deNapIes,  étoit 
allé  fur  \^%  galères  du  Roi  d'Efpagne  le  jour 
d'une  grajîde  fête ,  pour  exercer  le  droit  qu'il  avoit 
de  délivrer  un  forçat.  Il  en  interrogea  plufieurs , 
oui  tâchèrent  tous  de  s'excufer  &  de  le  convaincre 
ae  leur  iiuiocence.  Un  feul  avoua  naïvement  k% 
crimes,  en  difant  qu'il  méritoit  encore  une  plus 
grande  punition.  S^uon  chaffe  ,  dit  le  Duc ,  ce 
méchant  homme  ,  de  peur  qu'il  ne  per^vertijfe  ces 
honnêtes  gens-là.  Il  récompenfa  ainii  la  fincérité 
de  ce  galérien. 

Un  Marchand  avoit  acheté,  cent  mille  écus,  la 
fameufe  perle ,  appelJée  la  Féle^rine,  Philippe  IV. , 
auquel  ce  Marcnand  fut  préfenté  ,  lui  demanda 
pourquoi  il  avoit  donné  tant  d'argent  pour  une 
perle.  Je  fongeois  ,  répondit-il  ,  qu'il  y  avoit 
dons  le  moi;de  xax  Roi  d*£fpague  qui  me  Tache-  - 
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tcroît-  Ce  Monarque  flatté  de  cette  répoiife  qui 
témoignoit  la  grande  idée  que  Ton  avoir  de  lui , 
fit  compter  au  Marchand  quatre  cents  mille  li- 
vres pour  cette  perle. 

Un  Bourgeois  de  Verdun  maîtraitoit  extrême- 
ment fa  femme,  qui  étoit  fort  jolie.  On  en  porta 
des  plaintes  à  M.  de  Feurtuieres,  Gouverneur  de 
la  ville,  qui  envoya  chercner  le  mari  brutal.  Ce- 
lui-ci fe  défendit  le  mieux  qu*il  put  ;  &  comme 
il  difoit  avec  emportement  à  M.  de  Feuquieres, 
que  s'il  connoiffoit  la  méchanceté  de  fa  femme , 
il  ne  le  condamneroit  pas ,  un  voiiin  qu'il  a  voit 
amené  avec  lui  ,  s'approcha  ,  &  lui  dit  douce- 
ment par-defTus  l'épaule  :  "  Compère ,  il  y  a  raî- 
„  fon  par-tout  ;  on  fait  bien  qu'il  faut  battre  une 
„  femme,  mais  il  né  faut  pas  l'affommer.  „  On 
loua  le  voifîn  de  fon  bon  jugement  ;  &  l'on 
renvoya  le  mari ,  à  qui  on  recommanda,  de  s'y 
conformer  à  l'avenir. 

Un  homme  fort  riche  ,  étant  à  l'article  de  11 
mort ,  avoit  envoyé  chercher  un  Notaire  de  Pa- 
ris ,  nommé  Sainfrai  ,  pour  lui  diéler  fon  tefta- 
ment.  Il  lui  recommanda ,  fur-tout,  d'en  rédiger 
les  claufes  d'une  manière  li  claire  &  fi  nette , 
qu'il  ne  pût  y  avoir  entre  fes  héi-itiers  aucune 
conteflation  après  fa  mort.  Un  teflament  qui  ne 
foit  contefté  ,  répondit  Sainfrai,  il  faudroir  que 
je  fuffe  bien  habile  l  "  Jefus-Chrift,  qui  étoit  le 
„  plus  fage  de  tous  les  hommes  ,  &  qui  ,  de 
„  plus  ,  étoit  Dieu  ,  n'en  a  jamais  fait  qu'un  r 
„  que  l'on  contefté  depuis  feize  cents  quatre- 
„  vingt  &  tant  d'années  ,  &  qui  fait  encore 
„  tous  les  jours  de  nouveaux  procès.  Il  n'y  a  pas 
„  d'apparence  que  je  faffe  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  ,> 
Lettres  de  Bourfault, 

M.  Feuillet  ,  célèbre  Prédicateur  du  temps  de 
Louis  XÏV. ,  regardoit  Monfieur  faire  collation 
eu  carême.  Monfieur  ,  en  fortant  de  table  ,  lui 
montra  un  petit  bifcuit  qu'il  prit  encore  fur  la 
table  I  eu  diiain  ;  Ce  neft  pas  râkffre  le  jeune  9 
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n^eftM  pas  vrai  ?  Feuillet  lui  répondit  :  Mnngex, 
Hn  veau ,  ^  foyex.  Chrétien, 
.  M.  Racine  rapporte,  dans  une  de  ^ts  Lettres 9 
cette  petite  vengeance  d'un  Moufauetaire.  Il  étoit 
fur  un  des  petits  degrés  de  Verlailles.  Un  Offi- 
cier ,  qui  étoit  derrière  lui,  le  prenant  pour  uit 
de  Tes  meilleurs  amis ,  lui  donna  en  badinant, 
un  coup  de  pied  dans  le  derrière  ;  puis  s' étant 
apper^u  de  Ton  erreur  ,  lui  fit  beaucoup  d'excu* 
£i$.  Mais  le  Moufquetaire  ,  fans  fe  payer  de  lès 
raifons  ,  prit  le  moment  qu'il  avoit  le  dos  tour- 
né, &  lui  donna  aufH  un  coup  de  pied  de  toute 
fa  force  ;  après  quoi  il  le  pria  de  Texcufèr  ,  di- 
fant  qu'il  Tavolt  pris  auiS  pour  un  de  fes  amis. 
Cette  affaire  ,  ajoute  M.  Racine  ,  a  paru  fort 
étrange,  &  auroit  pu  avoir  des  fuites,  fî  on  n'a- 
voit  pris  foin  d'accommoder  promptemenc  les 
deux  partis. 

Un  Archevêque  de  Narbonne  ,  de  la  maifbii 
de  Gondi  ,  entretenoit  un  magnifique  jardin, 
qui  étoit  le  rendex-vous  de  toutes  les  honnêtes 
gens  de  la  ville  &  des  environs.  Mais  on  aver« 
tifToit  ceux  qui  entroient  ,  de  ne  rien  gafpiller, 
afin  de  laiffer  aux  autres  la  vue  de  ces  belles 
fleurs  qu'on  y  cultivoit.  Un  jour  que  l'Archevê- 
que étoit  à  une  fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jar- 
din, il  apperçut  une  Dame  qui  ravageoit  le  par- 
terre pour  fè  faire  un  bouquet  des  plus  belles 
fleurs.  Il  appella  un  domeftique  >  &  le  chargea 
de  porter  â  cette  Dame  un  écu  de  fa  part ,  pour 
s'acheter  à^s  fleurs  chez  \t^  Jardiniers  ;  ajoutant 
que  celles  de  ce  jardin  n'étoient  que  pour  le 
plaifir  du.  public  ,  &  non  pour  le  femce  des 
particuliers.  La  Dame  fentit  cet  affront,  jetta  les 
fleurs  par  terre  ,  &  fortit  fort  indignée  de  cette 
prétendue  impolitefîê  .  de  l'Archevêque  ,  qui , 
pour  toute  farisfadion  ,  lui  fît  dire  que  fon  jar- 
din n'étoit  ouvert  que  pour  les  perlbunes  qui 
favoient  vivre»  NçHv^aié  J^orti-feuilh ,  imprimé 
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L'Empereur  Rodolphe  II.  ayant  appris  qu'il 
Avoit  en  Franche-Comté  un  Chy mille  qui  pa 
{bit  pour  être  certainement  un  Adepte  »  envoya 
un  homme  de  confiance  pour  Tengag^er  à  venir 
le  trouver  à  Prague.  Le  Commiffionnaire  n'épar- 
gna ni  perfuafion  ,  ni  promeffe  pour  s'acquitter 
de  fa  commiffîon  ;  mais  Je  Franc-Comtois  fut 
inébranlable,  &  fe  tint  conflamment  à  cette  ré< 
ponfe.  "  Ou  je  fuis  Adepte,  ou  je  ne  le  fuis  pas  ; 
»  fi  je  le  fuis,  je  n'ai  pas  befoin  de  l'Empereur  » 
n  &  fî  je  ne  le  fuis  pas ,  l'Empereur  n'a  que  faire 
,9  de  moi.  „  Nou^ueau  Porte-Feuille. 

En  1663,  l'Evêque  d'une  petite  ville  de  guerre 
s'étant  avifé  le  premier  de  donner  le  nom  de 
iralet-de-chambre  à  un  de  fts  laquais  ,  &  de  lui 
faire  porter  l'épée  ,  on  vit  le  lendemain  le  Gou- 
verneur de  la  ville  ,  qui  fe  faifoit  faire  la  barbe 
par  un  de  fes  gens  en  foutane  &  en  petit  collet. 
Le  Sultan  Amurath  avoit  défendu  le  tabac. 
Se  trouvant  un  jour  déguifé  i  Scutaret  ,  il  fe 
plaça  dans  la  barque  qui  padè  â  Confia ntinople. 
Il  y  avoit  un  Spahis  qui  fe  mit  â  prendre  du  ta- 
bac; le  grand  Seigneur  lui  demanda  s'il  n'avoît 
pas  peur  des  défenfes  ;  il  répondit  que  perlbnne 
ne  pouvoit  l'empêcher  d'en  prendre ,  que  c'étoit 
fon  pain  ,  &  lui  demanda  s'il  en  vouloit.   Le 
grand  Seigneur,  ayant  pris  fa  pipe,  fe  mit  dans 
un  coin  de  la  barque  pour  fumer ,  comme  s'il  eût 
appréhendé  d'être  vu.  Lorfqu'iis furent é terre,  il 
invita  le  Spahis  à  venir  boiVe  du  vin  en  un  lieu  où 
il  y  en  avoit  de  bon.  Celui-ci  y  ayant  confenti, 
le  grand  Seigneur  le  mena  vers  le  lieu  où  Ces 
gens  l'attendoient  ;  &  en  étant  aflei  proche ,  il 
crut,  comme  il  étoit  très-fort,  qu'il  pourroit  lui 
feuï  arrêter  cet  homme  ;  c'eft  pourquoi  il  le  prit 
par  le  collet.    Le  Spahis  ,   étonné  de  cette  nar- 
dieffe,  foup^onna  que  c'étoit  le  grand  Seigneur, 
&  fe  l'oyant  perdu,  il  prit  vîtement  famaffequî 
pendoif  à  fa  ceinture  ,  &  lui  en  donna  un  fi 

grand  coup  fur  les  reius  ^  qu'il  le  j^tta  par  ten« 
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&  s'enfuir.  Ce  Prince,  piqué  d'avoir  man que fon 
coup  ,  Kt  publier  qu'il  tenoit  pour  brave  celui 
qui  étoit  Tauteur  de  cette  aâion  ,  &  que  s'il  iè 
prélenroic  ,  il  lui  donneroit  une  grande  récom- 
penfe  ;  mais  le  Spahis  qui  ne  fe  €oit  pas  à  fa  pa- 
role, demeura  inconnu.  Thévenot, 

Dts  Juifs  de  Conftantinople  difputoient  arec 
des  Mufulmans  touchant  le  Paradis  ,  &  foute- 
noient  qu'ils  feroient  les  feuls  qui  y  aur oient  en- 
tré. Les  Turcs  leur  demandèrent;"  Puifque  cela 
„  efl  ainiî ,  fuivant  votre  fentiment,  où  voulez- 
„  vous  donc  que  nous  foyons  placés  ?  „  Les 
Juifs  n'eurent  pas  la  hardieffe  de  dire  que  lei 
Tui'cs  en  feroient  exclus  entièrement,  ils  répon- 
dirent  feulement  :  **  Vous  ferez  hors  d^^  murail- 
„  les  ,  &  vous  nous  regarderez.  „  Cette  fîngo- 
Jiere  difpute  alla  jufqu'aux  oreilles  du  Grand-Vi- 
fir ,  qui  ne  cherchant  que  le  moindre  prétexte 
pour  lever  de  nouveaux  impôts  fur  les  Juifs, 
dit  :  <'  Puifque  cette  canaille  noqs  place  hors  de 
„  l'enceinte  du  Paradis,  il  eft  juièe  qu'elle  nous 
„  fourniHe  des  pavillons ,  afin  que  nous  ne  foyons 
„  pas  expofés  aux  injures  de  l'air.  „  En  même- 
temps  il  taxa  le  corps  des  Juifs  ,  outre  le  tribut 
ordinaire,  â  une  certaine  fomme  pour  ladépenfe 
des  pavillons  du  gi-and  Seigneur  ,  qu'ils  paient 
encore  aujourd'hui. 

Un  Mandarin  de  Nankin  paffolt  pour  le  plus 
riche  particulier  de  la  Chine.  L'Empereur  Kambi , 
qui  fe  propofoit  de  lui  enlever  une  partie  de  Çts 
tréfors  ,  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  dans  le 
parc  où  il  fè  promenoit.  Il  lui  ordonna  de  pren- 
dre la  bride  a  un  âne  fur  lequel  il  monta ,  &  de 
le  conduire  autour  du  parc.  Le  Mandarin  obéit, 
&  reçut  une  pièce  d'or  pour  récompenfe.  L'Em- 
pereur voulut  à  fon  tour  lui  donner  le  même 
amufement.  En  vain  le  Mandarin  s'en  excufa^ 
il  fallut  foufFrir  que  fon  Maître  lui  rendît  l'office 
de  palefrenier.  Après  cette  bizarre  promenade: 
Combien  de  fois ,  lui  dit  l'Empereur  >  fuis-je 
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plus  grand  &  plus  puiflant  que  toi  ?  Le  Man- 
darin fe  profternant  à  Tes  pieds  ,  lui  répondit, 
qu'on  ne  pouvoit  faire  entr'eux  aucune  compa- 
raifon.  Eh  bien ,  lui  dît  Kamlii ,  je  vais  la  faire. 
Je  fuis  vingt  mille  fois  plus  grand  que  toi  ;  aiiifi» 
ta  paieras  ma  peine  à  proportion  du  prix  que 
j'ai  cru  devoir  mettre  à  la  tienne.  Le  Manda- 
rin paya  vingt  mille  pièces  d'or,  en  fe  félicitant, 
fans  doute  de  la  modeftie  de  fon  Souverain ,  qui 
pouvoit  s'eftimer  cent  mille  fois  plus  grand  Sc 
plus  puifTant  que  lui.   Hiftoire  des  Voyages, 

Le   Calife    Mahadi   aimoit  paffionnément  \û 
chafle.  Egaré  de  fa  raute ,  il  entra  chez  un  pay- 
fan  ,  &  lui  demanda  à  boire.  Celui  -  ci  lui  ap- 
porta une  cruche  de  vin  ,   dont  ie  Calife  but 
quelques   coups.    Mahadi  lui  demanda  enfuite 
s'il  le  connoiflbit.   Non ,  répondit  l'Arabe.  Je 
fuis  ,  dit  ce  Prince  ,  un  des  principaux  Seigneurs 
dt  la  Cour  dtf  Calife.    Il  but  enlliite  un  autre 
coup,  &  demanda  encore  au  payftn,  s'il  le  con- 
noiflbit.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  venoit  de  lui 
dire  qui  il  étoit.   Ce  n*eft  pas  cela  ,  reprit  Ma- 
hadi ;  je  fuis  encore  plus  grand  que  je  ne  'vous  Pai 
«lif.  Lâ-defTus  il  but  encore  un  coup  ,  &  répéta 
la  première  demande.   L'Arabe  impatient ,  lui 
répliqua  qu'il  venoit  de  s'expliquer  lui-même  à 
ce  fujet.  Non  ,  dit  le  Prince  ,  je  ne  'vous  ai  pas 
tout  appris  :  je  fuis  le  Calife ,   devant  qui  tout  h 
monde  fe  profterne,   A  ces  paroles  ,  l'Arabe  ,  au- 
lieu  de  ie  profterner  ,  prit  la  cruche  avec  jpréci- 
pitation ,  pour  la  reporter  où  il  l'avoir  priie.  Le 
Calife  étonné  ,  lui  en  ayant  demandé  la  caufe  : 
3>  C'eft  ,  dit  l'Arabe  ,  parce  que  H  vous  buviex 
«  encore  un  coup  ,  j'aurois  peur  que  vous  ne 
5)  fuffiez  le  Prophète  ;  &  qu'enfin ,  a  un  dernier 
5)  coup  ,  vous  ne  prétendilfiez  me  faire  accroire 
5)  que  vous  êtes  le  Dieu  tout-puiffant.  „  Hifi.  des 
Arabes. 

Le  Père  Kîrcker  ,  Jéfiiîte ,  rapporte  dans  une 
Klaiiou  de  fes  voyages  ,  que  revenant  de  Goa, 
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en  Europe  ,  &  écant  arrivé  à  l'embouchure  da 
fleuve  Indus  ,  il  entra  dans  un  marécage  rem- 
pli de  rofeaux,  du  milieu  defquels  fortir  touc-â- 
coup  un  crocodile  énorme  ,  qui  vint  à  lui  pour 
le  dévorer.  En  inênie-teoips  il  apper^ut  un  rîgre 
qui  venoit  auflî  fe  jetter  fur  lui.  Ce  pauvre  Père , 
placé  entre  deux  périls  inévitables  ,  ne  favoic  à 
quel  Saint  fe  vouer ,  lorfque  tout-à-coup  le  tigre 
s'é.tant  élancé  avec  furie  ,  tomba  dans  ia  gueule 
du  monflrueux  crocodile,  qui,  occupé  de  fa  nou- 
velle proie  ,  donna  au  Mimonnaire  le  temps  de 
s'échapper.  Cette  finguliere  aventure  rappelle  celle 
d'un  homme  dont  parle  Aufone.  Sa  femme  vou- 
loit  Tempoifonner,  mais  il  échappa  à  cette  mortt 
parce  que  cette  femme  avoit  heureufement  mêlé 
deux  poiibns  contraiies ,  dont  l'un  empêcha  Tefo 
fet  de  l'autre. 
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_  'Eft  le  deïîr  d'être  eftimé  des  hommes  :  on 
Ta  défini  le  préjugé  de  chaque  perfonne  &  de 
chaque  condition.  Chacun  fait  coniifter  l'Hon-* 
neur  dans  ce  qu'il  croit  que  les  autres  recher- 
cheut  le  plus  en  lui  :  les  Militaires  le  placent  dans 
le  courage  ;  les  Juges ,  dans  l'intégrité  ;  les  fem- 
mes ,  dans  la  cnaffeté.  Voyez  Courage  y  Chafteté^^ 
Intégrité^  Préjugé, 

Un  Maître  d'Hôtel  fera  confîfter  fon  Honneur 
â  bien  ordonner  un  fervice.  Vatel,  Maître-d'hô- 
tel  de  M*  le  Prince  ,  étoit  peut-être  Thomme  de 
fon  temps  qui  avoit  le  plus  d'Honneur  à  fa  ma- 
nière y  mais  l'amour-propre  avoit  iî  fort  échau/fé 
cette  tête  mal-iaine  ,  que  le  bon  fens  s'en  étoit 
évaporé.  11  fe  tua ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  foute* 
nir  le  prétendu  afHont  de  laiffer  manquer,  daos 
m»,  féce  }  iuie  yinj^t-ciiiquiçme  table  d'un  pl«t 


âe  marée.    C'eft  Madame  de  Sévigné  qui  rap. 
porte  ce  fait  dans  Tes  Lettres.  M.  le  Piincedoii- 
•noit  à  ChantJlli  une  ïêtt  à  Louis  XIV.  Le  Rai 
arriva  un  Jeudi  au  foir.  La  promenade  ,  la  col- 
lation dans  un  lieu  tapiffé  de  jonquilles  ;  tout 
cela  fut  à  fouhait.    On  foupa;  ii  y  eut  quelques 
tables  où  le  rôt  manqua ,  â  cauie  de  plusieurs  dî- 
ners auxquels  on  ne  s'étoit  pas  attendu.   Cela 
faifît  Vatel  ;  il  dit  plufîeurs  fois  :  Je  fuis  perdu 
d'Honneur  ;  voici  un  affront  que  je  ne  fuppor- 
terai  pas.  Il  dit  à  Gourville  :  La  tête  me  tourne  : 
Il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi,  aidez-moi 
à  donner  des  ordres.   Gourville  le  foulagea  en 
ce  qu'il  put.   Le  rôt  qui  avoit  manqué,  non  pas 
à  la  table  du  Roi  ,  mais  aux  vingt-cinquiemes» 
lui  revenoit  toujours  â  la  tête.  Gourville  le  dit 
â  M.  le  Prince.   M.  le  Prince  alla  jufques  dans 
fa  chambre,  &  lui  dit:  Vatel,  tout  va  bien;  rien 
ii'étoit  fi  beau  que  le  fouper  du  Roi.  Il  répon- 
dit: Mon  feigneur,  votre  bonté  m'achève,  je  fais 
que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables.  Point  du 
tout,  dit  M.  le  Prince;  ne  vous  tâchez  pas;  tout 
va  bien.  La  nuit  vint ,  le  feu  d'artifice  ne  réufliC 
pas  ;  il  fut  couvert  d'un  nuage  :  il  coûfoit  feize 
mille  francs.   A  quatre  heures  du  matin  ,  Vatel 
s'en  va  par-tout,  il  trouve  tout  endormi  :  il  ren- 
contre un  petit  pourvoyeur  qui  lui  apportoit  feu- 
lement deux  charges  de  marée.  Il  lui  demanda  : 
£fl-ce-lâ  tout  ?  Il  lui  dit  :  Oui ,  Moniteur.  II  ne 
favoit  pas  que  Vatel  avoit  envoyé  à  tous  les 
ports  de  mer.   Vatel  attend  quelque  temps  ;  les 
autres  -pour voyeurs  ne  viennent  point  :  ià  tête 
s'échaufFoit ,  il  crut  qu'il  n'auroit  point  d'autre 
marée.    Il  tronva  Gourville  ,  il  lui  dit  :  Mou- 
fieur.  Je  ne  furvivrai  point  é  cet  affront-ci.  Gour- 
ville fe   moqua  de  lui.   Vatel  monte  â  ia  cham* 
bre,  met  fon  épée  contre  la  porte,  &  fê  la  pafïc 
au  travers  du  cœur  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troi- 
£itmQ  coup,  car  ii  s'en  donna  deux  quin'étoient 
jp as  mortels.  Il  tombe  mort.  La  marée  cepeiv 
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L'Honneur  efl  la  monnoie  qui  coûte  le  mùini 
A  TEtac  ;  &  cependant  il  efl  le  plus  puifTant  ref^ 
ibrt  pour  opérer  de  grandes  chofes.  Qui  ne  (ait 
que  l'clpoir  d*une  couronne  d'herbes  ,  chez  les 
Anciens  ,  enfantoic  plus  d'adions  de  bravoure 
&  de  courage  que  nous  ne  pourrions  en  obte- 
tenir  aujourd'hui  avec  tout  Tor  du  Pérou  ? 

Les  François  afTiégeoient  une  place.  L'Officier 
qui  les  coinmandotc  fît  propofer  aux  Grenadiers 
une  foinine  confidérable  pour  celui  qui  ,  le  pre- 
mier «  planteroit  une  fafcine  dans  le  foffé  expofé 
â  tous  le  feu  des  ennemis.  Aucun  des  Grena- 
diers ne  iè  préfenta*  Le  Général  étonné,  leur 
en  fit  des  reproches*  Nous  nous  ferions  tous  of- 
ferts y  lui  dit  un  de  ces  braves  i'Q\Q?LtSyfil'on  n'e^» 
nfoit  pas  mis  cette  nation  à  prix  /f  argent. 

Un  foldat  envoyé  par  M.  de  Vauban  ,  pour 
examiner  un  poûe  ,  y  refla  longtemps,  malgré 
le  feu  des  ennemis  ,  &  reçut  même  une  baile 
dans  le  corps.  Il  retourna  rendre  compte  de  ce 
qu'il  avoit  obfer%'é ,  &  le  fit  avec  toute  la  tran* 
quillité  poffible,  quoique  le  fang  coulât  en  abon- 
dance de  fa  plaie.  M.  de  Vauban  vouttit  lui  don- 
ner un  louis.  Non ,  Monfeigneur  ,  lui  dit  le  ibl- 
dat  en  le  refufant ,  cela  gdteroit  mon  aâion. 

Un  Officier  étoit  commandé  pour  aller  dans 
nne  aîlion  très-périlleufe.  On  lui  donnoit  des 
prétextes  pour  fe  défendre  d'exécuter  l'ordre  qui 
lui  étoit  prefcrit.  "  Je  puis  bien  ikuver  ma  vie, 
I,  répondit-il  ;  mais  mon  Honneur  qui  le  faa« 
97  vera  ?  „ 

Si  nous  aimons  la  vie ,  craignons  fur>tout  d'é^ 

£rouver  l'Honneur  d'un  cœur  noble  &  fënfible. 
rOuis  Berton  de  Grillon  ,  furnommé  ^ homme 
fans  peur ,  aVoit  été  envoyé  par  Henri  IV.  pour 
défendre  Marlêille  ,  en  1596.  Un  jour  le  jeune 
Duc  de  Guife  ,  qui  étoit  dans  la  même  ville, 
auprès  de  Grillon  ,  voulut  voir  par  lui-même 
juiqu'où  pouvoit  aller  la  fermeté  de  cet  Officier. 
Pour  cet  eilèt  »  il  fait  fonner  Talarme  devant  le 
/  logis 


Honneur.  41 

logis  de  ce  brave  ,  fait  conduiie  deux  chevaux  à 
ÙL  port«,  monte  chez  lui  pour  lui  annoncer  que 
les  ennemis  font  maîtres  du  port  &  de  la  ville  ; 
6c  lui   propofe  de  fe  retirer  ,  pour  ne  pas  au- 
gmenter la  gloire  du  vainqueur.  Grillon  étoit  à 
peine    éveillé  j  lorfqu'on  lui  tenoit  ce  difcours  ; 
néanmoins  il  prend  fes  armes,  iàns s'émouvoir , 
6c  fe  prépare  à  mourir  Tépée  à  la  main  ,  plutôt 
que  de  furvivre  à  la  perte  de  la  Place.    Guife 
ne  pouvant  le  détourner  de  cette  réfoiution ,  fort 
avec   lui  de  la  chambre  ;  mais  au  milieu  du  de- 
gré  ,    il   laiffe  échapper  un  grand  éclat  de  rires 
qui  fait  appercevoir  Grillon  de  la  raillerie.  Ge- 
lai-ci  prend  alors  un  vifage  plus  févere  que  lorf. 
qu'il  penfoit  aller  combattre  ;  &  ferrant  forte. 
ment  le  Duc  de  Guife,  lui  dit  eif*f)lafphcmant 
iaivant  fon  ufage  :  "  Jeune  homme ,  ne  te  joue 
9,  jamais  â  fonder  le  cœur  d'un  homme  de  bien« 
„  Par  la  mort  !  fi  tu  m'avois  trouvé  foible  ,  je 
„  t'auix>is  péignai'dé.  >, 

Il  peut  aiTiver  à  un  homme  de  cœur ,  de  voir 
fon  Honneur  compromis  par  la  lâcheté  de  ceux 
â  qui  il  commande.  Gomment  faire  alors?  Pour 
répondre  en  partie  ^  cène  queftion  ,  nous  rap- 
porterons la  mahiere  dont  (e  comporta  un  Offi- 
cier Allemand  dans  une  occafiou  fembtable.  En 
1552,  les  François  attaquoient  Yvoy  ,  dans  les 
Pays-Bas.  La  brèche  étoit  praticable;  ScleGomte 
de  Maiisfeld  fe  difpofoit  à  foutenirTaffaut,  lorf. 
que  treize  miJie  Allemands  ,  qui  compofoient 
la  garnilbii ,  refuferent  de  féconder  fon  coura- 
ge. L'intrépide  Gommandant  ayant  inutilement 
épuifé  tous  les  moyens  poffibles  pour  fe  faire 
obéir,  fait  venir  un  Gentilhomme  François,  qui 
étoit  fbn  piifonnier  ,  &  lui  dit  en  piéience  des 
troupes  :  "  Allez  ^  je  vous  donne  la  liberté,  & 
}i  vous  prends  à  témoin  du  tort  (ju'on  fait  au- 
-,,  jourd'nui  â  TEmpereur  &  à  moi.  Yvoy  ,  aC- 
9,  lîJgèe  il  y  a  quelques  années  par  le  Duc  d'Or- 
j>  léans  ,  fut  vaillamment  défendue  par  un  for- 
Tomf  IL  D 
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„  geron  à  la  t^te  de  quelques  payfans  )  &  ne  fe 
„  rendit  àTextrémité,  qu'aux  conditions  les  plus 
3,  honorables  ;  &  moi ,  qui  ai  de  la  naifTance  oc  de 
„  l'expérience  à  la  guerre ,  je  me  yois  forcé ,  par  la 
^,  lâcheté  &  la  perfidie  de  mes  foldats  ,  de  fubir 
„  ks  loix  que  l'ennemi  voudra  m'impofcr.  Tou- 
3,  tes  hs  fois  que  vous  rappellerez  dans  votre 
3,  mémoire  la  grace  que  je  vous  ai  accordée  , 
3,  n'oubliez  pas  de  me  juftifier  contre  les  caiom- 
5,  nies  de  ceux  qui  voudroient  noircir  ma  répu- 
9,  ration.  „  Mansfeld  ,  après  ce  difcours ,  fit  ar- 
borer  le  pavillon  blanc.  De  Thou, 

L'Honneur,  dit  le  Préfident  de  Montefquieu , 
aious  diôe  que  le  Prince  ne  doit  jamais  nous 
prefcrire  une  aélion  qui  nous  déshonore  ,  parce 
qu'elle  nous  rendroit  incapables  de  le  fervir. 
Crillon  refufa  d'affafliner  le  Duc  de  Guife  ;  mais 
il  offrit  â  Henri  III.  de  fe  battre  contre  lui. 
Après  la  faint  Barthelemi ,  Charles  IX. ,  ayant 
écrit  à  tous  les  Gouverneurs  de  faire  maflacrer 
les  Huguenots  ,  le  Vicomte  d'Ortès  qui  com- 
mandoit  dans  Bayonne,  écrivit  au  Roi  :  "  Sire, 
„  je  n'ai  trouvé,  parmi  hs  habitants  &  les  gens 
„  de  guerre  ,  que  de  bons  Citoyens,  de  braves 
3,  foldats  ,  &  pas  un  bourreau.  Ainfî  ,  eux  & 
3,  moi,  fupplions  votre  Majefté  d'employer  nos 
„  bras  &  nos  jours  à  chofes  faifables.  „ 

Un  Héros  voit  toujours  avec  plaifir  un  brave 
homme  fenfîble  au  point  d'Honneur  ;  &  s'il  lui 
cft  échappé  de  bleffer  cet  homme  dans  ce  qu'il  a  ' 
de  plus  ciier ,  il  fe  fait  une  gloire  de  lui  donner 
ia  fàtisfaélion  qu'il  mérite.    Lors  de  la  bataille 
de  Renti  j'Jen  1554,  Saint-Fal,  qui  étoit  Lieute- 
nant de  François,  Duc  de  Guift,  s'avançoitavec 
trop  de  précipitation.   Le  Duc  courût  avec  lui,  - 
&  ,  par  un  mouvement  de  colère  ,  il  lui  donna 
un  coup  d'épée  fur  le  cafque  ,  en  lui  criant  de 
s'arrOter.  La  bataille  finie,  on  Taffura  que  Saint- 
Fal  ,  choqué  du  traitement  qu'il  avoit  reçu ,  vou- 
loit  le  quitter.  «  Mowfiew  de  Saiiu-Fal,  lui  dît  le 
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„  Dac,  dans  la  tente  même  du  Roi,  &enpréfence 
,,  de  tous  Jes  Officiers ,  vous  vous  tenez  offenfé  du 
3,  coup  que  je  vous  ai  donné  parce  que  vous  vous 
„  avanciez  trop  ;  mais  il  vaut  mieux  que  je  vous 
„  Taie  donné  pour  vous  arrêter  dans  un  combat  où 
„  vous  alJiez  avec  trop  d*ardeur ,  que  fi  je  vous 
„  reuflè  donné  pour  vous  faire  avancer ,  en  blâ- 
„  mant  votre  lâcheté.  Je  penfe  qu*à  le  bicnpren- 
5,  dre ,  ce  coup  eft  plutôt  glorieux  qu'humiliant 
„  pour  vous  j  &  je  prends  pour  juges  Mefîîeurs  les 
5,  Capitaines  qui  font  préfents.  C'eiï  pourquoi, 
„  foyons  amis  comme  auparavant.  „  Tout  l6 
inonde  applaudit  au  courage  de  Saint-FaI  ,  quî 
jura  de  ne  jamais  abandonner  ie  Duc  de  GùiièV 
Branfôme. 

Un  Gendarme  ,  emporté  dans  un  jour  de  ba- 
taille  par  un  cheval  fougueux ,  heurta  Louis  XIV. , 
qui  ,  dans  un  premier  mouvement ,  leva  fur 
lui  fa  canne.  Le  Gendarme,  défefpéré  de  cet  af. 
front  ,  préfenta  au  Roi  fon  piflolet  par  le  pom- 
meau, en  lui  difant  :  Sire,  vous  venez,  de  m'oter 
rhonneur  ,  otex,-moi  la  vie.  Cette  fenfîbilité  ne 
déplut  point  au  Monartjue  ,  qui  avança  même 
ce  brave  homme  aflez  rapidement.  'Ecole  militaire^ 

Les  Hifloriens  du  temps  rapportent  un  trait 
â-peu-près  fèmblable  d'un  Favori  de  Charles  ÏX., 
Roi  de  France.  Ce  prince  étant  à  la  chaffe  ,  vit 
un  Gentilhomme  qui  couroit  devant  lui  étour- 
dîment ,  &  lui  cria  plufieurs  fois  de  s'arrêter* 
Mais  ce  Favori  ne  "  l'entendant  point ,  couioit 
toujours.  Alors  le  Roi  ,  piquant  des  deux ,  le 
joigin't,  &  lui  appliqua  quelques  coups  de  houf^ 
fine  fur  les  épaules  ,  en  lui  criant  ;  jîrrète-toi 
donc  Ce  Cavalier  ,  fènfîble  â  ce  traitement ,  ft 
retourna  y  &  lui  dit  :  "  En  quoi  ai-je  oiFenfé  vo« 
9,  tre  Màjeflé  ,  pour  en  être  traité  de  la  ibrte? 
>,  font -ce -là  les  récompenfes  des  bleffures  que 
„  j'ai  remues  à  fon  Service  ?  En  difant  cela ,  il 
„  ouvrit  fon  habit ,  &  lui  montra  ^qs  cicatrices. 
^  Je  fuis  Gentilhomme,  pouifuinr-il,  &uedoi« 
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„  pas^êcre  expolë  â  des  coups  de  houflîne,  com* 
„  me  un  vil  efcJave.  „  Charles  reconnut  fa  faute» 
&  fans  répondre  un  feul  mot  > .  revînt  dans  fou 
palais  avec  un  air  trifte  &  rêveur.  On  ne  favoit 
a  quoi  attribuer  cette  méiancolieé  Carnavalet , 
qui  ,  ayant  été  Gouverneur  du  Prince  ,  con/cr- 
voit  fur  Jui  uji  refle  d'afcendant,  ofa  lui  deman* 
der  le  fujet  de  fa  triOeffe.  Le  Roi  Jui  avoua  ce 
qui  s'étoit  paffé,  &  lui  demanda  confeiJ.  Leréful- 
tat  ï\xt  qu'il  feroit  appeller  le  Gentilhomme  of^ 
fenfé  ,  lut  feroit  exculè  de  cet  excès  ^  &  s'ofîri- 
roit  de  le  réparer  par  des  grâces  éclatantes.  Le 
Gentilhomme  fut  effeétivement  appelle.  Le  Roi 
excufa  de  fon  mieux  Tinfulré  qu'il  lui  avoir  faite» 
&  l'aifura  qu'il  n'avoit  qu'si  demander  telle  grâce 
qu'il  voudroit  pour  fati»fa£l:ion  ,  &  qu'elle  lui 
leroit  accordée*  Le  Gentilhomme  remercia  très- 
refpeftueufement  le  Roi  d^s  excules  qu'il  vouloit 
bien  lui  faire.  Mais  il  refufa  hs  grâces,  &  i\  lui 
dit  qu'il  ne  vouloit  rien  accepter  ,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  dit  qu'il  \ts  devait  aux  coups  de  houflîne 
qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  recevoir.  Après  une 
profonde  inclination,  i\  k  retira  chez  lui»  &  ne 
parut  plus  â  la  Cour» 


a 


HUMANITÉ, 


JJi  doute  que  le  premier  devoir  de  Thoirt* 
me,  eu  fociété,  eift  d'être  humain,  de  l'être  pour 
tous  \ts  états ,  pour  tous  Us  âges,  pour  tout  ce 
qui  n'eft  point  étranger  à  l'iiomme?  Son  intérêt 
perfonncl  lui  diè>e  même  ce  devoir*  Un  An^ 
glois  étoit  dans  fon  cabinet  ,  on  vint  l'avertir 
que  le  feu  étoit  à  la  maifon.  CJue  m'importe  » 
dit-il  ,  je  n'en  fuis  que  le  locataire.  Cependant, 
comme  le  feu  commençoit^ gagner  jufqu'à lui»  il 
comprit  à  la  fin  quecet  accident  pouvoit  fintérefler. 
Quel  Prince  $'eft  mozitré  plus  humain  »  plui 


H  V  ht  A  19  i  T  i.  45 

^^néreux  que  Gélun.  Ce  Héros  ,  vainqueur  ûes 
Carthaginois,  prit  en  main  rintérêr  de  Tes  enne- 
mis mêmes  ,  ou  plutôt  celui  du  genre  humain  ; 
H  exigea  des  Carthaginois  qu'ils  abolifTent  Ifl 
barbare  coutume  d'immoler  leurs  enfants. 

Un  homme  d*eiprit  &  d'une  ame  fenfîble  ,  a 
publié  en  1761,  un  drame,  intitulé  V Humanité ^ 
dont  le  fujet  eft  tiré  d'une  aventure  réelle,  arri- 
vée â  Paris ,   &  que  fiourikult  raconte  ainiî  dana 
une  de  £ts  Lettres.  '<  En  1662 ,  il  y  eut  une  lon- 
gue &  cruelle  tamine  à  Paris.  Un  foir  des  grands 
jours  éiJiié  que  M.  de  Saloy  Confeiller  au  Parle- 
ment ,  venoit  de  fe  promener  ,  fuivi  feulement 
d'un  laquais  ,  un  homme  l'aborda ,  lui  préfenta 
un  piflolet ,  &  lui  demanda  la  bourlè ,  mais  ea 
tremblant ,  &  en  hofi;ime  qui  n'étoit  pas  expert 
dans  le  métier  qu'il  faifoit.  Vous  vous  adreflez 
mal  ,  lui  dit  M^  de  Salo ,  je  ne  vous  ferai  guère 
riche  :  je  n'ai  que  trois  pifloles  ,   que  je  vous 
donne  fort  volontiers.  Il  \ts  prit ,  &  s'en  alla^ 
lans  lui  rien  demander  davantage.   Suis  adroi- 
tement cet  homrae-lâ  ,  dit  M.  de  Salo  à  fon  la- 
quais ;  obferve  >  le  mieux  qu'il  te  fera  poilible } 
t>ù  il  le  retirera ,  &  ne  manque  pas  de  venir  me 
le  dire.   Il  fit  ce  que  fon  Maîrre  lui  commanda» 
Tuivit  le  voleur  dans  trois  ou  quatre  petites  rues  , 
&  le  vit  entrer  chez  an  Boulanger,  où  il  acheta 
un  pain  de  fept  ou  huit  livres  ,  &  changea  une 
des  piftoles  qu'il  avoir.  A  dix  ou  douze  maiibns 
delà  ,  il  entra  dans  une  allée  ,  monta  à  un  aua- 
ti'ieme  étage  ,  &  en  arrivant  chez  lui  ,  où  l'on 
ne  voyoit  clair  qu'4  la  faveur  de  la  lune  ,  jetta 
ion  pain  au  milieu  de  la  chambre  ,  &  dit ,  en 
pleurant,  i  fa  femme  &  â  fes enfants  :  Mangez, 
voilà  un  pain  qui  me  coûte  cher;  raHafEez-vous- 
cn,  &  ne  me  tourmentez  plus  comme  vous  fai- 
tes;  un  de  ces  jours,  je  ferai  pendu,  &  vous  eji 
ferez  la  caufe^   Sa  femme  ,  qui  pleuroit,  Tayant 
appaifé  le  mieux  qu'elle  put ,  ramalTa  le  pain , 
&  eii  dojçuia  â  quaue  pauvre»  «niants  qui  laii- 
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guînroîent  de  faim.  Quand  le  laquais  fut  tout  ce 
qu'il  vouloit  favoir ,  il  defcendit  aufli  douce- 
ment qu'il  étoit  monté  ,  &  rendit  un  compte 
fideJe  a  fon  Maître  de  tout  ce  qu'il  aroit  va  & 
entendu.  As-ta  bien  remarqué  où  il  demeui-e, 
lui  demanda  M.  de  Salo  ,  &  pourras -tu  m'y 
conduire  demain  matin  ?  Oui ,  Monfieur ,  lui  re- 
pondit-il  ;  c'eft  dans  une  telle  rue ,  &  je  vous  y 
mènerai  fort  aifément.  Le  lendemain ,  dès  cinq 
heures  du  matin,  M.  de  Salo  fut  où  fon  laquais 
le  conduifît ,  &  trouva  deux  fervantes  voifînes 
qui  balayoient  déjà  la  rue.   U  demanda  à  l'une , 

Î[ui  étoit  un  homme  qui  demeuroit  dans  la  mai- 
on  que  le  laquais  lui  montra  >  &  qui  occupoic 
mie  chambre  au  quatrième  f  C'eft,  Monfieur, 
répondit-elle  ,  un  Cordonnier,  bon  homme  & 
bien  ferviable,  mais  chargé  d'une  grofle  famille , 
&  fi  pauvre  qu'on  ne  peut  l'être  davantao^e.  Il 
fit  la  même  demande  â  l'autre,  qui  lui  fit  a-peu- 
près  une  femblable  réponfe  ;  enfuite  de  quoi  il 
monta  chez  l'homme  qu'il  cherchoit  ,  &  neurta 
i.  la  pone.  Ce  malheureux  ,  après  avoir  mis  de 
méchantes  chauffes  ,  la  lui  ouvrit  lui-même,  & 
le  reconnut  d'abord  pour  celui  qu'il  avoir  volé 
le  foir  précédent.  U  n'eft  pas  nécefiaire  de  dire 
quelle  fut  fa  furpriiè.  Il  fe  jetta  â  k%  pieds,  lui 
demanda  paidon  ,  &  le  fupplia  de  ne  pohit  le 
perdre.  Ne  faites  pas  de  bruit ,  lui  dit  M.  d» 
Salo  ;  je  ne  viens  point  ici  dans  ce  deffein-lâ. 
Vous  faites,  continua-t-il ,  un  méchant  métier, 
&  ,  pour  peu  que  vous  le  faffiez  encore ,  il  fuf- 
fira  pour  vous  perdre  fans  que  perfonne  $*&Li 
mêle.  Je  fais  que  vous  êtes  Cordonnier  :  tenez , 
voild  trente  piuoles  que  je  vous  donne  \  achetez 
du  cuir;  travaillez  à  gagner  la  vie  à  vos  enfants.' 
Que  cette  aclion  eft  belle  ,  généreufè  &  atteii- 
drifiantel  Voyez,  Amitié  ^  Vertu, 

Tout  ce  qui  peut  rappeller  aux  hommes  qu'ils 
doivent  fe  regarder  comme  frères ,  mérite  d'être  ' 
rapporté.  Le  Chevalier  William  Gooels  9  Gouver* 


nênr  de  la  Virgmie ,  caufant  un  jonr  avec  un 
Négociant,  dans  une  rue  de  Williamsbourg ,  vit 
paf^r  un  Nègre  qui  le  falua,  &  â  qui  il  rendit 
le  falut.  Comment,  dit  le  Négociant,  votre  Ex- 
cellence s'abai/Te  jufqu'â  faluer  un  efclave  !  Sans 
doute  ,  répondit  le  Gouverneur  ,  je  ferois  bien 
fSché  qu'un  efclave  fe  montrât  plus  honnête  que 
moi.  Extrait  du  London  Magaxjne  ,  Août  1764. 
Vo^ex,  Bienfaifance» 
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OHere  a  joué  fur  le  théâtre  THypocrifie  de 
dévotion  &  de  vertu;  mais  aucun  Auteur  drama- 
tique n*a  point  encore  caraétérile  rHypocrifîe 
d-honneur.  Un  trait  fort  plaifant ,  rapporté  par 
DufreGiy  ,  dans  fès  Amufements  férieiéx  éi*  comû 
ques^  pouiToit  fervir  à  peindre  THypocrifie  de  pu- 
dem*.  XJn^  fille,  étant  dans  une  compagnie  avec 
fa  cadette  qui  fortoît  du  Couvent ,  quelqu'un 
conta  une  aventure  galante;  mais  il  la  conta  en 
termes  fî  obfcurs,  qu'une  fille,  fans  expérience, 
n'y  pouvoit  rien  comprendre.  Plus  le  récit  étoit 
obfcur,  plus  cette  cadette  étoit  attentive,  &  elle 
matquoit  naïvement  fa  curiofité.  L'aînée  ,  vou- 
lant témoigner  qu'elle  avoit  plus  de  pud«ur  que 
fa  cadette-,  s'édria  :  Hé  ,  fi  !  ma  fœur,  pouvez- 
vous  entendre,  Ùins  rougii*,  ce  que  ces  Meffieurs 
dflent  ?  Hélas  1  répondit  naïvement  la  cadette,  je 
ne  fais  pas  encore  quand  il  faut  rougir. 
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E  Savant  i  dit  un  Proverbe  Perfan  ,  fait  & 
s'enc[aiert;  mais  l'Ignorant  ne  fait  pas  même  de 
quoi  s'enquérii-. 


4ê  Ignorant. 

Un  I^iorant  foutenoit  dans  une  coitipfignie 
qut  le  ioleil  ne  failbit  pas  le  tour  du  monde; 
mais  comment)  lui  objeâoit-on)  fe peut-il,  qu'é- 
tant parvenu  â  Toccident  où  il  fe  couche ,  on  le 
voie  fe  lever  â  l'orient ,  $*il  ne  pafTe  point  par- 
defFous  le  globe.  Vous  voiM  bien  embarrades, 
répondit  cet  lijnorant  entêté ,  il  reprend  le  même 
cbemin  ;  &  il  on  ne  ^'t^n  apper^oit  pas  >  c'eft 
qu^il  revient  de  nuit. 

On  tâchoit  d'expliquer  i  un  Payfan  Suide, 
qui  iè  croyoit  le  pius  riche  des  hommes ,  ce  que 
c'étoit  qu'un  Roi.  Lorf^ue  Ton  penfoit  qu'il  avolt 
bien  compris  Texplication,  il  demanda  d'un  air 
fier,  fi  un  Roi  pourroit  bien  avoir  cent  vaches  à. 
la  montagne.  Ce  trait  peut  fervir  â  prouver 
qu'en  toutes  chofes ,  nos  connoiffances  font 
pour  nous  la  mefure  des  poflîbles. 

U  y  a  une  Anecdote  rapportée  dans  THifloire 
Romaii^e,  qui  peut  être  bonne  â  nous  faire  voir 
Je  ridicule  auquel  s'«xpofe  un  homme  en  place  , 
qui  a  négligé  fou  éducation.  Le  Conful  Muni- 
mius  étoit  un  habile  Général  &  un  homme  eftî^ 
mable  par  i\s  mceurs  i  mais  fans  littérature  ^ 
fans  connoifTance  des  arts  >  (àn«  goût  pour  les 
ouvrages  de  Peinture  &  de  Sculpture,  dont  il  ne 
dilcernoit  point  le  mérite.  Il  avoir  chargé  des 
entrepreneurs  de  faire  traufportef  â  Rome  plu- 
fleurs  tableaux  &  plufieu^s  Aatues  des  plus  ex- 
cellents maîtres,  jairisis  perte  n'auroit  été  moins 
ïépaiable  que  celle  d'un  pareil  dépôt.  Cepeu^  . 
dant  le  Conful,  en  recommandant  le  foin  de  ces 

Î)récieufes  richefTes  à  ceux  â  qui  il  \t&  confioir, 
es  menaça  très-ierieufemenr  ,  fi  \tîi  ftatues  ,  les 
tableaux  ,  &  les  autres  che^^d'œuvres  dont  il  leSj 
chargeoit  de  répondre  ,  venoient  â  fe  perdre  ou 
â  fe  garer  eu  *:heqiin,  de  le(s^' obliger  àçn fournir 
d'autres  à  leurs  fraix  &  dépens. 

Combien  d'Ignorants  î'ingurent  dans  les  diflî 
férentes  profeffions  ,  &  reflcmblentà  ce  Mufî*^ 
cien  ûie^re  dont  il  eft  parlé  dam  i'Hifloire  delà 

Cfaîu« 
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Chine  du  P.  du  Halde  I  Naii-ko,  c'étoît  it  nom 
^u  perfonnage,  voyoit  que  rEmpereur,  qui  aî- 
xnoit  fort  laMufîque,  avoit  adopté  un  inÂrument 
particulier  ,  &  en  faifoit  jouer  par  trois  centc 
^uficiem  â  la  fois.  Il  jugea  qu'avec  un  pea  de 
liardieffe  il  pourroit  pa^er  dans  la  foule  &  ga* 
^ner  des  appointements,  £n  e/Fet)  Quoiqu'il  ne 
lût  rien  ,  il  le  reçut  comme  le  plus  nubile  de  It 
xroupe  pendant  plufieurs  années.  L'Empereur 
^tant  venu  d  mourir  ,  fou  Succef|*eur  ,  qui  n'ai« 
moit  pas  les  concerts  bruyants ,  voulut  entendre 
jouer  chacmi  de  ces  Muficiens  l'un  après  l'autre^ 
Que  fit  Nan-ko  ?  lorfque  fou  tour  vnit ,  il  prit 
la  fuite.  Oh  I  qu'il  y  auroit  des  profeflîoiis  défera 
tes,  fî  tous  les  Nan-ko  faifoient  de  memeJ 


^fe 


L 


IMPOSTEURS, 


'Hiâoire  nous  fait  connoîtie  plufieui's  tm- 
Po/leurs  infignes  ,  qui  ont  pam  tour-â-tour  fur 
la  grande  fcene  du  monde.  Mais  la  plujpart  de 
ces  Impofteurs  ^  tels  que  le  faux  Smerdis  ,  le 
faux  Démétrîus  ,  Sabbathai-Sévi ,  &c.  étoiejit» 
en  quelque  forte,  des  machines  que  des  hommes 
puiuants  raettoient  en  œuvre  pour  féconder  leura 
dèflêtns  ,  &  qu'ils  abandonnoient  ou  qu'ils  jet- 
toient  aju  feu ,  lorfque  la  farce  étoit  jouée.  L'Im- 
Çpfteur  qui  paroît  avoir  trouvé  le  plus  de  rei^ 
ibuixes  dans  iis  propres  rufes  ,  e(t  le  faux  Pro- 
phète Alexandre.,  Cet  homme  naquit  en  Paphla- 
^onie,  de  parents  pauvres.  Sa  taille  étoit  i^elle^ 
il  avoit  i'œil  vif,  le  teint  blanc,  la  voix  claire^ 
ie  ton  doux  &  affable  »  peu  de  har-be  au  meii^ 
ton ,  &  quelques  faux  cheveux ,  mêlés  fî  adit^ite-. 
ment ,  qu'il  étoit  difficile  de  s'en  appcrcevoîr* 
Dans  là  )emief(ê,  il  ie  fervit  de  fa  beauté  contre 
l'-indigence  «  fe  xu'oilituant  à  tout  le  moudei  Sa 
X4fwe  JU  S 
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particulièrement  i  un  CharUtan  qui  contrefalfeit 
le  magicien ,  &  débitoit  pluiieurs  fecrets  pour  fe 
faire  aimer  ou  batr  ;  découvrir  des  tréfors  >  fè 
procurer  des  fucceilions ,  perdre  Tes  ennemis ,  &c. 
Cet  homme  ayant  reconnu  au  jeune  Paphlago- 
nien  un  efpiit  vif  &  adroit  ,  prit  plaifir  à  ïmC" 
truire  >  aulli  épris  de  fa  beauté ,  que  l'autre  i'é- 
toit  de  fon  favoir.   Alexandre  devenu  grand ,  & 
Ton  Docèeur  étant  mort  ,  \û  néceflîté  le  porta  à 
entreprendre  quelque  chofe  d'extraordinaire  pour 
fubfifter.  S'étant  donc  lié  avec  un  Chroniqueur 
Bifantin  ,   nommé  Cocconas  ,  le  plus  méchant 
de   tous  les  hommes  ^   ils  coururent  par- tour  i 
cherchant  à  faire  des  dupe$«  Ils  rencontrèrent 
dans  leurs  courfes  une   vieille   femme  qui  fè 
croyoit  encore  belle  &  cherchoit  à  plaire  :  dit 
^toit  de  Peila  >  autrefois  Capitale  de  la  Macé- 
doine ;  ces  aventuriers  la  fuivirent  de  Bithynie 
jufques  dans  fa  patrie  ,  vivant  ,  comme  il  y  a 
lieu  de  croire ,  à  fes  dépens.   On  nourriiToit  eii 
Macédoine  de  grands  ferpents  fi  privés  ,  qu'ils 
tettoient  Its  femmes  &  jouoient  avec  les  enfants 
ians  leur  faire  maL  Us.  en  achetèrent  un  des  plus 
grands  pour  les  féconder  dans  les  fcenes  qu'ils 
le  propofoicnt  de  jouen  Us  fiuent  quelque  temps 
à  délibérer  du  lieu  où  ils  commenceroient  i« 
pièce.  Cocconas  cholfit  Calcédoine  ^  ville  de  la 
Faphiagonie,  â  caufè  du  concours  en  cette  ville 
de  diverfes  nations  qui  i'environnoient.  Alexan* 
dre  préféra  fon  pays ,  où  les  efprits  étoient  plus 
gromers  &  plus  fuperftitieux.  Ces  fourbes  avoient 
caché  des  lames  de  cuivre  dans  un  vieux  Tem* 
pie  d'Apollon  ,  qui  étoit  à  Calcédoine  ,  fur  lefl 
quelles  ils  avoient  écrit  qu'Efculape  viendroit 
Vientdt  avec  fon  père  établir  fa  demeure  en  cette 
ville.   Ces  lames  ajajit  été  trçuvées,  la  nouvelle 
s'en  répandit  aufli-tôt  par  tout  le  Pont  &  la  Bî-^« 
thyïiÎQ,  &  priiKiipalementdanslelkude  lafcene. 
Les  «habitants  décernèrent  uji  Temple  à  ces  Dieux  t 
jk  '«MBmencerent  à  en  creuiR^r  les  fondementfr 
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Cl^^dant  Cocconas  répandit  des  oracle»  â  Cal. 
cédome  où  il  mourut,  à  ce  ique  Ton  croit,  delft 
^norfure  d'une  vipère.  Immédiatement  après  fa 
mort,  Alexandre  prit  fa  place,  a>vec  une  longue 
-chevelure  bien  peignée ,  une  faie  de  pourpre  rayée 
-de  blanc,  &  mi  furplis  par-deflTus;  vêtement  des 
anciens  Prophètes.  Il  tenoit  dans  ia  main  une 
-faux  comme  Perlée ,  de  qui  il  prétendoit  defcen* 
dre  du  côté  de  fa  mère-,  &  publioit  un  oracle 
qui  le  difoit  fils  de  Podalyre.  Il  débitoit  un  au- 
ti-e  oracle  de  la  Sibylle,  qui  portait  :  §lue  fur  les 
ibords  du  Pont-Esixm  ,  frh  de  Sinope  ^  il  'viendrait: 
•un  libérateur  etAufonie  /  &  il  entremêloit  tout 
cela  adroitement  de  termes  myftiques  &  em- 
brouillés. Annoncé  par  toutes  ces  prédi6èions# 
Alexandre  fe  vit  en  très- peu  de  temps  accueilli 
&  révéré  comme  un  Dieu.  Quelquefois  il  feî- 
.gnoit  d'être  faifî  d'une  foreur  divine  ;  i&  par  le 
moyeu  de  la  racine  d'une  herbe  qu'il  mâchoit» 
il  ecumoit  exti-aordinairement  ;  ce  que  \t$  (pec- 
^tate^l•s  a  voient  la  fimplicité  d'attribuer  à  la  pré- 
iënce  du  Dieu  qui  le  poffédoit.  II  avoir  préparé 
iong-temps  aupaiavant  une  tête  de  dragon ,  dont 
ia  face  offroit  ï^s  traits  d'un  homme  ;  elle  étoit 
4faite  de  linge  ,  &  la  bouche  s'ouvroit  &  fe  fer- 
moit  par  le  moyen  d'un  crin  de  cheval.  U  avoic 
deffein  de  s'en  fervir  avec  le  ferpent  privé  de 
Macédoine ,  qui  devoit  faire  le  principal  perfon- 
fiage  de  la  Comédie*  Lorfqu'il  crut  qu  il  étoit 
temps  de  commencer ,  il  fe  tranfporta  la  nuit  2 
J'endroit  où  l'on  creufoit  les  fondements  du 
Temple ,  &  y  ayant  trouvé  de  l'eau  ,  foit  de 
Iburce,  (bit  de  pluie  ,  il  y  cacha  un  œuf  d'oie, 
où  il  avoir  enfermé  un  petit  ferpent,  qui  ne  fai- 
foit  que  de  naître.  Le  lendemain  il  vint  tout 
nud ,  de  grand  matin ,  dans  la  place  publique , 
ceint  d'une  écbarpe  dorée  ,  pom*  couvrû'  fa  nu- 
dité, tenant  en  main  fa  faux,  &  agitant  fa  lon- 
gue .chevelure  ,  aiufî  que  les  Prêtres  de  Cybele; 
«moiitaut  enfmite  &r  Un  jautel  élevé  :  §hie  ce  Uch^  ., 
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s'écria- r-il ,  efi  heureux  t£etre  honoré  de  U  naiffknee 
dun  Dieu  l  A  ces  mots ,  tout  le  peuple  oui  étoit 
accouru  à  ce  fpeâacle ,  prêta  attention  ^  &  iè  mit 
â  faii-e  des  prières ,  tandis  qu'il  prononçoit  dea 
termes  barbares  en  Langue  Juive  ou  Phénicien- 
ne ,  ce  qui  les  étonnoit  encore  plus^  Il  court 
vers  le  lieu  où  il  avoit  caché  Ton  œuf  d'oie  ;  &  » 
entrant  dans  l'eau ,  commence  â  chanter  les  louan- 
tes d'Apollon  &  d'Ëfculape ,  &  invite  celui-ci  â 
defcendre  &  â  le  montrer  aux  mortels.  Il  en- 
fonce une  coupe  dans  l'eau ,  en  retire  cet  oeuf 
myftérieux  ;  &  quand  il  l'eut  dans  fa  main  ^  il 
dit  qu'il  tenoit  Êfculape.  Chacun  étoit  attentif 
â  contempler  ce  beau  myftere ,  lorfqu'ayantlalTé 
cet  (çuf,  il  en  foitit  le  petit  ferpent  qui  s'entor- 
tilloit  autour  de  £t%  doigts.  On  pouffe  en  l'air 
des  cris  de  joie  ,  accompagnés  de  bénédictions 
&  de  louanges.  L'un  demande  au  Dieu  la  faute» 
l'autre,  des  honneurs  ou  des  richeffes.  Cepen- 
dant l'Impofteur  retourne,  en  courant,  dans  fa 
maifon  ,  tenant  dans  fà  main  fon  Efculape. ,  & 
iuivi  d'une  foule  de  peuple.  Il  fe  tint  enfermé 
jufqu'à  ce  que  le  Dieu  fut  devenu  grand.  Un 
jour  enfin  que  toute  la  Paphkgonie  étoit  accou- 
jnie  à  la  ville  où  il  demeuroit,  &  que  fa  maifon 
létoit  pleine  de  monde  depuis  le  haut  jufqu'eii 
bas  ,  t\  fe  plaça  fur  un  lit ,  revêtu  de  fes  habits 
prophétiques  ,  &  tirant  de  fon  fein  le  ferpent 
qu'il  avoit  apporté  de  la  Macédoine  ,  il  le  laifià 
voir  entortlAe  autour  de  fbn  cou  ,  &  traînant 
une  longue  queue ,  tant  il  étoit  grand  ;  mais  il 
en  cachoit ,  â  deflein  ,  la  tête  fous  fon  aifTelle» 
^  ne  faifoit  paroître  que  la  tête  pofliche  qu'il 
«voit  préparée  %  &  qui  repréfentoit  une  figme 
humaine^  Il  avoit  eu  foin  que  le  lieu  de  la  fcene 
ne  fût  pas  trop  éclairé;  d'ailleurs  on  n'y  refloit 
pas  long.ten;ips  ,  &  â  ipefure  qu'on  entroit,  on 
ibrtoit  par  une  autre  porte.  Ce  fpeâacle  dura 
quelques  jours;  il  fe  reoodvelloit  toutes  les  foi« 
qu'il  airivolt  quejq^ue  se^dTojAJue  de  (liJljtMxd:iott« 
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Toute  la  Bithynie ,  la  Galatie  &  la  Thrace  y  ac- 
coururent en  foule  fur  le  rapport  de  la  renom- 
mée. Le  Prophète  voyant  tous  les  efprits  prépa- 
rés ,  annonça  que  le  Dieu  rendroit  des  oracles 
dansun  certain  temps  ,  6c  qu'on  eût  â  éa-ire  ce 
qu'on  lui  voudroit  demander  en  un  billet  ca- 
cheté. Alors  «'enfermant  dans  le  fanftuaire  dix 
Temple,  il  faifoit  «ppeller,  par  un  Héraut,  tousr 
ceux  qui  avoient  donné  leurs  billets ,  &  les  leur 
rendoient  cachetés  avec  la  réponfe  du  Dieu.  Llm- 
pofteur  avoit  le  fecret  d'ouvrir  ces  billets  fan» 
rompre  le  cacher.  Des  efpions  &  des  émiflaires, 
gu'il  avoit  dans  Us  Provinces  les  plus  éloignées  » 
Fînformoient  de  tout.  Ses  réponles  ,  d'ailleurs  , 
étoîent  toujours  obfcures  ou  ambiguës  ,  fuivant 
la  prudente  coutume  des  oracles.  Une  foule  de 
inonde  accouroit  de  toutes  parts  avec  des  viéli- 
ïïies  pour  le  Dieu ,  &  des  préfents  pour  le  Pro- 
phète ;  car  le  Dieu  avoit  ordonnée  >  par  un  oracle  » 
de  faire  du  bien  à  fon  Minfftre,  paice  qu'il  n'en 
avoit  pns  befoin  pour  lui.  Llmpofteur  fâchant 
bien  qu'il  falloit  de  temps  en  temps  de  nouvel- 
les (upercheries  pour  ibutenîr  hs  premières,  an- 
nonça qu'Efçulape  répondroit  viiîblement ,  Se 
cela  s'appelloit  des  réponfes  de  la  propre  bouche  dtâ 
Dieu,  Il  opéroft  cette  fraude  par  le  moyen  de 
quelques  artères  de  grues  qui  aboutîffoient  é  la 
t^te  de  fon  dragon  poftiche  ,  &  fervoient  d'or- 
gane pour  porter  la  voix  d'un  homme  qui  étoit 
caché  dans  une  chambre  voilîne.  Cette  préten- 
due faveur  ne  s'accordoitpas  tous  les  jours:  mai» 
feulement  pour  \ts  perfomies  diftinguées.  L'o- 
jacle  qu'il  rendit  à  Severran  ,  touchant  l'entre- 
prife  d'Arménie ,  étoit  une  réponfe  de  la  propres 
bouche  du  Dieu  ,  qui  lai  prédifoit  la  victoire. 
Après  fa  défaite,  il  en  fubnitua  un  autre  qui  le 
détournoit  de  cette  entreprife  :  car  il  avoit  l'im- 
pudence de  corriger  hs  oracles  qui  avoient  mal- 
réufli;  &  s'il  arrivoit  qu'il  eût  promis  la  fanté  & 
Htt  malade  ,  £c  qu'il  vint  i  mourir  >  il  en  pu* 
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biioit  un  tout  contraire.-  Il  avoir  anfîi  Tidreflcf 
pour  ne  pas  s'attirer  rinimirié  des  Prêtres  de 
Malle  ,  de  Clatos  &  de  Didyme  ,  où  Ton  ren- 
doit  des  oracles  fluflî  trompeurs  que  Its  ixtnsy- 
d'envoyer  confulter  ces  oracles,  fur- tout  iorfqu'il. 
ctoit  preffé  de  près,  &  qu'il  vouloit  éluder  quel- 
que demande.  Ce  faux  Prophète  eut  Timpudence 
4'envoyer  un  oracle  i  l'Empereur  Marc- Aurele ,, 
qui  faifoit  la  guerre  à  des  nations  voifines.   Par 
cet  oracle,  il  lui  commandoit  de  jetter  deux  lion», 
dans  le  Danube,  avecplufîeurs  cérémonies,  fur 
l'affurance  d'une  paix  prochaine,  qui  feroit  pré.- 
cédée  d'une  infîgne  viéloire..  Ces  lions ,.  traver- 
fant  le  fleuve  ,.  furent  tués  par  les  einiemîs  ;  &. 
les  Romains ,  qui  furent  défaits  ,  laifTerent  plus 
de  vingt  mille  hommes^  fur  le  champ  de  bataille». 
Notre  PaphJagonien  ne  fut  point  embarraffé ,  il 
fe  fervit  de  l'artifice  employé  par  Apollon  pour 
tromper  Créfus  ,.  &  dit  qji'il  avoit  bien  préditr 
la  victoire  ,.  mais  non  pas  quel  feroit  le  vain- 
queur.  Plulîeurs  Philofophes  de  la  Sefte  d'Epî- 
cure  voulurent  démafquer  cet  Impofteur  ;  mair 
fes  Seâateurs. ,.  qui.  ne  riiifonnoient  point ,  îm* 
foient  taire,  par  leurs  clameyrs,  ceux  qui  entre- 
prenoient  de  les  défabuièn   II  paroît  d'ailleurr. 
que  le  Gouvernement  regardoit  lé  métier  de  Pro- 
phète comme  bien  d'autres  ,  &  laifroit*  ceux  qui 
s'en  mêloient  profiret  d!une  induftrie  qui  metr. 
toit  tous   Lsft.  fets  â  contribution..  Alexandre, 
avoit  prédit  qu'il  mourroit  d'un  coup  de  foudre  » 
comme  ElcuUpe,  à  l'âge  de  cent  cinquante  ans;, 
mais  il  périt  d'un  ulcère  avant  la  foixaiite-dixieme. 
«nnée.   Voyez,  les  Impofieurs  injignes  de  R&colesy, 
Cj»  le  Confervauur ^  Décembre,  1756. 

Munccr ,  Chef  des  Anabaptiftes^  d'une  troupes. 
d'Enthoufiaftes  ,  étant  pris  ,  fut  appliquera  la, 
queflion.  Comnje  on  lui  reproch oit  d'avoir  fô^« 
<tuit  tant  de  niiierables  ,  pour  les  faire  périr,  il 
içi  prit  à  rire,  &  dit.:  Fourquoi  me  creyoientMs^ 

Qm.  voit 31 4 wu.  rHiftpij:çdQsHéréfie^,,qqdqufifc 


I-  M  P  O   s   T  E   V  A   s.  55 

Hérétiques  qui  ont  fu  employer  plufieur^  pi-el- 
tiges  y  &  profiter  d'une  éloquence  de  corps  qui 
leur  étoit  propre  ,  pour  perfuader  la  multitude 
&  accréditer  leurs  erreurs.  On  demandoit  à  un 
de  ces  Vifionnaires  quel  étoit  l'objet  de  tous  fe» 
travaux  ?  "  Ah  I  répondit-il ,  vous  ne  favex  pas 
^  le  plaifîr  qu'il  y  a  de  perfuader  aux  autres  ce 
,>  que  Ton  ne  comprend  pas  foi-méme.  ,)  Ce  Vi« 
îtonnaîre  aflTurément  auroit  penfé  que  la  plupart 
de  nos  Commentateurs  avoieut  bien  du  plaifîr* 
Il  faut  avouer  cependantqueplufieursHérétiquet 
ie  font  propofé  un  autre  objet  de  leurs  travaux» 
Quelques  faux  Prophètes,  comme  Mahomet,  fe 
font  iervi  des  erreurs  qu'ils  ont  jettées  â  la  multi- 
tude y  comme  d'une  bride  que  Ton  met  â  une 
bête  de  fomme,  pour  la  conduire  plus  facilement*. 
.  La  Voifîn  ,  qui  faifoit  commerce  de  poifon^ 
cherchoit  auilî  â  duper  le  public  par  k$  préten- 
dues intelligences  diaboliques»  Lorfqu'oulaçon- 
fultoit  fur  diverfes  chofes ,  &  qu'on  vouloit  lui 
expliquer  le  fait  :  Taifèz-vous  ,  s'écrioit-elle  ,  je 
ne  veux  point  fàvoir  vos  affaires  ;  c*^efi  i  l'efprlt 
qu'il  faut  les  dire  ,  car  c'eft  un  efprit  jaloux  qui 
ne  veut  point  qu'on  entre  dans  lès  fecrets  ;  je 
ne  puis  que  le  prier  pour  vous  ,  &  lui  obéir, 
JEUe  alloit  enfuite  chercher  du  papier ,  qu'elle 
difoit  être  charmé  ;  elle  vous  donnarit  les  noms, 
les  titres  &  les  qualités  de  Wfym  ;  &  après  vouf 
•voir  diâé  le  début  de  la  lettre  ,  eUe  vous  lait 
foit  la  liberté  de  l'achever  &  d'y  dire  vos  petites 
raifons  au  plus  jufle.  Quand  vous  aviez  achevé 
de  mettre  toutes  vos  quellioiis  par  écrit ,  la  rufée 
Magicienne  venoit  »  avec  un  réchaut  plein  de 
braife  â  la  main  >  &  une  boule  de. cire  vierge 
dans  r&utf e-  Pliez ,  difoit-elle  t  cette  boule  dans 
votre  lettre  ,  &  VQUS  verrez  confumer  l'une  & 
l'autre  par  le  feu  ;  car  l'efprit  fait  déjà  ce  que 
^ous  avez  â  lui  dire  ;  &  dans  trois  jours  vous 
pouvez  venir  favoir  la  réponiè.  Cela  dit,,  la Voi- 
1t<\  prenoic  le  paq^uet  de  la  main  de  la  perfomie^ 
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&  Je  jettoit  dansée  feu  ,  où  il  étoit  d'abord'  tw^ 
tiéremenc  confumé.  Cependant  crois  jours  aprè»: 
on  avolt  une  réponTe  pofîtive  à  tout  ce  qu'oa 
avoit  écrit,  que  Ton  trouvoit  toute  cachetée chea 
Ja  prétendue  fbrciere.  L'adrefle  dé  la  Voifîn  fai- 
foit  totH  le  preftiffe.  Cette  femme  airoit  dans  U 
main  une  boule  de  cire  pliée  dans  un  papîes 
écrit  ;  le  paquet  étoit  de  même  forme  &  de  mê- 
me gr^fTeur  ;  &  tout  coniifloit  dans  la  fubtîlité 
avec  laquelle  elle  efcamotoit  celuF  qu'on  lui  pré^ 
fentoic,  &  jettoit  l'autre  dans  le  feu.  Elle  fa  voir, 
par  ce  moyen  r  ce  qu'on  demandoît  à  Tefprit  ;  & 
il  lui  étoit  aifé,  pendant  les  trois  jours  qu'il  fal- 
ioit  Idi^er  écouler  arant  d'avoir  la>  réponfe  ,  de 
s'inflruire  plus  particulièrement  des  affaires  6t 
de  l'humeur  de  la  perfonne  ,  &  de  lui  écrire , 
fous  le  nom  de  Tefprit ,  des  chofes  que  le  ha- 
sard &  ks  intrigues  qu'elle  avoît,  faifoieift  fou« 
vent  ré^ffir..  C'ôft  par  ces  pratiques  criminelles 
que  cette  femme,  qui  a  eu  le  fort  qu'elle  méri  toit, 
a'étoit  acquis  un  droit  fhr  la  crédulité  des  fu- 
perftitièux  &  des  ignorants.  Lettres  de  Mnd^. 
Defnoyer,. 

Il  eft  paru  dé  notre  temps  quelque»  autres  Im- 
pofteurs  obfcurs  ,  qui  fe  propoiant  pour  objet 
de  mettre  â,  coiùributibn  fa  commifération  pu- 
blique,  ont  reçu  le  châtiment  de  leurs  fourbe*- 
ries.  Les  Papiers  Anglois  de  1760  ^  font  mentloxi; 
qu'une  jeune  femme,  habillée  en  homme,  avoir 
efïayé  dfe  fe  pendre  i  Nor-Wbod  ;  mais=  au'elle 
«n  avoit  été  empêchée  par  quelques  perionnet 
qui  l'a  voient  apperçue.  Elle  fut  tranfportée  à; 
Bath,  où  on  lui  donna  h^  iècours^dont  elle  avoit 
befoin;  &  delà,  on  la  remit  entre  l^  mains  de 
tts  amis.  0n  trouva  un  papier  attaché  -à  un 
urbr^,  prèls  du  lieu-qu^élle  av^it  choifi  pour  foii 
fiinefte  deflein  \  &  fur  ce  papier  ,  étoient  éci-ita 
des  ver^  >  dont  voici  le  ktis^  :  "  Jfeunes  amants,, 
j,  qui  paffez  par  ce  lieu  ,  jettez  un  œil  de  pitié 
n-  i»£  une  femme  iufortonée,  doiu  l'ainour avoit 
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'^  égaré  la  raifon.  Quoique  déaguifée  fous  les  vête- 
fi  meurs  d'un  komme  ,  elle  cnerîflbtt  Thonneur 
„  &  la  vertu.  Quand  vous  m'aure»  trouvée  ,  je 
„  ne  vous  demande  qu'une  bière  &  un  tombeau. 
^  Si  Ton  ouvre  mon  fein  après  ma  mort ,  voua 
„  7  verrez  un  cœur  déchiré  par  ces  maux.  ,^ 
Quelques  jours  après ,  cette  femme  entia  dans  la 
boutique  d'un  Apothicaire  de  Briflol ,  &  demanda 
du  poifbn  que  l'Apothicaire  lui  refufa  pinidem- 
ment ,  quoiqu'elle  le  follicitât  vivement  >  &  lui 
o^rit  cent  guînées  pour  le  teiiter.  Cette  femme , 
voyant  que  les  initances  étoient.  inutiles  ,  me* 
na^  de  le  coxxptr  la  ^orge  ,  &  fortit  de  la  bou- 
tique avec  précipitation.  On  la  iuivit  &  on  Is 
vamena  chez  cet  Apothicaire ,  où  elle  fut  exami- 
née par  un  Alderman  ,  &  quelanes  autres  per- 
fonnes.  Elle  leup  dit  qu'elle  étoit  la  femme  qu'oit 
a  voit  tiouvée  pendue  à  Nor-Wood  ,  près  de 
Bat  h ,  &  à  qui  on  avoit  faiivé  la  vie.  ;  qu'elle 
étoit  d'une  noble  familier  mais  qu'elle  mourroit 
plutôt  que  de  révéler  fon  nom  ;  qu'elle  avoit 
quitté  la  maifon  paternelle^  pour  une  intrigue  d'a- 
mour ^  qu'elle  n'avoit  point  de  crime  â  fe  repro* 
cher  ,  q[u'eUe  avoit  pris  les  habits  d'un  homme  f. 
&  s'étoit  engagée  comme  iiimple  foldat  ;  enfin  r 

qa«  ne  pouvant  plus  réfifter  eux  pcinss  &  au» 

humiliations  qui  la  tourmentoient ,  elle  avoit 
pris  le  parti  de  fecouer  le  fardeau  infupportabli» 
de  la  rie^  Elle  fut  tranfportée  i  l'hôpital  de  faint 
Pierre  ,  &  l'on  fît  â%s  informations  pour  décou^^ 
vrir  fon  nom  &  fa  famille.  On  reconnut  enfin 
que  cette  prétendue  femme  étoit  un  libertin  Qt 
un  Impofteur  qui ,  quoique  vêm  des  habits  de 
fon  fexe  ,  avoit  réaflî  à  fc  faire  paliei*  pour  fem* 
me  ,  parce  ^u*iL  joignoit  à  une  voix  grêle  ,  un 
yifage  efïemmé..  Il  avoit  intérefTé  en  fa  faveur 
toutes- lès  femmes  y  qui  le  regardoient  comme  une 
viéUme  de  l'amour  malheureux.  Le  Juge  mê« 
me ,  qui  l'avoit  interrogé ,  n'avoit  pu  s'empôcher 
dfi  répaudie  4e$  larmes  fur  le  piéteududélefpoir 
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«(noureux  de  cet  Impoflean  On  le  mh  éaxa 
une  niaifon.  de  correâioii  »  &  il  fut  condamné  i 
être  févérement  fuftigé. 

Les  mêmes  Papiers  Aiiglols  ont  publié  qu'on 
entendit }  il  y  a  quelques  aimées ,  un  arbre  qui 
gémiflbit  dans  les  forêts  d'Angleterre*  Le  pro. 
priétaire  du  terrein  oà  fe  trouvoit  cet  arbre, 
tira  beaucoup  d'argent  ^ts  gens  de  la  campa- 
gne ,  qui  accouroient  pour  voir  &  entendre  une 
chofè  au(&  merveilleufe.  A  la  fin  ,  quelqu'un 
propofa  de  couper  l'ai'bre  ;  mais  le  propriétaire 
s'y  oppofa  ,  non  par  aucune  vue  d'intérêt  pro> 
pre,  difoit-il  modenement)  mais  dans  la  crainte 
que  celui  qui  oferoit  y  mettre  la  coignée  n'en 
mourût  fubitement.  On  trouva  cependant  un 
homme  qui  n'avoit  pas  peur  de  la  mort  fubite, 
&  qui  abattit  l'arbre  à  coups  de  hache.  Alors 
on.  découvrit  un  tuyau  qui  formoic  une  commu* 
nication  à  plufieui's  toifes  fous  terre  r  &  par  fe 
moyen  duquel  ou  produifoit  l«s  géniiâTementf 
qu'on  avoit  entendus. 
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£s  pêcheui'S  ).  en  jettaiit  leur  fiiet  eu  mer^. 
«pper^oivent  un  homme  prêt  è.  ië  noyer..  L'un 
d'eux  prend  aufTi-tôt  fon  croc ,  fe  faiiit  de  cet 
homme  qu'il  touche  à  l'œil;  &  après  l'avoir  tranf 
porté  dans  (on  \ït  *  le  fait  revenir  par  £ts  foins.. 
Cet  homme ,  eu  recouvrant  la  (ànté,  reconnoit 
u'ii  lui  manque  un  œil  >  il  accole  le  pêcheur 
e  le  lui  avoir  crevé ,  &.  le  traduit  en  juiiice.  lii 
plaident  leur  caulè..  Comme  \ti  Juges  pacoiflbient 
embarrafTés  >  un  adidant  fe  leva  ,  &  diti  qu'il 
fallott  jetter  de  nouveau  cet  homme  â.  la  meri. 
pi'écifément  dans  l'endroit  d'où  on  l'àvoit  retiré  i, 
&.  <iue  ,.  s'il  ik  iimvoit.  jQuu  k  &cours  de  ^tL^ 


I 


biine,  on  condamneroit  le  pêcheur  â  lui  donner 
les  dommages  &  intérêts.  Ce  confeil  fut  fulvi^ 
nais  le  plaignant  fe  garda  bien  de  tenter  Ta- 
renture.  Ce  conte,  qui  eft  ancien,  fait  voir  qu'il 
ne  revient   que  du  mal  des  ièrvices  tendus  â  ua 

Un  Gentilhomme  Efpagnol  fe  vengea  un  jour 
d'une    manieie  aflez  particulière  ,.  de  ringrati» 
rude  d'un   Favori  de  Charles  V.  ,  Roi  d'Ëfpa- 
%xï^.   Ce  Gentilhomme  avoit  fait  préfentau  Sei« 
gneur  de   Chievres  (c'étoit  le  nom  du  Favori  ) 
Se  la  plus  belle  mule  qui  fût  dans  le  Royaume». 
Elle  étoit  Tuperbementenharnachée,  &  ce  Favori 
en  parut  charmé.  Peu  de  jours  après  ,  Chievrea 
étant  à  une  fenêtre  où  il  prenoitTair,  &^'entretfrr 
noit  avec  un  Seigneur  de  fes^amts ,  ils  virentpafTer 
cette  mule.  L'ami  charmé  du  poil ,  de  la»  énefre- 
&  du  pas  de  cet  animah ,  demanda  au  Favori 
d'où  il  l'avoit  eue*.  Chievres  répondit  froidement 
qtfil  ne  s'en  fouvenoit  pas..  Le  Gentilhomme», 
qui  la  lui  avoit  doiniée,  étoit  préfent;,  il  ne.  put 
wtendre  ces  mots  fans  un  extrême  dépit ,  &  fc 
retira  avec  un  dein*  feaet  de  mortifier  l'ingrat 
qu'il  avoit  obligé.  Il  fit  répandre  à  cet  effet  pair 
toute  la  ville  ,  des  affiches  dons  lefqueJles  il  ex^ 
pofoit  avoir  perdu,  depuis  tel  tempa^.  une  mulq- 
de  prix.  U  la  dépeignit  d'ailleui'S  fi  bien,  qu'aux*- 
Signalements  qii'il  en  donnoit,  elIe..étoit  très-re* 
connoiffable..  On  fut  bientôt  â  ia  Cour  que  \^ 
mule  perdue  &  criée  y.  étoit  xelle  dont  le  Sei*.. 
gneur  de  Chievres  fe  faifoit  honnem*  ;  ce  qui  ap- 
prêta à  rire  pendant  q^uelqne  temps  aux.dépenfi 
de  ce  Favoriw 

Tacite  remarque  que  lies  Tyrans  regardenttou-^ 
)oujrs  de  mauvais  œil  ceux  qui  lem*  ont  rendii: 
^^  grands  ferviceS)  ou  qui  fe  diflinguent  par  de»: 
qualités  éminentes..  Ajoutons  que  ces  Princes^ 
^ui  déshonorent  le  trône,  aiFeclionnent  plus  ceuiC: 
qui  leur  font  obligés,  que  ceux  â  qui  ils  onteuxw 
nêiue»  obligation..  La  ceconuoifTauce  femUe  %xx^ 
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pour  eux  un  ftrdeau  dont  ils  cherchent  bîent^ 
i  fe  délivrer  p«r  la  calomnie  &  rinjuftîce.  L'Em- 
pereur Bafîle,  courant  i  la  chafTe,  un  cerf  le  prit 
avec  Ton  bois  par  la  ceinture.  Quelqu'un  de  fk 
fuite  tira  Ton  epée  ,  coupa  cette  ceinture  6c  le 
délivra»  Il  lui  nt  nancher  la  tête  ,  çarce  qu'il 
avoir,  difoit-il,  tiré  i'épée  contre  lui.  Hift.  de 
Nicéphore» 

Un  Roi  de  Mandoa  r  dans  rindou(hin,  étant 
tombé  dans  une  rivière ,  en  fut  heureufement  re- 
tiré par  un  efdave ,  qui  s'étoit  jette  à  la  nage  & 
l'avoit  faîff  par  les  cneveux.  Son  premier  foin , 
en  revenant  a  lui-même ,  fut  de  demander  le  nom 
de  celui  qui  Tavoit  retiré  de  Teau.  On  lui  ap- 
prit Tobligation  qu'il  avoit  à  Tefclave,  dont  on 
ne  doutoit  pas  que  la  récomprenfe  ne  fût  propor- 
tionnée à  cet  important  fervice.  Mais  il  lui  de- 
manda comment  il  avoit  eu  l'audace  de  mettre 
la  main  fur  la  tête  de  fon  Prince  ,  &  fur  le 
champ  il  lui  fît  donner  la  more.  Quelque  tempr 
après,  ce  même  Prince  étant affîs,  dans l'ivrerie^ 
iur  k  bord  d'un  bateau,  près  d'une  de  fes  fem- 
mes ,  il  fe  laiHa  tomber  encore  une  fois  dan» 
l'eau.  Cette  femme  pouvait  aifêmem  k  fauver  ;. 
fnais  croyant  ce  fervice  trop  dangereux  ,  eHe  le 
laiffli  périr ,  en  donnant  pour  excufe ,  qu'elle  fe 
ibuveupit  de  rhiftoûre  du  malheureux  efclave- 
Hifioiri  dés  Vojagfs, 


aià^mS^ 
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x\Ous  placerons  fous  cet  article  quelques  Anec- 
dotes qui  prouvent  que  les  Animaux  fe  rappel- 
lent, combinent  jufqu'à  un  certain  point  les  fèn- 
làtians  qu'Us  ont  éprouvées  ,  &  qu'ils  en  tirent 
des  réfultats  rélatifs  i  leurs  befoins. 
U  eft  d'afage  dam  ks  peiifîons  d'averti  de 
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l'heure  des  vepas  par  le  fon  d'une  ck)che.  Le 
chat  de  la  maifbu ,  qui  ne  trauvoit  fon  dîner  au 
réfeâûire  que  quand  il  avoit  entendu  ce  fon,  ne 
manquoit  pas  ay  être  attentif.  Il  arriva  un  jour 
qu'on  Tavoit  enfermé  dans  une  chambre  ,  &  ce 
fut  inutilement  pour  lui  que  la  cloche  avoit  fon- 
né  :  quelques  heures  après  ^  ayant  été  délivré  de 
fa  prifon  i  fon  appétit  le  fît  defceinire  tout  de 
fuite  au  réfc£h>ire  ;  mais  il  n*y  ti'ouva  rien.  Au 
milieu  de  la  journée  Qn  entend  fonner  ,  chacun 
veut  fàvoir  ce  que  c'eft  ,  on  trouve  le  chat  qui 
^toit  pendu  â  la  cloche  ,  &  ^ui  la  remuoit  tant 
qu'il  pouvoit  pour  faire  \t\xix  un  fécond  dîner* 
On  rapporte  â-peu-près  la  même  chofe  d'un 
chien  que  l'on  nourriffoit  dans  une  Communauté. 
Tous  ceux  de  cette  Communauté  qui  arrivoient 
tard  ,  &  voulaient  prendre  leur  repas  ,  tiroient 
une  petite  fonnettc  ,  &  le  Cuifînier  paffoit  leur 
portion  par  le  moyen  d'une  boîte  tournante, 

Îu'on  appelle  T(mr  dans  les  Maifons  ReligieufeSé 
,e  chien  étoit  attentif  â  tous  ces  mouvements, 
parce  qu'ordinairement  on  lui  abandonnoit  quel- 
ques os,  dont  il  fe  régaloit.  Ces  revenants-bons 
iie  fatisfaifoient  pas  toujours  fon  appétit,  néan- 
inoins  il  s'en  contentoit,  lorfqu'un  jour  n'ayant 
pu  rien  attrapper ,  il  s'avife  de  tirer  lui-même  la 
ibnnette  avec  fa  gueule.  Le  garçon  de  cuifine , 
croyant  que  c'étoit  une  perfonne  de  la  Commu- 
nauté ,  palfe  uiie  portion  \  le  chien  ne  s'en  fait 
pas  faute,  &  l'avale  dans  le  moment.  Le  jeu  lui 
paroît  doux  ,  il  recommence  le  lendemain  »  & 
fur  de  fa  pitance  ,  ne  fait  plus  la  Coui-  à  per- 
ibmie.  Cependant  le  Cuifinier  ,  qui  s'étoîr  piu- 
fieurs  fois  apperçu  qu'on  lui  demandoit  une  por- 
tion de  plus  »  porta  fes  plaintes.  On  fait  des  re- 
cherches ,  on  examine  ,  on  furprend  â  la  Hn  le 
drôle  ,  qui  ordinairement  n'attendoit  pas  que 
toutes  les  peifomies  de  la  Communauté  euflent 
leur  portion  ,  pour  demander  la  fienne.  On  ad- 
ItMi^A  la  âheflè  de  cet  ajuiuial;  Se  pour  ne  ^ja  le 
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priver  du' fruit  de  fon  induftrie ,  on  continua  fie 
îui  paffer  fa  pitance,  que  l'on  compofoit  de  tout 
«e  qui  étoit  reflé  fur  les  aflîettes. 

Un  autre  chien ,  non  moins  avif? ,  étoit  drefl? 
d  faire  plufieurs  commiflionf.  Lorfque  fon  maî- 
tre vouloir  l'envoyer  chez  le  traiteur  ,  il  faîfoit 
•certains  fignes  que  le  chien  connoiffoit ,  &  cet 
animal  revenoit  gaiement  avec  ce  que  le  traiteur 
jui  avoît  mis  â  la  gueule.  Tout  alloir  au  mîeux^ 
Jorfqu'un   beau   foîr   deux  chiens  àa  quartier^ 
flattes  par  Fodeur  des  petits  pités  que  ce  nou- 
veau mefîager  portoit  ,  s'aviferent  de  l'attaquera 
Gueule-noire  y  c'étoit  le  nom  de  ce  meflager ,  poifè 
^uffi-tôt  fon  panier  à  terre  ,   fe  met  devant,  & 
fe   bat   courageufement .  contre   le  premier  qui 
uvance.  Mais  comment  faire,  lorfqu'il  fè  colleté 
«vec  l'un  ,  l'autre  court  au  panier  i&  avale  dea 
petits  pâtés.  Il  n'y  en  avoit  bientôt  plus  ,  & 
-Gueule-noire  alloit  être  la  dupe  de  toutcecL  Q|ue 
fait-il?  Voyant  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  fau- 
ter le  fouper  de  Ion  maître ,  il  fê  jette  deflus  aa 
anilieu  des  deux  champions  ,  &  fans  marchan- 
•der  davantage  ,  dépêche  le  plus  vîre  qu'il  peut 
Je  reile  des  petits  pâtés.  Pafquin ,  valet  du  Dif^ 
fitafeur  ,  cite  aflez  plaifamment,  dans  la  Corné* 
^it  de  ce  nom  ,  l'exemple  de  ce  chien.  Scène  L 
jiBe  L 

L'adreffe  induftricufe  du  finffe  eft  connue  de 
tout  le  monde.  Il  eft  dit  dans  VHiftoire  génémh 
des  Voyages  ,  que  ceux  qui  vont  à  la  chaiTe  de» 
lances  ^  fur  les  côtes  d'Afiique ,  ne  réulfiffent  ja* 
jnais  à  leur  tendi-e  le  même  diege.  Ces  Animaux 
jie  connoiffent  pas  moins  ieui-s  ennemis.  S'il» 
voient  un  finge  de  leur"  troupe  bleffé  d'un  coup 
<de  flèche ,  ils  s'empreflent  de  le  fecourir.  La  flè- 
che eft-elle  barbue  ,  ils  la  diftinguent  fort  bie«t 
i  la  difficulté  qu'ils  trouvent  â  la  tirer;  &  pour 
donner  du  mouîs  à  lem*  compagnon  la  facilité 
de  fuir,  ils  en  brifent  le  bois  avec  \^%  dents.  Un 
4uitre-eft-il  bkiféjd'on  coup  de  baUe'^  ikifiCOiiH 


«oiilént  la  plaie  au  ftng  qui  couJe  ,  &  mâcheiic 
des  feuilles  pour  la  peufen  Lorfqu'ils  fe  Tentent 
les  plus  forts,  les  chafTeurs  courent  grand  rifoue 
4'avoir  la  tête  écrafée  à  coup  de  pierres ,  ou  d'ê- 
tre déchirés  en  pièces,  —  Les  Nègres  s'ima- 
ginent que  les  wnges  ,  qu'ils  croient  iî  induC 
trieux  ,  ont  la  faculté  de  parler  ,  &  s'ih  n'ufent 
pas  de  cette  faculté  ,  Hifent  -  ils  ,  c'eft  de  peur 
qu'on  ne  les  faffe  travailler, 

Piutarque  ,  dans  la  vie  de  Caton  le  cenfeur» 
parle  d'une  mule,  qui  ayant  été^ long-temps  em* 
ployée  â  àts  travaux  publics,  fut  mile  en  liberté; 
on  la  laiflbit  paître  où  elle  vouloir.  Mais  cet 
animal  ,  regrettant  en  quelque  forte  d'être  inu- 
tile, venoît  de  lui-même  fe  préfenter  au  travail, 
&  marchoit  â  la  tête  des  autres  bêtes  de  fomme, 
comme  pour  \ts  exciter  &  les  encourager  \  ce 
aue  le  peuple  vit  avec  tant  de  plaifîr  , .  qu'il  or- 
donna que  la  mule  ferolt  nourrie  jufqu'âfamort 
aux  dépens  du  public 

Le  lerpent ,  que  Ton  regarde  comme  le  fym- 
bole  de  l'ingratitude  ,  eft  néanmoins  fuCceprible 
d'Education,  Autrefois  les  Macédoniens  en  éle&. 
voient.  Ils  leur  faifoient  tetter  hs  femmes  ,  & 
jouer  avec  \^s  enfants.  Madame  du  Noyer  rap- 
porte dans  uiie  de  fes  Lettres,  que  penciant  fou 
iijour  â  Dijon ,  elle  alla  rendre  viïite  à  une  Cou- 
ièiilere  du  Parlement,  qui  avoit  élevé  un  ferpent. 
Comme  cette  Dame  avoit  quelqu'indilpofîtion. 
Madame  du  Noyer  la  trouva  couchée  lur  un  lit 
d'Ange  i  elle  avoir  bonne  compagjiie  auprès 
d*elle.  Son  déshabillé  lui  donnoit  un  petit  air  de 
nymphe.  *«  Je  m'approchai  de  cette  aimable  ma- 
^,  lade  ,  continue  celle  qui  lui  rendoit  vifîre; 
M  mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  quand  je  vis 
),  qu'elle  badinoit  avec  un  ferpent,  qui  étolt  at- 
,,  taché  A  fon  bras  ,  avec  un  ruban  couleur  de 
^^feu  alTez  long  pour  lui  laiffer  k  liberté  de  (è 
.„  promener  fur  le  lit.  Je  fis  un  cri  effroyable  i 
^  cet  afpeâ  ,  Qi  Thorreur  que  l'on  a  ûatm'eUe«< 
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n  ment  pour  ces  fortes  d'Animaux  ,  me  fît  frf* 
),  mir  :  mais  la  Dame  me  dit  que  je  n'a  vois 
»  rien  â  craindre  )  que  Ton  ièrpent  ne  me  fer  oit 
„  point  de  mal  ;  &  après  qu'elle  lui  eut  donné 
n  un  petit  coup ,  comme  on  auroit  fait  à  un  joli 
„  épagueul ,  elle  lui  dit  de  dormir  ;  &  ce  docile 
„  animal  £è  glidâ  dans  fon  fein  »  où  un  ino- 
»  ment  après  il  parut  efFe£tivemeni  endormi. 
3,  Vous  avez  vu  mon  fèrpent ,  ajouta  cette  Da- 
f,  me  >  -on  peut  vous  dire  qu'il  y  a  fîx  ans  que 
„  je  l'ai  4  &  que  ,  contre  le  naturel  de  ceux  de 
„  ion  eipece  ,  il  ne  m'a  jamais  fait  aucun  mal. 
y,  Toute  la  compagnie  certifia  la  même  chofè» 
„  &  je  fortis  de  chez  cette  Dame  dans  un  éton« 
,,  nement  dont  je  ne  puis  encore  revenir.  Elle 
„  voulut  que  je  viiTe  tout  ce  ou'il  favoit  faire: 
„  elle  (îfHa  â  demi  -  bas  ;  il  s'éveilla  ,  fît  mille 
„  fingeries  ,  après  quoi  on  fit  ouvrir  une  boîte 
„  de  vermeille,  qui  étoit  pleine  de  fou  ^  dont  ii 
„  fe  régala,  „ 

On  a  vu  â  Paris  en  I7$6 ,  dans  on  des  ipeda- 
iHitB  du  boulevard  ,  une  femme  qui  avoit  accou- 
tumé plufieurs  couleuvres  â  venir  â  fon  comman- 
dement ,  â  former  par  leur  entrelacement  diffé- 
rentes figures  à  fe  jouer  autour  de  fon  col  &  de  fea 
bras.  On  Us  voyoit  la  flatter  ,  lui  obéir  ,  s'éloi- 

f^ner  ,  &  accourir  avec  une  complaifance  fîngu- 
iere.  Les  fpedateurs  pouvoient  auiG  les  pren- 
dre, les  toucher,  les  careffer,:  elles  étoient  corn- 
ue des  Animaux  familiers  &  domeftiques. 

Une  éducation  plus  finguliere  encore  »  eft  celle 
dont  û  eft  fait  mention  dans  les  Papiers  Auglois 
de  la  même  aiHiée.  M.  Wildraan  de  Plimouih, 
s'eft  préiënté  à  la  fociété  des  arts  avec  trois  e£> 
fains  d  abeiJks  ,  qu'il  avoit  apportés  avec  lui  » 
partie  fur  (bn  vifage  ,  fur  ks  épaules ,  &  partie 
dans  ks  poches.  Il  fit  mettre  h^  ruches  de  fes 
abeilles  dans  une  falle  voifine  de  l'alTemblée  ;  il 
donna  un  coup  de  fifflet,  &  à  ce  lignai  \^  mou- 
ches le  quittèrent  toutes  j  &  ailete;^  ;oi|tes  dan« 

leui'i 
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leurs  ruches;  à  un  autre  coup  de  (tfHet  çjles vin- 
rent reprendre  leur  poRefurlaperfonne,  Sedan»' 
Tes  pocnes;  de  leur  maître.  Cet  exercice  fut  réitéré* 
pluneurs  fois-  j  fan»  qu'aucun  des  fpeâateurs  aie» 
reçu  la  moindre  piquure.  La  fociété  d*agricul-< 
tUre  ,  qui  n'accorda  dey  prix  qu*à  des  découver- 
tes utiles  ,  a  cru  devoir  ,  pour  1^  lingularité  de- 
là chofe,  en  donner  â  M.  Vildman. 

Les  Animaux,- les  chiens  fur-tout,  font lufcep- 
dbles  àç^  fendments  les  plus- afRâueux  &  le»' 
plus  tendres.  Homère  avoit  de  fon  temps  pris» 
plaiiir  à'  peindre  la  fidélité  du  chien  d'Ulyfle^ 
M.  Haguedorn,  Poète  Allemand,  a  reti*Jtcé  ,  ou' 
plutôt  a  peint  de  nouveau  ce  tableau  ilitéreflînt  >- 
dans  fan  épitre  fur  ï Amitié,.  «  Uly^fe  eft  réduit- 
,1  â  mendier  quelques  reftes  devant  fon  palais, 
„  où  à  peme  les  e(cJaves  jettent  fur  lui  quel queS' 
,,' regarda  en  pafTânr;  les  fiers-  Courtifans  fe  mo- 
„  quent  tie-  Féloquence  d'un  Prince  infortunée 
,j  Pérfo'ine  n'accorde  à  fes  befoins  la  moindre 
,,  j)arole  confolante.  Un  vieux  chien  reconnoîtS 
„  ion  vieux  maître;  ee  chien,  qui,  avec^une  vî^ 
ff  teflé  égale  â- celle  dà  cerf  ^  traverfoit  autrefois» 
»,  les  bruyei'es ,  du  nom  duquel  la  vafte  fai*êt  re- 
^  tentiffi)tt  quand' tous  les  chafl^urs  crioient  jirr- 
9i  gf*^  .'Cet  Argus, -fi' ardent  à  pourfuivre  les  bê- 
„  tes  fauves,  qui  connoifiToit  mieux  les  parcs  60 
,x  les- plaines,  que  la  maifon;  jadis  lia  Favori  de» 
3,  jeunes-  Courtifâns  paffîonnés  pour  la  cbafilè  ^ 
^  pour  prix  de  fes  longs  &  fidèles  fervices ,  étoit 
^  congédié  dans-  fa-  vieillefl^  ,  exilé  de  fon  che- 
„  nil  y  privé  d'iHi  peu  de  paille  ,  réduit  à  cou- 
„  cher  eiir  plein  air  ,  où  chaque  jour  il  étoit  af-^ 
„  foibli  par  quekiae  nouvelle  in^nnité  ;  autre- 
9,  fois  le  plaifir  oe  fes  maîtres-,  maintenant  le- 
^  jouet  des  valets- ,  il-  manque  de  force  pour^ 
5r  marcher;  il  fait  un  deniier  efFort'pour  fe  traî- 
,y  jier  for  les  pas  du  pauvre  mendiant,  s^apfJro- 
3,  che  de  lui  avec  une  oreille  di-çfîëe  r  1«  flaire  ,- 
^r,  le  fiatt&  de  k  langue-^ de  la  qusue,  -  &  loif- 
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f,  que  TErranger  ,  les  yeux  mouiilés  de  larme^^ 
91  lui  rend  quelques  carefTes,  &  que  fou  attache- 
B,  ment  lui  vaut  encore  cette  reconnoifTance  ,  il- 
♦,  foupire ,  il  crie  j  levé  \t^  y€ux ,  recomioît  UJyffe , ., 
y,  &  meurt. ,» 

On  a  rapporté  ,,  dans  le  Journal  économique^' 
du  mois  de  Mai  1765,  cet  exemple  fîngulier  de. 
Ja  fenfibilité'  d'une  chienne  pour  ks  petits.  \Jïu 
particulier  avoit  dans  fa  meute  une  chienne  qu'il- 
aimoit  beaucoup  ,  &  qui  avoit  le  privilège  de 
manger  &  de  dormir  dans  le  fàllon..  Cette  cliienne. 
(lyant  mis  bas  ,-  il  prit  le  temps  qu'elle  étoit  ab- 
fente  pour  noyer  Çts  petits  dans  un  étang  voifîn- 
La  chienne  étant  revenue  quelque  temps  après  ^^ 
fut  fort  inquiète  de  ne  plus  hs  voir.  Elle  fut 
'  ..les  chercher  ,  &  Us  ayant  trouvé  noyés,  elle  les 
apporta  les  uns  après  hs  autres  aux  pieds  de  fon^. 
maître  ,  &  lorfqu*elle  fut  au  dernier  , .  elle  le  re^- 
garda  fixement,  &  expii*a  fur  le  champ-- 

Un  trait  ârpeu-près  ferabkble  rapporté  par  le- 
Ste^uteur  Anglois  , ,  femble  confirmer  le  précé- 
dent. Un  homme  >*  dit-il ,  très-expert  dans  1er 
diffeclions,  anatomîia  une  chienne,  & lorfqu'elle.-^ 
fouHi'it  les  douleurs  \t%  plus  aiguës ,  il  lui  préfenta^ 
un  de  ^^%  petits  qu'elle  fe  mit  à  lécher,  &. parut* 
infenfîble  à  fon  mal;. mais  dès  qu'il  l'eut  retiré,, 
elle  fixa  les  yeux- fur  lui  &  poufta.un  ton  plain- 
tif:, qui  fembloit  plutôt  venir  de  la  perte  de  fon 
petit ,  que  du  tourment  qu'elle  enduroit.  XCL  difc^- 

Sous  le  règne  de  Charles  V..,  Roi  de  France ,, 
un  nommé  Aubri ,;,  de  Montdidier,  palfant  feul 
dans  la  forêt  de  Bondi,  eft  aifafCné  &  enterré  au.' 
^ied  d'un  arbre.  Son  chien  refte  plufieurs  jours 
iur  la  fofle  ,  &  ne  le  quitte  que  pre(l*é  par  la 
faim.  Il  vient  â  Paris  chez  un  intime  ami  àuu 
malheureux  Aubri ,  &  par  f  es  trifles  hurlements  jc^ 
femble  lui   annoncer  la  perte  qu'ils  ont  faite». 
yVprès  avoir  mangé  ,  il  recommence  fes  a  is ,  va 
d  la  porte,  tourne  la' tête  pour  voir  fi  on  le  fuît,, 
jievieut  i  cet  ami  de.foû  maîu'e  >  &  le  tire  |iair 
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fTiflbir,  comme  pour  lui  marquer  de  venir  avec 
kii.  La  fîngularlté  de  tous  les  mouvements  de  ce 
chien ,  fa  venue  fans  fbn  maître  qu'il  ne  quittoit 
jamais;  ce  maître  qui,  tout  d'un  coup,  a  dilpa- 
ru  ,  &  peut-être  cette  diftribution  de  juftice  & 
d'événements  qui  ne  permet  guère  que  les  crime« 
reftent  long-temps  cachés;  tout  cela  fit  que  Ton 
iuivit  ce  chien.  D^  qu'il  fut  au  pied  de  l'arbre, 
il  redoubla  Tes  cris,  en  grattant  la  terre,  comme 
pour  faire  figne  de  chercher  en  cet  endroit.   On 
y  fouilla  ,  &  on  y  trouva  le  corps  du  malheu- 
reux Aubri.  Quelque  temps  après,  ce  chie»i  ap- 
perçpit,  par  hazard,  raflaffin,  que  tous  1^$  Hi(^ 
toriens  nomment  le  Chevalier  Macaire  ;  il  lur 
iflute  à  la  gorge,  &  l'on  a  bien  de  la  peine  â  lut 
ftire  lâcher  prife.   Chaque  fois  qu'il  le  rencon- 
tre, il  l'attaque  &  le  pourfuit  avec  la  même  fu- 
ueur.   L'acharnement  de  ce  chien ,  qui  n'en  veut' 
Gu'à  cet  homme  >  commence  â  paroître  extraor* 
flinaire.   On   fe  rappelle  l'afFeaion  gu'H  avoit 
marquée  pour  fon  maître  ,  &  en  merae-temps> 
plufieurs  occafîons  où  ce  Chevalier  Macaire  avoir 
donné  des  preu#^  de  fa  haine  &  de  fon  envie- 
conti'e  Aubi'i  de  Montdidier.-  Quelques  autre» 
circonftances  augmentent  les  foup^ons.^  Le  Roi  ^j 
inftruit  de  tous  les  dlfcours^  que  l'on  tenoît,  fait 
venir  ce  chieir ,  qui  paroît  tranquille  jufqu'au/ 
moment  qu'appercevant  Macaire  au  milieu  d'une^ 
vingtaine  d'autres  Courtifans  ,  il  tourner  aboie  y^ 
&  cherche  â  fe  ietter  fur  lui.-  Dans  ces  temps-li- 
on  ordonnoit  le  combat  entre  l'accufateur  &'- 
l'accufé  ,  lorfque  les  preuves  du  crime  n'étoient 
pas  convainquantes.  On  nommoit  ces  fortes  de- 
combats ,  Jugements  de  Dieu,'  parce  gu'on  étoit- 
perfuadé  que  le  Ciel  auroit  plutôt  fait  un  mira^- 
de  que  de  laiffer  fuccomber  l'innocence.  Le  Rot ,?. 
fiappé   de   tous   les   indices  qui  fe  réuniflaient- 
contre  Macaire  ,  jugea  qu'il  échéoit  gage  de  ba-^ 
taille ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ordonna  le  duel  entre  le- 
Chevaliei*  &  le  cliien.- Le  champ  clos  fut  marqyié' 
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dans  riflé  Notre-Dame ,  oui  n'étoit  alors  qu'on- 
terreîn  vague  Se  inhabité.  Macaire  écoit  arme 
d'un   gros   bâton  \   l6  chien  avoit  un  tonneaa- 
percé  pour  fa  retraite  &  Tes  relancements. .  On  le 
lâche  ;  auflî-tôt  il  court ,  tourne  autour  de  fon^ 
fldverfaîre  ,  évite  Tes  coups  ,  1&  menace  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  le  fatigue ,  & 
enfin  s'élance,  le  (àifît  à  la  gorge ,  le  renverfe ,  & 
I*oblige  de  faire  l'aveu  de  (on  crime  en  jréfence 
du  Roi  &  de  toute  la  Cour.  La  mémoire  de  ce: 
chien  méi'ita  d'être  confei'vée  à  la  pofterité  par 
un  monument  qui  fobfîfte  encore  fur  la  chemi- 
née de  la  grande  falle  du  diâteau  de  Montargis*. 
l^ffttis  hifiûriqnes.  ftir  Saris^ 

En  1616,  le  pont  S.  Michel  étant  tombé,  uiv 
enfant  fut  enfeveli  fous  les  ruines;  mais,  heureu- 
fement,  il  fe  trouva  â;. cou veit  fous  deuxpoutres 

Î[ur  s'étoiènt  croilées  ,  &  ne  reçut  aucune  blef^* 
lire.  Un  chien  ,  qui  s'étoit  trouvé  â  côté  de  lui^ 
dans  le  temps  du  danger  ,  en  fut  préièrvé  com- 
me lui.. Ce  cnien  ferré  entre  les  ruîues  qui  l'em- 
pêchoient  de  s'échapper  ,   e^)||ya    dé.  toute  fa- 
îbrce,  &  attira,  par  les  cris,  quelques  per(bnne$. 
qui  le  dégagèrent,.  Ayant  ainfî  recouvré  fa  Vi" 
oerté  ,  il  s'en  réjouit  d'abord  ;  '  mais  ne  voyant 
point  l'enftnt  qui  avoit  partagé  Ton  malheur,  iV 
rentra  jftus  les  débris  qui  le  cachoient  ,  fe  mit  à'. 
jàper ,  &  vint  enfin  à   bout  de  faii'e.  décou»-^ 
vrir  l'enfant. 

.  En  1765,  une  barque  trayerfant  la  rivière  d'I- 
îlien  j.près  d'Aberdeen,  ville  d'Ecofle,  fut  ren-> 
▼erfée.  De  trois  hommes  &  un  jeune  garçon  qui' 
éloitait  dedans,  deux  regagnèrent  le  bord  enna- 
jg^eant  ;  '  mais  le  ti-oifîeme  &  le  garçon  couroient. 
rifque  de  le  noyer,  lorfqu'ùn  gros  chien  le  jétta 
dans  la  rivière  &  \qs  attira  fur  le  bord  l'un  après  . 
l'autre.  Papiers  Anglais  1765. 

M.   de  BoufTanelle  ,   Capitaine   de  Cavalerie 
dans  le  régiment  de  Beauvilliers  ,  fait  mention  ,\ 
dlu»   fes   Ohjewjttions  militaires  ,   imprimées  à' 
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Paris  en  1760  ,  qu'en  1757  ,  un  cheval  de  fa 
compagnie  ,  hors  d'âge  ,,  très-beau ,  &  du  pluy 
gi-and  feu  ,  ayant  tout-à-coup  les  dents  ufées  aa 
point  de  ne  pouvoir  plus  mâcher  le  foin  &  broyer 
Ton  avoine  ,  fut  nourri  pendant  deux  mois,,^ 
Teût  été  davantage  fî  on  l'eût  gardé  ,  par  les^ 
deux  chevaux  de  droite  &  de  gauche ,  qui  man- 
geoieiu.  avec  lui  ; .  que  ces  deux  chevaux  tiroient 
du  râtelier  du  foin  ,  qu'ils  mâchoient ,  &  jet- 
toient    enfuite    devant  le  vieillard  ;  qu'ils  en 
ufoient  de  même  pour  l'avoine,  cju'ils broyoientr 
Bien  menue,, fit  mettoient  enfmte  devant  lui.. 
C'eft  ici,  ajoute  l'Auteur,  l'obfervation  &  le  té- 
moignage d'une  compagnie  entière  de  Cavalerie  ». 
Officiers  (&  Cavaliers. 

L'Hiftbrien  du  Pai-i^aî  rapporte  im  ftît  pIù» 
«itraordinaire  d'une  lionne.  Les  Efpagnols  fe'; 
trouvoient  afTîégés  dans  Buenos -Aires  par  lef 
peuples  du  canton.  Le  Gouverneurtivoit  défendur: 
a  tous  ceux  qui  demeuroient  dans  la  ville,  d'ea. 
(brtir.  Mais  aaignant  que  la  famine  ,  qui  conu 
fxien^oit  à  fe  faire  fentir,  ne  fît  violer fes ordres, - 
il  mit  des  gaides  de  toutes  parts,  avec  ordre  de 
tirer  fur  tous  ceux  qui  cherçheroiênt  â  paflec 
Tenceinte  défîgnée.   Cette  précaution  retint  le», 
plus  affamés  ,  à'  l'exception  d'une  feule  femrfie 
nommée  MaldànotM  ,  qui  trompa  la  vigilance  de 
fes  gardes.   Cette,  femme  ,  après  avoir  erré  dan$, 
àts  champs  déferts  ,  découvrit  une  caverne ,  qui' 
lui  parut  une  retraite  (Qre  contre  tous  les  dan* 
gers  y  mais  elle  y  trouva  une  lionne  ,  dont  la-, 
vue  la  faiiît  de  frayeur.  Cependant  les  careflèsde. 
cet  Animal  la  raflhrerent  un  peu  :  elle  reconnut 
même   que  ces  careflès  étoient  intéreffées.    Li|^ 
lionne  étoit  pleine,  &  ne  pouvoit  mettre  bas  j' 
elle  fembloit  demander  uo  fervice  que  Maldo- 
nota  ne  craignit  pas  de  lui  rendre.  Lorfqu'ellé: 
fut  heureulèment  délivrée  ,  fê  reconnoiflance  ne.- 
&  borna  point  ^  des  témoignages  préfents  :  elle* 
fi>itit  pour -chercher  fii  nourrltuie^  &>  depuis  ce^ 
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jjour  ,  elle  ne  manqua  pas  d'apporter,  aux  piedè^ 
de  £à  libératrice  une  provlfion  qu'elle  partageoiC' 
avec  elle.   Ces  foins  durèrent  auflî.  longrteinps 
que  fes  petits  la  retîiu-ent  dans  la  caverne^  Lorf^- 
qu'elle  les  en.  eut  retirés  ,  Maldonota  cefTa  de  Is^ 
voir,  &  fut  réduite  â  chercher  fà  fubfîflance elle- 
même.  Mais  elle  ne  put  fortir  fouvent  fans  ren- 
contrer les  Indiens,  qui  la  firent  efclare.  LeCiel^ 
permit  qu'elle  fut  reprife  par  des  Efpagnols ,  qufs 
la  ramenèrent  à  Buenos- Aires.   Le  Gouverneur 
en  étoit  forti..  Un  autre  Efpagnol ,  qui  comman* 
doit  eu  fon   abfence  ,  homme  dur  jufqu'â  \m> 
eruauté  ,  favoit  que  cette  femme  a  voit  violé  une- 
J[oi  capitale;  il  ne  la  ci'Ut  pas  affez  punie  par  fei* 
infortunes.   Il  donna  ordre  qu'elle  fût  liée  au; 
la*onc  d^un  arbre  ,  en  pleine  campagne ,  pour  y 
«lourir  de  faim ,  qui  étoit  le  mal  dont  elle  avoir 
voulu  fe  garantir  par  fa  fuite  ,  ou  pour  y  être- 
dé  voréé  par   quelque  bête  féroce.    Deux  jours 
apr^  ,  il  voulut  fa  voir  ce  qu'elle  étoit  devenue^ 
Quelques  foldats  ,  qu'il  chargea  de  cet  ordre ,,. 
furent  furpris  de  la  trouver  pleine  de  vie,  quoî- 
^u'environnée  de  tigres  &delions,  quin'ofoienr 
s'approcher  d'elle ,  parce  qu'une  lionne  qui  étoit' 
4'  îês  pieds  avec  plufîeurs  lionceaux,  fembloit  1»: 
défendre.-  A  la  vue  des  foldats  ,  la  lionne  fe  re^ 
tira  un  peu  ,  comme  pour  leur  laifler  la  liberté!^ 
de  délier  fa  bienfaiélrîce.  Maldonota  leur  raconta: 
l'aventure  de  cet  Animal,. qu'elle  avoit  reconnu 
au  premier  moment  ;  &  lorfqu'après  lui  avoir 
été  Çfis  liens,  ils  fe  difpofoient  à  la  reconduire  â' 
Buenos- Aires,  W  la  carefla  beaucoup,  en  paroifl 
faut  regretter  de  la  voir  partir. .  Le  rapport  qu'ils^ 
€n   firent   au  Commandant  lui  fit  comprendre.- 
<ju'il  ne  pou  voit  ,  fans  paroître  plus  féroce  que 
fes  lions  mêmes  ,  fe  difpenfer  de  faire  grâce  àf. 
wne  femme  dont  le  Ciel  avoir  pris  fi  fenfible- 
ment  la  défenfe.    Voyez.  CHifl.  générale,  des  Voya^ 
les.  On  cite  plufieurs  garants  de  cefaitfingulier». 
^Çeux  qui  gpuvernoient  rélé£hant  qiji  étoit  au-- 


trefois  à  la  ménagerie  ,  ont  obfèrvi  qu'il  con- 
noifroit  bien  ceux  qui  fe  moquoiejit  de  lui  ,  6c 
qu'il  fe  veiigeoit  lorfqu-il pouvoir eutrouverroc- 
cafion*.  Un  Peimre  vouloit  le  defîiner  en  une  at-. 
titude  extraordinaire  >  qui  étoit  de  tenir  ia  trompe, 
kvéé  &  ia  gueule  ouverte.  Le  4omeflique  duv 
Peintre  ,  pour  le  faire  demeurer  en  cet  état,. lui 
jectoit  des  fruits  dan»  la  gueule  ,  & ,  le  plus. 
£buvent ,.  faifoit  fèmblaut  d!en  jetter.   L'AnimaL 
«11  fiit  irrité.  ;  &  ,  comme  s'il  eût  reconnu  que 
J!envie  que  le  Peintre  avok  de  le  deffîner  étoit: 
la  caufe  de  cette  importuuité  ,  au-lieu  de  s'em 
prendre  au  domeftique  ,  il  s'adreflfa  au  maître, 
iSc  lui  jetta  ,  par  la  trompe,  une  quantité  d'eau ,> 
dont  il  gâta  le  papier  fur  lequel  le  Peintre^ 
deiïïnoit. 

Voici  deux  autres  faits  ,- relatifs  à.réléDhant,, 
cités  dans  l'Hiftoire  naturelle  du  cabinet  au  Roi.. 
Un  éléphant  maltraité  par  fon  Cornacs,  (c'eft:- 
ainfî  qu'on  appelle  fon  Condufteur)  s'en  étoit; 
vengé  en  le  tuant.  Sa  femme  témoin  de  ce  fpec^ 
tacley.prit  k^.  deux  enfants  &  les  jetta  aux piedf^ 
de  l'Animal,  encore  tout  furieux,  en  lui  difant:. 
^jêifque  tH  as  tui  monmati^  ott^moi  aufft  U  vit^^ 
ainfi  qu'à  mes  enfants^.  L'éléphant  s'arrêta  tout 
court ,  s'adoucit,  &,  Comme  s'il  eût  été  touché.^ 
de  regret  >.  prit  avec  fa  trompe  le  plus  grand  dc; 
les  deuxentants  ,  le  mit.furfon  çou  ,  l'adoptai 
pour  fon  Cornac«  &  nlen  voulut  point  foumirr 
d'autre. 

Si  J'éléphant  eft  vindicatif,  il  n'eft  pasinoin»: 
-  «connoif&nt.  Un  foldat  de  Pondicheri ,  quiavoit 
coutume  de  porter  â  un  de  ces  Animaux  uncr 
certaine  mefure  d'iw/»^  chaque  fois  qu'il  touchoic: 
fon  prêt,  ayant  un  jour  bu  plus  que  de  raifon ,» 
^  fe  vo)^ant  pourfuivi  par  la  gai'de,  oui  vouloit 
le  conduire  en  prifon,  ie.  réfugia  fous  l'éléphant  »< 
&  sy  endormît.^  Ce  fut  en  vain  que  la  garder 
tenta  de  Tarracher  de  cet  a fy le,  l'éléphant  le  dé»- 
fiadit  avec  fa  trompe».  I»e  lendemain,  le  foldat,^ 
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revenu  de  fon  ivrefle  ,  frémit  à  fort  réveil ,  de  le* 
voir  concRé  fous  un  Animal  d'une  gi-offeur  ff 
énorme.  L'éléphant  >  qui  fans  doute  ,  pourfuit 
rHiih)rien  ,  s'apperçut  de  fon  effroi  ,^  le  carefli- 
avec  fa  trompe  pour  le  raflurer,  âe  lui  fitenten- 
dre  qu'il  pouvoit  »*en  allexv 

Les  Hiftoiiens  Latih^  ,  qui  ont  écrit  la  vie  de 
l'Empereur  Domitîen,  nous  difent  que  cet  Em-- 
pei-eur  voulant  donner  une  fSte^  aux  Romains» 
fit  dreffer  une  troupe  d'éléphants  pour  danfer^ 
un  ballet.    On  leur-  enfèignoit  de»  pas  &  des 
figures  diiBcifcs  à  retenir;  Un  de^  ces^  Animaux' 
ayant  été  battu ,  pour  n*àvoir  pas  bien  retenav 
fa  leçon  ,  on  remarqua  que  la  nuit  fuivante  ,  il* 
là  répéta  de  fbn  propre  mouvement  au  dtiir  de' 
la  lune. 

On  fait  que  de  temps  îmmémoHallèsIndîenr 
le  font  fervi  d'éléphants  à  la  guerre  ;    mais  au-- 
jourd'hui ,  que  l'ûfage  dés  armes  à' feu s'eft intro- 
duit, ces  Aiïimaux  ront  plutôt  armés  pour  lare- 
pi'éfentation  que  pour  TefFct,  On  tireroit  peut- 
êVi-e  un  plus  gi'and  fecours  des  chiens,  du-moin»^' 
pour  la  garde  dts  places.    Il  eft  dit  ,  dans  les" 
Réflexhns  militaires  de  Sanâ^k-Cruz,  qu'en  1702,^ 
Philippe  V.  fit  donner  ^  Pdrto-Hércok ,  auMonf 
Philippe  &  au  Fort- de  TEtoile,'  du  pain  de  mu- 
nition à  quelques  chiens-  qui  rôdoient  autour  de  * 
ces  poftes  ; .  ik  fêrvoient  autant  que  les  lèntihel- 
lès  &  les- meifleures-  patrouilles.'  Au  plus  petit i 
bruit  des  Partis  Autrichiens  qui  fortoient  d'Or-- 
bitelio^  ou  du  Foi-rde  Sa  in  t-E  tienne ,  ces  ehienS'^ 
aboyoient  avec  tant  de  force  ,  que  la  garnifon* 
étoit  trèis-bieiT  avertie..  Si  des  détachements  al- 
Ibient:  en  parti-,  ces  chièm  les  précédoîent ,  fiç^ 
décou  vroient'  toutes,  lès  embulcades  des  ennemis  >  : 
ou  indiguoiem  le  diemiu  qu'ils  fuivoieut  aprô»- 
moit  éte-battus.^ 


rMTM^ 


7  iV  T  jS   G  ft  /  T  i%  ^J 

I,  ,'■  l'tAr^Q^f^^  ■       Il        uti'i 


u. 


INTÉGRITÂ 


Ne  équité  fans  tache  ,  eft  la  première  vâitlE 
•d'un  Juge ,  parce  qu'il  eft  rorgane  de  la  Loi.  Unt 
négligence  pardonnable  dans  un  homme  ordi^ 
•naire  >  devient  criminelle  dans  celui  qui  eft  chargé 
-de  prononcer  fur  la  ibrtunedes  Citoyens,  M.  de 
Xa  laUiere  ,  premiei*  Prélident  du' Parlement  de 
Bretagne ,  n'étant  encore  que  Confeiilei'  ,  avoit 
-été  nommé  rapporteur  d'une  affair.e.  Il  en  laifTa 
l'examen  À  des  perfonnes  qu  il  croyoit  d'auffi 
i>onne  toi  que  lui;  fur  l'extrait  qui  l»i  enfutre» 
mis  I  il  rapporta  le  procès.  Quelques  mois  aprè« 
le  jugement  >  il  recoi>noît  que  fa  plus  grande 
confiance  &  fa  précipitation  ont  dépouillé  une 
famille  honnête  6c  pauvre  des  feuis  biens  qui 
Jui  reftoients  il  «le  fè  diftimtile  point  fa  faute» 
Mais  ne  pouvant  faire  réiraûer  l'arrêt,  quiar^oît 
été  lignine  &  exécuté,,  il  fè  donne  les  plus  giandi 
mouvements  pour  retrouver  les  malheureufes 
vidimes  de  fa  négligence.  Il  les  retrouve  enfin; 
il  ne  craint  point  de  leur  avouer  ce  dont  il  fe 
lent  coupable,  &  \q^  force  d'accepter,  defespro*> 
près  deniers ,  la  fomme  qu'il  leur  avoir  fait  pezv- 
dre  involontairement.  Quoique  ce  ne  foit  ic2 
qu'un  fîmple  aôe  de  juftice ,  nous  ne  devons  pa» 
lui  refufer  notre  admiration ,  parce  que  les  exem^ 
pies  en  font  bien  rares.  M.  de  Lu  Chaujfée  % 
itit  ufage  de  ce  fait ,  dans  fa  Comédie  de  I0 
Gowvepnanu^  repréfentée,  pour  la  première  foi* 
fur  le  Théâtre  François,  le  1.8  Janvier  1747^ 
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INTERET  PUBLIC 

Oute  a£fîon  devient  légitime ,  &  même  von. 
iutufe  ,  lorlqu'U  «'agit  de  Ji'totérêt  FubU^j,  H'^ 
Jmt  II.  Q 
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€e  principe  qui,  chez  les  Arabes,  a  conftrvé  cet 
«xemple  de  févérité  d*an  Gouverneur  de  Bâfra , 
4iommé  Ziad*  Ce  Gouverneur  ^  après  avoir  inu- 
tilement tente  de  purger  la  vUle  des  aiïaflins  ^ui 
l'infeftoient,  fe  vit  contraint  de  décerner  la  peine 
de  mort  contre  tout  homme  qui  fè  trouveroxt  la 
nuit  dans  hs  i*ues.  L'on  y  arrêta  un  Etianger; 
il  fut  conduit  devant  le  Tribunal  du  Gouver- 
neur ,  dont  il  effaya  de  Héchir  la  clémence  par 
ûs  larmes.  MMeureux  Etranger  !  lui  dit  Ziad , 
je  dois  te  faroitre  injufte ,  en  pumjfant  une  contra- 
vention  à  des  ordres  que  tu  as  pu  ignorer;  mais 
le  falut  de  Bâfra  dépend  de  ta  mort  :  je  pleure  & 
*e  condamne^ 


■^^MSife^^ 
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INVALIDES. 


Eux  qoî  par  des  bleflures  ,  reçues  pour  la 
patrie  ,  fe  font  mis  hors  d'état  de  la  fervlr,  ont 
obtenu  chez  toutes  Itn  nations,  un  droit  â  fa  re- 
connoiffance  &  à  kn  bienfaits.  Louis  XIV.  a 
jcherché  à  rendre  cet  afte  de  reconnoiffance ,  auflî 
glorieux  pour  le  Militaire  Invalide,  qu'il  étoit 
jpolïîble,  en  érigeant  près  de  la  Capitale,  cevafie 
«  fuperbe  hôtel ,  où  l'Officier  &  le  foldat  font 
fûis  de  trouver  ,  en  tout  temps,  un  afyie  hono- 
rable &  commode.  Lorfque  le  Roi  vient  à  l'Hô- 
tel des  Invalides  ,  c'cft  à  leur  Garde  qu'efl  con- 
fiée la  perfonne  de  fa  Majefté,  Ce  privilège  ho- 
norable y  dont  jouiffent  hs  Invalides  ,  leur  fut 
accordé  dès  les  premiers  temps  que  Louis  XIV. 
alla  voir  les  Invalides.  Les  fbldatsqui  vouloient, 
4  l'envi  les  uns  des  autres ,  voir  de  près  ce  grand 
prince  ,  fe  Jeiterent  en  foule  devant  fk  Majefté. 
La  Gai'de  U^  repouHa  brufquement;  ce  qui  leur 
fut  très-fenfible.  Le  Roi ,  s'tn  étant  apperçu ,  or- 
49imâ  i  ks  Gardes  d'agir  plus  doucetneut  i  Té- 
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ig9rd  de  fes  anciens  ferviteurs  ;  c'eft  ainfî  que  ce 
Monarque  s'exprima ,  &  il  ajouta  avec  bonté» 
w'il  étoh  in  fUreté  au  tmlit»  d'eu»^  h^s  Invali. 
des  ^pénétrés  de  joie  &  de  reconnoiflànce  «  té- 
moignerent  vivement  leur  fenfibllité.  Depuis  cg 
^empsy  eft-il  dit  dans  les  regtftres  de  la  maifonv 
les  Gardes  du  Corps  n'ont  point  paru  dans  r Hôtel ^ 
Je  Roi  s* étant  toujours  confié  a  4a  jarde  de  fes  hh- 
valides.y  dès  ifu'itj  eft  entré. 

En  1743 ,  iorfque  M-  le  Daupliin  vint  voîrlei 
Invalides  ,  il  parut  d'abord  qu'on  avoit  oublié 
Jeurs  prérogatives.  On  avoit  placé  le  matin  let 
SuifTes  ,  du  régiment  des  Gaides ,  près  de  l'HÔ* 
tel  ;  mais,  furies  repréfen  rations  qui  furent  faites^ 
^ette  Gardefutcontremandée^  elle  décampa  é  un« 
lieure  &  demie,  &  le  Prince  arriva  â  quatre  heuret 
•&  demie.  Lts  Invalides  lui  fervirent  de  Garde$ 
pendant  toute  (à  marche.  Après  avoirvulamai^ 
îbn  ,  M,  le  Dauphia  monta  en  caiToffe  dans  la 
Cour  Royale,  où  fes  équipages  Tattendoient^vec 
l^s  Gardes  du  Corps, 

Une  autre  circonflatKe  glorîeufe  pour  les  ïn- 
valides  ,  eft  la  vifite  que  leur  rendit  l'illuflrc 
Pierre  t. ,  Czar  de  Mofcovie.  Après  avoir  tout 
examiné  avec  cet  œil  obfervateur  auquel  rien  n'é« 
chappolt  de  ce  qui  méritoit  d'être  remarqué  ,  il 
voulut  voir  diner  les  foldats.  Ce  Prince  goûta 
de  leur  (bupre  ,  &  prenant  un  verre  de  vin  :  JL 
iafantéy  dit-il,  de  mes  camarades. 

On  a  rapporté,  dansfuï»»/*  Littéraire  àeifs^y, 
<|uelqnes  Anecdotes paitîculieres»  que  l'on  pourra 
roir  ici  avec  plaifîr.  Lts  cicognes  font  a^fez  coin- 
munes  en  Flandres,  &  elles  perchent  fur  les  plus 
hauts  clochers.  Après  la  bataille  de  Denain^  ^ 
avant  que  la  nouvelle  pût  en  être  arrivée  à  Paris, 
ouatre  cico^es  parurem  fur  la  tête  de  auatr« 
itarues  qui  ibnt  au  coin  de  la  lanterne  dudômow 
Les  Invalides  dirent  qu'^l  y  avoit  eu  fûrement 
4ine  bataille  «n  Flandres,  d'où  le  bruit  avoit  ait 
4Euir  ks  tiçpjuei^t  &plufie«r«  préfagerem4e4'cftr 
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droit  où  elles  s'étoient  arrêtées ,  que  nous  avioni 
gagné  la  bataille.  Plufieurs  perfbnnes  dignes  de 
foi ,  qui  vivoient  encore  en  1756  drhôrel>  avoi&iU 
ru  cette  efpece  de  phénomène. 

Sous  le  ininifterfi  de  M.  Voifîn  ,  il  y  eut  on 
foldat  qui  avoit  les  poijgnets  coupés^  &  qui  vo- 
loit  fes  camai'ades.  Il  ht  long-temps  ce  métier 
ikns  être  découvert.  Il  s'étoit  fait  faire  des  étuis 
de  cuir  fort ,  dans  lefquels  eiuroient  fès  deux 
moignons^  Le  bout  extérieur  de  ces  étuis  étoit 
fait  d*un  morceau  de  bois  ,  dans  Ifquel  étoient 
différentes  ouvertures  propres  à  recevoir  \ts  tiges 
de  diâTérents  inflruments  ,  tels  que  roflignols, 
crochets 9  poinçons,  &c.  Il  ouvroit  ainfi les  cham- 
bres &  les  armoires^  enfin  il  fut  pris  en  flagrant 
délit.  Il  fut  condamné  â  mort  par  le  Confeil  de 
<juerre.  Son  jugement ,  â  cauie  de  la  rareté  du 
fait,  fut  commué  par  Louis  XIV.  lui-même,  ea 
une  prifbn  perpétuelle.  Il  efl  mort  â  Bicêtre. 

Depuis  ce  temps-U  ,  un  foldat  fans  bras  ,  & 
un  autre  fans  jambes,  fe  trouvèrent  les  deux  plus 
forts  joueurs  de  boule.  Celui  qui  n'avoit  point 
de  bras  ,  lançoit  très-adroitement  la  boule  avea 
le  pied,  &  celui  qui  éfoit  fans  jambes  fe  tenant 
fur  fes  deux  jambes  de  bois ,  appuyé  d'une  main 
fur  une  canne  ,  jettoit  la  boule  de  Tautre  main , 
â'peu-près  comme  un  enfant  de  chœur  encenfè» 

Comme  il  fe  préfente  des  gens  de  toute  efpece  » 
curieux  de  voir  Thôtel ,  quelques  Invalides ,  pour 
s'amufer  ,  ont  imaginé  une  plaifanterie  qu'ils 
font  â  ceux  qu'ils  jugent  affez  fimples  pour  £è 
lai ffer  attraper.  Jls  leur  recommancltnt  lur-tout 
de  ne  pas  manquer  de  voir  l'Invalide  qui  a  une 
tête  de  bois.  Ils  indiquent  fon  corridor  &  fa 
chambre ,  &  comme  leurs  camarades  font  préve- 
nus ,  ils  font  faire  aux  idiots  de  longues  courfes 
dans  l'hôtel  pour  chercher  Ja  tête  de  bois ,  en  les 
envoyant  de  chambre  en  chambre ,  d'où  on  leur 

lUc  C0BJoujr«  qu'il  yieat  deforuxdtuulemomçQt» 
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ifrognes. 


A  paffion  du  vin  >  aiïifl  que  les  autres  pa(^ 
fions  t  ti'ouble  les  aélions  de  ceux  qui  s'y  adoii- 
neiit,  obfcuixit  leur  raifon,  &  ks  porte  â  mille 
extravagances.  Il  faut  avouer  néanmoins  que lesf 
Ivrognes  ont  de«  faillies  &  des  naïvetés  qui  leur 
font  particulières ,  &  peuvent  amufer.  C'efl  auflî 
par  ce-  côté  qu'on  les  montre  quelquefois  fur  1» 
Icene  comique. 

Un  Ivrogne  vouloir  paflTer  par  un  cul-de-fac , 
croyant  que  c'étoit  une  rue.  Comme  il  ne  peut 
en  venir  d  bout,  il  fe  perfuade  qu'on  lui  a  bou- 
ché le  paiTage..  Il  tire  fon  épée  ,  &  fe  bat  dteS- 
toc  &  de  taille  contre  une  borne  qu'il  prend 
pour  un  homme.  A  force  de  féraîller,  il  faitfdf- 
tir  quelques  étincelles.  Ali  !  fe  vilain  ,  dit-il  eit 
reculant,  il  porte  des  armes  â  feu! 

Un  buveur  intrépide  voyoit  fa  maifon  qui  al- 
loit  être  engloutie  par  une  inondarion>  il  court 
vite  i  fa  cave  ,  en  tire  la  feule  pièce  qui  y  rtC- 
toit ,  &  après  l'avoir  fait  tranfporter  en  haut  :- 
Mes  amis,  leur  dit-il,  l'inondation  augmente,  ne 
perdons  point  de.  temps  ,  vuidons  cette  pièce  de 
vin  ,  &  pour  nous  lauver ,  nous  aurons  la  fu- 
taille. 

Un  Ivrogne  ,  qui  avoit  bien  bu  ,  fe  leva  la 
nuit  d'auprès  de  là  femme  ,  &  alla  piflerpar  la 
fenêtre.-  Comme  il  pleuvoit ,  il  entendoit  l'eau 
d'une  gputiere  <^ui  tomboit,  &  croyant  que  c'é- 
toit  lui  qui  failoît  ce  bruit-,  il  reftoit  toujoms 
dans  la  même  poilure.  A  la  fin  fa  femme  lui 
cria  :  Auras-tu  bientôt  fi|ii  ?  Hélas  î  repartit  l'I^ 
wogiie.  Je  finirai  quand  il  plaira  â  Dieu.- 

Une  femme  d'artifan,  à  table  avec  ùl  famille  ^ 
greuoit  à.(4che  de  conuedire  fon  mari  q^I  étoj^ 

Q  iii 
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un  franc  Ivrogne.  CeJuici ,  pour  appuyer  fh» 
raifons  ,  fe  faifît  du  pot  de  vin ,  c'étoir  toute  la. 
provifion  du  repa«  ^  &  boit  un  grand  coup ,  ea 
difant  :  Si  ce  que  je  dis  n'eft  pas  vrai ,  que  ce 
verre  de  vin  me  ferve  de  poifon.  La  femme  re- 
venant  à  h  charge  ,  notre  Ivrogne  recommence 
les  mêmes  imprécations;  &  de  contradiâions e» 
contradiftions ,  le  pot  fe  vuidoit,  lorfqae  les  en- 
fants ,  plus  prudents  que  leur  raere ,  lui  dirent  :- 
Eh,  de  grâce,  foyez  du  même  fèntiment,  autre- 
ment nous  allons  mourir  de  foif. 

Le  premier  Sultan  qui  fe  foir  enivré  de  vin  ^ 
eft  Araurat  LV.  L'occafion  qui  l'y  porta  ,  &  le 
goût  qu'il  prit  enfuite  pour  cette  liqueur,  méri-. 
tent  d'être  remarqués.  Etant  à  fe  promener  un 
jour  fur  la  place  publique  ,  plaifîr  que  tous  le» 
Suîtaiu  fe.  donnent  fous  un  habit  qui  les  dé- 

gulle,  iTtônCc:^rr5  irn  Ifomnie  du  peuple,  nom- 

iTié.  Béeri  Muftapha  ,  fi  ivre,  qu'il  chanceloit  ea 
marchant.  Ce  fpedacle  étant  nouveau  pour  lui^ 
il  demanda  à  ùs  gens  ce  que  c'étoit.  On  lui  dit 
que  c'étoit  un  homme  ivre  ;  &  tandis  qu'il  fe 
ïaifoit  expliquer-  comment  on'k  devenoit,  Béert 
MuûspJîa  ,  le  voyant  arrêté  fans  le  connoître , 
lui  ordonna  d'un  ton  impérieux  de  pafTer  fon 
chemin.  Amurat ,  furpris  de  cette  hardieffe,  ne. 
put  s'empêcher  de  lui  répondre  :  Sais-fû  ,  mifé- 
rable,  que  je  fuis  le  Sultan?—?^  Et  moi,  répon- 
dit le  Turc  ,  je  fuis  Béeri  Muftapha.  Si  tu  veux 
me  vendre  Conftantinople  ,.  je  Tadhete  :  tu  fera» 
alors  Muftapha  ,  &  jeièrai  Sultan..  La  furprife 
d' Amurat  augmentant,  il  lui  demanda  avec  quoî- 
il  prétendoit  acheter  Conftantinople.  — »-  Ne 
raifonne  pas,  lui  dit  l'Ivrogne,  car  je  t'achèterai 
auffi  ,  toi  qui  n'es  que  le  fils,  d'un  efclave.  (  Ou 
fait  que  les  Sultans  naiffent  des  efclaves  du  Ser-. 
rail.)  Ce  dialogue  parut  fi  admirable  au  Grand* 
Seigneur ,  qu'apprenant  en  même>temps  que  dans 
peu  d'heures  la  raifbn  reviendroît  à  Béeri ,  il  le- 
Si  porter  àms  fon  calais  >  pour  obfetver  os  qui 


îrxùcsES.  jcf 

lui  reftcrait  de  ce  tranfport,  &  ce  qu'il  penferoit 
lui-même  de  tout  ce  qu*ll  rappelleroit  à  fa  mé- 
moire. Quelques  heures  s*étant  paffées  >  Béerî 
Muftapha  ,  qu'on  avoit  laifle  dormir  dans  une 
chambre  dorée ,  fe  réveille ,  &  marque  beaucoup 
d'admiration  de  l'état  où  il  fe  trouve.  On  lui  ra- 
conte fon  aventure  ,  &  la  promené  qu'il  a  faite 
au  Sultan.  Il  tombe  dans  une  mortelle  frayeur > 
&  n'ignorant  point  le  caractère  cruel  d'Amurat» 
il  fe  a-oit  au  moment  de  fon  fupplice.  Cepen- 
dant ,  ayant  rappelle  toute  fa  préfence  d'eiprit 
pour  chercher  quelque  moyen  d'éviter  la  mort» 
il  prend  le  parti  de  feindre  qu'il  eft  déjà  mou- 
rant de  frayeur  ,  &  que  fî  on  ne  lui  donne  da 
irin  pour  fe  ranimer,  il  fe  connoît  fî  bien,  qu'il 
eft  fur  d'expirer  bientôt.  Ses  Gardes  ,  qui  crai- 
gnirent en  effet  qu'il  ne  mouiût  avant  que  d'être 
préfenté  à  l'Empereur  ,  lui  font  apporter  une 
bouteille  de  vin  dont  il  ne  feint  d'avaler  quelque 
chofè  >  que  pour  avoir  occafion  de  la  gârciey 
fous  fon  habit.   On  le  mené  après  devant  l'Em- 

ftereur^  qui  lot  rappelant  fes  offies,  exige  iS^Çq^ 
ument  qu'il  lui  paie  le  prix  de  Conftantinople, 
comme  il  s'y  étoit  engagé.  Le  pauvre  Turc  tir» 
fa  bouteille  :  O  Empereur!  répondit-il,  voilà  ce 
qui  m'auroit  fait  acheter  hier  Conftantînople  j 
&  fi  vous  poflediez  les  richeffes  dont  je  jouiffoi» 
alors,  vous  \t^  croiriez  préférables  à  la  Monarchie 
de  l'univers»  Amuiat  lui  demandant  comment 
cfila  pouvoit  £è  faire  :  — —  Il  n'eft  queftion  ,  lui 
dit  l'Ivrogne  ,  que  d'avaler  cette  divine  liqueur- 
L'Empereur,  voulant  en  goûter  par  curiofîté ,  eu 
but  un  grand  coup,  &  l'effet  en  fut  trôs-prompc 
dans  une  tête  qui  n'avoit  jamais  fenti  Iz^  vapeur» 
du  vin.  Son  numeur  devint  fî  gaie ,  &  tous  fe* 
k\\%  fe  livrèrent  tellement  à  la  joie  ,  qu'il  a-ut 
fèntir  que  tous  les  charmes  de  là  Couronne  n'éw 
galoient  point  ceux  de  fa  fîtuation.  Il  continua 
3e  boire.  Mais  l'ivrefle  ayant  fuivi  de  près  ,  il 
tsaiba  daiuB  uii  profond  fommeil,  dont  il  ue  £&- 


8o  ly  R   0   G   NÉ   S^i 

vint  q^a'avec  un  violent  mal  de  tête.  La  doulfeur- 
de  ce  nouvel  état  lui  fit  oublier  le  plaifir  qu'il^ 
a  voit  goûté.  Il  fit  venir  Réeri  Muflapha,  dontif- 
le  plaignit  avec  beaucoup  d'emportemeiu.  Celui- 
ci ,  4  qui  Texpérience  donuoit  bien  àts  lumiè- 
res ,  engagea  la  vie  qu'il  guériroit  fur  le  champ 
Amurat  ,  &  ne  lui  offrit  point  d'autre  remède, 
que  de  recommencer  à  boire  du  vin.  te  Sultan 
Y  confentit.  Sa  joie  revint,  &  Ton  mal  fut  auffi- 
tpt  diffipé.  Il  fut  fi  charmé  de  cette  découverte» 
que  non  -  feulement  il  en  fit  uftge  le  refte  de  fa 
vie  ,  dont  il  ne  paffa  point  un  feul  jour  fans 
s'enivrer  y  mais ,  qu'ayant  fait  Béeri  Muflaphr 
fon  Concilier  privé ,  il  l'eut  toujours  auprès  de- 
ft  perfonne  pour  boire  avec  lui.  A  fa  mort  il  le 
fit  enterrer  avec  beaucoup  de  pompe  dans  un  ca- 
baret, au  milieu  des  tonneaux;  &  il  déclara  dans- 
la  fuite  ,  qu'il  n'avoif  pas  vécu  heureux  un  feul. 
jour  depuis  qu'il  avoit  perdu  cet  habile  Maître 
&  ce  fidèle  Confeiller.  Four  &  Contre^  Tome  XX., 
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A  Jaloufié  de  la  femme  ne  contribue  le  ploi. 
fouvent  qu'à  rendre  le  maii  inconftant.  §jmcon^. 
que  eft  foupfonneux ,  a  dit  un  Poste  moderiie ,  itu. 
ifite  à  le  trahir.  Auffi  une  femme  {tnÇét ,  à  qui 
on  rapportoit  que  fon  mari  faifoitla  cour â  plu-, 
fleurs  jolies  femmes ,  répondit  affez  délicatement  : 
5,  Il  m'importe,  peu  que  mon  mari  promené  fon 
„  cœur  toute  la  journée  >  pourvu  que  le  foir  il 
3,  me  le  rapporte.  „ , 

IsQS  Poëtes  ont  comparé  là  Jaloufié  d'une  fu- 
rie ,  dont  le  teint  eft  pâle  &  livide ,  &  le  regard 
farouche;  Tenfer  eft  dans  fon  cœur;  les  remords 
la  pourfuivent;  elle  abhorre  toute  la  nature,  &: 

ft'  hait  la  gjtemiere. .  Cabrielle  d&  V«i'gx  i  d'uae: 


tiâîflance  illuftre  ,  &  qui  vivoit  du  temps  des. 
Croifades ,  fut  la  victime  de  cette  implacable  fu- 
rie. L*aimable  Gabrielle,  élevée  dès  Tenfance  avec- 
Raoul  de  Coucy,  jeune  hom«ie  de  grande  cfpé- 
rance  ,   avoir  conçu   pour  lui  les  plus  tendref 
ftntiments.   Côucy  ,  de  Ton  côté  ,  n*imaginoit 
point  de  plus   grand  bonheur  que  Taffurance 
charmante  de  paffer  avec  Gabrielle  le  refte  defe» 
jours.  Mais  les  parents  de  cette  jeune  perfbnne, 
qui  ,  fans  doute  y  n'a  voient  jamais  fenti  la  dou- 
ceur d'une  union  formée  par  l'eftime  ,   &  le 
tendre  amour  ,  la  livrèrent  entre  hs  mains  de 
Fayel ,  homme  cruel ,  barbare  &  jaloux. -Cet  hom- 
me féroce  lui  fit  un  mme  d'avoir  eu  un  cœuc 
ïenfîble.  En  vain  cette  malheureufe  époufe  cher- 
aha  â  calmer  les  foupçons  de  fon  Tyran  par  la 
conduite  la  plus  fa^e  ,,  &  ks  attentions  hs  plus 
marquées  ;  elle  ne  put  évke«  d'être  livrée  aux 
horreurs  d'une  noire  prifon.  Coucy,  inftruit  da 
Ibrt  de  cette  Amante,  qui  lui  étoit  devenue  en- 
core plue  cliere  depuis  qu'elle  foufFroit,  confent: 
à  s'éloigner  dçs  fieux  qu'eflê  habite.  Il  fait  pluy> 
il  conçoit  le  généreux  deffein  d'aller  chercher  la^ 
mort  dans  les  combats  contre  les  Sarrafîns;  trop 
heureux  (î  cette  mort  peut  calmer  la  Jaloufîe  de 
Fayel,  &  adoucir  le  forrde  l'infortunée  Gabrielk  h 
Il  fe  met  à  la   tête  de  deux  cents  Chevaliers 
choifis  ,  &  fait  d^s  prodiges  de  valeur  ;  mais 
comme  il  alioit  au-devant  du  coup  qui  devoit: 
l^arracher  à  la  vie,  il  trouva  bientôt  la  mort  fur- 
un  tas  de  Sarrafîns  tués  ou  bleffés..  Alors  ,  fèn-. 
tant  fa  fin  s'approcher  ,  il  appelle  fon  Ecuyer , 
&  d'une  main  qu'il  conduit  à  peine,  il  lui  remet 
une  lettre  qu'il  vient  d'éaire  fur  fon  bouclier.. 
yy  Ne  plains  point  mon  deflin,  lui  dit'^ilvgçmit 
„  plutôt  fur.  le  fort  de  celle  qui  n'a  pu  fléchir: 
„  un  barbare  époux.  Porte  â  cette  adorable  objet. 
„  mon  cœur  &  ce  billet,  où  j'ai  traeé  quelques; 
„  mots.  Je  me  fie  à  ton  zèle  pour  moi;  &  il  ex-. 
0.  fûre  ei>  piouoD^auc  le  noin^héxi  de  Gabrielle.  ^ 
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L'Ecuyer,  pour  mieux  s'acquitter  de  fflcommifl 
fîon  ,  fe  déguife  &  va  aux  environs  du  châteaa 
de  Fayel  épier  le  moment  d'y  entrer  fans  en  être 
apperçu.  Mais  cet  homme  jaloux,  qui  étoit  tou^ 
jours  fur  pied,  Tapperçoit  le  premier.  Il  le  prend 
aufli-tôt  pour  un  de  fes  rivaux  >  croit  le  recon- 
noître ,  s'approche  tout  doucement  >  &  le  tue 
d'un  coup  de  poignard.  Il  reconnoît  bientôt  que 
c'eft  TEcuyer  de  Coucy  ;  &  craignant  tout  d'un 
tel  rival  ,  il  fouille  avec  une  barbare  aâivité  ce 
fidèle  domeflique.    Quelle  joie  tranf porte  fbn 
ame  !  il  voit  le  cœur  de  celui  qu'il  a  tant  re* 
douté  ;  mais  lorfqu'il  eut  fini  de  lire  la  lettre 
pleine  de  tendrefK  de  cet  Amant ,  la  Jaloufie 
«'empara  de  tous  fes  femv  Elle  lui  fouffle  le  pluf 
noir  des  projets.  Je  veux  ,  dit-il ,  que  ce  cœur» 
aimé  de  la  parjure  ,  lui  foit  préfènté  comme  ua 
mets.  Il  donne  fes  ordres.  Le  repas  funefte  eft 
fervi.  Gabrielle,  ce  iour-lâ  par  un  preffentlment 
inconnu  ,  frémît  d'norreur  en  s'approchant  de 
fon  époux.    Celui-ci  la  prefle  >  la  follicite  de 
najiges  ,  elle  fe  rend.  Ce  mets  ».  lui  dit-il  d'un 
«ir  cruellement  moqueur,  a  dû  te  plaire,  carc'eil 
le  cœur  de  ton  Amant.  Elle  tombe  aufÉ-tôt  fana 
connoinbnce  ;  mais  fan  époux ,  douc^  la  ven^ 
geance  n'étoit  pas  encore  afibuvie  ,  kd  rend  le 
jour  qu'elle  fbit.  Il  lui  commande ,  fous  les  plu» 
ei-andes  menaces  ,  de  lire  la  lettre  qu'il  lui  pré- 
fente.   Gabrielle  la  reçoit  en  frémifunt.  Mais  à 
peine  a-t-elle  apperçu  les  caraâeres  tracés  par  le 
adele  Coucy  ,  qui  lui  apprend  qu'il  meurt  avec 
joîe  pour  elle  ,  qu'un  froid  mortel  s'empare  de 
tous  ùs  lèns.  Fayel  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
la  rappeller  à  la  vie  ,  mais  elle  n'étoit  déjà  plus» 
La  Jaloufie  inft)ira  de  femblables  forfaits  fous^ 
fe  règne  de  Charles  IL,  Roi  d'Efpagne.  Le  Mar- 
quis d'Aâorgas,  de  la  Maifon  d'Olorio,  aimoir 
une  jeune  perfonne  parfaitement  beHe^  Sa  fem*^ 
me  ,  inftruite  de  cette  intrigue  >  court  aufli-tôt 
«hei.  la  Maîa:e£&  de  fon  mari  >.  bien  accompa^ 
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gpiléé  s  &  la  tue  elle-même.  Elle  lui  arracha  eu- 
iuîte  le  cœur  ,  qu'elle  fit  accommoder  en  ra» 
goût  >  &  fervir  a  fon  mari,  Lorfqu'il  en  eut 
man%é  ^  elle  lui  demanda  fi  ce  ragoût  lui  fem-* 
bloit  bon  :  il  lui  dit  qu'oui.  Je  n'en  fuis  pa» 
iurprile,  répondit-elle  auflî»tôt;  car  c'eft  le  cœur 
de  ta  inaîtrefTe  »  que  tu  as  tant  aimée.  En  même* 
temps  elle  tire  d'une  armoire  fa  tête ,  encore- 
toute  fanglante,  &  la  fait  rouler  fur  la  table  où. 
ce  malheureux.  Amant  étoit  avec  pluikurs  de  fe» 
amis.  Sa  femme  difparoît  dans  le  moment  &  fe 
iàuve  dans  un  Couvent,  où.  elle  devint  folle  de 
^age  &  de  Jaloufie. 

Une  Dame  ayant  demandé  audience  â  Jean  III..», 
Roi  de  Portugal ,  &  l'ayant  obtenue  ,  lui  dit  i 
Sire  ,  votre  Majefté  auroit-elle  pardonné  à  mont 
mari  ,  s'il  m'avoit  fui-prife  &  tuée  en  adultère  ? 
-Après  que  le  Roi  lui  eut  répondu,  qu'en  ce  cas> 
il  auroit  pardonné  à  fon  mari,  elle:ajputa:  Tout 
va  donc  bien,  Sire;  parce  qu'ayant fu  que  moi» 
mari  étoit  avec  une  autre  dans  une  de  mes  mai* 
Ss>n%  de  campagne  ^  j'y  Tui^  allée  avec  deux  à^ 
mts  efclaves  ,  à  qui  j'ai  promis  la  liberté  s'il» 
m!affiftoient  dans  mon  entreprife  ;  & ,  aprè», 
avoir  rompu  la  porte  ,  je  \t$  ai  furpris  &  les  ai 
tous  deux,  tués  d*Un  coup  de  poignard..  Je  voua 
demande,  Sire,  Je  même  pardon  que  vous  n'eut 
fiez,  pas  refufé  i,  mon  mari,  fi  j'eufle été convain- 
<(ue  du  même  crime.  Le  Roi,^ét<Mnié  de  faréfo*^ 
liution,  lui  pardonna.. 

Un  Gentilhomme  Portugais  ^  qui  demeuroit  è 
Goa  ,  étant  couché  la  nuit  auprès  de  fa  femme».. 
&  ayant  rêvé,  qu'elle  accordou  fcs  faveurs  à  ua 
amant,  ne  fut  pas  plutôt  éveillé,  que,.tranfporté 
de  rage  &  de  Jaloufie  ,  il  la  tua  fur  le  champ> 
comme  elle  dormoit.  Voyage  dé  Mofuet,. 

Le  voyageur  Carré  eft  témoin  du  fait  fuivant^ 
arrivé  en  ii672  ^  tandis  çju'il  étoit  âDonguei-y^ 
Abdelkam ,  un  des  prijicipaux  Seigneuis  de  Vi-- 
âppur?  &  Généjcalae»  U'oupesda,R0yattme,:«'é!»> 
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tant  laffé  du  métier  des  armes ,  avoit  pris  le  parti 
de  fe  retirer  dans  ion  ferrail  ,  où  fes  grandes  ri- 
chefles  lui  avoient  facilité  les  moyens  de  raflem- 
bler  deux  cents  des  plus  belles  femmes  du  mon- 
de.  Dans  cette  fitùatlon  ,  il  reçut  Tordre  de  re- 
prendre le  commandement  d'une  armée  contre  le 
Prince  Sévagi.  Lorfqu*iJ  (è  vit  obligé  de  partir^ 
fà  Jaloufie  s'alluma  îî  furieufement  ,  qu'elle  lui 
iiifpira  le  plus  noir  de  tous  les  defleins.  Il  s'enfer- 
ma huit  jours  au  milieu  de  fes  femmes  ;  &  ce  terap? 
fut  une  fuite  continuelle  de  fêtes  &  de  plailirs^r 
lut  dernier  jour,  pour  s'épargner,  dansTabfencer 
toutes  \t$  inouiécudes  de  l'amour,  il  fît  égorger, 
â  £ts  yeux,  les  deux  cents  femmes.  On  apprend 
avec  plaifîr  ,  par  la  fuite  de  l'Hiftoire  ,  que  Vi- 
fapour  fut  auflî  tôt  délivré  de  ce  monftre  par  It 
main  de  fon  ennemi.  Sévaei,  qui  fe  faifoit  hon- 
neur de  joindre  l'Humanité  â  fes  qualités  héroï- 
ques ,  conçut  tant  d'horreur  pour  cet  abomi* 
Bable  meurtrier  ,  qu'il  craignit  de  fouiller  ft 
gloire  en  s'expofant  au  fort  des  armes  avec  lui  : 
il  lui  fît  propofer  une  conférence  fous  prétexte 
d'accommodement.  Abdelkam  accepta  l'offre.  II« 
dévoient  le  trouver  tous  deux  ,  fans  fuite ,  entre 
lès  deux  armées.  Lorfqu-ils  fè  furent  approchés 
l'un  de  l'autre  ,  Sévagi  tira  fon  poignard  ;  &, 
profitant  de  la  furprife  de  fon  ennemi  ,  il  le  lui 
enfonça  dans  le  fein,  en  lui  reprochant  fon  cri- 
me ,  oc  lui  déclarant  que  celui  qui  avoit  violé 
les  loix  de  la  nature,  devroit  être  exclus  du  droit 
des  gens..     ^ 


J  E  Ur  JOUEUR  S. 
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_  Laton  ,  trouvant  un  de  fes  difciplet  qui 
jouoit ,  lui  fît  une  réprimande.  Le  difciple  s'ex-. 
enfa  I  en  difaut  qu'il  ne  jouoit  qu'un  petit  J^u. 
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Mais  >  lui  dit  Platon ,  comptes -tu  pour  lien  Tlia* 
bitude  de  jouer  «  que  ce  petit  Jeu  te  ikit  con- 
trarier? 

Un  homme  qui  avoit  rôdé  long-temps  par  le 
monde,  revint  enfin  dans  fa  patiie.  Ses  amisac- 
courui'ent  en  foule,  ièlon  Tuf  âge,  &  luicrioient 
à  Tenvi  :  Nous  ipiuines  charmés  de  vous  revoir 
£n  bonne  ianté  ;  allons  ,  racontez>nous  un  peu 
vos  aventures*  Ah  !  que  de  miracles  furent  en  ua 
moment  fui-  le  tapis  !  Melfieurs,  leur  dit-il,  en- 
ti-'autres  ciiofes  ,  vous  favez  la  diftanee  prodi- 

fieufe  qu  il  y  a  d'ici  au  pays  des  Hurons  ?  Hé 
ien  ,  â  douze  cents  lieues  dtlà  j'ai  vu  une  efl 
i)ece  d'hommes  qui  m'a  paru  tout  à-fa;t  fînga- 
iere.  Souvent  ils  demeurent  aflîs ,  autour  d'une 
table  ,  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  nappje  miiê,  ni  de  quoi  occuper 
la  mâchoire.  La  foudi-e  pourroit  gronder  fur 
leurs  tiiQs^  deux  armées  pourroient  combattre  i 
leurs  côtés;  le  Ciel  même  pourroit  menacer  rui- 
ne ,  fans  leur  faire  quitter  la  place  ,  &  fans  les 
xliftraire;  car  ils  font  fourds  &  muets.  Detemp$ 
en  temps  on  entend  fortii*  de  leurs  bouches  quel« 
ques  ions  mal  ai-ticuiés  ;  ces  ions  n'ont  au* 
icune  liaifon  entr'eux  ,  &  ne  fauroient  %nifier 

fand'chofe;  &  pourtant  ils  font  rouler  les  yeux 
une  partie  de  ces  gens-lâ  de  la  manière  la  pluA 
étrange.  Je  les  ai  fouvent  confîdérés  avec  admi« 
aration;  car  ils  ne  manquent  jamais  de  fpedateurfi 
jqui  font  apparemment  attirés  par  un  motif  de 
curiofîté;  oc  croyez-m^oi*  mes  amis,  je  n'oublie- 
rai jamais  les  pnyfionomies  terribles  que  j'ai  ea 
lieu  d'obferver  dans  ces  occaHons.  Le  défefpoir  ^ 
la  rage  ,  quelquefois  une  joie  maligne ,  mêlée 
d'inquiétude  ,  venoient  s'y  peindre  tour-â-tour# 
Tantôt  c'étoit  k  fureur  des  Euménides  ;  tantôt 
l'air  férieux  &  morne  des  Juges  infernaui^;  tan^ 
tôt  les  angoilfes  d'un  patient  qu'on  meneaufup. 
plice.  Mais,  demandèrent  les  amis  duvoyageur^ 
quel  çit  le  bac  de  cei»  mAiheiu'eu;^  ?  Se  ùxoUoXt 
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ils  dévoués  à  travailler  pour  le  public,  —  Ho, 
non.  —  Vous  verrez  qu'ils  xfierchent  la  pierre 

philofophale  ? Ce  ii'eft  point  cela, C'eft 

donc  la  quadrature  du  cerde  ? — Encore  moins.  -— 
Ah  i  nous  y  voici  ;  ils  font  là  pour  faire  péni- 
tence de  leurs  crimes  ? Vous  vous  trompei 

encore.  — -  Mais  auflî ,  vous  nous  parlez  de  vrais 
maniaques  :  fans  ouir^  fans  parler ,  fans  rienfen- 
tîr  :  morbleu  !  que  peuvent -ils  faire?  — —  Ik 

{^ouent.  Cet  Apologue  eft  de  M.  Licbtwehr>  Fa- 
luliile  Allemand. 

On  difoit  à  un  homme  d'efprît,  de  parier  pour 
quelqu'un  qu'il  ne  croyoit  pas  bon  Joueur,  mak 
qui  gagnoit  fouvent.  Il  répondit  :  "  Jevoudrois 
3,  avoir  toujours  parié  pour  lui  ;  mais  j€  ne  fau- 
19  rois  me  réfoudre  â  le  faire.  „ 

M.  de  Saint-Aignan ,  eft-il  dit  dans  les  Mé- 
moires de  l'Abbé  Arnaud ,  avoit  inventé ,  â  far- 
inée, un  nouveau  Jeu  de  cartes,  auquel  il  jouoit 
un  jour  ,  dans  £k  tente  avec  M.  de  Roquelaure, 
Il  furvint  une  difficulté  pour  uu  coup.  M.  de 
Roquelaure  aiffuroit  que  ,  par  toutes  ks  raifons 
du  Jeu  ,  le  coup  devoit  paflèr  comme  il  difoir. 
M.  de  Saint-Aignan  foutenoit  le  contraire,  pré- 
tendant qu'ayant  fait  lui-même  le  Jeu,  il  l'avoit 
fait  ainfi.  On  prit  des  juges^  qui  condamnèrent 
M.  de  Saint-Aignan  ,  auurant  qu'il  n'avoit  pu 
faire ,  dans  fbn  Jeu ,  une  faute  contre  les  règles. 
11^  fallut  en  paflfer  par-lâ .,  quoiqu'il  ne  pût  pas 
bien  comprendre  qu'il  ne  tût  pas  permis  à  un 
homme  qui  invente  un  Jeu  ,  de  l'effujettir  aux 
règles  qu'il  lui  plaît. 

Deux  Joueurs  de  dez  mirent  fur  table  cent 


igent 

fécond  FaiTêta  ;  &  ayant  jette  hs  deux  dez ,  de 
forte  que  l'un  étant  monté  fur  l'autre  ne  décoo- 
vroit  qu'un  feul  as  ,  prétendit  que  les  cent  écuf 
Im  appaiteaoieiu  i  de  quQÎ  iJi  faliûi  qu«  1*40; 


fre,  en  dépit  qu'il  en  eût ,  demeurât  d'accord. 

Un  certain  Gafcon  ruiné  jouoit  gros  jeu  >  & 
perdoît  plus  de  vingt  cartes  qu'il  faifoit  aller  au 
ianfquenet.  Voilà  ,  s'écria-t-il ,  de  Ces  coups  ex- 
traordinaires qui  ne  font  faits  que  pour  moi« 
Vne  femme  ,  touchée  de  cette  perte  reitérée ,  ne 
put  s'empêcher  de  le  plaindre.  Chère  petite,  lui 
dît-il ,  épargne-toi  ce  mouvement  de  pitié  ;  ce 
ix'eft  pas  moi  qu'il  faut  plaindre  ,  je  ne  perds 
pas  j  ce  font  ceux  à  qui  je  dois  qui  perdent. 

Un  autre  Joueur,  dans  le  même  cas,  s'écrioît: 
Ahl  fortune,  tu  me  fais  perdre;  mais  je  te  défie 
de  me  faire  payer. 

On  propofoit  à  un  Joueur  que  la  fortune  ve- 
uoit  de  favorifer  de  Urvir  de  fécond  dans  un 
dueL  Jegagfiaihier,  répondit-il ,  huit  cents  louis, 
&  je  me  battrois  fort  mal;  mais  allez  trouver  ce. 
lui  à  qui  je  les  ai  gagnés ,  il  fe  battra  comme  un 
diable,  car  il  n'a  pas  le  fou. 

Un  homme  de  FinaiKes  jonoît  mille  piftoles 
«u  piquet ,  en  une  partie,  avec  un  Seigneur  de 
la  Cour.  Celui-ci  jugea  qu'il  pouvoit  le  faire  ca- 
pot &  le  gagner ,  s'il  fiii  perfuadoit  qu'il  avoit  trois 
valets  ,  dont  cependant  il  en  avoit  écarté  un.  Il 
compte  le  point  &  le  refte  de  fon  Jeu  jufqu'â 
vingt;  &,  après  avoir  rêvé  un  moment,  il  jette 
fa  première  carte ,  &  compte  ving-t-trois.  Son 
adverfàire  lui  demande,  comment  il  les  compte^ 
Le  Courtifan  recommence  â  compter  fon  Jeu , 
&  y  ajoute  trois  valets.  Le  Financier  dit  qu'il 
ne  les  avoit  point  nommés  avant  de  jouer  fk 
première  carte.  Le  Seigneur  foutient  le  con- 
traire  ,  &  offre  de  parier  cent  pifloles.  La  pro^ 
pofîtion  efl  acceptée  :  les  fpeaateurs  condam- 
nent le  Seigneur,  qui,  afFeâant  une  forte  de 
dépit ,  &  continuant  à  jouer  les  cartes  ,  fit  ca- 

J>ot  le  Financier  ,  parce  qu'il  garda  l'as  du  va. 
et  que  fou  adverfàire  >  plus  fin  que  lul^  avoit 
Icarté. 
Çn  rappw^  oœ  fobtiUté  j-peu-prâs  HwbUr 
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ibh  d'un  Gafcon  vis-à-vis  d'un  autre  Financio^i 
Celui-ci  couroit  rifque  d'être  capot;  ilavoitdeux 
ms  qui  lui  reftotent ,  ^  qu'il  moiitroit  à  décou- 
vert; il  ne  favoit  lequel  garder.  Le  Gafcon  voyant 
-qu'il  levoit  le  bras  pour  jetter  l'as  dont  il  vouloir 
ie  défaire  ,  avança  adroitement  un  de  ks  pieda 
ibus  la  table  ,  &  pre^Ta  un  des  pieds  du  Finan- 
cier. Celui-ci ,  qui  étoit  environné  de  plufîeura 
de  Cts  amis  ,  crut  que  c'étoit  un  d'entr'eux  qui 
ravertiflbit  de  jetter  l'autre  as  ;  ce  qu'il  fit  :  & 
•comme  il  Te  vit  capot.,  il  demanda  tout  hauty 
avec  dépit ,  quel  étoit  le  preffeur  de  pied.  Le 
<7afcon  )  après  lui  avoli*  reproché  en  riant  d^at- 
tendre  qu'on  l'avertît ,  lui  dit  :  "  C'e/l  moi ,  qui 
to>  ne  crois  pas  être  obligé  de  vous  doiuier  un 
J9)  bon  avis.  >, 

Le  Comte  Hamilton,  dans  fts  Mémoires  pleins 
de   fel  6i  de  bonne   plaifanterie  ,  peint  d'une 
touche  originale  &  vraie^  un  jeune  homme  dupe 
4'un  vieux  routier.   Le  jeune  Comte  de  Gram- 
mont ,  en  voyage  avec  fon  Gouverneur  pour  fe 
jendre  â  l'armée  de  Piémont ,  étoit  defcendu  â 
Lyon  dans  une  auberge.  Ce  Gouverneur,  quiap. 
|>réhendoit  que  fon  élevé  ne  trouvât  quelque  fît- 
jet  de  diflipation  qui  l'arrêtât  trop  long-temps 
vouloit  le  faire  fouper  feul  dans  une  chambre;; 
mais  le  Comte  infiAa  à  manger  en  compagnie. 
£n  pleine  auberge  ,  s'éaia  ce  Gouverneur  !  £h  j 
Monfîeur,  vous  n'y  fongez  pas,  je  me  donne  au 
Diable^  s'ils  ne  font  une  douzaine  de  baragoui- 
neurs à  jouer  cartes  &  dez  ,  qu'on  n'entendroît 
pas  Dieu  tonner.  "  A  ces  mots  de  cartes  é*  ^ 
„  dez  y  dit  le  jeune  Seigneur  qui  raconte  lui-mS- 
„  me  fon  aventure,  je  iêntis  mon  argent  pétiller. 
jf'h  defcendis  &  fus  un  peu  furpris  de  trouver 
^  la  fc'Ie  où  l'on  mano^eoit  remplie  de  figures 
.„  extraordinaires.  Mon  hôte,  apr^s  m'avoir  pré- 
^  fente,  m'aHura  qu'il  n'y  avoic  que  dix-huit  ou 
,y  vingt  de  ces  Meuieurs  qui  auroient  fhonneur 
9>  4e  sxxmg^v  ^VQç  moi.  Je  m'apjpAodiai  d'une  ta- 

9^ 


ii  ble  où  Ton  jouoit ,  &  je  faillis  â  mourir  d^ 
„  rire,  k  in'étois  attenda  à  voir  bonne  compa- 
»  gnie  &-gTOs  Jeu;  &  ç'étoient deux  Allemandà 
w  qui  jouoieiu  au  triclrac.  Jamais  chevaux  dé 
jj.carrofTe  n'ont  joué  comme  ils  faifoient  :  mair 
^  leur  figure  fur-tout  paffoit  Tîmaginarion.  Ce- 
„  lui  auprès  de  oui  je  metrouvois,  etoit  un  petit 
M  ragot  giafTouillet ,  .&  rond  comme  une  boule. 
M  II  avoir  une  fraife  avec  un  chapeau  px)intu  » 
„  haut  d'une  aune.  Non  ,  il  n'y  a  perfonne^ 
99;  quL  r  d'un  peu  loin ,  ne  l'eût  pris  pour  le  dô- 
5i  me  de  quelque  Eglife ,  avec  un  clocher  deffus.. 
„  Je  demandai  à  Thôte  ce  que  c'ttoit?  Un  Mar- 
„-  chand  de  Baie  ,  me  dit-iï  ,  qui  vient  vendre 
«.  ici  des  chevaux  :  mais  je  crois  qu'il  n'en  ven- 
5,  dra  guère  de  la  manière  qu'il  s'y  pi'end  ;  car  iî 
^  ne  fait  que  jouer.  Joue-t-il  gros  Jeu  ,  lui  dis- 
»  je  ?  Non  ,  pas  iprefent ,  dit-il,  ce  n'elt  que 
^  pour  leur  écot,  en  attendant  le  ibuper  :  mais 
»  quand  on  peut  tenir  le  petit  Marchand  en  par- 
p^  ticulier,  il  joue  beau  Jeu.  A-t-il  de  l'argent,  lui 
„  dis-je?  Oh,  oh,  dit  Je  perfide  Ceiifè,  (ç'étoir 
„.  le  nom  de  l'Aubergifle)  plût  à/Dieu  que  vous 
,„.  lui-euffiez  gggné  mille  piltoles  ,  &  en  être  dé- 
»-  moitié  ,  nous  ne  ferions  pas  long  temps  à  les 
^-attendre.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
^  méditer  la  ruine  du  Chapeau  point  h.  J^  me  re^ 
„'  rais  auprès  de  lui  pour  f  étudier.  Il  jouoit  tout 
j,  de  travers  ;  écoles  lur  écoles.  Dieu  le  fait.  Je 
^  commençois  â  me  (èntir  quelques  remords  fur 
„-  l'argent  qae  je  devois  gagner  à  une  petite  cit 
^y  trouille  i\iûtn  favoic  fijieu.^Il  perdition  écot, 
„  on  fervit  ,  &  je  le  fi^  mettre  aupiôs  dt^  moi; 
^  C^écoit  une  table  de  iéfe£loire  oùnous  étions 
j,r  poui'  le  moins  vingt-cinq ,  malgié  la  proinefle 
yt  de  mon  hCte.  Le  alus^  maudit  repas  fini  v  toute 
„.  cette  cohue  fê  dimpa  ,  je  ne  fais  comment,  â 
». la,réfave  du  petit  Suiffe  qui  fe  tijitaiipiès  dé 
w  moi  ,  &  riiore  qui  vitjt. le  mettre  deTaucie 
jy  coté.  Ils  fumoieutcomiue  de£  dragons  y  &  lé- 
Tom^  II.  '  H  - 


»,  Suiffe  me  difoit  de  temps  en  temps  :  Demundè* 
'9,  pardon  a  Monfieur  de-  la  liberté  grande  ;  &  lâ* 
»  deffus ,  m'envoyoit  des  bouffées  de  tabac  à. 
»,  m'étoufFer*.  Moiifîeur  Cerife  ,  de  l'autre  côté». 
«r  me  demanda  la  liberté  de  me  demander  fî  j'a- 
^  vois  été  dans  f on  pays ,  &  parut  furpris  de  me 
^  voir  aflez  bon  air  ,  fans   avoir  voyagé  en- 
9i  Suiffe. .  Le  fetit  ragot ^  à  qui  j'avois  i  faire» 
»  étoit  aufE  queflioimeur  que  Tautre.-  II  me  de- 
4,  manda  lî  je  venois  de  Tài-mée  de  Piémont;  & 
#,  lui  ayant  dit  que  j'y  allois  ,.it  me  demanda  fK 
^.  je  voulois  acheter  des  chevaux;  qu'il  en  avoit 
j,  bien  deux  cents,, dont  il  me  feroit  bon  mar- 
>,  ché.  Je  commençois  à  être  enfumé  comme  un; 
fl,  jambon,  &  m'ennuyant  du  tabac  &  desquet 
3,  tions  ,  je  propofai  à  mon  homme  de  jouer 
I,  une  petite  piftole  au  trîârac,  en  attendant  gue- 
3,  nos  gens  euâent  foupé..  Ce  ne  fut  pas  fans- 
^  beaucoup  de  façons  qu'il  y  confentît ,  &  me: 
^  demandant  pardon  de  la  liberté  grande»  Je  lui> 
99  gagnai  partie  ,  revanche  &  le  tout  dans  ui^ 
„  clin  d'œil  ;  car  il  fe  troubloit ,  &  fe  laiffoit  en* 
„  filer,,  que  c'étoit  une  bénédiftion,.  Brinon-t 
3,  (le  Gouverneur  du  Comte)  arriva  fhr  la  fin  de 
„  la  troifieme  partie ,  pour  me  mener  coucher^ 
„.  Il  fit  un  grand  figne  de  croix  ,  &  n'eut  au- 
„  cun  égard  è.  tous  ceux  que  je  lui  faifois  de 
„  fortir.  Il  fallut  me  lever  pour  en  aller  donner, 
j,  l'ordre  en  particulier.  Il  commença  par  me. 
^y  faire  des  réprimandes  de  ce  que  je  m'encanaiU 
,,.  lois  avec  un  vilain  monftre  comme  cela.  l'eu»- 
„  beau  lui  dire  que  c'étôit  un  gios  Marchand. 
3,  qui  avoir  force  argent ,  &  qui  ne  jouoit  non. 
„  plus  qu'un  enfant-.,,  Lui  Marchand  ?  s'écria— 
té\.  Ne  vous  y  fieij>as  ,  M.  le  Comte»  Je  me^- 
donne  au  Diable  ,  fi^  ce  n'eft  quelque  forcier,, 
,^  Tais-toi  ,  vieux  fou  ,  lui  di^je  ,  il  n'eft  non. 
,v  plus  forcier  que.  toi  ;  c'eft  tout  dire  :  &  poui 
3%  te  le.  montrer  ,  je  lui  veux  gagner  quatre  oo^ 
n  cinq;  cents  piftoka  avant  de  me  coucher*^^  £n« 
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D>  difaiit  cela  y  je  le  mis  dehors ,  avec  défenfe  de 
SI  rentrci?  ou  de  nous  interrompre.  Le  Jeu  Uni, 
9)  le  petit  SuifFe  déboutonne  fou  haut  oe  chauf-^ 
„  Tes,  pour  tirer  un  beau  quadruple  d*un  de  fer 
,!•  gouuets ,  &  me  le  préfentant ,  il  me  demande 
^9  pardon  de  la  liberté  grande ,  &  voulut  fè  retî- 
nt rer»  Ce  n'étoit  pas  mon  compte.  Je  lui  di$ 
»  que  nous  ne  jouions  que  pour  nous  amufer;: 
)>  que  je  ne  voulois  pomt  de  fon  argent ,  & 
^  que  s*il  vouloit,  je  lui  jouerois  lès  quatre  piC 
,f  tôles  dans  un  tour  unique*  Il  en  fit  quelque- 
,y  difficulté;  mais  il  fe  renciit  â  la  fin,  &  ks  re- 
»  gagna»  J'en  fus  piqué.  J'en  rejouai  une  au-- 
,>  tre  :  la  chance  tourna  ;  le  dez  lui  devint  favo^ 
n  rable,  &  les  écoles  cefferent;  je  perdis  partie  »> 
„  revanche  &  le  tout  :  les  moitiés  fuivirent  ,  le 
„  tout  enfin..  J'étois  piqué;  lui,  beau  Joueur,  if 
H  ne  me  refuia  rien  ,  &  me  gagna  tout ,  fans - 
>,  que  j*euffe  pris  fîx  trous  en  huit  ou  dix  par- 
»  ties.  Je  lui  demandai  encore  un  tour  pour 
n  cent  piftoles  :  mais  comme  il  vit  que  je  ne* 
„  mettois  pas  au  Jeu,  il  me  dit  qu'il  étoit  tard  ; 
n  qu'il  falloir  quil  allât  voir  Us  chevaux,  &  fe 
„  retira  ,  me  demandant  pardon  de  la  liherti 
li  grande.  Le  £tv\s  froid  dont  il  me  refufa,  &  la: 
^  politefle  dont  il  me  fit  la  révérence,  mepique- 
^  rent  tellement ,  que  je  fus  tenté  de  le  tuer.  Je 
^,-fus  il  troublé  de  la  rapidité,  dont  je  venoisdc- 
n  perdre  jufqu'd  la  dernière  piftole  ,  que  je  ne* 
„  fis  pas  d'abord  toutes  Us  réflexions  qu'il  y  a^ 
n  â  faire  fur  Tétatoù  j'étoîs  réduit.  „ 

Ces  rufes  ne  font  pas  trop  excuiables  :  cepen-- 
daait  on  doit  lt$  diftinguer  de  ces  fripponnerie»- 
manifeftes  dont  quelques-unes  fe  trouvent  raf- 
fîmblées  dans  une  Hifioire  des  Grecs ^  ou  de  ceux-- 
qui  corrigenr  la  fortune  au  Jeu.  Ces  Joueurs, - 
pour  écarter  le  nom  odieux  de  Frippons  ,  fe  font 
ks  piemiei-s  appelles  Grecs  ;  parce  que  les  anciens^ 
Grecs  étoient  naturellement  fins  Ôc  rul'és  ,  &> 
chercholeiit  toujours  à  faire  des  dupes.  Pendant 
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la  foire  de  Beaucaire  ,  deux  Grecs  ,  qui  s'enten^^ 
dpient  comjjne  larrons  en  foire  ,  ayant  fu  qu'un- 
Marchand  d'étoffei  de  foie  étoit  prêt  à  faire  ban- 
queroute ,  pour  n'avoir  point  vendu  fa  marchaii- 
dife  ,  l'envoyèrent  chercher,  &  lui  dirent  qu'il»-- 
étoient  de  riches  Négociants  Flamands,  &  qu'ils- 
iivoient  befoin  d'étoffes  au  moins  pour  dix  mille  - 
{ivres.   Le  Marchand  fit  apporter  chez  eux  la  - 
plus  grande  partie  d.e  fês  étoffes  ;  on  les  choîfit»  . 
ô(  le  marche*  fe  conclut.  Dans  cet  intervalle  on  • 
fervit  â  dîner.  Le  Marchand  fut  inrité  à  pren- 
dre fa  place  ;  jl  accepta ,  mangea  beaucoup  &- 
but  de  même.  A  peine  eut-on  deffërvi ,  qu'il  en-  - 
tra  un  troifîeme  Grec  ,  qui  dit  â  celui  qui  avoitr^ 
acheté  les  étoffes  :  Eh  bien  ,  voulez: vous  que  je* 
vous  donne  votre  revanche  ?  Volontiers,  répon- 
dit l'autre  ;  qu'on  apporte  des  cartes.  Monneur, 
tjouta-t-il ,  en   s'adrcffant  au  Marchand,  cet\ 
nomme,  eft  un  Négociant  de.  mon  pays ,  qui  me  - 
g^gna  hier  deux,  mille  écus  ,  fi  vous  étiez  heu- 
reux y  nous  jouerions  de  moitié  ;  cela  corriec-^ 
roit  la  fortune  ,  &  en  ce  cas.  vous  tiendriez  Te»  • 
cartes.  Le  Marchand,  l'accepta  ,  &  auflîtôtoi?- 
eu  vint- aux-  prifes.   En  moins  de  deux  heure»' 
ce  Marchand  perdit  dix  mille  fiaiics.  Ix:l,  leGree* 
^ui  les  gagnoit ,  fit  une  ^^fç.   Monfieur  ,  dit-il-« 
au  Marchand  ,  comme  je  ne  fais  avec  qui  j'ai ^ 
l'honneur  de  jouer  ,  &  que  voil4;déjd.une  fora- 
ine. affQz.confidérabre  de  perdue  ,  vous  me  per»- 
mettrez  de  vous-  demander  qui  me  paiera  ?  AUu 
lezu, -Monfieur  ,  repjit  Tâutre  Grec,  je  fais  bon^ 
j^pur.  Monfieur  ;  je  vous,  réponds  de  tout  ce  qu'il: 
perdra.   Je  lui  dpîs  dix  mille  fianqs^  pour  de»:, 
éiioffvs  qu'il  m'a  vendues  &  que  j'ai  reçiies.  Voilà-: 
quieil  clair,  dit  le  Grec  qui avoit fait l'objeftion, 
je  n!ai,rieu  à. dire  â  cela.  Dans  ce  cas  ,  ajouta- 
t*lil  >.,en  reprenant  lèç  cartes  »  Je  vais  cor.tînner»^ 
ïlconiiHua  en  effjift,  fi^  le  Marchand  perdit  non.- 
iliulwnQHt  fei.  mai  cbandifès-,  jnaîs  encore  .tout  Q^ 
^Ufe  a«^it  .d'argent  fujfJuu;. 
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Deux  autres  Grecs  vouloient  lier  pai'tie  avec. 
tni  Médecin  riche  qui  aimok  le  Jeu  ,  mais  qui^ 
étoit  (i  occupé  de  Tes  malades»,  qju'ils  n'avoient 
pu  le  joindre.  Un  troifîeme,  plus  alerte,  lestirav 
d'embarras;  il  fît  le  malade 9  &  e])voya  le  matin, 
chercher  rEfcuiapc. .  Celui-ci  le  trouve  efFefti ve- 
inent au  lit,  lui  tâte  le  pouls,  ordonne  une  pur- 
gation  ;  mais  c'éroit  lui-mcine  qu'on  vouloit  pur- 
ger ,  &  il  promet  de  revenir- le  IbinLorlqu'il; 
arriva  ,  un  pharaon  étoir  érabli  ;  on  n'y  jouoit 
qu'avec  de  l'or,  &  la  banque  étoit  de  deux  cents  ^ 
louis.   Le  prétendu  malade  ,  après  avoir  entre-- 
tenu  dfr  fon  état  le  Médecin,  qui  jettoit toujours- 
ÙQs  yeux  avides  fur  la  table  :  Vous  avez  la  phy-. 
iîonomie  heureufe,  lui  dit-il,  voudricz-vous  me, 
faire  le  plaifii*  de  ponter  dix  louis  pour  moi  ?  Très-  - 
volontiers  ,  répondit  le  Médecni.   Le  Grec  lui- 
doima  les  dix  louis,  &  auflî-tôt  il  fe  mira  jouer.. 
H  étoit  en  effet  fi  heureux  ,  qu'il  ne  mettoit  iiir 
aucune  -carte  fans  gagner.  Toute  la  Partie  étoit- 
furprife  de  fon  bonheur..  En  moins  d'un  quart, 
d'heure  il  gagna  cinquante  louis.  U  les  compta» 
au  malade,  en  lui  témoignant  qu'il  avoit  eu  plu-- 
fieuFs  fois  envie  de  lui  propofer  d'être  de  moitié». 
Ah  !  mon  Dieu  ,  Monfîeur  le  Médecin  ,  dit  le. 
malade  ,  j'en  fuis  au  défefpoir'  que  jvavez-vout , 
parlé?  J'aurois  été  charmé  de  part^iger  avec  voua, 
ce  petit  profit.   Mais  ce  qur  eft  différé  n'eft  pas 
perdu.    Vous   n'avez  qu'à  revenir  demain  â  la^ 
même  heure  ;  ces  Meuieurs  feront  ici  ,  &  nouar 
jouerons  enlèmble   ce   que  vous   voudrez.    Le, 
D'}61eur  n'y  manqua  pas..  Il  s'a flbcia  avec  foii» 
malade  ,  qui  fe  portoit  affez.  bien -pour  être  au-r 
tour  d«  la  table.  On  laiffa  d*abord  gagner  quel— 
q^ues  louis  au  Médecin;  mais  d^ns  peu  la  chance- 
tourna*  Il  perdit  ce  jour-Id ,  &  'es  fuivants ,  vingt.: 
mille  francs,  qu'il  avoit  gagnés  àiforcft  de.cour^ 
fts  6t  d'ordonnances» 

Sept' Grec*  étoient  aux- agiiêts  depuis"  long^^^ 
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quier  de  Lyon  ,  qai  étoit  venu  â  Paris  ,  &  qnr 
avoit  la  réputation  d'aimer  le  Jeu  ;  mais  celui-c&: 
&  tenoit  lur  Ces  gardes^  Ces  Meilleurs  ayant  fa 
le  jour  de  fbn  départ  pour  Lyon  dans  la  dili- 
gence ,  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à^ 
perdre  ;  ils  arrêtèrent  fept  places..  Ce  Banquierv 
fe  trouva  donc  embarqué  avec  fept  Grecs  qui  fei- 
gnoient  de  ne  point  fe  connoîtfe,  &  qui  le  don- 
noient  i  Tun  pour  un  Colonel  étranger,  l'autre 
pour  im  Seigneur  qui  voyageoit  incognito ,  pour 
ion  plaifir.  Celui-ci  étoit  le  parent  d'un  Minis- 
tre ;  Celui- là'  d'un  Duc  &.  Pair  ;  &  aiiifi  déi^ 
autres.  Le  Banquier  ne  tenoit  prelque  point  de 
place  dans  la  voiture  ,  tant  il  etoit  petit  auprès 
de  gem  d'une  fî  grande  confîdération  :  il  ne  s'é*> 
toit  trouvé  de  fa  vie  en  ii  bonne  compagnie.  Le^ 
loir,  les  Grecs  demandèrent  des  cartes,  &  joue*- 
rent  entr*eux  ,  fans  meru-e  de  la  partie  le  Lyou- 
nois  ,  qui,  s'ennuyant  d'être  fimple  ipeâateur*. 
pria  qu'on  lui  permît  d'y  prendre  part.   On  y 
confentit  par  politefTe  ;  &  très.poliment  on  lui^ 
enleva,  à  différentes  féances  ,  tout  fon  argent- 
comptant  &  toutes  fes  letties  de  change.  Ou  en 
étoit  à  la  dernière  lorfqu'on  arriva  à  Lyon  ;  & 
ces  Meilleurs  cherchèrent  un  autre  Banquier  qui^ 
voulût  faire  avec  eux  le  v<oyage  de  Paius  dans  lac 
diligence. 

Un  Grec,  qui  en  vouloir  à  un  Financier,  apprit 
que  ce  dernier  avoit  été  obligé  de  fe  loger  cnez?- 
un  Chirurgien  pour  réparer  la  fanté,  que  fon  li-- 
bertinage  avoit  altérée.  Bon,  dit  le  Grec,  qui  fut 
cette  Anecdote  ,  voilà  mon  affaire  ;  je  ne  pui»' 
plus  manquer  mon  homme  ;  je  n'ai  qu'à  palfe»' 
auffi  par  les  remèdes.  Je  ne  rifque  rien  en  cela;.: 
il  n'y  a  pour  moi,  au  contraire,  qu'à  gagner  à  ce. 
marclié  :  car  il  çû  inceitain  lî  je  n'ai  pas  la  même 
maladie,  Stil  eft  fur  que  je  lui  gagnerai  (onar*^ 
gent..  Toiis  lei^  Médecins  difent  qu'il  &ut  s'a- 
mufèr  pendant  le  cours  de.  ces  remedei^  y  j^  nia: 
«ttai^emi  doncde  l^iamufer».  Ce  ^'H&t  eu  eâêt^ 
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iKùne  ^a^iere  fi  kitéreffante  >  que  pendant  le 
Qours  des  remèdes  ,  le  Financier  perdit  quatre- 
vingt  mille  livres  ,.  &  fortit  de  ce  lieu  >  aprèr 
fbixante.  joiu*s  j  radicalement  guéri  &  des  ttmr 
mes  &  du  Jeu.. 

D'autre  Grecs ,  dédaignant  des  moyens  ordî^ 
naires ,  voulurent  tromper  le  public  par  un  ftra- 
tageme  nouveau*  Us  s'affocierent ,  a  cet  effet  »^ 
une  Grecque  qui  tenoit  alTemblée  dans  Paris- 
Ils  la  mirent  dans  un  carroflTe  brillant  «fuivi  de 
deux  autres  >  &  voyagèrent  en  Allemagne,  pu- 
bliant partout  qu'ils  conduifoient  une  Priucefle 
Grecque  dépouillée  de  fes  Etats  par  k  Grand- 
Seigneur.  Chacun  de  ces  Grecs  jouoit  un  rôle- 
dans  cette  Comédie.  L'un  étoit  le  Secrétaire  d'E- 
tat de  fon  Aiteflè  ;  l'autre ,  Ton  Maître-d'hotel,. 
Celui-ci  étoit  fon  Gentilhomme;  un  quatrième  « 
fbn  Ecuyer  ,  &c..  Ils  avoient  pris  des  habits- 
Orientaux,  &  ne  parloient  que  la  Langue  Fxan- 
que  y  efpece  dltalien  corrompu  dont  Te  fervent 
Its  Levantins.  On  alloit  au-devant  de  la  préten*^ 
due  Princefle  ;  on  cherchoit  à  la  réoréer  par  di& 
férentes  fBtes  ;  mais  rien  ne  l'amufoit  plus  que  Ict 
Jeu.  Elle  commençoit  à  faire  fortune  lorfque. 
dans  une  petite  ville  il  fe  trouva  un  Auteur  qu£ 
vicnoit  de  donner  tout  nouvellement,  en  Langfue^ 
Allemande  ,  une  Hiftoire  générale  des  différen- 
tes révolutions  de  l'Empire  Ottoman  ,  &  qui: 
n'avoit  pas  dit  un  mot  de  fon  Alteffe.  On  ac- 
cufa  THidorien  d'ignorance.  Son  honneur  î'en*^ 
gageoit  â  éclaircir.  le  fait.  Il  s'en  acquitta  avec: 
tant  de  fuccès ,  qu'il  défabuia  les  Allemands  fus; 
cette  prétendue  fouveraineté  ,  &  prouva  très* 
clairement  que  la  Princeffe  &  tous  ceux  de  & 
fuite  étoient  une  bande  de  frippons.  Son  Alteflè- 
craignant  fàgement  les  fuites  de  cette  décou-*- 
Terte,  revint,  par  des  routes  détournées ,  repren*- 
dre  fon  tripot  à  Paris.. 

Le  voyageur  Beaulteir   rencontra  on  de  cet; 
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jeune  Portugais,  nommé  Dom  frtmcifcoCitrnerêi^ 
qnî  pafroit  pour  un  Joueur  habile»  &  fi  heureux  >r 
qu'il  fembloir  avoir  enchaîné  la  fortune.  On  déi 
couvrit  néanmoins  que  la  mauvaife  toi  n'avoit: 
pas  moins  de  part  que  le  bonheur  &rhabilecé< 
<ux  avantages  qu'il  remportait  continuellement. 
Aprè^  avoir  gagné  de  grolTcs  fommes  âun  Mi** 
niftre  de  cette  Cour,  qui  fe  dédommageoitdefe». 
pertes  par  les  vexations  qu'il  exerçoit  fur  1er 
Marchands,  il  jouoit  un  jour  contre  une  Dame 
Indienne  ,  i^  laf^uelle  il  avoir  gagné  une  fomme 
confîdérable ,  loriqu'en  frappant  du  poing  fur  Ift 
table,  pour  marquer  Ion  étonnement  d*un  coup 
extiaord inaire  ,  il  rencontra  un  de  ks  dez  qu'il, 
brifa  ,  &  dont  il  fortit  quelques  gouttes  de  vif> 
argent.  Elles  difparurent  auiH  tôt ,  parce  que  1» 
table  avoir  quelque  pente.  Les  fpe£lateurs  In*^ 
ëiens  ,  d'autant  plus  étonnés  de  cette- aventure», 
^ue  le  Portugais  fë  faifit  promptement  des  pic- 
ees  du  dez,  &  qu'il  refufa  de  les  montrer,  ingè- 
rent qu'il  y  av'oit  de  l'eiichantemeut.  On  publia 
qu'il  eu  étoit  forti  un  efprit  ,-que  tout  le  monde, 
âvoit  vu  fous  une  forme  fenfible,  &  qui  s'étoit- 
évanoui  fans  nuire  à  perfonne.  Beaulieu. pénétra 
facilement  la  vérité.  Mais  il  laiifa  hs  indien!» 
dans  leur  erreur;  &  loiii  de  rendre  aucun  maU'*^ 
vais  oilke  â  Carnero  ,  il  l'exhorta  fortement  à 
jTcnoneer-  au  Jeu  dont  il  ne  pouvoit  plus«elpé-^ 
ver  les^  mêmes  avantages  a  la.  Couil  d'Acheuv 
Hiftoire  générale  dés  Voyages.  f 

Les  minéiaux^  s'emploient  pour  piper  lès  deZè- 
l£s  Grecs  font  ufage  pour  les  cartes  de  crates,., 
de  pâtes  ,'  de  favons  &  autres  drogues,  qui,  en. 
altcra.it  légèrement  la  furface  de  la  carte  r  la» 
fait  ailément.  diiiinguer  par  des  doigts  exercés.- 
Mais  comin*  cet  artifice  n^eft  point  inconnu  aux. 
Joueurs  de  gobelets,  &  à  beaucoup; d'autres  ^«r- 
lôunes  ,. les. plus  habiles  Grecs  né^ligeut  ces*pe». 
Ctts  fécret»  ,:.  qui  -,   d-'ailleurs  ,^„  laiifear  toujours 
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grand  talent  d'un  Grec,  eft  d'avoir  une  rufe  qui 
ne  laiâ!e  point  de  traces  après  elle  >  &  ne  ibic 
connue  que  de  lui  feuL  II  étudiera  de  nouvelles 
mauiei'es  de.  mêler  méthodiquement  les  cartes, 
U  les  combinera  par  leurs  nombres  ;  il  apprendra 
par  cœur  leurs  différentes  féquences.  On  parie 
d'un  fameux  Grec ,  qui  avoit  gagné  des  Tommes 
immenfes  en  pontant  au  pharaon.  U  écoit  la  ter- 
reur des  Banquiers;  il  lui  fuififoit  de  voir,  dans 
leurs  mains  ,  la  feule  tranche  des  cartes  ,  pour 
dire  où  chacune  des  douze  figm-es  fe  U'ouvoit. 
Quand  un  Banquier  ,  après  avoir  fini  la  taille , 
releVoit  fès  cartes  ,  il  favoit  toujours  par  cœur 
l'ordre  de  celles  qui  étoient  dans  chacun  des 
deux  tas  ;  de  manière  que  fi  ce  Banquier  ne  mi!- 
ioit  pas  bien  fes  cartes,  ou  qu'il  en  lalHat  feule- 
ment trois  de  fuite  ,  il  étoit  débanqué.  C'étoit 
une  reffource  inutile  pour  lui  de  prendre  à  tou- 
tes  hs  tailles  un  nouveau,  jeu  ;  comme  notre 
homme  favoit  fa  féquence ,  il  jouoit  toujours 
avec  le  même  avantag^. 

Un  Italien  qui  étoit  venu  il  y  a  quelques  an- 
nées à  Paris  ,  avoir  imaginé  une  autre  rubrique 
fort  fimple  ,  dont  cependant  on  ne  s'apperçut 
que  quand  il  eut  fait  oien  des  dupes.  Cet  Italien 
avoit  une  tabatière  d*or  uaie  fur  îqs  bords  ;  lorf> 
qu'il  fe  préfentoit  quelques  coups  décifîfs  ,  il 
prenoit  une  prife  de  tabac,  &  poloit  fa  boîte  at 
îèz  négligemment  fur  la  table.  Le  moindre  reHet 
de  la  tabatiei'é  lui  fuffifoit  pour  connoître  les 
caites  qu'il  diftribuoit;  &  il  jouoit,  par  ce  moyen» 
à  coup  rûr»  Toutes  ces  petites  rufes  font  le  iecret 
des  mppons  ,  &  ne  peuvent-,  par  conféquent ^ 
être  trop  divulguées. 

Les  Grecs  ,  tout  Grecs  qu'ils  font ,  ©nt  quel- 
quefois été  pris  pour  dupes.  Trois  de  ces  Mel- 
fieurs  logeoient  dans  une  même  auberge  avec  un 
jeune  Provincial  venu  à  Paris  pour  recueillir  une 
riche-  fucceffion.  Ils  réfolurent  de  changer  les  in- 
tentions du  Teftateur,  en  s'appropriant  unepar- 
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tie  de  cet  héritage.  Un  foir  ils  propoferent  i  cet 
effet,  au  Provincial,  déjouer.  Celui-ci,  quiavoit 
des  affaires  preifantes  pour  le  moment ,  demanda 
<jue  la  partie  fût  remife  au  lendemain  ,  ce  qiiî 
tut  accepté  de  bon  cœur  de  la  part  des  Grecs. 
Ils  s'affemblerent  môme  une  heure  avant  le  temps 
marqué  pour  le  rendez- vous  dans  la  chambre  où 
étoit  dreffée  la  table  du  Jeu , ,  &  délibérèrent  de 
quelle  manière  ils  gagneroient  le  Provincial.  Il 
fut  décidé  qu'on  joueroit  au  lanfquenet,  &que> 
pour  écarter  tout  foupçon  ,  on  lui  laifTeroit  ga- 
gner, au  commencement,  ceiit  ^ouis;  ilsavoient 
d'ailleurs  éprouvé  que  hs  dupes  fe  livrent  tou- 
jours au  Jeu  avec  plus  d'ardeur  par  cet  appât. 
Le  projet  étoit  bien  concerté  ,  &  ne  pouvoir 
manquer  de  réuffir  ,  fî  le  Provincial  ,  qui  étoit 
rentré  dans  l'aubeige  fans  qu'on  le  foupconnâr, 
n'eût  entendu  cette  converiation  d'une  chambre 
voilîne.  Il  drefla  ,  en  conléquence  ,  fa  contre- 
partie. Une  demi-heure  après ,  il  fe  rendit  dans 
la  fàlle  ,  fè  mit  au  Jeu  ;  &  lorfqu'il  eut  gagné 
hs  cent  louis,  fon  laquais,  qui  étoit  averti,  vînt 
lui  dire,  dans  le  moment,  qu'une  perfonne  vou- 
loit  lui  parler.  Il  fortit,  &  alla  loger  ailleui-s. 

Les  Grecs  n'en  ont  pas  toujouis  été  quittes 
à  a  bon  marché.  Un  d'eux  jouoit  au  piquet  avec 
wx  vieux  Capitaine  de  Cavalerie ,  dans  une  ville 
de  Province  ,  &  le  filoutoit  fans  ufer  de  beau- 
coup  d*adrefle.  Toutes  les  fois  qu'il  vouloit  avoir 
beau  Jeu ,  il  mouc^oit  d'une  main  la  chandelle , 
&  de  l'autre  efcamotoit  le  talon.  L'ancien  Mi- 
litaire ,  qui  n'étoit  pas  dupe  ,  s'étant  apperça 
deux  ou  trois  fois  de  cette  manœuvre  ,  lui  dit, 
en  s'arrêtant  &  pofant  £és  carres  fur  la  table  ; 
„  Monfîeur,  je  remarque  que  toutes  les  fois  que 
„  vous  mouchez  la  chandelle,  je  n'ai  point  d*as. 
„  Je  vous  feiois  obligé  de  vouloir  bien  vousdifl 
„  penfer  de  prendre  tant  de  peine  ;  car  j'aime 
„  encore  mieux  n'y  voir  pas  fi  clair  ,  &  avoir 
I,  des  yeux  moins  louches.,?  Sur  ce  premier  avis  i 
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le  Grec  fe  retint  quelaues  moments  ;  maïs  une 
heure  apr^s ,  étant  queltion  de  la  fîn  d'une  partie 
décifive,  &  ayant  ce  coup-lâ  un  Jeu  fi  mauvais,, 

ta'il  ne  lui  talloit  pas  moins  que  h$  huit  cartes 
tt  talon  pour  le  raccommoder  ,  il  prit  de  nou- 
veau \qs  mouchettes  ,  &  dit  au  Capitaine  :  "  Je 
„  vous  demande  bien  pardon  ,  Mop^eur;  mais 
„  c*eft  une  vieille  habitude  que  j'ai  prife  au  pi- 
)>  quet ,  de  moucher,  n  Ëtjmoix  dit  le  Militaire 
en  l'arrêtant  Au*  le  fait  comme  il  efcamotoit  le 
talon  :  "  C*eft  auflî  un  ufage  que  j'ai  de  mou- 
„  cher  ceux  qui  me  volent  au  Jeu.  „  En  même- 
temps  il  tii-a  de  fa  poche  unpiiiolet,  &  lui  brûla 
la  cervelle. 

Il  y  a  cet  autre  fait  connu >d'un  homme,  quîr 
jouant  avec  un  Grec  ,.  s'apperçut  qu'on  fe  pre* 
noit  pour  dupe.  Il  tira  un  couteau  de  fa  poche» 
cloua  la  main,  du  filou  fur  la  table  dans  ^e  temps 
qu'il  ramafibit  les  dez  >  &  dit  froidement  :  S^iU 
ne  font  pas  pipés  ,  fài  tort.  U  fut  prouvé  qu'il 
n'avoit  pas  tort. 
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Llufion  fondée  furlareffemblancedesmots. 
Ces  fortes  d'ailufions  font  ordinairement  bien  fa- 
des. AuHî  ceux  qui  veulent  en  ufer  ont  foin  de 
les  aflaifonner  du  fel  de  k  malignité. 

Un  Poëte  avoit  glifle  ,  dans  une  Comédie/ 
quelques  traits  malins  contre  un  Seigneur  fore 
riche.  Ce  Seigneur  chargea  fes  valets  de  fa  ven- 
geance. Ils  la  pouffèrent  un  peu  trop  loin.  L'Au- 
teur intenta  un  procès  criramel  j  mais  un  pré- 
fent  de  trois  cents  pifloles  l'engagea  à  fe,  défifler 
de  fa  p^rocédure.  Comipe  fa  Comédie  eut  un  grand 
fuccôs  ,  un  plaifant  dit  qu'elle  avoit  beaucoup 
valu  à  l'Auteur ,  fans  y  comprendie  U  tow 
dté  bâton, 
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Le  fameux  Financier  ts  Noue  montroît  une 
magnifique  maiibn  qu'il  venoît  de  faire  bâtir,  à 
un  Seifi^neur ,  qui  favoit  bien  qu'en  penfer.  Le 
Financier,  après  lui  avoir  fait  parcourir  pluiieurs 
beaux  appartements  :  Voyez,  lui  dir-ii,  cet  efca- 
lier  dérobé.  Il  efi  y  repartit  ce  Seigne ai,  r^i^n^e 
tout  le  refit  de  la  maifon. 

Si  quelque  chofe  peut  me  confoler  de  mt 
femme,  dilbit  un  homme  veuf,  c'eft  qu'elle 
tft  bien  morte. 

Deux  Prédicateurs  préchoient  dans  la  même 
Eglife  ,  dont  l'un  avoit  une  voix  très -forte. 
Quelqu'un  dit  que  la  difîei*ence  entre  le  Prédica- 
teur du  matin  Ck  celui  du  fçir,  étoit  que  le  pre* 
mier  prêchoit  fort  bien  ,  ôt  le  fécond  bien  fort. 

Quelqu'un  qui  vouloit  faire  la  fatyre  d'un 
Avocat  ignorant ,  difoit  ,  en  plai(kntant ,  qu'il 
éioit  extiemement  cher  ;  qu'il  ne  donneroit  pa» 
uh  bon  eonfeil  pour  cent  piftoles. 

Une  jeune  veuve  étoit  la  maîtref&  duMarouis 
d'Ancre  ,  l'Idole  de  la  Cour  de  France  fou« 
Louis  JCIII.  Des  Dames  ,  qui  favoient  que  cette 
veuve  vez>oit  de  perdre  (on  mari ,  trouvoient 
mauvais  qu'elle  n'eût  point  de  voile.  Mefdames  > 
répondir  un  Seigneur ,  un  vaiâeau  qui  eft  à 
r ancre  n'a  que  faire  de  voiles. 

Une  Maîtrefle  du  Marquis  de  Termes  venoit 
d'être  mariée  i  un  homme  qui  ignoroit  les  intri- 
gues de  cette  femme*  Elle  accoucha  un  peu 
avant  le  temps.  On  Confoloit  le  mari  fur  cepré- 
tendu  avorton.  Mais  quelqu'un  <^ui  étoit  au  fait, 
dit  malignement  :  Ne  craignez  rieua  l'enfant  vi- 
Ivra  )  car  il  eft  à  terme.  Lettre  de  Madame 
Dunoyer.  4 

On  difoit ,  dans  une  compagnie ,  que  M.  D.  •  *  *• 
i;itére(ré  dans  les  affaires  ,  ^aimoit  \^s  Belles*Let- 
tres  ,  &  qu'il  fëroit  bien  fatisfait  d'ôare  de  l'A- 
cadémie Françoilè.  "  Comment  pouiroit-il  y 
„  prétendre  ,  repartît  un  plaifant  ,  lui  qui  écor^ 
fy  che  le  François  f  „ 
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A^N  jeune  Egyptien  ,  épris  d'amour  pour  la 
Courtiftnne  Théognide  ,  rêva  une  i^uît ,  qu'il 
couehoit  avec  elle  ,  &  fentit ,  à  fon  réveil  ,  fâ 
paffion  refroidie.  La  CourtiUanne  l'ayant  fu ,  le 
fit  appeller  en  juflice  ,  lui  demanda  fa  récom- 
çenfe,  puifqu'elie  avoir  guéri  fa  paffion  &  ùxh- 
•  Hh  fon  defîr.  Le  Juge  ordonna  cjue  le  jeune 
jhomme  appoiteroit,  dans  une  bourfe,  la  fomme 
.promife  ;  qu'il  la  jetterbit  dans  un  baffin  ,  fy. 
que  la  Courtifànne  fè  payeroit  du  fon  &  de  la 
couleur  des  pièces  ,  comme  l'Egyptien  s'étoic 
contenté  du  plaifîr  imaginaire.  Ce  Jugement  fut 
approuvé  de  tout  le  monde ,  excepté  de  la  Cour- 
tifànne, qui  reprélènta  que  le  fonge  avoit  éteint 
le  defîr  de  l'Egyptien  ,  mais  qu'au  contraire  le 
fon  &  la  cotileui'  de  l'or  avoit  augmenté  le  fîen  3 
ôç  qu'ainfî  l'arrêt  étoit  injufle.  Plutarque. 

Publius  Dolabella  étant  Proconfiil d'Afîe ,.il ar- 
jriva  au'on  pourfuivit  criminellement  devant  lui 
une  femme  qu'on  accufbit  d'avpir  emppifonné 
fon  mari  &  un  fîls  qu'elle  en  avoit  eu  ,  parce 
qu'ils  avoient  tué  un  autre  fîls  qu'elle  avoit  d'un 
premier  lit.  Dolabella  fe  U'ouvant  emb'arraflë» 
,&  ne  pouvant  abfbudrç  la  criminelle  ,  qui  étoit 
.duement  convaincue  ,  ni  la  condamner  ,  parce 
qu'elle;  y  avoit  été  poufTée  par  l'affaffinat  commis 
en  la  perfonne  d'un  fîJs  innocent ,  renvoya  la 
connoiffance  de  cette  affaire  à  l'Aréopage  ,  qui 
pour  lors  étoit. en  grande  réputation.  Ce  Sénat 
ayant  mûrement  pefé  les  railbns  de  part  &  d'au- 
tre ,  ordonna  que  f  accufatcur  &  l'accufée  com- 
paroîtroienr .  dans  cent  ans  ,  pour  être  jugés  en 
dernier  refTort-.  Vfilere-Maxime, 
.  Sephiaiu*  Acindynus ,  gouverneur  d'Aiiii^r 
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cbe  au  quatrième  fîecle  ,  apprenant  qu'un  Ci- 
toyen ne  portoir  point  à  répargne  la  livre  d'or 
à  laquelle  il  avoit  été  taxé j  te  fit  mettre  en  pri- 
fon.;  il  le  menaça  mên^e  de  Je  faire  pendre,  i^\\ 
aie  recevoit  cette  fonime  dans  le Itemps  qu'il  lui 
snarquoit.  Le  terme  alloit  expirer  fans  que  'ce 
pauvre  homme  fe  vît  en  état  de  Satisfaire  leGou- 
verneur.  Sa  femme  d'wie  beauté  raviflànte,  crut 
devoir  ,  dans  ce  prefTant  danger ,  (àcrifîer  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher  pour  fauver  Itn  jours 
de  fon  mari.  Elle  alla  le  trouver  dans  fa  pri- 
ibn  ,  &  lui  communiqua  les  propofirions  que 
lui  avoit  fait  un  homme  riche  depay^rfes  fa^ 
veùrs  du- prix  qu'elle  defiroit.  Le  prifomiier 
l'engagea  ,  lui  commanda  d'accepter  £^  offres. 
Elle  obéit.  Mais  l'homme  vil  qui  la  déshono- 
roit,  aù-Ueu  de  lui  donner  l'argent  promis,  (ubC 
titua  à  là  place  une  bourfe  pleine  de  terre.  La 
femme  de  retour  chez  elle»  ayant  apperçu  kl 
tromperie  ,  en  demanda  juftice  au  Gouverneur, 
&  avoua  le  fait  ingénuement.  Acindynus  ,  qui 
reconnut  aufli-tôt  les  fuites  honteufes  de  fa  trop 
grande  rigueur  ,  fe  condamna  d'abord  â  paver 
-au  Fifc  la  livre  d'or  ;  enfuite  ,  il  adjugea  a  la 
femme  la  terre  d'où  étoit  prifè  celle  qu'elle  avoit 
trouvée  dans  la  bourfe.  5.  jiuguflin. 

Du  temps  de  Théodorîc,  Roi  des  Goths,  une 
femme  reftifa  de  reconnoître  fon  fils  ',  qui  avoit 
été  long-temps  efciave  chez  les  ennemis.  Elle 
agiffoit'  ainfi  ,  par  les  confeils  d'un  débauché, 
avec  oui  elle  entretenoit  un  éommeroe  criminel. 
'Théodorîc  ,  infïruit  de  ces  cîrconltances ,  or- 
donna à  cette  femme  d'époufer  ce  jeune' hom- 
me, puifqu'il  li'étoit  pas  fon  fils;  mais  l'horreur 
de  telles  noces  la  contraignit  bientôt  d'avouer 
fon  injufh'ce. 

Sous  Pierre  le  crael ,  Roi  d'Efpagne ,  fùrnommé 
le  Jufiicier  ,  Un  Chanoine  de  Câflille  ayant  tu< 
un  Cordonnier  ,  «fut  feulement  condamné,  par 
fes  Juges,  i^^  n'afSfter  d'uji  an  dan«  le  chœur.  Le 
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tih  du  Cordonnier,  déle/péré  de  cette  injuftice, 
&  voulant  venger  la  more  de  Ton  pcre  >  tua  le 
Chanoine.  Pierre  le  Jufticier  informé  du  fait,  fe 
contenta  de  condamner  le  Cordonnier  à  refter 
uu  an  fans  faire  de  fouliers. 

Alplîonfe  le  Grand  ,  Roi  d*Arragon  ,  élevé 
iîij-  le  Trône  d  fâge  de  dix-neuf  ans  ,  fîgnala  le 
commencement  de  fon  règne  par  un  Jugement 
lêmblabie  â  celui  de  Salomon.  Une  elclave  ibu- 
tenoit  devant  lui  que  foii  Maître  étoit  le  père 
d'un  enfant  qu'elle  avoit  mis  au  monde,  &  de- 
mandoit  qu'il  la  mît  en  liberté  fuivant  une  loi 
d'Efpagne.  Le  Maître  nia  le  fait.  Alphonfe  or- 
donna  que  Ton  vendît  l'enfant  au  plus  offrant. 
Le  Maître  ne  put  voir*  livrer  fon  fils  en  la  puif- 
fance  d'un.  Etranger  ,  &  après  la  dernière  en- 
chère ,  il  reconnut  fon  fils  &  mit  l'efclave  en 
liberté.  Lorfque  Charles  ,  Duc  de  Bourgogne , 
furnommé  le  Hardi,  pofTédoit  de  vafles  domai- 
nes ,  il  donna  i  Claude  Rhyniàult  >  Allemand  i 
qui  l'avoir  bien  fervi  dans  (ts  guerres  ,  le  Gou- 
vernement de  la  Capitale  deJa  Gueldre.  A  peine 
Rhynfault  fut -il  pourvu  de  cet  emploi ,.  qu'il 
jetta  les  yeux  fur  Sapphira  ,  femme  d'une  rare 
beauté ,  &  qui  étoit  mariée  à  un  riche  Marchand 
de  la  ville  ,  nommé  Paul  Danvelt.  Il  mit  tout 
en  ufaee  pour  s'introduire  chez  elle  ;  mais ,  inf- 
truite  de  ies  vues  ,  elle  n'oublia  rien  poui*  éviter 
le  piège  qu'il  lui  tendoit.  Le  Gouverneur  con- 
vaincu qu'il  ne  réufiîroir  jamais  par  les  voies  or- 
dinaires, fit  eraprifonner  le  mari,  fous  prétexte 
qu'il  avoit  des  correfpondances  avec  les  ennemis 
au  Prince.  On  lui  fit  fon  procès  ;  mais  la  veille 
du  jour  qu'il  dévoit  être  exécuté ,  Sapphha  cou- 
rut implorer  la  clémence  du  Gouverneur ,  qui 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  efpérer  de  fauver  la  vie 
a  fon  mari ,  qu'en  fe  rendant  â  fes  defirs.  Cette 
femme  accablée  de  douleur  ,  fe  tranlporta  â  la 
prifon,  pu  elle  découvrit  à  fon  mari  tout.ce  aux 
Yeuoit  de  fe  paifer  ,  &  le  rude  combat  qu'elle 
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avoir  foutenu  entre  fa  tendreffe  pour  lui ,  &  la  fidc- 
Jiré  qu'elle  devoit  à  fa  couche.   L*époux  ,  hon- 
teux d'avouer  ce  que  la  crainte  de  la  mort  lui 
fuggéroit,  laiffa  échapper  quelques  mots,  qui  lui 
firent  entendre  qu'il  ne  la  cro)roit  pas  désnono- 
rée  par  une  a6lion  où  il  étoît  bien  perfuadé  que 
fa  vo/onté  li'auroit  aucune  part.  Avec  cette  prière 
indirèdle  de  lui  fhuver  la  vie  ,  elle  prit  congé  de 
lui.  Le  lendemain  matin  ,   dh  alla  trouver  le 
Gouverneur,  &  fe  mit  âfedifcrétion.  Rhynfault 
loua  fes  charmes  ,  fe  flatta  d'avoir  avec  elle  un 
commerce  libre  dans  la  fuite,  &  lui  dit  d'un  air 
cruellement  gai  ,  d'aller  retirer  fon  mari  de  la 
prîfon.  Mais,  ajouta-t-il,  vous  ne  devez  pas  être 
iSchée  fi  j.'ai  pris  des  mefures  ,  afin  qu'if  ne  loit 
pas  à  l'avenir  un  obftacle  â  nos  rendez -vous.. 
Ces  derniers  mots  lui  préfagerent  le  trilfte  fort 
de  fon  mari  ,  qu'elle  trouva  exécuté  lorfqu'Hle 
fe  fut  rendue  àlaprifon.  Outrée  de  douleur ,  elle 
illa  trouver  en  fecret  le  Duc  de  Bourgogne  ,  â 
qui  dk  remit  un  placer  qui  contenoit  le  récit  de 
là  funefte  aventure.  Le  Duc  le  lut  avec  des  mou- 
vements  d'indignation  &  de  pitié.   Rhynfault 
fut  mandé  à  la  Cour  ,  &  confronté  avec  Sap- 
phira.    Le  Prince  lui  demanda  s'il  connoifToit 
cette   Dame.    Dès  qu'il  put  revenir  de  ft  fur- 
prife,  il  dit  au  Prince,  qu'il  l'épouferoît,  ii  fon 
Altefîe  vouloir  bien  regarder  cette  démarche  com- 
me une  jujfte  réparation  de  fon  crime.  Le  Duc 
en  parut  content ,  &  fit  d'abord  célébrer  le  ma- 
riage.  Il  dit  enfuite  au  Gouverneur  :  Vous  en 
ètQs  venu  \i  ,  forcé  par  mon  autorité  ;  mais  je 
ne  croirai  jamais  que  vous  ayiez  de  la  teiidrelfe 
pour  votre  femme,  à  moins  que  vous  ne  luifaC 
fiez  une  donation  de  tout  votre  bien  ,  pour  en 
jouir  après  votre  mort.  Quand  l'aéle  eut  été  ex- 
pédié, Je  Duc  dit  â  la  Dame  :  Il  ne  me  refteplus 
qu'd  vous  mettre  en  pofreffion  du  bien  que  vo- 
tre mari  vous  a  donné  ;  &  là-deflus  ,  il  com- 
maiida  que  Rhynfault  fût  mis  à  mort.  Mettren. 
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Un  homme  étoit*  monté  au  plus  haut  du  clo- 
cher d*une  Eglife  pour  y  raccommoder  quelque 
chofè.  Il  eut  Te  malheur  de  tomber  en  bas;  mai« 
en  même-temps  il  fiit  affez  heureux  pour  ne  fe 
taire  aucun  mal ,  &  fa  chiite  ne  devint  funefte 
qu'à  un  homme  qu'il  écrafa  en  tombant.  Les 
parents  de  cet  homme  attaquèrent  en  juftice  ce- 
lui qui  étoit  tombé  du  clocher,  Faccufant'de 
meurtre,  &  prétendant  le  faire  condamner,  fînon 
â  lu.  mort ,  du  moins  à  de  forts  dommages  & 
ijitérêtls.  L'afïkire  fut  plaidée.  Il  falloit  accor- 
der quelque  fàtisfaâion  aux  parents  du  mort. 
D'un  autre  côté  ,  les  Juges  ne  pouvoient  punir 
un  crime  dont  un  accident  malheureux  étoit  la 
feule  caufe.  Il  fut  ordonné  à  celui  qui  deman- 
doit  vengeance,  de  monter  au  haut  du  clocher, 
&  de  fc  laifTer  tomber  fiir  celui  qu'il  pourfui- 
voît ,  lequel  étoit  obligé  de  fe  trouver  précifë- 
ment  au-deffous  dans  la  même  place  ou  le  dé- 
funt avoit  perdu  la  vie.  Un  pareil  Jugemezit  fut 
la  fin  du  procès. 

Un  Marchand  Turc  avoît  perdu  fa  bourfe  qui 
contenoit  deux  cent»  pièces  d'or.  Il  s'adrefTa  au 
aîeur  public,  à  qui  il  ordonna  de  déclarer  qu'il 
donneroit  la  moitié  de  la  fomme  à  celui  qui 
Tauroit  ti-ouvée;  elle  étoit  tombée  entre  les  mams 
d'un  matelot  qui  aima  mieux  faire  un  gain  légi- 
time eri  fe  bornant  au  falaire  propof?  ,  que  de 
fè  rendre  coupable  d'un  vol  ;  car ,  par  un  article 
de  TAlcoran  ,  celui  qui  conferve  une  chofe  per- 
due .&  criée  publiquement ,  eft  déclaré  voleur. 
Il  confeflê  donc  au  crieur  qu'il  a  trouvé  la  bourfe, 
&  s'offre  à  la  rendre  en  recevant  la  moitié  de 
ce  qu'elle  contenoit.  Le  Marchand  parut  aufli- 
tôt  ;  mais  charmé  de  retrouver  fon  argent ,  il 
auroit  voulu  fe  dégager  de  fa  promefle.  Ne  le 
|)Ouvant  pas  fans  quelque  prétexte ,  il  eut  recours 
au  menfbnge.  Avec  les  deux  cents  pièces  d'or, 
il  prétendoit  qu'il  y  avoit  dans  la  bourfê  une 
précieuiè  émeraude  >  qu'il  redemanda*'  auffi  -  tôt 
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au  matelot.  Celui-ci  prit  le  Ciel  &  le  Prophète 
â  téinoin  qu'il  n'avoit  point  trouvé  d*émcraude; 
cependant  il  ntn  fut  pas  moins  conduit  devant 
le  Cadi  avec  une  accufation  de  voJ.  Soit  injul- 
rice  ou  néglig^ence  ,  le  Juge  déchargea  â  la  vé- 
rité le  matelot  du  crime  de  vol  ;  mais  ,  lut  re- 
prochant d'avoir  perdu  par  fa  faute  un  bijoux 
pvécieux  %  il  le  força  de  rendre  les  deux  cents 
pièces  d'or  au  Marchand  ,  fans  en  retirer  la  ré- 
compenfe.  Une  fëntence  fi  dure  ruinant  tout  i 
la  fois  l'efpérance  &  l'honneur  du  pauvre  mate- 
lot, il  en  porta  fa  plainte  au  Vifir,  qui  la  jugiea 
digne  de  fan  attention.  Toute»  les  parties  fu- 
rent aflîgnées  devant  lui.  Après  avoir  entendu 
le  Marchand  ,  il  demanda  au  cvieur  ce  qu'il 
avoit  reçu  ordre  de  publier.  Celui-ci  ayant  dé- 
claré ingénuement  qu'on  ne  lui  avoit  parlé  que 
des  deux  cents  pièces  d'or ,  le  Marchand  fe  hâta 
d'ajouter  que  s'il  n'avoit  pas  nommé  Té meraudè, 
c'étoit  dans  la  crainte  que  la  bourfe  tombant 
entre  les  mains  de  quelque  ignorant ,  qui  n'au- 
ïoit  pas  connu  la  valem*  de  ce  bijoux  ,  il  n'eût 
été  engagé  de  le  carder  en  appercevant  qu'il 
étoit  d^in  grand  prix.  D'un  autre  côté,  le  mate- 
lot fit  ferment  qu'il  n'avoit  trouvé  dans  la  bourfè 
que  les  deux  cents  pièces  d'or.  Enfin  ,  le  Vifir 
lendit  cette  fëntence  :  "  Puifque  le  Marchand  a 
j,  perdu  une  émeraude  avec  deux  cents  pièces 
n  d'or,  &  que  le  matelot  jure  que  dans  la boui'fe 
„  qu'il  a  trouvée  il  n'y  avoit  point  d'émeraude, 
»,  il  eft  manifefte  que  la  bourfe  &  l'or  que  le 
„  matelot  a  trouvés  ,  ne  font  point  ce  que  le 
„  Marchand  a  perdu.  C'eft  un  autre  qui  a  fait 
„  cette  perte;  que  le  Marchand  continue  donc 
0,  de  faire  crier  fon  or  &  fon  émeraude ,  jufqu'à 
„  ce  qu'ils  lui  foient  rapportés  par  quelque  per- 
,,  lonne  qui  ait  la  crainte  de  Dieu.  A  l'égard 
>,  du  matelot,  il  gardera  pendant  quarante  jours 
•n  l'or  qu'il  a  trouvé  ,  &  fi  celui  qui  l'a  perdu 
tt  ne  fe  préfeute  pas  dojuif  cet  eipace,  Uenjouiia 
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^,  légitimement  comme  d'un  bien  qui  eft  à  lui.  „ 
^our  &  Contre  y  Tome  XX. 

Un  Fermier  de  Soûtbams  ,  dans  le  Comté  de 
Warvîck  ,  en  Angleterre  ,  fut  affaffiné  en  reve- 
nant de  chez:  lui.  Le  lendemain  >  un  homme  vint 
trouver  la  femme  de  ce  Fermier,  &Jui demanda 
fi  £bn  mari  étoir  rentré  le  foir  précédent.   Elle 
répondit  que  non  i  &  qu'elle  en  étoit  dans  de 
grandes  inquiétudes.  Vos  inquiétudes ,  réplique 
.cet  homme,  ne  peuvent  être  égales  aux  miennes  : 
car  ,  comme  j'étois  couché  cette  nuit,  fans  être 
encore  endormi  ,  votre-  mari  m'eft  apparu  ;  il 
m'a  montré  plufîèurs  biefTures  qu'il  avoit  reçue* 
for  fon  corps ,  &  m'a  dit  qu'il  avoit  été  afTafilné 
•par  un  tel ,  &  que  fon  cadavre  avoit  été  jetré 
'dans  une  marniere.  La  Fermière  ,  alarmée ,  fit 
des  perquifîdons  ;  on  découvrit  la  marniere ,  6c 
l'on  y  trouva  le  corps  bleffé  aux  endroits  que 
cet  homme  avoit  défignés.  Celui  que  le  prérendu 
revenant  avoit  accufé  ,  fut  faifî  &  mis  entre  les 
.mains  des  Juges,  comme  violemment  foupçonné 
de  meurtre.  Son  procès  fut  inflruit  à  Wàrvick, 
&  ks  Jurés  l'auioient  condamné  auflî  téméraire, 
ment,  que  le  Juge  de  paix  l'avoit arrêté ,  (i  Lord 
Raymont ,  le  principal  Juge ,  n'avoit  pas  fuf- 
pendu  l'arrêt.  Voici  ce  qu'il  dit  aux  Jurés  :  Je 
crois ,  Meilleurs ,  que  vous  parpiffez  donner  plua 
de.poids  au  témoignage  d'un  revenant  qu'il  n'en 
mérite.   Je  ne  veux  pas  dire  que  je  falfe  beau- 
coup de  cas  de  ces  fortes  d'hiftoires  ;  mais  quoi 
qu'il  en  foit,  nous  n'avons  aucun  droit  defuivre 
nos  inclinations  particulières  fur  ce  point.  Nous 
formons  un  tiibunal  de  juflice ,  .&  nous  devons 
nous  régler  fur  la  loi  :  or,  je  ne  conn ois  aucune 
loi  exilante  qui  admette  le  témoignage  d'un  re- 
-venant }  &  quand  il  y  en  auroit  une  qui  Tad- 
mettroit,  le  revenant  ne  paroît  pas  pour  faire  (a 
dépofitîon.  Huiflier,  ajouta  le. Juge,  appeliez  le 
revenant.    Ce  que  l'Huiflier  fît  par  trois  fois  » 
jfans  que  h  revenant  parut ,  comme  on  le  penfç 
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bien.  MM.  \ts  Jurés  ,  continua  le  Juge  ,  le  prî- 
fonnier  qui  eft  à  la  barre,. eft,  fuivant  le  témoi- 
gnage  de  gens  irréprochables  ,  d'une  •  réputa- 
tion ùa\s  tache ,  &  il  n'a  point  para  dairs  le 
cours  des  informations  ,  qu'il  y  ait  eu  aucune 
efpcce  de  querelle  entre  lui  &  le  mort.  Je  le 
ci-ois  abfolument  innocent  ;  &  ,  comme  il  n'y 
fl  aucune  preuve  contre  lui,  ni  direôe,  ni  indi- 
refte  ,  il  doit  être  renvoyé.  Maïs  par  plufienrs 
circonftances  qui  m'ont  ftappé  dans  le  procès, 
je  foupçonne  fortement  la  perfonne  ,  qui  a  vu 
le  revenant,  d'être  le  meurtrier;  auquel  cas,  il 
n'eft  pas  difficile  de  concevoir  qu'il  ait  pu  défi- 
gner  la  place  des  bleflures ,  lamamiere,  éccfani 
aucun  (ccours  furnaturel  :  en  conféquence  de 
ces  foupçons ,  je  me  trois  en  droit  de  le  faire  ar- 
rêter jufqu'â  ce  que  Ton  faffe  de  jjlus  amples  in- 
formations. Cet  nomme  fut  efïèftïvement  aiTêté. 
On  donna  m\  ordre  pom-  faire  des  perquifîtioni 
dans  fà  maifon  ,  on  trouva  des  preuves  de  fon 
crime  qu'il  avoua  lui-même  â  la  fin,  &  il  fut  exé- 
cuté aux  affifts  fui  ventes,  Papiers  A^giois  de  lô*^!. 
Les  mêmes  Papiers  font  mention  d'un  Juge- 
m^it  définitif,  rendu  fur  un  procès  pendant  de- 
puis long- temps  à  une  Cour  de  Jtïdicatureâ  Lon- 
dres ,  entre  les  exécuteurs  teffamentaires  du  feu 
Chevalier  Jean  Bland ,  &  un  Gentilhomme  Fran- 
çois. Le  Chevalier  Bland  ,  étant  à  Paris  ,  avoit 
f)erdu  au  jeu  trois  cents  cinquante  livres  f^er- 
ings ,  &  en  avoit  emprunté  ti'Ois  cents  pour  con- 
tinuer le  jeu.  Il  avoit  enfuite  tiré  une  lettre  de 
change  de  fix  cents  cinquante  livres  fur  lui- 
même,  payable  à  Londres;  mais  il  mourut  dans 
rintervalle.  Selon  les  loix  d'Angleterre,  la  dette 
étoit  nulle  :  mais  les  loix  de  France  font  une 
diftinftion  entre  l'argent  perdu  au- jeu  &  Tar- 
gent  emprunté  pour  le  jeu  ;  elles  regardent  l'ar- 
gent emprunté  pour  jouer  ,  comme  auffi  légiti- 
mement dû  que  s'il  avoit  été  emprunté  pour 
tuae  choie.  C'eft  et  qui  rendoit-la  chpfe  di- 
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licflte.  Si  ,  d'un  côté  ,  il  paroiffoit  jufte  d'avoir 
égard  aux  loix  de.  Fi-aiice  dans  une  a/Faire  qui 
s'iétoit  palTée  à  Paiis  ;  on  objecloit  de  Tautie  cô- 
té, que  le  prêteur,  ayant  accepté  le  paiement  de 
la  créance  â  Londres ,  s'étoir fournis ,  parla ,  aux 
loix  d'Angleterre.  £nfîn  ,  il  a  été  décidé  que  le 
contrat,  dans  fon  entier,  étoit  nul;  que  les  héri- 
tiers feroient  déchargés  des  trois  cents  cinquante 
livres  perdues  au  jeu  ,  mais  qu'ils  feroient  tenu» 
de  rembourfer  les  trois  cents  livres  empruntées. 

Un  mauvais  payeur  pafFa  une  obligation  paya- 
ble â  fa  volonté.  Affigné  devant  le  Juge ,  Û  fou- 
tînt  que  fa  volonté  n'étoit  pas  encore  venue: 
Hé  bien  ,  dit  le  Juge ,  qu'on  le  mette  en  prifou 
jufqu*à  ce  qu'elle  vienne;  elle  arriva  dans  le. 
moment. 

Le  Maréchal  de . . .  menoit  ôqs  Dames  à  TO-^ 
péra  ,  mais  toutes  les  loges  avoient  été  retenues.' 
Comme  il  en  vit  une  remplie  par  un  domefti- 
que  qui  la  gardoit  pour  un  Abbé ,  il  obh'gea  ce 
aomeftique  de  fortir  ,  &  fit  entrer  fa  compagnie 
dtkxis  la  loge.  L'Abbé  arriva  peu  de  temps  aprèsf 
avec  des  Dames  ,  &  fut  piqué  ,  comme  on  le 
penfè  bien ,  de  cette  violence.  Force  lui  fut  néan- 
iTioins  de  céder  pour  le  moment  ;  mais  le  lende-^ 
main  il  fit  affigner  fon  rival  devant  le  Tribunal 
des  Maréchaux  de  France,  &  plaidant  lui-ni8me 
&  caufe  ,   dit  :  "  Qu'il  étoit  bien  malheureux 


jufti( 
,,  yene;&  de  vous  la  faiie.  ,| 
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E  Sultan  Mahomet  IL,  ayant  fu  qu'un Cadî 
avoit  commis  une  injuflice,  il  le  fie  écorcher  tout 
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vif,  &  donnft  (k  charge  â  fbn  fils  >  qu*il  fît  aflèoîr 
îîir  le  Tribunal ,  après  y  avoir  fait  étendre  la 
peau  fanglante  de  Ion  père ,  comme  avoir  fait 
autiefois  Cambyfe,  Roi  de  Perle.  GuilUt. 

Une  veuve  vint  fè  plaindre  à  l'Empereur 
Théodoric  ,  de  ce  qu'ayant  depuis  ti-pis  ans  un 
procès  contre  un  Sénateur  ,  elle  n'a  voit  pu  en- 
core obtenir  de  jugement.  U  fit  auili-tôt  appela 
1er  \^s  juges.  Si  vous  ne  terminez  demain  cette 
flfFaire  ,  leur  dit-il ,  je  vous  jugerai  vous-mêraef. 
Le  lendemain ,  la  fentence  fut  rendue.  La  veuve 
étant  venue  remercier  le  Prince ,  un  cierge  allu- 
mé â  la  main,  félon  la  coutume  de  ce  temps-lâ: 
Où  (ont  les  Juges,  dit  Théodoric  ?  On  les  amena 
devant  lui.  £t  pourquoi,  pouriuit-il  avec  indi- 
gnation ,  avez-vous  prolongé  pendant  trois  ans 
une  a/Faire  qui  ne  vous  a  coûté  qu'un  jour  de 
difculfîon  ?  Après  ce  reproche  ,  il  leur  fit  tran- 
cher la  tête.  Hift,  du  bus  "Empire, 

On  a  cité  l'aventure  d'Êlifabeth  Cannîng  ; 
comme  un  exemple  des  erreurs  dans  lerqueues 
peuvent  tomber  des  Juges  d'un  efprit  aflèz  foi- 
ble  pour  recevoir  lei  nnpreffîons  de  têtes  chaudes 
&  mal  conformées.  L'Auteur  qui  rapporte  cette 
aventure  étoit  â  Londres  lorfqu'elie  an-iva  f 
en  1753.  Elifabeth  Cannîng  difparut ,  pendant 
un  mois  ,  de  la  maifon  de  Tes  parents»  Elle  re- 
vint maigre ,  défaite  ,  &  n'ayant  que  des  habits 
délabrés.  £h  \  mon  Dieu  ,  dans  quel  état  vous 
revenez  !  Où  avez-vous  été  ?  d'où  venez-vous ,  que 
vous  efl-ii  arrivé?  — «  Hélas,  ma  tante,  je panois 
par  Morfîlds  ,  pour  retourner  â  la  maifon ,  lorfl 
que  deux  bandits  vigoureux  me  jetterent  pai'  ter- 
re ,  me  violèrent  ,  &  m'emmenèrent  dans  une 
maifon  â  dix  mille  de  Londres.  (La  tante  &les 
voifîns  pleurèrent  â  ce  récit  )  —  Ah  I  ma  chère 
enfant ,  n'eft-ce  pt»  chez  cette  infâme  Madame 
V^eh  ,  que  ces  brigands  vous  ont  menée  ?  car 
c'eft  juite  d  dix  mille  d'ici  qu'elle  demeure.  — - 
9Hi  I  ma,  fanfe ,  chez,  Madame  W^h.  *— -  Dans  cette 
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i^tânde  maifon  à  droite?  —  Juftement  ma  tante. 
Les  voifines  dépeignirent  alors  Madame  Web> 
&  la  jeune  Canning  convint  que  cette  femme 
étoit  faite  précifément  comme  elles  le  dilbient* 
L'une  déciles  apprend  à  MifTCanning  qu'on  joue 
toute  la  nuit  chez  cette  femme  ,  &  que  c'eft  un 
vrai  coupe-gorge  où  toutes  hs  jeunes  gens  vont 
perdre  leur  argent.  —  Ahl  un  vrai  coupe-gorge , 

répondit  Elifabeth  Canning. On  y  fait  bien 

pis  )  dit  une  autre  voifîne  ;  hs  deux  brigands» 
qui  font  confins  de  Madame  Web,  vont  fur  les 
grands'  chemins  prendre  toutes  les  petites  filles 

Su'ils  rencontrent ,  &  ks  font  jeûner  au  pain  & 
l'eau  jufqu*à  ce  qu'elles  foient  t)bligées  de  s'a- 
bandonner aux  joueurs  qui  fe  tiennent  dans  la 
maifon.  — ^-^  Hélas  !  ne  t*a-t-on  pas  mife  au  pain 
&  à  Teau ,  ma  chère  nièce  ?  —  Oui ,  ma  tante.. 
On  lui  demande  H  ces  deux  brigands  n'ont  point 
«bufé  d'elle,  &  û  on  ne  l'a  pas  proftituée  ?  Elle 
répond  qu'elle  s'eft  défendue;  qu'on  Ta  aecatlée 
de  coups ,  &  que  fa  vie  a  été  en  péril.'  Alors  la  tante 
&  les  voifines  recommencèrent  à  crier  &  â  pleu- 
rer.   On  mena  auffî-tôt  la  petite  Canning  che:t 
un  Monfîeur  jidamfon  ,  protecteur  de  la  famille 
depuis  long-temps.  C'étoit  un  homme  de  bien  > 
qur  avoît  un  grand  crédit  dans  fa  Paroifiê.  II 
monte  à  cheval  avec  un  de^fes  amis  aufli  zélé 
que  lui  ;  ih  vont  reconnoître  la  maifon  de  Ma- 
dame Web  ;  ils  ne  doutent  pas  en  la  voyant ,  que 
la  petite  n'y  ait  été  renfermée  ;  ils  jugent  mê- 
me ,  en  appercevant  une  petite  grange  où  il  y  a 
du  foin  ,   que  c'eft  dans  cette  grange  qu'on  a 
tenu  Elifabeth  en  priibn.  La  pitié  du  bon  Adam- 
fon  en  augmente  ;  il  fait  convenir  Elifabeth,  à 
fon  retour  ,  que  c'eft  \à  qu'elle  a  été  retenue;  il 
anime  tout  le  quartier;  on  fait  une  foufcription 
pour  la  jeune  Demoifelle  fi  cruellement  traitée. 
A   mefure  que  la  jeune  Canning  reprend  fou 
embonpoint  &  fa  beauté  ,  tous  Us  elprits  s'é- 
cbaulFent  pour  elle.  M.  Adamfou  fait  prélenter 
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au  Shérif  une  plainte  au  nom  de  rinnocencc  ou- 
tragée. Madame  Web  &  tous  ceux  de  fa  mai- 
Ton  )   c}ui  étoient  tranquilles  dans  leur  campa- 

fne  y  {ont  arrêtés  &  mis  tous  au  cachot.  M.  le 
hérif ,  pour  mieux  s'inftruire  de  la  vérité  du 
fait ,  commence  par  faire  venir  chez  lui ,  amica- 
lement ,  une  jeune  fervante  de  Madame  Web, 
&  l'engage  ,  pai*  de  douces  paroles,  à  dire  tout 
ce  qu'elle  fait.  La  feivante  ,  qui  n'avoit  jamais 
vu  eu  fa"  vie  MiiF  Canning  ,  ni  entendu  parler 
d'elle,  répondit  d'abord  ingénuement  qu'elle  ne 
favoit  rien  de  ce  qu'on  lui  demandoit  ;  mais 
quand  le  Shérif  lui  eut  dit  qu'il  faudroit  répon- 
oie  devant  la  Juftice ,  &  qu'elle  feroit infaillible- 
ment pendue  fi  elle  n'avouoit  pas  ,  elle  dit  tout 
ce  qu'on  voulut  Enfin ,  les  Jurés  s'aflTemblerent, 
&  neuf  perfonnes  fment  .condamnées  à  la  cor- 
de,  Heureufement  en  Angleterre  aucun  procès 
n'efi  fecret ,  parce  que  le  châtiment  des  crimes 
eft  deftiné  à  être  une  inflruélion  publicjjue  aux 
hommes,  &  non  pas  une  vengeance  particulière. 
Tous  les  interrogatoires  fe  font  à  portes  ouver- 
tes, &  tous  les  procès  intérenTants  font  imprimés 
dans  les  jomuiaux.  Il  y  a  plus  -,  on  a  confèrvé 
en  Angleterre  une  ancienne  loi  de  France  ,  qui 
ne  permet  pas  qu'aucun  criminel  foit  exécute  i 
mort ,  fans  que  le  procès  ait  été  préfenté  au  Roi , 
&  qu'il  en  ait  fîgné  l'arrêt.  Le  temps  de  l'exécu- 
tion des  neuf  accufés  approchoit ,  lorfque  le  pa- 
pier qu'on  appelle  des  feffiom  ,  tomba  entre  les 
mains  d'un  Philofophe  ,  nommé  >f.  Ramfay.  Il 
lut  le  procès ,  &  le  trouva  abfurde  d'un  bout  à 
l'autre.  Cette  leélure  l'indigna  ;  il  fe  mit  â  écrire 
pne  Feuille,  dans  laquelle  il  pofe  pour  principe,. 
que  le  premier  devoir  des  jfurés ,  eft  d'avoir  le 
fens  commun.  Il  fit  voii-  que  Madame  Web ,  fes 
deux  confins ,  &  tout  le  refte  de  la  maiibn  > 
étoient  formés  d'une  autre  pâte  que  les  autres 
hommes,  s'ils  faifoient  jeûner  au  pain  &  à  l'eau 
de  petites  fille$  ^  dans  le  deflèin  de  les  profil. 

tuer  3 
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tuer  ;  .qu'au  conhaire ,  ils  dévoient  \^%  bien  nour- 
rir ,  &  les  pai'er ,  pour  hs  rendre  agi'éables;  que 
des  Marchands  ne  falifrent  ni  ne  déchirent  ia 
marchandifë  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit  voir 
que  jamais  MiiX  Canning  n'avoir  été  dans  cette 
maifon  ,  qu'elle  n'avoit  fait  que  répéter  ce  que 
la  bOtife  de  fa  tante  lui  avoit  fuggéré  ;  que  le 
bon-homme  Adamfon  avoit  ,  par  excèj  de  zele> 
produit  cet  extravagant  procès  criminel  ;  qu'eii- 
fin  ,  il  en  alloit  coûter  la  vie  à  neuf  Citoyens , 
parce  que  Miff  Canning  étoit  jolie  ,  &  qu'elle 
«voit  menti.  La  fervante  ,  qui  avoit  avoue  ami- 
calement au  Shérif  tout  ce  qui  n'étoit  pas  vrai  > 

'  n'avoit  pii  fe  dédire  juridiquement.  Quiconque 
à  rendu  un  faux  témoignage  par  enthouiiafme 
ou  par  orainte,  le.foutient  d'ordinaire,  &ment» 
de  peur  de  paffer  pour  un  menteur.  C'eft  en 
vain  ,  dit  M.  Ramfay,  que  la  loi  veut  que  deux 
témoins  faffent  pendre  un  accufé.  Si  M.  le 
.  Chancelier  &  M,  l'Archevêque  de  Cantorbeiy  dé- 
:poibient  qu'ils  m'ont  vu  aflaffiner  mon  père  &  ma 
mère,  Çx,hs  mang-er  tout  entiers  â mon  déjeuner 
en  un  demi-quart  d'heure  ,  il  faudi*oit  mettre  kj 

.  Bedlam  (hôpital  des  fous)  M.  le  Chancelier  6c 
-M.  l'Archevêque,  plutôt  que  de  me  brûler  fur 
Jeur  beau  témoignage.  Mettez  d'un  côté  une  chofe 
^bfurde  &,impoflîble,  &  de  l'autre  mille  té- 
moins &•  mille  raiibnneui's  ,  l'impolfibilité.  doit 
démentir  les  témoignages  &  \ts  raifonnements. 
CeKe  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des 
^eux  de  M.  le  Shérif  &  àt%  Jurés  ,  ils  furent 
obligés  de  revoir  lé  procès.  Il  fut  avéré  que 
:Min  Canning  étoit  un  petite  fiûppomie  qui  étoit 
allée  accoucher,  pendant  qu'elle  prétendoir avoir 
jété  en  prifon  chez  Madame  Web  ;  fie  toute  la 
ville  ,  qui  avoit  pris,  parti  pour  elle  ,  fut  auffî 
iionteufe  qu'elle  l'avoic  été,  lorfqu^un  Charlatan 
propofa  de  fe  mettre  dans  une  bouteille  de  deux 
piîites  ,  &  que  deux  mille  pex'ibnnes  étant  ve- 
nues â  ce  fpeâfljcle  ,  il  emporta  leur  argent  >  (^ 
Tome  II.  l\ 
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Dans  une  audience  où  l'on  Faifoit  beaucoup  dt 
bruit ,  le  Juge  dit ,  Haifîîcr,  impolcz  fitence,  il 
cft  étrange  qu'on  fafle  tant  de  bruit;  nous  avons 
jugé  ,  je  ne  fais  combien  de  caufes  fans  les  en- 
tendre. Menagiana. 

Un  Confeiller  s*étoit  endormi  fur  les  fleurs  de 
lys.  Le  Préfîdent,  qui  recueilloit  les  voix,  ayant 
demandé  à  ce  Conleiller  la  fienne ,  il  lui  répon- 
dit ,  en  fe  frottant  les  yeux  :.§lu'on  le  pende ^ 
qtion  le  pende.  Mais  c'tll  un  pré  ,  lui  dit-on, 
dont  il  s'agit  :  £/  bien  ,  qtkon  le  fauche.  Baylc. 
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JUSTICE, 

Srîaçe,  dans  Xénoplion,  demande  â  Cyrus 
compte  de  fa  dernière  leçon  :  "  En  notre  école, 
dit  le  jeune  Prince  ,  un  grand  garçon  ayant 
une  petite  faie,  la  donna  â  Vim  de  fes  compa- 
gnons de  plus  petite  taille  ,  6^  lui  ôta  fa  faie 
qui  étoit  plus  grande.  Notre  Précepteur ,  nous 
ayant  fait  juges  de  ce  différent ,  je  jugeai 
qu'il  falloir  laiffer  les  chofes  en  cet  état ,  & 
que  Tun  &  Tautre  fèmbloient  êtr»  mieux  ac- 
commodés en  ce  point.  Sur  quoi  il  me  re- 
montra que  j'avois  mal  fait;  car  je  m'étois  ar- 
rêté à  confîdérér  la  bienféance,  &  il  falloit  pre- 
mièrement avoir  pourvu  à  la  Juftice,  quivou- 
>,  loit  que  nul  ne  fût  forcé  en  ce  qui  lui  ap« 
3,  partenoit. 

Le  Gulifian  nous  offre  ce  trait  admirable  d'un 
Sultan ,  perfuadé  qu'une  grac«  accordée  â  un  cri- 
minel eft  une  injnftice  envers  le  public.  Un 
Arabe  étoit  vj&nu  fe  jetter  à  Ces  genoux  pour  le 
plaindre  des  violences  que  deux  inconnus  exer- 
çoient  dans  fa  mailbn.  Le  Sultnn  s'y  tranlporta 
aullî-tôt  ,  &  après  avoir  tait  éteindre  les  lumiè- 
res, faifii'  Jç|.  criminels  &  envelopper  leurs  tct» 
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d'un  manteau,  li  commande  qu'on  les  poignarde- 
L'exécution  faire  ,  le  Sultan  fait  rallumer  les 
flambeaux  i  coniîdere  les  corps  de  ces  criminels , 
levé  les  mains  &  rcftd  grâce  à  Dieu.  "  Quelle 
„  faveur  ,  lui  dit  fon  Vinr  ,  avez-vous  donc  re- 
9,  çue  du  Ciel  ?  . .  Vilîr  ,  répond  le  Suhan ,  j'ai 
„  cru  mes  dis  auteurs  de  ces  violences  ;  c'eft 
9,  pourquoi  j*ai  voulu  qu'on  éteignît  hs  fiam- 
„  beaux  ,  qu'ojî  couvrît  d'un  maiireau  le  vilage 
„  de  ces  malheureux  :  j'ai*aaint  que  la  rcndreflë 
i,  paternelle  ne  me  fît  manquer  à  la  Juftice  que 
a>  je  dois  à  mes  fujets.  Juge  fi  je  dois  remercier 
a,  le  Ciel  ,  maintenant  que  je  me  trouve  jufle 
„  fans  être  parricide.  „ 

L'Auteur  du  Pour  ^  C^»/re  cite  tret  autre  exem- 

Î>le  d'amour  d'un  Roi  pour  la  Juftice  ,  tiré  de 
'Hiftoire  d'Angleterre.  Un  des  domeftiques  du 
Prinee  Henri ,  Ris  aîné  de  Henri  IV. ,  avoit  été 
acculé  au  banc  du  Roi  ,  &  iaifi  par  ordre  de  ce 
Tribunal,  Le  Prince  ,  qui  l'aimoit  particulière- 
ment, regarda  cette  entreprifè  comme  un  manque 
de  refpeâ  pour  fa  pcrlbnne  ;  &  n'ayant  que 
ti'op  de  flatteurs  autour  de  lui  qui  enflammèrent 
encore  fon  rcffentiment  par  leurs  coniéils  ,  il  fe 
rendit  lui-même  au  fiege  de  la  Juftice  ,  où  fe 
préfentant  d'un  air  furieux,  il  donne  ordre  aux 
Officiers  de  rendre  fur  le  champ  la  liberté  à  fou 
domeftique.  La  crainte  fit  baiffer  les  yeux  à  tous 
ceux  qui  l'entendirent ,  &  leur  ôta  l'envie  de  ré- 
pondre. Il  n*y  eut  que  le  Lord,  Chef  de  Juftice, 
Jîommé  Sir  Willam  Gafcoigne  ,  qui  fe  leva  faut 
aucune  marque  d'étonnement,  &  qui  exhorta  le 
prince  à  fe  fouraettre  aux  anciennes  loix  du 
Royaume;  ou  du  moîns^,  lui  dit-il,  fi  vous  êtes 
réfolu  de  fauver  votre  domeftique  des  rigueur* 
de  la  loi,  adrefl!ez-vous  au  Roi  votre  père,  &  de- 
mandez-lui gracé^pour  le  coupable.  C'eft  le  fbul 
moyen  de  fatisfaire  votre  inclination,  fans  don- 
ner atteinte  aux  loix  ,  ôTfans  bleflfer  la  Juftice. 
Ce  fage  difçours  fix  fi  peu  d'imprelfion  fur  It 
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jeune  Prince,  qu'ayant  renouvelle  Tes  ordres  avec 
la  même  chaleur  ,  irprotefta  que  G.  Ton  diffé- 
roit  un  inomenr  à  l^  fuivre,  il  alloit  employer 
la  violence.  Le  Lord  Chef  de  Juflice  ,  qui  le  vit 
di/pofé  férieufement  à  Texécunon  de  cette  mena- 
ce ,  leva  la.  voix  avec  beaucoup  de  fermeté  &  de 
préfence  d^efprit,  &  lui  commanda,  en  vertu  de 
robéiffance  qu'il  devoir  â  l'autorité  Royale ,  non- 
feulement  de  laiffer  le  prifonnier,  mais  de  fe  re- 
tirer à  rinflant  de  la  Cour,  dont  il  troubloit  les 
exercices  par  des  procédés  (î  violents.  C'étoit  at- 
tifer le  feu  &  foufHer  fur  la  flamme.  La  colère 
du  Prince  éclata  d'une  manière  terrible;  &  mon- 
tant au  comble  ,  elle  le  porta  â  s'approcher  fu- 
rieufement  du  Juge  ,  qu'il  crut  peut-être  épou- 
vanter par  ce  mouvement.  Mais  Sir  Willam ,  fe 
rendant  maître  de  tous  les  fiens ,  ibutint  merveil- 
leufement  la  Majefté  d'un  fîege  fur  lequel  il  re- 
préfentoit  le  Roi.  Prince  ,  s'écria-t-ii  d  une  voix 
lerine  ,  je  tiens  ici  la  place  de  votre  fouveraiii 
Seigneur,  &  de  votre  père.  Vous  lui  devez  une 
double  obéiffance  à  ces  deux  titres.  Je  vous  or- 
donne, en  fon  nom,  de  renoncer  à  votre  dcffein  » 
&  de  donner  déformais  un  meilleur  exemple  à 
ceux  qui  doivent  être  quelqae  jour  vos  fujets. 
Et ,  pour  réparer  la  défobéiffance  &  le  mépris 
que  vous  vene;^  de  marquer  pour  la  loi ,  vous 
vous  rendrez  vous-même  à  ce  moment  dans  la 
prifon  ,  où  je  vous  enjoins  de  demeurer  jufqu'â 
ce  que  le  Roi  votre  père  vous  faflTe  déclarer  fa 
volonté.  La  gi-avité  du  Juge  &  la  force  de  l'au- 
torité produiîirent  l'effet  d'un  coup  de  foudre. 
Le  Prince  en  fut  fî  frappé  ,  que  remettant  auflî- 
tôt  fon  épée  â  ceux  qui  i'acconipagnoient,  il  fît 
Oiie  profonde  révérence  au  Lord ,  Chef  de  Jufli- 
ce  >  &  ,  fans  répliquer  nn  feul  mot,  il  fe  rendit 
dioit  à  la  priforj  du  même  Tribunal.  Les  gens  de 
fa  fuite  allèrent  aullî-tôt  faire  ce  i*apporr  au  Roi, 
&  ne  manquèrent  point  d'y  joindre  toutes  hs 
plaintes   qui  p.ouvoient  le  prévenir  contre  Sir 
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tÇ^ilUm.Ce  fage  Monarque  le  rit  expliquer  ^uil 
qu'aux  moindres  circonftances  :  enlùite  il  pai'ut 
rêver  un  moment.  Mais  levant  tout  d'un  coup 
Iqs  yeux  &  les  mains  «u  Ciel  ,  il  s'écria  ,  da nt 
une  eipece  de  ti'anlbort  :  "  O  Dieu  !  quelle  re» 
n  connoiHance  ne  ciois-je  pas  à  ta  bonté  !  Tu 
„  m'as  donc  tait  préfent  d'un  Juge  qui  ne  craint 
„  pas  d'exercer  la  Juftice ,  &  d'un  fil» ,  qui  non- 
>,  lëulemeut  Tait  obéir  ,  mais  qui  a  la  force  de 
9,  facrifier  fk  colère  à  l'obéifrance.  „ 

On  a  quelquefois  lieu  d'admirer  la  fagacité 
avec  laquelle  la  Juflice  efl  rendue  chez  les  Turcs» 
que  nous  traitons  d'ignorants,  parce  qu'ils Ji'ont 
ni  inflitutS)  ni  code,  ni  digeile.  Un  Marchand 
Chrétien  ayant  confié  à  un  Chamelier  Turc  un 
certain  nombre  de  balles  de  foie  ,  pour  les  voî- 
turer  d'Alep  à  Conftantinople,  fc  mît  en  chemin 
avec  lui.  Mais  au  milieu  de  la  route  ,  il  toitlba 
balade,  &  ne  put  fuivre  la  caravane,  qui  arriva 
Jong- temps  avant  lui  >  à  caufe  de  ce  contre- 
temps. Le  Chamelier  ne  voyant  point  venir  fou 
liomirre  au  bout  de  quelques  femaines  >  s'ima- 
gina qu'il  éroit  mort,  vendit Jes  Ibies,  &  chan- 
gea de  profeflion.  Le  Marchand  Chrétien  arriva 
enfin  ,  le  trouva  ,  après  avoir  perdu  bien  du 
temps  i  le  chercher ,  &  lui  demanda  Tes  mar- 
chaiidifes.  Le  fourbe  feignit  de  ne  le  pas  cpn^ 
jioîrre ,  &  nia  d'avoir  jamais  été  Chamelier.  Le 
Cadi  devant  qui  cette  affaire  fut  portée,  dit  aU" 

Chrétien  ;  Que  demandes-tu?  Je  demande» 

dit-il,  vingt  balles  de  Ibie  que  j'ai  remifes  à  cet 

homme-ci. Que  répondsriu  à  cela,  dit  leCa- 

<li  au  Chamelier  ?  — -  Je  ne  fais  ce  qu'il  veut 
<lire,  avec  fe$  balles  de  foie  &  fès  chameaux,  Qc 
je  ne  l'ai  jamais  ni  vu  ni  ^onnu  ,  reprit  le  Cha- 
melier. Alors  le  Cadi  fe  tournant  vers  le  Chré- 
tien,  lui  demanda  quelle  preuve  il  pou  voit  don- 
ner de  ce  qu'il  a  voit  avancé.  Le  Marchand  n'en 
put  doimer  d'autie,  finon  que  fa  maladie  Tavoit 
empêché  de  fuivre  le  Chamelier.  Le  Cadi  ley^ 
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dit  â  tous  deux  ,  qu'ils  étoient  des  bêtes  ,  flt 
qu'ils  fe  rctirafrent  de  la  préfeiicc.  Il  leurtoorna 
le  dos  ;  &  pendant  qu'ils  (brtoient  enfemble,  il 
fe  mit  à  une  fenêtre,  &  cria  affez  haut  :  Chame^ 
lier  ,  un  mot.  Le  Turc  tourna  auffi-tôt  la  tête, 
fans  fonger  qu'il  venoit  d'abjurer  cette  profeC 
fîon.  Alors  le  Cadi  l'obligeant  de  revenir  fur  , 
fes  pas  ,  lui  fît  donner  la  baflonnade  &  avouer 
fa  fripponnerîe.  Il  le  condamna  à  payer  au  Chré- 
tien fa  foie ,  &  de  plus  une  amende  conlîdérable 
pour  le  faux  femienr  qu'il  avoit  prêté.  KouveMÊ 
'Forte- Feuille  y  imprimé  en  1517. 


o 


LÂCHETÉ. 


N  a  diftingué  la  Lâcheté  de  la  poltronnerie, 
en  ce  que  celle-ci  expofe  au  danger  malgré  la 
aainte  ,  tandis  que  la  Lâcheté  la  fuit.  La  pol- 
tronnerie eft  une  foibleflfe  ;  mais  la  Lâcheté  eft 
un  vice.  Les  Grecs  &  les  Romains  néaamoins 
ne  punîflbient  de  mort  Thomme  lâcheque quand 
ils  préfumoient  qu'il  avoit  agi  avec  réflexion. 
Chez  Us  Grecs  ,  celui  qui  s'étoit  trouvé  foible, 
&  avoit  fui  â  Ja  vue  d'un  danger  inopiné ,  étoit 
feulement  condamné  â  refter  trois  jours  affîs  ad 
milieu  de  la  place  publique  ,  avec  un  habille- 
ment de  femme.  ,^  So^igei  plutôt ,  dit  Tertul- 
„  lien  à  faire  monter  le  fang  au  vifage  d'un 
„  homme ,  qu'à  le  lui  tirer  des  veines.  „ 

En  1523  ,  le  Capitaine.  Fr/îw^^/  ,  Gouverneur 
de  Fontarabie,  ayant  rendu  honreufement  cette 
Place  aux  Elbagnols  ,  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé de  noblefle.  On  l'arma  de  pied  en  cap; 
on  le  fit  monter  for  un  échafaud  ,  où  douze 
Prêtres ,  alfis  &  en  iurplis ,  commencèrent  d  chan- 
ter les  vigiles  des  morts ,  apr^s  qu'on  lui  eut  la 
la  feiuence  qui  le  déciaroit  traître  ,  déloyal  ^  -ui- 

Uin 
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lain  &  foi-mendA.  A  la  fin  de  phaquç  Pfeauin« 
ils  faifoieiu  une  paùfe,  pendant  laquelle  un  Hé- 
raut d'armes  le  ciépouîlloît  <Ie  quelque  pièce  de 
Ton  armure  ,  -en  criant  à  haute  voix  :  Ceci  eft  h 
csfqne'du  loche)  cefi  ,  fon  corfeht,-  ceci^^'Jon  bou^ 
diery  ^c,  Lorîque  le  dernier  Pfeauipe  wt  ache- 
vé, on  lui  V€rfa  fur  la  tête  un  bafïin  (Teaù  ^ichaa- 
de  ;  on  le  defcendit  enfuité  de  l'échafaud  aveC 
une  corde  .qu'on  lui  pafla  fous  Iqs  aifTelles  ;  oa 
le  mit  fur  une  claie  ;  on  le  couvrit  d'un  drap 
inortiiaire,  &  on  le  porta'àrEgîife,  où  les  douze 
Prêtres,  l'environnèrent  '&  lui  chantèrent  fur  la 
tête  le  Pfeaumè  »  i)èus ,  Iftudem  me^tm  ne  tacue^ 
fi^  ,.'daiis  lequel  font  contenues  plufîeurs  impré- 
cations'contre  hs  traîtres.  Enfuite  on  le  laiflk 
aller,  & .  furvivre  à  fou  infamie.  BJfais  hijioriques 
fur  Farit.         , 

Defchapèlles ,  Capitaine  au  Régiment  de  Picar» 
die,  a  voit  en  1636,  reildu  lâchement  au  Duc  de 
î-orraine ,  Circle ,  près  de  Thionville.  Louis  XIIL 
envoya  un  ordre  au  Cohfèil  de  Guerre  ,  pour 
faire  juger  cet  Officier,  L'ordre  étoit  conçu  en 
ces  termes  :  "  Je  vous  envoie  Defchapèlles  a  Me- 
fy  zieres,  où  mon  armée  paffepour  aller  en  Flandre. 
i,  Comme  il  eft  du  tout  néceflaire  de  faire  un  exem- 
,',  pie  de  ra&îon  qu'il  a  commife,  d'avoir  rendu 
i  Circle  fans  ;)^  être  forcée  je  vous  l'envoie,  afin 
^,  que  vous  lui  faflîez  couper  le  col  fur  le  pont 
^,  de  la  ville,  &  que  toute  {armée  enpaflantpar- 
^,  là  voie  fou  corps  fur  féchafauci  ,  &  Texécu- 
^,  tion  qui  en  aura  été  f^îte.  „  JL'on  aflembla  le  • 
Çonfeil  de  Guene;  mais  quand  h^  informations 
furent  lues  4  où  l'Officier  étoit  afTez  convainc» 
de  peur  &  de  Lâcheté  ,  le  Cônfeîl  fit  difficulté 
de  le  condamner  âmort,  difant  que  pour  une  Lâ- 
cheté caufée  par  la  cjiainte  Se  l'apprehenïïoii.,  oa 
-ne  condamnoit  pas'un  liomme  â  mort;  «nais 
que,  f>our  l'ordinaire,  on  le  dép^radoit,  &qù'oa 
lui  ï^LiKit  toutes  \t%  ignominies  poffibles,  -Lef 
Voix  allèrent  â  cette  fîinple  condamnation^  mais 
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Je  Maréchal  de  Brezé  dit  :  La  Lettre  du  Roî 
porte,  en  termes  exprès,  qu^on  lui  fajfe  couper  le 
i€ol  ;  pourquoi  ne  le  jugez-vous  pas  fuivant  !a 
Lettre?  Le  Cohfiiil  répondît  :  "  Monfîeur^  nous 
n  jùgecMîS  ièlon  nos  cofifciences.  Lff  Lettre  du 
„  Rbi  porte  ,  qu*on  lui  fajfe  coufer  le  col  fur  le 
.,",  ]^ont  de  Mesiiires  ;  vous  pouvez,  Meflîeurs  les 
„  (îénéraux  ,  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi; 
^  nous  avons  ordonné  au  Prévôt  dé  la  Conné- 
„  tablie  d'y  tenu-  la  main^  „  Et  cela  fut  exécuté. 
Mémoires  de  PuyfêgHr, 

Lors  de  la  bataille  de  ThîonVîUe  ,  en  1639, 
plulîeurs  compagnies  de  chevattx-légers  lâchèrent 
pied.  De  Médavi ,  qui  s'étoit  trouvé  d  cette  ac- 
tion ,  écrivit  au  Muiiftre  de  France,  "  Nous 
»  avons  perdu  peu  de  Cavalerie  par  fa  Lâche- 
j,  té  ,  &  beaucoup  d'Infanterie  par  fe  valeur.  „ 
Louis  XIIL  fit  demander  au  Marquis  de  Feu- 
quieres  hs.  noms  des  plus  coupables  ;  mais  et 
^Général  ,  quoique  mécontent  d'une  grande  par- 
tie de  fon  armée ,  ne  voulut  jamais  accùfer  per- 
fonne.  Il  répondit  conftamment  :  «  Qii'ayant 
«  r^u jours  combattu  â  la  tête  des  troupes,  il  ne 
^  pouvoir  pas  rendre  compte  de  ce  qui  s'étbit 
„  paffé  derrière  lui  »  Cependant  le  Roi  cafîa 
quelques-unes  des  troupes  oui  avoient  mal  faix 
leur  devoir  dans  cette  occauon  importante.  Kt^ 
laiton  de  La  bataille  de  Thionville^ 

Le  Prince  d*Orange  ,  qui ,  en  1673  ,  n'avoit 
eu  pour  oppofcr  aux  François  que  des  Officiel* 
fans  émulation  &  des  fbldats  fans  courage  ,  les 
avoir  formés  à  force  de  rigueurs ,  €n  faifant  paC 
fer  par  la  main  du  bourreau  ceux  qui  avoient  aban* 
donne  leur  pofte.  Louis  XïV.  employa  auffi  les 
mêmes  châtiments  la  première  fois  qu'il  perdit 
une  place.  Un  très-brave  Officier  ,  nommé  Du- 
pas 9  rendit  Raerden  au  Prince  d'Orange,  Il  ne 
tint ,  â  la  vérité  ,  pas  quatre  jours  ;  mais  il  ne 
remit  la  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heu- 
res 4  donné  fur  de  mauf aif  ouvra^e^  ^  f^  pout 


éviter  Un  afTaut  général  qu'une  garnifon  foible 
&  rebutée  n'auroit  point  foutenu.  Le  Roi  irrité 
du  premier  aflftont  qu'efluyoientfes  armes ,  fît 
condamner  Dupas  A  être  traîné  dans  Utrecht  une 
pelle  â  la  main.,  &  fon  épée  fut  i-ompue  :  igno- 
minie Inutile  pour  les  OtHciers  François  ,  qui 
font  aflez  feniibles  A  la  gloire  ,  pour  qu'on  ne 
les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte. 
Il  faut  favoir  qu'à  la  vérité  les  proviHons  det 
Commandants  des  Places  les  obligent  à  foutenir 
•trois  affauts  ;  mais  ce  font  de  ces  loix  qui  ne 
ibnt  jamais  exécutées.  Dupas  fe  fit  tuer  un  an 
après  au  fîeae  de  la  petite  ville  de  Grave ,  où  on 
lui  avoit  obtenu  la  permiffion  de  fervir  volon- 
taire. Son  courage  &  fa  mort  durent  laifllêr  à^ 
regrets  au  Marquis  de  Louvois  ,  qui  l'avoit  fait 
,  punir  fi  durement.  La  fouverdine  PuiflaïKe  peut 
maltraiter  un  brave  homme  ;  mais  non  pas  le 
'déshonorer.  Siècle  de  Louis  XI F, 

En  1693 ,  le  Gouverneur  de  Heildelberg  n'ayant 
,pas  fait  toute 'la  réfiflance  poffible  contre  J'ar- 
jnée  Franjçoife  i  commandée  par  le  Maréchal  de 
^JLorge,  le  Prince  Louis  de  Bade  le  fît  arrêter,  Sc 
ion  procès  lui  fut  fait  par  le  Confeil  de  Guerre. 
H  fut  condamné  à  être  dégiadé  de  nobleffe-, 
•&  de  l'Ordre  Teutonique,  dont  il  étoit  revftu; 
à  être  enfuite  chaffé  de  la  maifon  de  cet  Ordre» 
qui  efl  à  Heilbrun,  â  coups  de  pieds  au  cul  par 
•le  plus  jeune  des  Chevaliers  i  à  être  mené  fur  un 
chariot  avec  le  bourreau  â  fon  côté  ,  au  travers 
de  l'Armée  Impériale,  &  à  avoir  la  tête  tranchée. 
"Cependant  on  lui  fit  grâce  de  la  vie;-  mais  Texé- 
•cuteur  lui  6ta  fur  l'échaïaud  Tépée  dont  on  l'a- 
roit  ceint ,  la  mit  en  pièces  ,  &  lui  en  frappa 
plufieurs  fois  le  vifage.  Hiftoire  iC Allemagne. 

La  veille  d'une  bataille ,  un  Officier  vint  de^ 

mander  au  Maréchal  de  Toiras  ,  la  permifliofi 

d'aller  voir  fon  père  qui  étoit  à  l'extrémitf ,  pour 

lui  rendre  £ts  ioins  &  recevoir  fa  bénédicîion. 

-yiUex,^^  4ui  dit Hse  Général,  qui  démêla <fort-«iiSw 

'h  ij 
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ment  la  caufe  de  cette  retraite  ,  pete  &  mère  hê- 
noteras  9  afin  que  t»  vives  longue rfHnt^  Vie  da 
Maréchiol  de  Toiras. 
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LAZZI. 

V-^E  mot ,  emprunté  de  l'italien  ,  défigne  des 
mouvements,  des  jeux  de  théâtre,  des  plaifante- 
Ties  particulières  aux  BoufFons  Italiens. 

Mezetiii ,  ancien  perfonnage  de  la  Comédie 
Italienne  ,  eft  fuppofé  venir  fur  le  théâtre  ca- 
chant quelque  choie  fous  fon  manteau.  Arlequin 
lui  demande,  que  portes-tu  ?  Un  poignard,  dit 
Mezetin.  Arlequin  cherche,  &  vok  que  c' eft  une 
bouteille  ;  îi  la  boit,  &  la  rend  enfuite  â  Meze- 
tin ,  en  lui  difant  :  Je  te  fais  gi-ace  du  fourreau. 
Sparamouche  ,.  rendant  vifîte  â  Arlequin ,  ap- 
perçoit  un  fromage  dans  fa  bibliothèque.  Prête- 
moi  ce  livre  ,  lui  dit-il.  —  Non,  répond  Arle- 
t]uin ,  c'eft  un  original ,  &  tu  fais  que  les  origi- 
naux ne  'fortent  jamais  des  bibliothèques. 

Madame  de  %Wv^\i ,  dans  une  de  ît^  Lettre*, 
^ciit  à  fa  fille  :  "  On  contoît  hier  au  foir  d  ta- 
ble qu'Arlequin ,  l'autre  joui*  â  Paris ,  portoit 
une  groffe  pierre  fous  fon  petit  manteau  ;  on 
lui  ctemandoit  ce  qu'il  vouloit  faire  de  cette 
pieiTe;  il  dit  que  c'étoît  tin  échantillon  d'une 
maifon  qu'il  vouloit  vendre  ;  cela  me  fit  rire; 
je  jurai  que  je  vous  le  manderois.  Si  vous 
croyez  ,  ma  nlle,  cette  invention  bonne  pour 
vendre  votre  terre ,  vous  pourrez  vous  en 
feiTir.  » 
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LEGISLATION. 

M  jA  multiplicité  âes^  loix  eft  le  fîgne  non 
équivoque  d'uhe  foiWe  Légiflation.  Un  Légi da- 
teur ,  elr-îl  dit  dans  un  Apologue  Oriental ,  vou- 
lut faire,  prendre  une  forme  nouvelle  à  un  Etar. 
Pour  le   tirer  plus  promptement  de  la  crife  dou- 
Ipurenfe  où  il  étoit  >  il  multiplia  hs  loix.   Dans 
ees  entrefaites  )  il  tomba  malade  ;  fon  Médecin 
lui  ordoima  difl^rents  remèdes  â  la  fois.   Pour- 
quoi une  ft  grande  quantité  ,   lui  dit  le  malar 
de  ?  —  C'efl  pour  rétablir  voti'e  fanté  plus 
promptement.  ——  Mais,  parmi  ces  remèdes,  re- 
prend le  malade ,  les  uns  empêcheront  TefFet  que  . 
pourroient  opérer  les  autres.  ——  P^ardonnez ,  ré- 
pond le  Médecin  ,  je  crois  qu'en  effet  j'ai  tort; 
mais  c'eft  que  je  voulois  traiter  votre  maladie,  ' 
eomme  vous  traitez  celle  de  l'Etat. 


c 
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_  Ette  qualité  du  cœur  y  qui  a  fa  fource  dans 
la  bienveillance  >  nous  porte  â  faire  part  aux 
hommes  de  nos  propres  biens* 

Le  Cardinal  d'Eu  avoit  un  jour  invité  le  Car- 
dinal de  Médicis  à  foupei^  chez  lui  ;  après  le  re- 
pas ,  ils  fe  mirent  â  jouer  à  la  prime,  où  il  s'a- 
giffoit  d'un  refte  de  dix  raille  écus.  te  Cardinal 
de  Médicis  eut  prime  ,  &  le  Cardinal  d'Efl:  eut , 
cinquante- cinq  ;  mais  ne  voulant  pas  s'énfervir, 
il  le  cacha  &  jetta  ks  cartes.  Après  le  jeu  ,  un 
Gentilhomme  de  fa  fuite  lui  repréfentant  que  le 

Cardinal  de  Médius  «voit  perdu  :  le  le  lavois 

_    ... 
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bien  >  répondit-il  ,  mais  je  ne  Ta  vois  pas  învîté' 
eliez  moi  pour  lui  gagner  Ton  argent.  Brantôme,^ 

Un  Bourgeois  de  Prague  prêta  cent  mille  du- 
cats â  Charles  IV. ,  qui  lui  en  fit  Ton  billet.  Le 
lendemain  il  invita  cet  Empereur  â  dîner  avec 
plufîeurs  Seigneurs.  Quand  on  fut  au  defTert ,  il 
f(t  apporter  le  billet  de  l'Empereur  dans  un  bafi^ 
fin  d'or  »  &  lui  dit  :  "  Sire,  les  autres  mets  ont 
„  été  communs  à  toute  la  compagnie  ,  celui-ci- 
3,  fera  pour  votre  Majefté.  Je  la  ûipplie  d'accep- 
3,  ter  cette  obligation.  »  Pogge,, 

Les  Fuggers,  fameux  Négociants  d'Ausboarg», 
ne  montrèrent  pas  moins  de  Libéralité  envers. 
Charles  -  Quint.  Cet  Empereur  leur  avoit  faft 
1-honn^eur  de  loger  chez  eux  à  fon  retour  d'A-^ 
frique.  Les  Fuggers  y  pleins  de  recannoiflance- 
pour  cet  aâe  de  bonté  ,  firent  apporter  dans  la: 
cheminée  où  le  Prince  fe  cbaufFoit,  un  fagot  de. 
canelle  ,  &  y  mirent  le  feu  avec  4xne  obligation 
qu'ils  avoient  de  l'Empereur  d'une  fomme  con- 
ndérable. . 

Henri  de  Lorraine»  Duc  de  Guife,  furiiommé 
le  Balafré,  avoit  gagné  au  jeu  cent  mille  livres i. 
M.  d'O,  Surintendant  des  Finances,  qui  le  len- 
demain luî„  envoya  foixaiite  &  dix  mille  livrca, 
en  argent^  &  dix  mille  écus  en  or  renfermés: 
dôiîs  un  fac  de  cuir.  Le  Duc  croyant  que  ce  faC: 
ne  contenoit  que  de  l'argent  blanc,  le aonna par- 
gratification  aii  Commis,  nommé  Lavieuné  qui 
lui  porta  la  fomme.  Ce  Commis  ,  qui  ignoroit. 
lui-même  ce  que  ce  fac  pouyoit  contenir  ,  n'ofa' 
le  refufer;  mais  quand  de  rétour  à  l'hôtel  d'O  il, 
l'eut  examiné,  il  jugea  la  Libéralité  fi  extraordi-. 
iiaire  ,  que  ne  doutant  pas  que  le  Duc  ne  fe  fât> 
mépris  ,  il  lui  reporta  la  fomme  fur  le  chaqiu... 
Mais  le  Duc  la.refuft  en  lui  difant  :  "  Puifque  la 
„  fortune  vous  a  été  fi  favorable  ,  cherchez  un. 
\y  autre  que  le  Duc  de  Guife  pour  vous  «nvier. 
5,]  votre  bonheur.  „ 

QjvQ^Utiiho^me  qui  deyoit  Rue  fomoi((  cpua- 
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ITdérable  au  Comte  de  Soiffoiis  vint  le  trouver,, 
&  le  pria  de  lui  remettre  I»  moitié  de  cette  fom- 
me.  Cette  moitié  ii*eft  plus  â  moi ,  lui  dit  le 
trince ,  dès  que  vous  avez  pris  la  peine  dt  k  ve- 
iiir  demander  ;  mais  puifque  vous  me  laiffez  It 
difpofîtion  de  l'autre  >.  trouvez  bon  que  je  vouft 
la  donne». 

Chailes  IL  r  Roi  d*Elpagne'  y  étant  fort  jeuiW 
&  faifànt  à  pieds  hs  ftations  du  Jubilé  >  trouv» 
1111  pauvre  fui*  fou  paHa^e  >  auquel  il  jetta  une 
croix  de  diamants  qu'il  avoît  devant  lui ,  fanr 
que  perfonne  s'en  apperçut.  Quand  il  fut  à  l'E- 

flife  ,  fos  Courtifans  ayant  pris  garde  qu'il  n'a- 
oit  plus  la  croix,  dirent  qu'on  avoit  voléleRof;. 
Le  pauvre  qui  fuivoit,  s'éa-ia  à  Tiiiftant  :  Voilà  ftt 
croix  du  Roi  ,  c'eft  Sa  Majeftê  qui  me  Ta  don- 
née :  le  Roi  l'avoua.   On  ne  jugea  pas  à  propor 
de  laifler  au  pauvre  cette  croix  ,   qui  ^toit  de 
pierreries  de  la  Couromie  ;  m^is  il  fiit  décidé- 
dans  le  Confeil ,  qut  de  (]uelc[ue  manière  que  le 
Roi  fît  les  dons  ,  ils  dévoient  être  facrés..  Encon- 
Téquençe  la  croix  ayant  été  eilimée  douze  mille 
écus,  onlesdonnaaupàu^vre.  Lettres  Je  Bourfault. 
L'illuftre  Maupçrtuis  ,  qui  accompagnoit  le 
Roi  de  Prufle  à  la  guerre,  fut  fait  prifonnieràla 
bataille  de  Molwitz ,  &  conduit  à  Vienne..  Le 
grand  Duc  de  Tofcane,  depuis  Empereur,  vou- 
lut voir  un  homme  qui  avoit  une  fi  grande  ré- 
putation.. U  le  traita  avec  eftime,&  lui  demanda 
«'il  ne  regrettoit  pas  quelqu'un  des.  effets  que  les 
Huflards  lui  avoient  enlevés, 'Mâupertuis  ,  après 
s'être  fait  long-temps  preffer,  avoua  qu'il  auroit 
voulu  lauver  une  excellente  montre  de  Greham ,, 
dont  il  fe  fervoit  pour  fes  Obfervations  Àftro- 
nomiques..  Le  grand  Duc,'  qui  en  avoit  une  du 
même  Horloger,  mais  enrichie  de  diamants,  dit 
sa  Mathématicien  François  :  C'eft  une  plaifan- 
âerie  que  les  HufTards  ont  voulu  vouy  faire  ;. 
ils  ip'ont  rapporté  votre,  montre  i  la  voild  ,.  jp; 
.fOQiS  la.  rends- 

£  iv 
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Un  Sage  étoit  interrogé  pour  favoir  H  la  force 
^toft  préférable  êi  la  Libéralité..  IL  décida  pour  In. 
dernière  »  en  diAnt  :  "  Cehii  qui  eft  libéral  n'a 
I»  pa«  befoin  de  force;  &.une  mai»  pleine  d'or, 
,»  vaut  iniçux  au*>in  bras  robuftc;  „  Sadt, 

La  Libéralité  ,  cette  qualité  efllimable  dans  un 
particulier,  e(l  fou  vent  un  défaut  dans*  un  Sou- 
verain. Le  Roi  de  PrufTe  n'étant  encore  que 
Eiince  Royal ,  avoît  comblé  de  préfents  une  Ac- 
trice célebje.  Il  la  réêorapenfa  beaucoup  moins 
Iprfqu'il  fut  Roi..  Cette  Aftrice  ayant .  ofé-  s'en 
plaindre,  à  lui-même  ,  il  lui  répondît  :  "  Autre- 
„  fois  je  donnois  mon  argent ,  aujourd'hui  je 
9>  donne  cçlui  de  mes  fujets.  „ 

La  Libéralité  eft  une  vertu  lorfou^elle  a  pour 
objet  de  foulager  ks  mallreureux.  Sous  le  règne 
de  Henri  III. ,  Roi  de  France ,  un  Juif  très-riche 
étant  mort  fans  laiffer  d'héritiers  ,  ce  Prince  fit 
préfent  de  vfngt-cinq  mille  écus-  de  cette  aubaiiie 
à  Géoffroi  Camus  ae  Pontcai-ré.  Ce  généreux 
Citoyen  les  diftribua  auffi-tot  à'trotS  Négociant» 
afïpciés  y  qu'un  incendie  venoit  dé  ruiner; 
'  i  Une  femme  fort  pauvre ,  mais  qui  avoit  It 
à)nf6latîdix  d'avoir,  une  fille  ainjable  ,  &  dont 
les  grâces  luodeftes  annonçoient  la  fageffe  ,  fe 
préfenta  avec  cette  jeune  perfonne  à  l'audience 
du  célèbre  Cardinal  Faniefe.  Elle  lui  expofa 
oa'ëlle  érbît  fur  le  ,point  d'être  repvoyée  ,  avec 
la  fille  5.  d'un  'petit,  éprpartement  qu'elles  occu* 
poient  chez  un  latimrae  fort  riche  <  parce  qu'elle» 
ne  pouvoient  lui  payer  cinq  fèquinç  qui  lui 
étoient  dus.  Le  ton  d'honnêteté  avec  lequel  diè 
faifoit  connoîtré  Con  malheur,  fit  aifé'rnent- colnw 
prendre  au  Cardinal  qu'jîlk  n'y  étoit  tombée, 
que  parce  que  la  vertu  lui  étoit  plus  chîere  que 
les  richeffes..  Il  écrivit  un. mandat  &  la,  chargea 
de  le  porter  à  fan  Intendant.  Celuî*cîj  après  Ttf» 
voir  ouvert ,  compta  fur  le  champ,  cinquante  fé- 
quîns.  Monfiéur  ,  lui  dit  cette  femnié  î  je  lie 
diemandois  pas  tant  à  Moufeigneui*,,  2c  ctrtâint- 
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ment  iî  s'éft  trompé.  Il  fallut,  pour  ÏMt  cefler 
hi  conteftatioji ,  que  rintendant  allât  lui-même 
parler  au  Cardinal.  Son  Emineiice  en- reprenant 
von  marrdat  dit  aux  deux  perfonnes  qui  étoienc 
préfèntes  :  Vou«  avez  tous  raifons ,  je  m'étoi» 
trompé  ,  le  procédé  de  Madame  le  prouve  ,  & 
au-lieà  de  cinquante  fequin s  ,  il  en  écrivit  cin(j 
cents  ,  qu'il  engagea  la  vertueufe  mère  4'accep- 
ter  pour  marier  ia  fille^ 


■rf* 
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A  Liberté"  conlîfte  d' n'obéir  qu'aux  loîx.  TI 
en  eft  de  la  Liberté  ,  a  dit  an  Sage ,  comme  de 
Tinnocence  &  de  la  vertu  ,  dont  on  ne  fent  le 
prix  qu'autant  qu'on  en  jouit  foi-mêrte  ,  & 
dont  le  goût'  (t  perd  ftôt  qu'on  les  a  perdues. 
Je  connois  les  délices  de  toii  pay»  >  difoit  Brafî- 
das  à  un  Satrape,  qui  comparon  la  vie  dé  Sparte 
à  celle  de  Perfépolis  \  mais  tu  rie  peux  connoître  le* 
plàift's  du  mien. 

Un  Laeédémonien  interrogé  fur  ce  qu'ilCi- 
voit  :  Efre  libre  ^  dit41. 

L'Hiftoire  ancienne  eft  remplie  d'aftlons  les  plut 
çourageufes  produites  par  un  vif  amour  de  la  Li- 
berté. L'Hiftoire  moderne  nous  en-offre  quelques- 
unes  qui  peuvent  leur  être  comparées.  PhilippeïL 
avoir  en  1574  >  fait  inveftir  la  ville  de  Leyde, 
pour  larfoumettre  au  jôug  EfpagnoJ.,  Les  alTié.* 
geants,  inftruits  qu'il  n'y  avoit  point  de  garnifon 
dans  la  ville  ,,  y  jetteront  à%s  ktttps  pour  enga- 
ger les  habitants  #fè*rendre.  On  leur  répondit, 
du  haut  des  murailles  ,  qu'on  favpit  que  le  det 
feiii  des  Efpfagnols  étoit  de- réduire  la*  place  par 
la  famhie  ;  mais  qu'Us  n'y  dévoient  pas  comp- 
ter ,  tout  le  tempi  qu'jls  entendroîit- les.  chiens 
aboyer;  que  >  lorfque  ce  fecour«  ^  toute:  aucre 
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eipece  d'aliments  inanquî^ronc  ,  on  mangera  fè 
bras  gauche>  tandis  qu'on  iè  ferWra  dadrcit 

Îjour  fe  défendre;  que  j}rivé  enfin  de  tout,  on  ^ 
è  refondra  plutôt  à  mourir  de  faim  qu'à  tomber  I 
entre  hs  mains  d'un  ennemi  barbai-e..  Après  cette  ) 
déclaration  >  on  fit  une  monnoie  de  papier  arec  1 
cette  infcription  :  Pour  U  Libtrté..  Ce  papierfac» 
après  le  fiege  ,  fidèlement  converti  en  monnoiie 
d'argent.,  D*  iohou.  ^  ' 

On  fait  que  pour  la  proclamation  d'un  Roi  de 
Pologne,  il  faut  un  confentement  général.  Lort 
du  couronnement  de  Ladiflas,  frère  aîné  daRoî 
Cafimir,  le  Primat  ayant  demandé  à  laNoblefiê 
fi  elle  agréoitxe  Prince,  un  fîmple Gentilhomme 
répondit  que  non..  On  lui  demanda  quel  repro* 
che  il  avoir  k  faire  à  Ladiflas  :  AÈuun  ,  répon- 
dit-il, métis  je  »*  veux  point  quUl  fait  K^/VIIdni 
«e  langage  pendant  plus  d'une  heure,  &fu^en- 
dit  la  proclamation.  Enfin,  il  fe  jetta  aux  piedi- 
du  Roi ,  &  dit  qu'il  vouloit  voir  fi  fa  nation 
étoit  encore  libre  ;  qu'il  étoit  content  7  &  qail 
donnoit  fa  voix  â  fa  Majeflé.  Mémoires  e^  Anec- 
dotes pour  fervir  à  PHiftoire  de  Pologne^ 

Dans  une  ville  prifè  d'aflàut,  an  pauvre  aven-  ^ 
gle  profitant  de  la  confufion  du  carnage,  alla  iè 
cacher  dans  un  puits.  Il  y  fut  découvert  quel- 
que temps  après  ;  &  il  répondit  à  ceux  qui  loi 
demandoient  comment  il  avoit  pu  defcendre: 
Les  aveugles  ne:  voient  que  le  chemin  de  la  Lihertt, 
On  la  lui  rendit  pour  récompenfer  ce  bon  mot. 


ât^Hi{2M^ 
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E  Lîmofin ,  né  au  milieu  d'un  pays  peu  fer- 
tile  ,  efl  exercé  de  bonne  heure  à  une  vie  dore 
&  frugale.  Un  Limofiji,  Maître  Maçon,  voyoit 
ion  petic  manceuvre  tremper  uii  morceau,  dc^ 


Êiîli   trop  fec  dans  un  feau  de  mortier  pour  Tat- 
îiidrir  :  Et  qu'eft-ce  donc,  $'écria-t-il^  Lionard,. 
i  CYoi^  que  tu  donne»  dans  1&  friandife? 

XDes  Limofins  fort  Simples  ,  &  qui  croyoient- 
{tie  rien  n'étoit  impoHible  au  Saint  Skge  ,^  de-, 
naiidoient  à  un  Pape,  qui  étoit  de  leur  nation , 
:^vi'il  lem*  accordât  deux  récoltes  de  bled  daiif 
ane  année.  Je  le  veux  bien  ,  répondit  le  Pape;, 
mais  vos  années  autoiit  daràiav^nt  vingt-quatre. 
mois*. 


à^^'i  ^Sf  f^^iasssssstassaet 
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Ne  Loi  fouitent  ne  paroît  jufle  que  parce. 
<ju*on  ne  fe  Teft  pas  repréfentée  fous  toutes  le» 
faces  poffibles.  Ceft  ce  qu'on  a  tâché  de  faire  coin- 
prendre  par  cet  Apologue  Oriental.  Nandiskar. 
étoit  borgne  &  Lé^iflateur;  il  âvoit  affemblé  les. 
vieillards  de  fa  nation,  pour  leur  faire  jurer,  au 
nom  de  la  République,  de  ne  jamais  riep  changer, 
â^  ùs  Loix.  Nantéoù ,  lui  feul ,  s'y  oppofoit  i  mais 
"Nandisfcar  fe  défendit  fi  adroitement,  qu'il  ai- 

frît  tous  les  efprits  contre  Nantéou.   Celui-ci- 
éfefpérant  de  ramener  fts  Compatriotes  par  des* 
difcours  ,  s'approcha  de  Nandislcar ,  &  lui  dit: 
Tu  veux  que  tes  Loix  foient  Ariâiement  obfer- 
itées,  le  peuple  y  cpnlènt;  &  moi  je  demande  à 
être  puni  fuivant  tes  Loix.  En  profétant  cesder. 
lîieres  paroles,  il  lui  aéva,.d*un  coup  de  poing, 
l'œil  qui  lui  reftoit.   Nandiskar  avoit  fait  une 
Loi  conçue  en  ces  termes  :  ^[uiconque  cré^veraun. 
€fil ,  qu'il  en  perd»  un.  Tu  t^apperçôis  par-là ,  re- 
prit Nantéou  ,  combien  ta  Loi  eft  défedhieufe, 
guifqu'il  ne  m'en  coûte  qu'un  œil,  pour  te  pri- 
ver de* la  vue.  Nandiskar  lui  répondit  :  Loin  de 
t'en  vouloir ,  je  te  dois  de  la  reconnoiffance  ;  en . 
me  privant  des  yeux  du  cotps  ,,  tu  m'as  ouverk 
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les  yeux  de  Telprir.  Et  vous,  fages  vrelllards ,  no 
rougifTez  point  d'avouer  »  avec  mol  »  q^e  nou» 
•voiuB  eu  tort.. 


MARI. 


I 


L  7  a  plus-  de  Marîs  c^i  aiment  leurs  fem- 
mes ,  que  de  femmes  qui-  aiment  leurs  Maris  ;  & 
je  crois ,  dit  un  Auteur  moderne ,  en  avoir  trouvé 
la  raifon  dans  Tamour  que  tous  les  hommes  ont 
en  général  pour  la  liberté.  Les  femmes  dépen» 
dent  de  leurs  Nfaris  ;  &  les  Maris  ne  dépendent 
point  de  leurs  femmes.  Ajoutons  à  cette  penfée , 
que  k  plupart  des  diffenfions  qui  s'élèvent  entre 
un  Mari  &  une  femme  viennent  le  plus  fouv^nt 
de  ce  que  celle-ci  veut  fortir  de  l'état  de  dépen- 
dance où  la  nature  l'a  mife.  Une  Dame  ver- 
tueufe  fut  priée  par  une  autre  Dame  de  lui  ap- 
prendre  quels  fecrets  elle  avoit  pour  confèrves 
ks  bonnes- grâces  de  fon  Mari  :  C'efiy  luirépon» 
dit-elle  ,  e/i  faifant  tout  ce  qu'il  Itéi  fiait  ,  ^  en 
Jouffrant  patiemment  tout  ce  qui  'ne  me  plait  pas. 

Un  Mari  qui  effuyoit  fouvent  la  mauvaife  ha- 
meur  de  fa  femme  ,  ne  lui  oppofoit  d'autres  ar« 
ints  que  le.fîlence.  Un  de  Hts  amis  lui  dit  là- 
deffus  :.  On  voit  bien  qtie  vous  craignez  votre 
femme.  Ce  n'eft  point  elle  que  je  aains,  repar- 
tit le  Mari,  c'elt  le  bruit. 

Une  très-belle,  femm^  qui  n'a'Voitj>oint' d'en- 
fants, &  qui  ne  croyoit  pas  que  ce  fut  fa  faute, 
ayant  un  jour  un  befti  diamant  au  doigt:, "Voilà, 
»  lui  (Xit  fon  Mari  >  un  diamant  merveilleux, 
»  mais  fort  mal  mis  en  œuvre. .  Il  n'eft  pas  le 
„  feul,  répondit-elle  avec  unfourire  malin.  „ 

On  s'eft  égayé  ,  à  l'exemple  des  Auteurs  co- 
miques ,  fur  le  compte  des  Maris  ridicules.  Un 
Mari  appelloit  toujours  fa  femme  >  ms  dtvint. 
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Cette  fadeur  <jui  déplaifoit  généralement^  fit  dire 
â  quelqu'un  qui  connoiflbit  bien  cette  femmes 
Son  Mari  a  bien  tort  de  Tappeller  ainfi  ;  car,- 
fbit  dit  entre  Jious  j  il  n'en  t£t  point  de  plus  hu- 
maine. 

Un  fot  Mari  van  toit  beaucoup,  dans  une  com- 
pagnie ,  les  robes  >  les'  dentelles ,  les  bijoux  &  au- 
tres ajuftements  de  fa  femme.  Quelqu'un  qui 
favoit  ce  qui  en  étoit,  lui  dit  affez  plailammentc 
„  Si  Madame  le  porte  beau ,  avouez  que  vouf 
„  \^s  portez  belles. ,, 

Un  homme  veuf ,  qui  avoit  pris  une  féconde 
femme, 'ne  ceffoit  de  louer  devant  elle  les  grâ- 
ces >  l'efprit ,  les  talents  de  la  première.  Un  jour 
que  cet  époux  peu  galant  recommen^oit  ce  Pa- 
négyrique devant  plufieurs  perfonnes,  fa  femme 
prélente  ,  il  crut  s'appercevoir  <][u'elle  murmup 
roit  tout  bas.  Pardomiez>moi ,  lui  dit-il,  hs  re.. 
grets  que  je  donne  à  la  défunte  ;  elle  hs  mérite^ 
Ah ,  Monfîeur  !  répondit  celle-ci  un  peu  piquée» 
perfonne  ,  je  vous  jui'e  ^  ne  la  regrette  plus 
que  moL , 

<jf    ■■    '■        Il  -i^^^riffiSfe;'^"^!  H'..     II.'     "T-»^  *^ 

MARIAGE. 

KJ  N  Peintre  faifoît  un  tableau  de  l'Hymen 
pour  un  jeune  amant  :  Je  veux  qu'il  fbit  accom- 
pagné de  toutes  \qs  grâces  ,  lui  difoit  cet  amant 
paSîonné  ;  fouvenez-vous  fur-tout  que  fHymeix 
doit  être  plus  beau  qu*Adonis.  Il  faut  lui  met- 
tre en  main  un  iiambeau  plus  brillant  encoi^ 
oue  celui  de  T^nour.  Enfin  ^  faites  un  tCEott 
aimaginarion  ,  je  vous  payerai  votre  tableau  â 
proportion  que  le  fujet  en  fera  ^acîeux.  Le 
Peintre  qui  connoiiToit  fa  libéralité,  n'oublia  rien 
pour  le  fatisfaire  ,  &  lui  apporta  le  tableau  It 
veiUe  de  fe«  noces.  Nptre  jeu^ie  9mmt  u'eu  fut 


point  farisfair.  li  manque,  dit-il,  â  cette  Iîgt2re> 
•certain  'air  gai ,  certains  agréments ,  certains  char> 
mes  ;  enfin  ,  ce  n'eft  point-lâ  l'idée  que  j'ai  de 
l'Hymen.  Vous  l'avez  fait  d'une  beauté  médio- 
•cre  ;   vous  iie  ferez  que  médiocrement  récom» 
penfé.  Le  Peînti'e  ,  qui  avoit  autant  de  préfence 
d'efprit  que  de  génie  pour  la  peinture,  prit  fon 
parti   dans  le  moment.   Vous  aveï  railon  ,  lui 
dit-il,  de  n'être  jpas  content  de  la  beauté  démon 
^tableau  ,  il  n'CK  pas  encore  fe<:  *,  <:e  vifage  eft 
embu  ;  &  pour  vous  parler  franchement",  j'em- 
ploie mes  couleurs  de  manière  que  ma  peinture 
«e  paroît  rien  dans  les  premiers  jours.  Je  vou« 
^rapporterai  ce  tableau  dans  quelques  mois  ,  & 
^pour  lors  yous  me  le  payerez  félon  fà  beauté, 
je  fuis  fur  qu'il  vous  paroitra  tout  autre  :  adieu , 
sMonfîeur ,  je  ne  fuis  pas  preffé  d'argent.    Ce 
Peintre  remporta  fon  ouvrage*;  notre  jeune  amant 
fe  maria  le  lendemain  ;  &  quelques  mois  s'écoa. 
lerent  fans  que  le  Peintre  painir.  Enfin  il  reporft 
4e  tableau  \  notre  jeune  époux  fut  furpris  en  te 
Toyant.  Vous  me  1  aviez  bien  promis ,  lui  dit-il, 
^ue  le  temps  embelliroit  votre  peinture  ;  quelle 
différence  !  je  ne  la  reconnois  plus  :  j*aamire 
î'efFet  du  temps  fur  les  couleurs  ,  &  j'admire 
encore  plus  votre  habileté  ;  cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire  que  ce  vifage  eft  ua 
feu  trop  gai ,  ces  yeux  un  peu  trop  vifs  ;  car 
«nfin  les  feux  de  l'Hymen  doivent  paroître  moins 
l)rillants  que  ceux  de  l'Amour;  zt  font  des  feux 
Solides  que  ceux  de  l'Hymen  :  d'ailleurs  ,  l'atti» 
tude  de  votre  figure  eft  un  peu  trop  enjouée  » 
VLW  peu  trop  libre  ;  &  vous  lui  avez  donné  ua 
i:ertain  air  de  badinage  qui  ne  caraélérife  pas 
tôut-â-fait..,.>.  Ce  n'eft  pas -là  l'Hymen  enfin* 
Fort  bien  ,  Monfieur,  lui  dit  le  Peintre,  ce  que 
j'avois  prévu  1  eft  arrivé  ;  l'Hymen  eft  â  préfent 
moins  beau  dans  votre  idée  que  dans  mon  ta* 
iîeau;  c'étoit  tout  le  contraire  il  y  a  trois  mois: 
"«e  a'«ft  ^oiat  msL  jpeiiKure  qui  a  changé  ^  -c'eft 
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^otre^  Imagination  ;  vous  étiez  amant  pqm*  lors  i 
cvous  êtes  mari  maintenant.  Dufrefny, 

On  a  dit  que  Je  Mariage  étoit  le  tombeau  de 
Tainour.  Un 'homme  de  (Condition  s'étoit  marié 
par  inclination.  Quelqu'un  qui  le  cannoiflbit:, 
contoit,  dans  une  compagnie,  que  depuis  qu'il 
étoit  marié  ,  il  ne  couchoit  plus  avec  fa  femme. 

On  confeilloit  à  un  père  d'attendre  que  fon 
.fils  fût  plus  fage  pour  le  marier.  **  Votre  con- 
„  fetl,  rapondit-il  ,  ne  doit  pas  être  fuivi  ;  car 
,,  fi  mou  fils  devient  fage .,  il  Jie  fe  mariera 
{>oint.„ 

Un  Évêque  înterrogeoit ,  fur  le  Catécbîfme» 
une  bonne  vieille  femme  qui  n'avoit  point  été 
jieureufë  en  maris  ,  &  lui  demandoit  combien 
il  y  avoir  de  Sacrements.  Elle  répondit  qu'il  y 
en  avoit  fîx ,  qu'elle  nomma.  •—  Et  le  Mariage, 
repartît  TEvêque,  qui  vous  empêche  de  croire 
que  c'eft  un  Sacrement?  c'eft  une  ujiion  fi  fain- 
te  ,  fi  douce  &  fi  agréable  !  —  Ah  /  ^h  !  dit  la 
vieille ,  s^il  eft  fi  bon ,  aue  n'en  tâtez.-vous^ 

Un  amateur  coniidéroit  1^$  fept  Sacrements 
peints  par  le  Pouflîn  ,  &  trouvoit  beaucoup  d 
critiquer  dans  le  tableau  qui  repréfentoit  le  Ma- 
riage. Je  vois  bien,  s'écria  cet  amateur ^  qui  n'é- 
toit  peut-être  pas  content  de  fa  femme,  qu'il  eft 
mal-aifé  de  faire  un  Mariage  qui  foit  bon  >  mê- 
me en  peinture. 

Sous  le  règne  de  S.  Louis  les  mariés  ne  pou- 
Soient  coucher  enfemble  la  première  nuit  des 
noces,  ni  même  les  deux  fuivantes,  fans  en  avoit 
acheté  la  permiffion  des  Evêques,  C'étoit  bien 
ces  trois  nuits -là  qu'il  falloit  choifir ,  ajoute 
M.  de  Montefquieu  ;  car  pour  hs  autres ,  on 
n'auroit  pas  donné  beaucoup  d'argent. 

hti  femmes  font  nos  maîtreffes  dans  la  jeu- 
neffe ,  nos  compagnes  dans  Tâge  milr  ,  &  itos 
nourrices  -dans  la  vieillefre.  On  a  donc  ,  à  tout 
Sge  j  às%  ralfon»  de  fè  marier.  BÂcên^ 


136  Ma  X  I  m  Jt. 


P, 


MAXIME. 


[Ropofîtîon  générale,  &  qui  contient  une  Vé- 
rité-pratique. On  a  comparé  ingénîeufèment  cer- 
taines Maximes  â  des  échevaiix  mêlés.  En  tient-on 
un  bout  ,  on  peut  en  dévider  toute  la  morale 
&  la  politique  \  mais  il  faut ,  â  cet  ouvrage ,  em- 
ployer des  mains  bien  adroites. 

Confïdérez  les  différents  états  de  la  vie  -où  2a 
naiffance  &  l'éducation  peuvent  vous  deftiner, 
&  confultez,  votre  génie  avant  d'en  embraffer 
aucun.  Ce  qui  perd  uti  homme,  &  pom*  fà  for- 
tune &  pour  là  réputation,  c'eft  defejetterdans 
une  profefïïon  qui  ne  lui  .convient  pas,  BAcon. 

Vouloir  embrafler  tous  les  objets  que  le  tour- 
lîillon  des  affaires  offre  â  nos  yeux ,  c'eft  s'expo- 
ïer  à  n'en  faifîr  aucun.  N'ayez  qu'un  but  ;  em- 
ployez tout  le  refte  comme  d^  moyens.  JB. 

Vous  vous  croyez  en  paffe ,  parce  qu'un  hom- 
me d'un  nom  ou  d'un  mérite  diflingué  vous 
protège  ?  lUufion.  Ce  n'eft  pas  toujours  Un  bel 
tnflrument  qu'il  vous  faut ,  mais  un  outil  corn- 
anode  &  maniable.  Quand  vous  recommandez 
vos  intérêts  à  quelqu'un  ,  n'examinez  pas  tant 
fou  rang  ,  que  fou  habileté;  fan  crédit  que  fon 
nffeaioii  ;  s'il  fè  pijôteaîféïuent,  que  s'il  fait  da 
choix  dans  Jfes  engagements.  JB* 

Attachez-vous  â  la  vertu  ,  vous  n'aurez  pas  i 
vous  plaindre  de  la  fortune.  JB, 

O  fils  d'Adam!  que  la -vertu  foit  toujours  de- 
vant tes  yeux  ;  &  repréfente-ia  fi  belle  ,  qu'il  te 
foit  impoffible  de  ne  la  pas  aimer  ;  fur-tout  ne 
t'occupe  point  de  fes  préceptes  fans  penfer  à  ks 
effets  .&  â  fes  clwrmes;  doiuieJui  donc  un  «corps; 
faifiS'la  pai'  tes  fem,  Sadi. 
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ïaîs-toî  des  images  \ivQs  du  bonheur  qui  doit 
ôtre  la  récompenfè  du  Sage,  &  à^s  malheurs  où 
tombe  rinfeufé  ,  tu  iiitérefferas  ton  çxzm  i  être 
vertueux.  ^^ 

Ne  renonçons  jamais  au  bonheur)  Tes  fburces 
du  bien  &  damai  font  cachées  ,  &  nous  igno- 
rons laquelle  doit  s'ouvrir  pour  arrofer  Tefpace 
de  la  vie..  O  homme!  ô  qui  que  tu  fois  ,  mou 
fi*ei*e!  dans  le  maiheui-,. fois  patient,  &efpere.  S. 

Obéiffons  en  tout  temps  aux  loix  &  aux  cou- 
tumes de  notre  pays.  Defcartes. . 

N'enchaînons  jamais  notre  liberté  pour  Tave- 
nii*.  I>. 

Décîdons-nous  toujours  pour  ks  opinions  mo- 
dérées ,  parce  que  ,  dans  le  moral,  tout  ce  qui 
«ft  extrême  eft  pjefque  vicieux.  D. 

Travaillons  à  nous  vaincre  nous-mêmes,  plu- 
tôt que  la  fortune  j  parce  que  Ton  chajige  £qs 
defirs  plutôt  que  Tordre  du  monde,  &  que  rien 
ii'eft  en  notre  pouvoir  que  nos  penfées.  D, 

Pour  vous  fbumettre  la  fortune  &  \qs  chofes , 
commencez  par  vous  en  rendre  indépendant.  Pour 
régner  par  l'opinion,  commenccz^par  régner  far 

'  Le  monde  réel  a  Ces  bornes  ;  le  monde  imagf- 
naire  di  infini..  Ne  pouvant  élargir  l'un  ,  rétré- 
cfïTons  l'autre  ;  car  c'efl  de  leur  i'eule  différence 
que  naiflent  toutes  les  peines  qui  nous  rendent 
i^raiment  malheuieux.  R.. 

Les  grandi  befoîns  naifTèht  des  grands  bieiTS^ 
&  fôuvênt  le  meilleur  moyen  de  ih  donner,  les 
chofes  dont  ou  manque  ^  eil  de  s'ôter  celles 
qu'on  a.  il. . 

Les  bonnes  luftitutions  fociafesT,  font  celles 
qui  favent  le  mieux  déiiatui'er  l'hom^ne ,  lui  ôter 
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fou  exiftence  abfolue  ,  pour  lui  en  donner  nne? 
xelfltive  )  &  tranfporter  le  moi  dans  l'unité  cojn- 
mune  ;   en  forte  que  chaque  particulier  ne  fè. 
croie  plus  un,  mais  partie  de  l'unité 9  &  ne  foitr 
plus  fenfible  que  dans  le  tout.  JR. 

Le  fèul  moyen  de  connoître  les  véritables  mœurs^ 
d'un  peuple  ,  c'eft  d'étudier  (a  vie  privée  dans- 
Its  états  les.  plus  nombreux  ;  car  s'arrêter  aux. 
gens  qui  repréfentenc  toujjoors»  c'efl  ne  voir  que^ 
dts  Comédiens.  R.. 

Les  Citoyens  qui  ant  bten  mérité  de  la  pa* 
trie,  doivent  être  récompenfés  par  des  honneurs,, 
&  jamais  par  des  privilèges  ;  car  la  République.- 
cfl  â  la  veille  de  fa  ruine  ,  iîtôt  qu'on  peut  pen- 
fer  qu'il  eft  beau  de  ne  pai^  obéit*  aux  loix^  K, 

Le  premier  pas  vers  le  vice  ,  eft  de  mettre  du» 
myftere  aux  aélions  innocentes  ;&  quiconque 
aime  à  iè  cacher,  a  tôt  ou  tard,  raifon  de  fe  ca-- 
cher.  Un  feul  précepte  de  morale* peut  tenir  lieu, 
de  tous  les  autres.  C'eil  cçlui-d:  "  Ne  fais  ni. 
yy  ne  dis  jamais  rien  ,  que  tu  ne  veuilles  que . 
p.  tout  le  monde  voie  Se  jsntende.  JR.. 

Un  homme  ne  doit  jamats  i^ougir  d'avouer^ 
qu'il  a  tort  ;  -CQr ,  en  faifant  cet  aveu ,  il  prouve* 
qu'il  eft  plus  fage  aujourd'hui  qu'il  a'écpit  hier» . 


afcfefegjSilfef^'^ ■    ■     ^, 
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_  I  vous  avez.befoîa  de  Médecins ,  dit  TEcoIé 
de  Saleme,  il  y  en  a  trois  auxquels  vous  poiii-rez> 
avoir  recours.;  Vefprit  gai  &  tianquille  ,  l'exer- 
cice modéré/,  la  diète.  .Ceftaufli  ce  que  penfoit . 
M.  Dumoulin.  Ce  célèbre  Médecin  étant  à  Tago- . 
nie.  j  ^6^  euvironnlde  plu&urs  Médecins  de  Pav 


ris  qnî  déploroieat  là  perte,  leur  dît  :  MeJJîeursy 
jk  laiffe  aprh  moi  trois  grands  Médecins  ;^  &  preffé 
par  eux  de  k$  iioinmer  ,  parce  qu'ils  croyoient 
tous  êu-e  àts  orois  ,  jil  répondit  x^Vtnu  ,  texet. 
àce ,  la  diète, . 

Un  Roi  de  perfe  envoya^^aa  Gàlîfe  Hulïaph» ;, 
un  Médecin  tr&s-célebre ,  qui  demanda ,  en  arrî- 
yant,  comfnent  on  vivoit  â  fa  Cour.,  On  lui  ré-- 
pondit  :.0n  ne  mange  que  lorfqu'on  a  faim,  66- 
on  ne  la  fatisfaît  pas  entièrement.-  Je  roe  retire 9» 
dit-il,  je  n'ai  que  faire  ici..     . 

Gouryille  y  dont  nous  avons  dts'  mcmofres»» 
ftant  tombé  malade  â  Paris,  envoya  un  homme; 
de  confiance  d  la  porte  dès  Écoks  de  Médecine»^ 
un  jour  que  la  Faculté  s'aflembloif  ^  avec  ordre-' 
de  lui  amener  y  fans  autre  information,  celui  des- 
.Médecins  dont  il  jugeroit  la  complexion  la  pluss 
conforme  à  la  iienne.  On  lui  en  amena  un  tel- 
^u'il  le  fouhaitoit,  &  il  s'en  trouva  bien. 
.(  André  Baccius  ^  habile  Médecin  de  Florence  >« 
^aisti'èi-fautafque  ,- ayant  été  appelle  pour  voir 
une  femme  malade  r  commença  par  lui  tâter  le 
ijfouls  ,  &  lui  ayant  trouvé  une  groffe  fièvre ,  il« 
Itti  demanda  ,  entre  autres  chofes  ,  l'âge  qu'elle-- 
avoir.  Elle  n'eut  pas  plutôt  dit  qu'elle  avoit  ^ua-- 
tre-vingts  ans,  qu'il  repoufla  fon  bras,  &  luidît^ 
tout  en  colère  :  Combien  de  temps  voulez- vous< 
donc  refier  au  monde  ?~&  fe  rerira  fur  le  champ. - 

On   a  rapporté  dans  les  Anecdotes,  de  Méth- 
eine  ,  l'embarras-  fîngulier  oit  fe  trouva  un  jour 
F-abrice  Hildan ,  grai^id  Médecin  &  très-bon  Chi* 
rm*gien.  Fabrice  fut  appelle  chez  un  Payfan  quis 
s'étoit  fait- entrer  ddns  l'œil  une  paille  de  feri- 
UEfculape  ^  tenta  différents  moyens  pour  la  tî» 
rcr,  il  fe  fervit  même  de  quelques  inftiuments  ; - 
mais  la  paillette  leur  échbppok  pw fa  ténuité,  Sii 
toates  le»  opérations  n'aboutirent  qu'ai  occafion— 
ner  une  inflammation  dan  s  l'œil  dû  Payfan .  Fa- 
brice revint  tout  penfif  chez,  luis .  &  defefpéi^oit  ' 
de  pouvoki réuflk,  iorfqçe  fa i*emme  inflfuite de- 
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r40  M  È  D  t  (T 119  1^. 

ce  qui  s*étoic  pa/fé,  fe  mit  à  fourire  :  l'enibarrfly' 
jdu  Doâcur  n'eu  étoU  pas  un  pour  elle;  mflisdc* 
^raiiç  de  jouir  de  fon  petit  triomphe  ,  elle  dit  à. 
ion  mari  qu'elle  vouloit  raccompagner  chez  te 
.malade  ,  &  que  peut-Sti-e  elle  lui  feioit  de  quel- 
que fecours.  Fabrice  ne  coinptanrpj  us  .fur  au- 
cun fucc^s ,  coufent  -é'  touti  il  obéît  â  fa  femme", 
;<jui  Jui  dit  de  tenir  les  paupières  du  malade  bien 
cArtéej^  Cette  femme  tire  aufG-tôt  de  fa  poche 
un  aimant  qu'elle  promené .  le  plus  prèi  qu'elle 
^peut  de  Ja  furface  de  l'œil;  au  même  inftant  la 
paillette,  vol^  vers  ràimartt,  &Je  malade  fe  fent 
loulagé.  Lfi  femme  de  Fabrice  ,  comme  on  Ib 
devine  bien  ,  ne  refla  pas  itiuette.  £lle  re^ut  les 
témoignages  de  reconnoilfance  dii  Pajjfan  ;  mal^ 
ce  qui  fans  douÇe  la. flatta  le  plus,  ce  Fut  l'àveù 
que  lui  fît  fon  mari,  que ,  fans  ^Wt  ^  il  iilïnroit  pas^ 
eu  la  moindre  idée  de  cette  fieureufe  relfource. 

Un  habile  Médecin  (M.  Falconot)  furappellé 
auprès  d'ujie  Dame  malade  imaginaire.  Il  l'inter- 
rogea; elle  lui  avoua  qu'elle  niangeôir ,  buvoit  8c 
dormoit  bien  ,  6ç  qu'elle  avoit  toui?  les  figues 
d'une  fanté  parfaite.  Hé  bien ,  lui  dit  le  Médecin 
en  homme  d'efprit  >  lai(TeZi-moi  faire  ,  je  vous 
donnerai  uii  remède  qui  vous  ôtera  tout  cela. 

Molière,  joua  furie  théân-e  ^  \ts  Médecins  ri- 
dicules. Combien  d'autres  fardalmes  n*a.t-on 
pas  lanjcés  contre  eux?  Il  y  a  ce  conte  d'un  Mi- 
nière.  Huguenot  >  qui,^  interdit  de  k^  fo^ifti'on» 
par  la  cabale  de  les  ennemis,  dît  tour  haut,  qu'il 
en  coûfera  la  vie  à  plus  de  cent  hommes.  Cité 
devant  le  Jyge  pour  avoir  tenu  ce  difcours  ,  il 
s'explique  en  difant  ,  que  fi  ,on  l'empt choit  d'ê- 
txt  Miiiiflre  >  i^  fé  feroit  Médecin.  Ce  trait  eft 
empj[oyé  dans  la  Comédie  du  Grondeur.  Ce  per- 
Ibnnage  y  qui  efl:  Médecin  ,  outre  de  ce  que  le 
mariage  de  Mondor  &  de  fa  fille  eft  conclu  ma!- 
gj'é  lui,  s'éaie^dxms  ia  colère  :  Il  en  coûtera  la 
▼je  à  plus  de  quatre» 
Le  Journal  des  Sîiy^iixs  rapporte  TAnecdoct: 


&  cï^ux  Médecins  qui  fe  battirent  pour  régler 
i  manière  <tent  ferott  cuite  une  pomme  qu'ils 
eiioi«nt  de  prefcrire  à  leur  malade.  Tous  deux 
voient  ordonné  qu'elle  feroit  cuite  fous  la  cen- 
W^  >  mais  Tùn  prétendoif  qu'il  falloit  (a  faire 
:uire  enveloppée  d'un  papier  gris,  6t l'autre  qu'il 
alloit  l'envelopper  d'une  feuiile  de  vigne.  Le 
dernier  montra  avec  beaucoup  d^éloquence  le» 
grands  avantages*  que  le  malade  retireroit  des 
vvvialités  de  la  feuille  de  vigne  qui  s'infinueroient 
dans  la  pomme;  l'autre  dit  encore  de  plus  belles 
cho/es  au  fujet  du  papier  gris.  Mais  comme 
leurs  diflertations  ne  finiffoient  pas,  ils  terminè- 
rent à  l'amiable  leur  différent  avec,  quelques 
eoups  dt*  canne. 

Le  Spectateur  Anglôit?  compare  \t%  Médecins 
à.  Târmée  àts  anciens  Bretons  du  temps  de  Cé- 
far  ,  dont  \ts  uns  tuoient  â  pied  ,  &  les- autres 
montés  fur  des  chariots.  Si  l'Infanterie,  a joutc- 
t-îl  V  ne  ftît  pas  tant  d'exécution  qiae  la  Cavale- 
rie ,  c'eft  parce  qu'elle  ne  fauroit  fé  tianlporter 
frvîte  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  ni  dé- 
pêcher beaucoup  d'affaires  en  peu  de  temps. 

'Un  malade  interrogé  ,  pourquoi  il  n'appelloit 
pas  un  Médecin  :  "  C*eft,  répondit-il,  parce  que 
„  je  n'ai  pas  encore  envie  de  mourir.  „ 

Un  Médecin  trouvant  mauvais  qu'on  parl& 
mal  dés^  Médecins  ,  dit  :  Il  n'y  a  per fonne  qui 
puiflTe  fe  plaindre  de  moi.  Non,  lui  répandit-on; 
car  vous  tuez,  tous  ceux  que  vous  traitez.^ 

Un  Peintre  ,  dont  le  talent  étoit  fort  médio- 
cre-, embrafla"'  la-  proftffion -de  Médecin.  Comme 
on  lui  en  demandoit  la  raifon  :s"Dans  la  Peinture  y 
n  répondit-il,  toutes  les  fautes  font  expofées  éla 
«  vue  r  m^is  tJa"S  \^  Médecine,  elle»  font  enter» 
•  »  rées  avec  le  malade ,  &  on  fe  tire  mieux  d'afîiire* 
Un  homme  qni  foufEoit  beaucoup  ,  apperce- 
vant  pluiîeurs  Médecins  autour  de  Icfti  lit  ,  s'û^ 
vi(à   de  faire  comme  un  Ibidat  qu'on  va  palTer 
gar  k^  ânaesr  U-  fit  approcIi«i:i.  c^^lui  de  toos  Isa^ 
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Médecins  qu'il  crut  Je  plus  habile  ,  &  lai  dit  :- 
Monfieur,,je  vous  prends  pour  moii  parrain^ 

Un  Médecin  violent  &  faiitafqoe ,  prit  querelle 
en  jurant  contre  quelqu'un  ,  &  le  menaça  de  le 
tuer.  Ce.n'eft  pas  ce  que  je  aains-,  repaitit  ce- 
lui-ci, car  je  ne.t'énvetiaijainais  demander  quand: 
}i  ferai  malade.. 

On  a  cité  un  Médecin  Suiflè  qui  ne  paffoit  ja^ 
mais  auprès  d'un  cimetière ,  fans  fe  couvrir  le 
vîfage  avec  fon  mouchoir  »  &  quand  on  lui  eii^ 
demandoit  la  raifon  :  "  G'eft  ,  répondit-il  >  que. 
»»  bien  des  gens  étant  ici  arrêtés  parmonordon-' 
j,  nance,  j'ai  peur  que  quelqu'un  ne  me  recon- 
n  noilTe ,  &  ne  me  prenne  au  collet.  » 

Le  Duc  de  Rohan  , ,  voyageant  en  Suîflè  ,  s'y 
trouva  indifpofé ,  &  on  Im  fit  venir  le  plus  célèbre 
Médéciji  du  Canton  ,  qui  s'appelloit  le  Dodeur 
Thihaud,  l\  me  femble  lui  dit  M.  de  Rohan,  que 
voti-e  vifage  ne  m'elè  point  inconnu-  Le  Doc- 
teur Thibaud  lui  répondit  :  Cela  pourroit  être,, 
Monfeigneur ,  &  vous  pouve:t  bien  vous  fouve- 
nir  que  j'ai  été  le  Maréchal  de  votre  écurie.  ^-— 
Gomment  donc,  dit  M.  de  Rohan,  vous  faites 
ici  le  Médecin  ?  Et  de  quelle  manière. pouvez- 
vous  traiter  les  malades  t  Thibaud  lui  répondit 
qu'il  paffoît  pom*  le  plus  g^*and  Médecin  de  tout 
Je  Canton  ,  &  qu'il  traitoit  les  Suiflès  comme  il 
flvoit  traité  les  chevaux  de  fon  Excellence;  qu'à» 
la  vérité,  il  en  mouroit  beaucoup  des.  remèdes, 
^'il  leur  faifoit  prendre  ,  mais  qu'il  en  guérif- 
riffoic  auflî  quelques-uns;  &  il  le  p^ria  de  ne  le 
point  découvrir  ,  Sx.  de  lui  laifl^r  gagner  fa  vie* 
aux  dépens  de  celles  de. MM.  les  SulfTes.  Cm€— 

Triller  raconte^  qu'ijn  Médecin  de  fa  connoif 
fince  avoir  toujours  fa  poche  pleine  d'ordonnan- 
ces &  de  recettes. .  Lorfqij'il  étoit  confulté  par 
d£S  malades ,  il  leur-  diXbit  de  prendre  au  ha- 
lAtA  ,.  &:que  lé  remède  qu'ils  tiicroient  ,,feroit« 
firemejit  J^  pJtuL  coturenabje  à^Ueur  maladie.  Xim^ 
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Ukmt ,  tourmentée  d'un  grand  mal  de  gorge ,  eutv 
recours  â  cet  Efcuiape,  fouilla  dans  fa  poche,  6c, 
voyant  que  c'étoit  l'ordonnance  d'un  clyftere,, 
eiie  (è  prit  fifoit.àrire,  que  fon  abcè^  creva,  &.. 
tlle  guérit.. 

Un  homme  incommodé  de  la  vue,  dit  un  Au- 
teur Per&n,  s-adrefTa  â^  un  Médecin  de  chevaux,, 
ri  lui  frotta  hs  yeux  du  même  onguent  dont- 
frottoit  ceux.de  lès  animaux.  Cet  nomme  de- 
vint aveugie.  Il  alla  fè  pJaindre  au  Cadi  ,  qui- 
lui  fit  cette  réponfe  :  Ce  Médecin  n'a  jamai». 
traité  que  des  chevaux ,  il  vous  uaite  comme  fes. 
malades..   . 

On  a  fait  ce  conte».  Un  amant  en  danger  de 
perdre  fa  maîtrelTe,  qui  étoit  malade,  cherchoit: 
par-tout  un  Médecin  fur  la  fciencè  duquel  il 
pût  (e  repofer.    Il  trouve  en   fon  chemin  un 
homme  poflibdèur  d'un  talifman  >  par  lequel  on . 
apperccproit  des  êtres  que  l'œil  ne  pçut  voir.  Il - 
donne  une  partie  de  ce  qu'il  pofTede  pom*  avoir^ 
ce  talifman  i  &  court  chez  un  fameux  Médecin*. 
Il  vit  une  foule  d'ames  à:  fa  porte.  C'étoient  le* 
âmes  de  ceux,  qu'il  avoit  tués.  .11  en  voyoit  plus, 
ou  moins  à  toutes  les  portes  des  Médecins  ,  ce 
qui  lui  ôtoit  l'envie  de  s'en  fervir.  On  lui  en 
indiqua  un  dans  un  quartier  éloigné,  â  la  porte 
43u(juel  il'  u'apperçoit  que  deux  petites  âmes*. 
Voici  enfin  un  bon  Médecin  ,  dit-il  en  lui-mê- 
me  %  je  vais  aller  le  trouver.  Le  Médecin ,  éton- 
né, lui  demanda  comment  il  avoit  pu,  le  décou» 
vrir?  ParWeu  !  dit  l'amant  affligé,  votre  réputa%. 
tion  &  votre  habileté  vous  ont  fait  connoître. , 
Ma  réputation  !  ce  n'eft  que:  depuis  huit  jours, 
que  je  fuis. ici.,  &  jç  n'ai^encorevu-que  deu»^ 
malades.. 
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méditation: 


iK$  mêmes  mots  n'ont  pas  pour  tout  le  monde 
la  même  fîgnifîcation.  II  y  a  telles  paroles  qui 
n'expriment  que  du  Ton  pour  de ~  certaines  per^ 
fonnes  ,  &qui  deviennent  peur  d'autres  la  ma^ 
dere  de  la  plus  profonde  Méditation.  On  a  rap* 
porté  i  ce  lu  jet  ,  qu'une  fîile  ,.en  réputation  de 
laiiiteté ,  pafToit  les  journées  entières  en  oraifon. 
L'Evêaue  le  fait  ,  il  la  ya  voie  :  Quelles  font 
donc  Its  longues  prières  auxquelles  vous  confiu 
erez  vos  journées  ?.  Je.  récite  mon  PaUr^  lui  dit 
la  pieufè  fille.  Le  Pater  ,  répond  l'Evêque  ,  eft 
fans  doute  une  excellente  priei'e  :  mais  enfin,  un 
^ater  eft  bientôt  dit. .-  O  Monfèigneur ,  quelles 
idées  de  la  grandeur,  delapuiifancei  de  la  bonté 
de  Dieu  ,  renfermées  dans  ces  deux  feuls  motS| 
JPater   nofter  !  En  voilà  pour  uue  femaine  de 
Méditaciou.. 
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/Jîcoaque  a  beaucoup  de  témoins  de  fa 
Moif,  fe  fait  une  gloire  de  la  braver.  Cette  pen* 
fée  eft  confirmée  par  plufieurs  faits  rapportés  â 
l'article,  Courtage,  \a%  Gladiateurs,  chez  \t%  Ani* 
eiens,  qui  avoieut  reçu  dans  l'arène  le.coup  mor- 
tel ,  con^èrvoient  en  mourant  ce  maintien  cou.- 
rageux  &  cette  grâce  dont  les  maîties  d'efcrime 
leur  faifoient  une  leçon. 'Le  Gladiateur  expirant  ^ 
morceau  de  fculpture. antique  ,  eft  a(îîs  d  terre; 
il  a  encore  la  foi  ce  de  fe  tenir  fiir  le  bras  droit  > 
<|i^oiciu'il  aiU&  expirer.   Ou  voit  qu'il  ne  veut 
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Eiiit  s'abandonner  à  fa  douleur  &  à  fa  défaiU 
ice  ,  &  c^u'il  craint  moins  la  Mort  bue  de 
faire  une  grimace,  ou  de  pouffer  un  lâche  louplr. 

Les  anciens  Danois  honoroient  un  Guerrier 
qui ,  loin  de  craindre  la  Mort,  la  voyoit  appro* 
cher  d'un  œil  riant.  Un  Auteur  Danois,  en  par- 
lant d'un  Héros  de  ce  pays,  nommé Agnar^  dit: 
I,  Agnar  tomba ,  rit  &  mourut.  „ 

Il  y  a  cette  penfée  d'un  Auteur  Arabe  qui, 
dans  une  de  fes  Epigrammes,  dit: Que  puifqu'il 
étoit  venu  au  monde  en  pleurant,  au  milieu  des 
amis  de  fa  famille  qui  étoient  dans  la  joie  ,  il 
étoit  réfolu  de  mouiir  en  riant ,  &  de  laiffec 
pleurer  fçs  amis  à  leur  tour. 

Péregrin  le  Cynique  ,  fe  fentant  vieux  &  mé- 
prifé  parce  qu'il  ne  faifoit  plus  rien  de  nouveau, 
ambitionna  de  fe  rendre  illufire  par  une  Mort 
extraordinaire.  Il  publia,  qu'à  lapremiereanTem- 
blée  des  Jeux  Olympiques  ,  il  le  brûleroit.  Il 
tint  parole.  Les  jeux  étant  finis ,  il  fît  dreffer  ua 
grand  bûcher,  &  accompagné  de plufieurs autres 
Cyniques,  il  y  vint  mettre  le  feu,  ôta  fa  beface, 
fon  manteau  &  fon  bâton ,  l'équipage  dçs  Cyni- 
ques ,  jetta  de  l'encens  dans  le  feu  ,  Si,  tourné 
vers  le  midi  :  "  Génies  de  mon  père  &  de  ma 
9,  mère,  s'écria- t-il ,  recevez-moi  favorablementé 
Auïn-tôt  il  fauta  dans  le  feu  &  difparut,  tant  la 
/lamme  étoit  grande.  Fleuri. 

Maximilien  d'Egmond  ,  Comte  de  Buren^ 
grand  Général  &  Favori  de  Charles-Quint,  înf- 
jruit  par  fon  Médecin  que  le  moment  de  fa 
Mort  approchoit ,  fit  prier  fes  amis  à  un  feftiù 
magnifique ,  où  lui-même  ai'mé  de  pied  en  cap  » 
Jem*  diftribua  fes  ti'éfors.  Après  cette  libéralité, 
ayant  bu  un  verre  de  vin  a  la  fanté  de  l'Em'ï* 
jpereur  ,  fon  Maître  ,  il  moui'ut  tranquiSemehti. 
Journal  litt. 

Il  y  a  ^s  peuples  entiers  qui  fe  procurçnt  là 
Mort  pour  fe  délivrer  des  innrmîtés  de  la' vieil- 

leffei  ce  des  chagrii^  de  la  viet  Lorfauç  le$$aun 
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vages  de  la  Baye  de  Hudroii  viennent  à  un  igt 
tout-âfaît  décrépit ,  &  font  hors  d'état  de  tia- 
vailler  ,  ils  font  faire  un  feftiu  &  y  convient 
toute  leur  famille.  Après  avoir  fait  une  longue 
harangue ,  dans  laquelle  ils  les  invitent  à  &  bien 
comporter  »  &  à  vivre  en  bonne  union  les  uns 
avec  U$  autres  ,  ils  choififTent  celui  de  leurs  en- 
fants qu'ils  aiment  le  mieux  ;  ils  lui  préfentent 
une  corde  qu'ils  fe  paflTent  eux-mêmes  autour  du 
cou  ,  &  le  prient  de  les  étrangler  pour  hs  tirer 
de  ce  monde  où  ils  ne  font  plus  qu'à  charge  aux 
autres.  L'enfant  ne  manque  pas  au(E-tôt  d'obéir 
à  fon  jpere  ,  &  l'étrangle  le  plus  promptement 
qu'il  eu  poflîble.  Voyage  du  Nord, 

Parmi  les  Taprobaniens  ,  celui  qui  commen- 
çoit  â  fentir  les  places  de  la  vieilleflè  ,  alloit  de 
gaieté  de  cœur  fe  coucher  fur  une  herbe  veni- 
meule  ,  qui  faifoit  doucement  pafler  d'iui  fbm- 
meil  tranquille  au  fommeil  de  la  Mort.  Diodors 
de  Sicile, 

Ces  faits  généraux  ^ui  font  en  grand  nombre» 
&  d'autres  faits  particuliers  dont  quelques-uns 
feront  ici  rapportés  ,  femblent  prouver  gue  ia 
crainte  de  la  Mort  n'eft  qu'mi  mal  d'opinion. 

Atticus  ,  attaqué  d'une  hydropifie  cruelle,  & 
las  de  traîner  une  vie  languiiTante  ,  fans  au'on 
pût  lui  donner  du  fbulagement ,  prit  la  réfblu- 
tion  de  fe  laiffer  momir  de  faim  ;  ce  qu'il  exé- 
cuta fi  heureufement ,  que  fes  Médecins  trouvè- 
rent, qu'au-lieu  d'abré^r  fes  jours»  il  avoit  mis 
iîn  â  fà  maladie.  Us  lui  dirent,  nu'il  n'avoit  dé- 
formais pour  fè  bien  porter  ,  qu  â  prendre  cou- 
rage ,  &  fe  difpofer  à  vivre.  Puifque  la  Mortt 
répondit  Atticus  ,  eft  le  terme  néceifaire  de  no- 
tre vie,  &  que  je  m'en  fuis  vu  fi  pioche,  illèroit 
indigne  de  moi  de  retourner  fur  mes  pas.  Il  fè 
laifik  effectivement  mourir. 

Peu  de  jours  avant  nôtre  voyage  de  Suéde» 
dit  M.  Huet ,  Evoque  d'Avraiicnes  ,  il  arriva  à 
Stocl^hoim  une  étrange  aventure.  Un  jeune  hom* 
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me  ,  qui  ne  manquoit  ni  de  biens  ,  ni  de  for- 
tune >  &  dont  la  conduite  avoit  toujours  paiu 
iiflez  réglée  ,  fe  failit  en  plein  jour  d'un  enfant 
qui  jouoit  devant  la  boutique  de  fon  peie ,  &  lut 
coupa  la  goree.  On  l'arrêta  aulGtôt ,  &  on  le 
mena  devant  le  Magiitrat  qui  Tinterroge  fur  ha 
motifs  d'une  fi  méchante  adion.  Monfieur* 
àit-il ,  j'avoue  mon  crime  ,  &  je  reconnois  que 
j'ai  mérité  la  Mort.  Bien^loin  de  chercher  à  me 
juAifier  ,  &  à  obtenir  le  pardon  de  ma  faute  9  je 
vous  repréfente.que  vous  feriez  une  injuftice,  fi 
vous  me  la  pai-donniez.  J'ai  confidéré  la  vie ,  & 
f  ai  émdié  la  Mort.  L'une  m'a  paru  une  fource 
de  mifere  &  de  crimes,  l'autre  un  état  d'imio- 
cence  &  de  paix.  Jai  donc  jugé  la  Mort  préfé- 
rable à  la  vie,. &  j'ai  cherché  Us  moyens  de  for- 
tir  de  ce  monde.  Après  beaucoup  de  réflexions  « 
voyant  que  je  ne  pouvois  aller  au  but  que  je 
tendois  que  par  un  crime ,  je  me  fuis  déterminé 
à  celui  que,  j'ai  commis  ,  comme  le  moins  mé- 
chant &  le  plus  excufable.  J'ai  tué  un  enfant 
dans  l'âge  d'innocence,  &  je  lui  ai  affuréfonfa- 
lut.  l'ai  foulage  fon-  père  ,  chargé  d'une  nom- 
breufe  faniîlle  ,  &  de  peu .  de  moyens .  pour  la 
faire  fubfifler^  Je  fais  néanmoins  que  je  fuis  cou- 
pable; mais(  i'efpere  que  la  punition  que  j'atiteuds 
de  vous  ,  &  la  manière  dontj'e  la  recevrai^  ob- 
tiendront de  Dieu  le  pardon  de  ma  faute.  Il  cou- 
rut au  lieu  de  fon  (upplice  eu  chantant,  &  il  re- 
çut la  Mort  avec  une  fermeté  &  une  joie  qui 
Itomia  tout  le  monde. 

Les  Papiers.  Anglpis  de  Tannée  1761  ,  font 
mention  d'un  fait  â-peu-piis  femblable«  Jean 
Brulèman  ,  né  dans  l'Amâ-ique  Septeiiitrionale  » 
avoit  d'abord,  été /Orifevre.â  Phikd«Iphie.  Il 
quitta  fa  profeflion  pour  fe  mettre  dans  le  fer- 
vice. ,  &  il  fut  Officier  dans  le  Régiment  Royal 
Américain.  Ayant  été  enfuite  foupçonué  de 
faire  ou  débiter  de  la  fauffe  monnoie,  on  le  ren- 
voya, U  4^evlnt  i  FhUad^phie.  Une  fombre  mi* 
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lancolie  s'empara  de  lui;  la  vie  lai  devint  iïiGip' 
portable ,  mais  le  (bicîde  répouvantoir.  La  penr 
de  Tenfer  l'empêcha  de  tenter  for  lui-même r& 
il  crut  qa'il  feroit  plut  (Br  de  commettre  quel- 
que crîme  qui  méritât  la  Mort ,  parce  qu'il  an- 
roit  encore  le  temps  de  fe  repentu-  &  de  fè  fâa« 
ver.  Dans  cette  icfée  t  il.  prit  unfufiJ  qu'il  char» 
géa  de  deux  balles  ,  &  demanda  à  ion  hôtie  s'il 
vouioit  chaflèr  avec  lui  ;^  cet  homme  ayant  refufe 
la  proportion,  échappa  à  la  Mort  queBruleman 
lui  demnoit.  Celui-ci  fbrtit  donc  feul  :  il  rencoii> 
tra  ddns  fon  chemin  ipi  homme  qu'il  fut  fur  le 


qui  pufleni 

line  maifon  de  jeux  >  où  Ton  âifoît  une  partie 
de  billard  ;  il  caufa  avec  ceux  qâi  ie  trouvoient 
dan$  1^  chatnbre,  &  montra  beaucoup  de  gaieté 
&  de  bonne  humeur*  Un- des  joueurs,  nommé 
M.  Sculi,  ayant  fait  un  fort  beaucoup)  Bruleman 
lui  dit  !  <<  MoniîetirvVous  :me  paroidèz.  un  beau 
„  joueur  ,  je  veux  vous  faire  voir  auffi  un  beau 
„  coup  de  ma  façon,  n  En  même  temps  ce  mal- 
heureux ajufte  fonfuiil,  Se  fait  paffer  les  deux  baU 
Its  dans  le  corpi  de  M.  Scàll. .  Alors  Bruleman 
s'approche  tranquillement  du  bfefi^y  qui  ne  per* 
dit  connoiïïance  6c  n'expira:  que  quelques  h e& 
res  après  ,  &  lui  dit  :  <<Moiifiear;  je  vousufTute 
j,  que  je  ne  vous  ^n  veux  aucunement;  vous  ne 
\,  m'avex  jamais  oflènfé,  je  ne  vous  avois  même 
I,  jamais  vu  :  mais  j'ai  pris  le  parti  de  mer  on 
9,  nomme  pour  me  faire  pendre.  Je  fuisfôché 
9,  que  le  fort  foit  tombé  fur  vous ,  :  &  je  voiis 
9,  plains  vli^r  vot|s  ttie  ^paroifTez  an  jeune  hom- 
„  me  fort  aimable.  »  M.  Seuil  eut  le  temps  de 
faire  fbn  teftament  ;  il  pai'doiiha^è  (on  meur- 
trier 9  '&  demanda  même  ùl  grâce  ;  mais  Brule- 
man aimoit  mieux  im  Mort,  il  fe  laiffa  prendre 
fans  réfîAance,  &  il  avoua  froidement  fbn  crime 

Si  le  motif  qui  le  lui  ayoitiaic  commettre  ;oaie 
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condamna  â  être  pendu.  Il  reçut  fa  fèntence 
comme  le  terme  de  Ces  ennuis  y  &  fut  exécuté 
peu  de  temps  après. 

Brantôme  raconte  aînfî  la  Mort  de  Mademoî- 
(elle  de  Limeoîl ,  fille  d*honneur  de  la  Reine  Ca- 
therine de  Médicis.  Elle  avoit  déshonoré  fa 
naiHance  par  une  vie  libertine.  Qjiand  l!heure  de 
fa  Mort  fiit  proche  ,  elle  fit  venir  fon  valet  qui 
s'appelloit  Julien  ,  &  qui  favoit  très-bien  jouer 
du  violon.  "  Julien  ,  lui  dit-elle  ,  prenez  votre 
yj  violon  i  &  ionnez-moi  toujours ,  jufqu'â  ce  que 
9,  vous  me  voyiez  morte,  U  défaite  des  Suiffes  ^  & 
,,  le  mieux  que  vous  ppurrez  ;  &  quand  vous 
,,  ferez  fur  le  mot  >  Tout  eft  perdu ,  fonnez  qua* 
„  tre  ou  cinq  fois  le  plus  piteufement  que  vousr 
»  pourrez  :  ce  que  fit  Tautre  ,  &  elle-même  lut 
„  aidoit  de  la  voix  \  Sx.  quand  ce  vint,  Tout  eft 
„  perdu  ,  elle  réitéra  par  deux  fois  ,  &  fe  tour- 
„  nant  de  l'autre  côté  de  fon  chevet  ,  elle  dit  â 
„  Cts  compagnes  :  Tout  eft  perdu  à  ce  coup  (^  a 
„  bon  efrient,  „  Et  ainfî  décéda. 

Un  Picard  étant  â  Técheile,  pour  être  pendu, 
on  lui  préfenta  une  femme  de mauvaîfes mœurs, 
qu'on  lui  propofa.  d'époufer  ,  s'il  vouloit  fauver 
la  vie ,  comme  c'eft  la  coutume  en  quelques  en- 
droits. Il  la  regarda  quelque  temps  ;  &  ayant 
remarqué  qu'elle  boitoit  :  elle  boite  ,  dit-il  au 
bourreau;  attache,  attache.  Montagne, 

En  1636,  un  Payfan  de  Croffen  ,  en  Allema- 
gne ,  condamné  â  avoir  le  cou  coupé ,  aima  mieux 
mourir  fur  Téchafaud  ,  que  d'avoir  l'obligation 
de  la  vie  à.  fa  femme,  qui  avoit  obtenu  fa  grâce f 
&  qui  la  lui  faifoit  oftrir.  Journal  des  Savants • 

Un  ConfefFeur  exhortoit  un  mourant  de  fe  re- 
commander â  ihn  Patron  ,  &  lui  difoit  qu'il  al- 
loit  bientôt  paioître  devant  Dieu.  Puifque  cela  eft 
ainfi  ,  répondit  le  mourant,  il  vaut  donc  mieux 
que  je  porte  mes  recommandations  moi-même. 

Un  Lieurenant  de  milice  avoit  été  condamné, 
en  Angleterre,  â  être  rais  à  Mort  pour  aime  de 
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faux.  Ce  m&Ihenreux  eut  rinfolence  d'envoyeri 
la  veille  qu'il  devoir  être  exécuté  ,  des  billets  î 
plufîeurs  OiHciers  de  la  tnilice  de  Midlefex,  avec 
cette  adrelTe  :  "  Le  Lieutenant  Campbell  fait 
9,  bien  d^  compliments  à  M***.  ;  il  l'invite  â 
99  venir  prendre  une  tafTe  de  chocolat  chez  lui 
t>  demain  au  matin  ,  &  lui  faire  l'honneur  de 
„  l'accompagner  à  pied  jufqu'â  Tiburn  ,  pour 
9,  aflîiler  à  la  cérémonie  de  fon  exécution,  „  Féh 
fiers  Anglais  de  1762. 

l»t%  mêmes  papiers  font  mention  d'un  voleur 
de  grand  chemin»  nommé  Jm»  Johnfon^  qui  fut 
condamné  â  la  mort  aux  aflifes  de  Kin^don. 
On  foUidta  fà  grâce  auprès  du  Roi ,  qui  l'accor- 
da ,  â  condition  que  Johnfon  ferviroit  dans  fes 
armées.  Le  Geôlier  alla  annoncer  â  ce  malbeu« 
leux  la  grâce  que  le  Roi  venoit  de  lui  accorder. 
Mais  Johnfon  répondit  qu'il  nel'accepteroitpas, 
&  qu'il  aimoit  mieux  être  pendu  que  d'être 
ibldat. 


<ËSfe 


MILITAIRE. 

Ol  vous  voulez  procurer  â  la  patrie  de  bons  dé* 
fenfeurs  ,  a  dit  Y  Ami  des  Hommes  ,  n'aviliflex 
point  les  Gtnn  de  Gucri-e.  Les  Suédois  ayant, 
en  1741  ,  déclaré  la  guerre  à  la  Ruffie,  on  proi 

Î)ofa,  dans  l'Aflemblée  des  Etats  de  condamner 
es  contrebandiers  â  être  enrôlés  pour  toute  la 
vîe.  £/  que  deviendra  la  dignité  du  nom  Solda ff 
dit  un  Député  de  l'ordre  des  Payfans.  Ce  mot, 

i)lein  d'élévation ,  arrêta  la  promulgation  de  1$ 
oi.  VAmi  des  Sommes, 

9 
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MISANTHROPE. 


'N  a  lu  dans  THiftoire  ancienne,  difFérentt 
traits  de  Timon  ,  Athénien  ,  furnomnié  le  Ml- 
Janthroft ,  paixe  qu'il  haïflbit  tous  les  hommes. 
Il  aimoit  cependant  le  jeune  Alcibiades  &  com- 
me on  lui  en  demandoit  la  raifon  :  "  C'ell ,  ré- 
9)  pondit'il ,  parce  que  je  prévois  que  fon  ambi- 
„  tion  caufera  la  ruine  des  Athéniejis.  „  Il  pa- 
rut un  jour,  contre  fon  ordinaire,  dans  Taflem- 
blée  du  peuple  ,  auquel  il  dit  à  haute  voix  :  « 
„  Ou'il  avoit  un  figuier  auquel  plufîeurs  s'étoient 
9,  déjà  pendus;  qu'il  vouloit  le  couper,  pour  bâ- 
),  tir  en  fà  place;  &  qu'il  leur  donnoit  avis  aue 
9,  s'il  y  avoit  quelqu'un  parmi  eux  qui  voulût 
9,  s'y,  pendre ,  il  eût  a  fe  dépêcher  promptement. ,} 
Cette  efpece  de  fou  avoit  compofé  fon  Epita- 
plie  ,  où  II  faifoit  des  imprécations  contre  ceux 
qui  la  liroient. 

Callimaque  de  Cyrene,  Po^teGrec,  acompoR 
une  Ëpigramme  où  il  fait  dire  à  Timon  :  "  C'eft 
„  dans  ces  lieux  que ,  pour  me  dérober  au  com- 
„  merce  des  humains  ,  j'ai  choiiî  mon  Iiabita- 
„  tion.  Qui  que  tu  fois  ,  paffe  ;  accable-moi ,  ^ 
«  tu  veux,  d'inveÔives  &  d'imprécations,  mais 
„  paffe.  j. 

Le  Maréchal  d'HuxelIes  ,  dont  le  caraftere 
droit  &  franc  paffoit  pour  Mifanthropie  aupiès 
de  plufîeurs  perfonnes  ,  étoit  raillé  fur  fon  céli. 
bat.  "Je  n'ai  point,  répondit-il,  encore  uouvé 
9,  de  femme  dont  je  vouluff^;  cn*e  le  mari  ,  ni 
91  d'homme  dont  je  vouluffe  être  le  père.  „ 


« 
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MODÉRATION. 


N  Philofophe  voyant  un  Athénien  qui ,  dâni 
lui  mouvement  de  colère  ,  maiti-aitoic  ion  efcla* 
ve  :  "  Voilà ,  dit-il ,  un  efclave  qui  en  frappe  on 
auti-e.  „  Parole  feni^e,  qui  nous  fait  comprendre 
Je  prix  d'une  ame  qui  fait  fe  pofTéder. 

Une  femme  vint  un  jour  d  l'audience  du  Chan* 
celier  de  Sillery,  &  s'oublia  aflez  pour  lui  reoro- 
cher  ,  en  ^ts  termes  outrageants  ,  la  perte  aun 
procès  qui  TintérefToit.  Le  Chancelier  fe  con- 
tenta j  pour  toute  vengeance,  de  demander,  fans 
9'émouvoir  ,  d  l'homme  qui  l'accompagnoit ,  fi 
elle  étoit  fa  femme.  Et  comme  ce  mari  lui  eut 
répondu  qu'oui  :  «  En  vérité  ,  lui  repartit  le 
j,  Chancfiher  ,  je  vous  plains  bien  ;  ramenez*la 
j,  chez  vous.  ,> 

Une  pimbêche  d'importance  qui  avoit  un  pro- 
cès, étoit  venue  iblliciter,  en  fa  faveur,  un  pre* 
anier  Préfident  de  Cour  fouveraine.  Comme  ce 
^agiflrat  ne  lui  avoit  pas  fait  l'accueil  qu'elle 
croyoit  lui  être  dû ,  elle  dit,  en  paffant  dans  l'an- 
tichambre ,  mais  affez  haut  pour  être  entendue 
^u  Préfident  :  Pefte  [oit  du  'vieux  finge!  Le  Itii- 
<lemain  néanmoins  l'affaire  fut  appeliée ,  &  cette 
Dame  gagna  fon  procès.  Elle  courut  aufli-tôt 
Temercier  le  Préfident,  qui,  pour  toute  vengean- 
ce, fe  contenta  de  lui  dire  :  "  Sachez,  Madame f 
3,  une  autre  fois ,  '  qu'un  vieux  fînge  eft  toujours 
9,  difpofé  d  faire  plaifir  aux  guenons.  „  Ce  mot 
m,  été  attribué  d  M.  de  Harlay. 

Ce  même  Magifirat  reconduifoit  une  femme 
de  condition  ,  qui  ,  ne  fâchant  point  en  être 
fi  proche  ,  grommeloit  quelques  injures.  Mais 
l'ayant  auffi-tôt  apperçu  ;  Ah  !  Monfieur  ,  lui 
dit-elle,  vouç  êtes-fd?  «  Madame,  lui  répondit It 
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i,^  Magîftrat,  vous  dites  de  fi  belles  chofes ,  qu*ou 
„  ne  fauroit  vous  quitter.  „  £t  il  raccompagna 
jufqu'â  fon  carroffe. 

Quelqu'un  vint  avertir  le  Taffe,  célèbre  Poëte 
Italien ,  qu'il  fè  préfentoit  une  occafiou  favorable 
de  fè  venger  d'un  homme,  qui,  par  envie  &par 
jaloufie,  lui  avoît  rendu  miire  mauvais  fervice^. 
Ce  n't^  pas  la  vie  ou  Thonneur ,  répondit  le 
Tafle,  que  je  defîre  ôter  à  cet  envieux,  c'eftfèu* 
lement  la  mauvaîfe  volonté. 

Huffein  ,  fils  d'Ali  VI. ,  Calife  des  Muful. 
mans,  ayant  été  bleffé  par  un  efclave,  qui  laîfTa 
tomber  par  mégarde  un  plat  de  viandes  chaude» 
fur  fa  tête,  le  regarda  d'un  œil  affez  fier  ,  mais 
fans  emportement.  L'efclave  fe  jetta  aufïi-tôt  à 
fes  pieds  ,  &  lui  dit  ces  paroles  de  TAlcoran  : 
X^  Paradis  eft  fait  pour]  c^ux  qui  retiennent  eè» 
domptent  leur  colère,  Huflein  lui  répondit  qu'il 
n'en  reflêntoit  aucun  mouvement.  L  efclave  con- 
tinua de  réciter  les  paroles  du  même  Verfet ,  é^ 
qui  pardonnent  a  ceux  qui  les  ont  offenfés.  Je  te 
pardonne  auffî,  répliqua Huffeiu:  enfin,  l'efclave 
achevant  de  prononcer  \qs  dernières  paroles  du 
texte  :  Dieu  aime  fur-tout  ceux  qui  leur  font  du  bien , 
Hufiein  lui  dit  :  Je  te  donne  aufli  la  liberté  ,  & 
quatre  cents  draemes  d'ai-gent.  Bibl,  Orient, 

Juan  RufFo ,  dans  fès  apophtegmes  ,  rapporte 
ce  rare  exemple  de  Modération.  L'£ipag|nol  Lo- 
pez  de  Acuna  ,  qui  vivoit  vers  l'an  1578  ,  s'ar- 
mant  â  la  hâte  pour  un  coup  de  main  ,  dit  à 
deux  domefliques  qui  Thabilloient ,  de  mettre 
mieux  fon  calque  ,  parce  qu'il  lui  caufoit  une 
grande  douleur  d  Toreille.  On  lui  foutint  obfti; 
nément  que  cela  ne  pouvoit  pas  être  ;  &  fans 
infifter  davantage  ,  il  partit  pour  le  lieu  où  le 
danger  &  la  gloire  l'appelloient.  A  fon  retour  i 
il  jette  fon  cafque  &  ibn  oreille  ,  &  dit  â  fès 
ferviteurs  avec  douceur  :  Ne  vous  difois-je  pas 
que  mon  cafque  et  oit  mal  mis.  Un  Gentilhomme 

£ipagnol ,  devant  qui  011  contolc  ce  trait  fîuv 
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galier ,  avoua  que  s'il  eût  été  de  don  Lopez  ,  il 
eût  coupé  les  oreilles  i  ces  deux  coquins.  Ceât 
été  ,  lui  répondit  quelqu'un  ,  'vendre  U  penne  d 
vil  prix  ;  au- lien  d* acheter  >  comme  don  Lopez  y 
toutes  les  langues  de  la  renommée  qui  célébrèrent 
à  jamais  fa  Modération» 


^^ 
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MODES,  HABILLEMENTS. 

V/N  Etranger  qui  s'arrête  en  France  ,  dit  un 
Auteur  Etranger  lui-même ,  eft  furpris  des  chan- 
gements continuels  que  la  Mode  introduit  dans 
hs  Habillements.  Il  croit  voir  des  gens  qui  ef- 
faient  toutes  fortes  d'habits ,  fanS/pouvoir  en  trou- 
ver ug  qui  leur  convienne,  &  enfin  fans  qu'il  y 
en  ait  un  qui  ne  leur  convienne  pas.  Toutes 
Jes  fois  au'ils  pa/Tent  à  une  Mode  nouvelle  ,  lia 
aflurent  tort  ferieufèment ,  &  prouvent  par  bon- 
nes raifons  ,  qu'elle  lied  mieux  ou  qufelle  eft 
plus  commode  que  celle  qu'ils  viennent  de  auit* 
ter  ,  &  on  crolroit  prefque  qu'il  en  eft  quelque 
cbofè;  cependant  au  bout  de  cent  changements) 
tous  ,  à  ce  qu'ils  prétendent,  de  bien  en  mieux  » 
on  les  voit  revenir  aux  anciennes  Modes  ;  c'eft- 
à-dire ,  Qu'après  bien  des  mouvements ,  ils  fè  trou- 
vent i  1  endroit  d'où  ils  étoient  partis. 

Lorfque  le  Czar  Pierre  vint  en  France  ,  il  re- 
marqua un  Seigneur  de  la  Cour  qui  a  voit  cha- 
Gue  jour  un  habit  d'un  nouveau  goût.  Le  Czar 
dit  â  ceux  qui  l'accompagn oient  :  //  me  paroit 
que  ce  Gentilhomme  François  nefi  pas  content  de 
J'en  Tailleur, 

Dans  Je  douzième  fiecle  &  les  trois  fuivants, 
les  François  étoient  habillés  d'une  efpece  de  fou- 
tane  qui  leur  defcendoit  jufqu'aux  pieds.  Ia 
NoblefTe  portoit  par-deffus  cette  foutane  un  man- 
teau ou  cafaque }  dont  U%  niaiiches  très-larges  ^ 
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très-amples  y  fe  rattachoient  par-devant  fur  le  pli 
du  bras ,  &  pendoient  par-derriere  jufau'aux  ge- 
noux. Un  chaperon  ,  efpece  de  capucnon  ,  qui 
avoit  un  bourrelet  au  haut ,  &  une  oueue  pen- 
dante par-derriere  ,  fervoit  à  couvrir  la  tête.  Ce 
chaperon ,  qui  recevoit  différentes  fourrures  &  di- 
vers  ornements  ,  eft  devenu  ,  comme  Vow  fait, 
J 'épi toge  des  Préfîdents  â  mortier  ,  Taumuce  dt% 
ChanojuieS)  &  U  chauffe  des  Confeillers  ,  Avo- 
cats ,  Dofteurs  &  Profèffems  de  TUniverfité. 

Sous  Charles  V.  on  imagina  U%  habits  blafon- 
nés  ou  chamarés  de  toutes  les  pièces  armoriales 
de  reçu.  On  vit  paroître  enfuite  fous  Charles  VL 
V habit  mi'parti^  tel  qu'efl  encore  celui  de  la  plu- 
part des  Ëchevins  &  des  Bedeaux.  Du  temps  de 
François  I.  on  quitta  l'habit  long  pour  donner 
dans  Textrémité  oppofée.  L'Habillement  de  ce 
temps  efl  un  pourpoint  â  petites  bafques,  &  un 
caleçon  tout  d'une  pièce  avec  \t^  bas.  Cet  habit 
fèrroit  de  fi  près  i  &  prenoit  fi  bien  la  taille , 
qu'il  en  étoit  indécent.  Lt$  gens  graves  prirent 
Le  large  haut  de  chauffe  â  la  Suiffe  ;  les  jeunes 
gens  imaginèrent  les  troufits ,  efpece  de  haut  de 
chauffe  court  &  relevé ,  qui  ne  venoît  qu'à  la 
moitié  des  cuiffes  ,  &  que  l'on  couvroit  d'une 
demi -jupe.  Cette  Mode,  qui  fubfîfla  jufqu'à 
Louis  XIII. ,  fitîplace  â  celle  qui  règne  aujourd'hui. 

A  l'égard  des  femmes  ,  elles  étoient  coëfFéeSi 
ibus  le  retf ne  de  Charles  VI. ,  d*un  haut  bonnet 
en  pain  de  fucre  ;  fX^^^  attachoient  au  haut  de 
ce  bonnet)  un  voile  qui  pendoit  plus  ou  moins, 
félon  la  qualité  de  la  perfonne.  Elles  prirent, 
fous  le  règne  de  François  I.  &  de  Henri  IL ,  de 
petits  chapeaux  avec  une  plume.  Depuis  Henri  IL 
jufqu'â  la  fin  du  règne  de  Henri  IV.,  elles  porte% 
rent  de  petits  bonnets  avec  une  aigrette. 

Sous  François  IL ,  \^%  hommes  trouvèrent  q  u'un 
gros  ventre  donnoit  un  air  de  majefèé  ,  &;  les 
femmes  imaginèrent  auifî-tôt  qu'il  en  éfoir  de 
mCxBe  d'oii  gros  cul  \  ou  avoit  de  gros  venti'e$ 
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&  de  gros  cals  poftiches ,  &  cette  ridicule  Mode 
dura  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu'il  y  eut  encore 
de  iingulier  ,  c'eft  que  ,  lorfau'eile  comment , 
les  femmes  parurent  ne  fe  plus  foncier  de  leur 
vifûge  ,  &  commencèrent  d le  cacher;  elles  pri- 
rent un  loup  >  efpece  de  mafque  ,  &  n'alloient 
plus  que  mafquées  dans  Its  rues  ,  aux  prome- 
nades ,  en  vifîte  ,  &  même  à  TEglife.  VoyêK  les 
Xjfais  hiftoriqtées  fur  Paris, 

Au  loup  a  fuccédé  une  autre  efpece  de  maC 
f]ue)  le  rou|;e  &  les  mouches. 

Vers  la  fui  du  dernier  fiecle ,  &  même  au  com- 
mencement de  celui-ci ,  nos  Dames  portoient  de 
liantes  coëfFures  à  tuyaux  d'orgue,  &  fi  élevées, 
que  letu:  tête  fèmbloit  placée  au  milieu  du  corps. 
C'eft  ce  qui  faifoit  dire  au  Caailique  la  Bruyère, 

S[u'il  falloit  juger  des  femmes  depuis  la  cnauf- 
ure  jufqu*à  la  coiffure  êxcluf îvement  ;  â»  peu- 
près  comme  on  mefure  le  poiffon  ,  entre  queue 
£c  tête,  h^s  Françoifes  ont  l'obligation  de  leurs 
petites  coëfFures  a  deux  Angloifes  qui  vinrent  i 
Verfailles  en  1714.  Elles  fè  préfenterent  dans  le 
mois  de  Juin  ou  Juillet  pour  voir  fouper  le  Roi 
Louis  XfV.  ,  qui  étoit  déjà  à  table.  Elles  ne  fu- 
rent pas  plutôt  entrées  ,  que  toutes  les  perfonnea 
oui  étoient  au  fouper  ,  étonnées  de  la  petiteflè 
cle  leurs  coëfFures  ,  qui  n'avoient  nul  rapport 
à  celles  des  Françoifes  ,  &  ne  \ts  connoiAànt 
pas  pour  Etrangères  ,  firent  un  fi  grand  brou- 
haha ,  que  le  Roi  demanda  avec  émotion  ce 
<]ui  le  caufoit.  On  lui  répondit  que  c'étoit  l'arri- 
vée de  deux  Dames  extraordinairement  coëfFéest 
qui  fe  préfentoient  pour  avoir  l'honneur  de 
voir  fouper  fa  Majefté.  Le  Roi  les  apper^ut 
alors;  &  après  les  avoir  confidérées  un  ipftant, 
il  dit  aux  Duchefles  ,  &  aux  autres  Dames  pré- 
fentes à  fon  fouper  ,  que  fi  toutes  les  femmes 
étoient  raifonnables  ,  elles  ne  fë  coëff^roient 
jamais  autrement  que  ces  deux  Dames.  Il  le 
4ii  mimt  d'un  ton  4  faire  croii*e  que  ii  on  pi- 
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^Iflpit  autrement  devant  lui ,  on  ne  lui  fe* 
roît  pas  fa  Cour.  Il  ne  faudroit  pas  connoître 
le  génie  du  François  >  &  fon  goût  pour  toutes 
les  Modes ,  pour  douter  que  celles  qui  étoient  pré- 
ièntes  au  difcours  du  Roi ,  héfiterent  un  moment 
à  prendre  leur  parti.  Elles  firent  travailler  toute 
la  nuit  â  la  diminution  de  leurs  coëfFures  ,  qui 
étoienc  à  trois  étages  >  foutenus  par  des  fils  d'ar- 
chal.  Elles  réprimèrent  d'abord  hs  deux  plus 
hautS',  n'en  conferverent  qu'un,  qu'elles  raferent 
encore,  del  moitié.  Les  Dames  ,  parées  de  cette 
nouvelle  cpeffure ,  ne  manquèrent  pas  de  fe  trou* 
ver  â  la  Meife  du  Roi ,  mais  avec  un  férieux  qui 
Jes  fàtieujc^it. extrêmement  à  garder.  Au  fortit 
de  la  chapelle  ,  fa  Majefté  leur  en  fit  compli- 
ment }  &  ajouta  expreâlémeut  qu'elles  n'avoienC 
îamais  été  mieux  coë^es.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  faire  pafTer  cette  Mode  de  la  Cour 
à  la  Ville ,  &-  de.  la  Ville  â  la  Provînjce.  Mai> 


4lle  étoit  fi  fagêi  qu'on  pouvoir  parier,  oueTanf 
3'app^bation  expreâe  du  Roi;  elle  ne  ie  feroit 
point  établie. 

JLés  yertugadins  prirent  faveur  dans  le  même 
temps.  Mais  it^  femmes  qui  avoient  déjà  profl 
^rit  cette  Mode  ,  fe  gaçrderent  bien,  quai^d  éllej 
jia>  reiQOUvellçr^nt)  de  conferver  le  n,om.de  w« 
^ffgsdia*  Il  leur  auroit  femblé  qu' €^les  portoienf 
4i(ite  antiquaille,  &qiï*«Ue$-mêmes  l'étoieni;.  EU 
ies  l'appellereixt  donc  j^er  ;  &  ce,  nom  pri| 
^'autant  piieux,  qu'il  jouoit  avec  celui  d'un  Ma* 

friiïrat.morj:  depuis  peu  d'années  en  repaHant  de 
a  Martinique  en  France.  Elles  avoient  le  plaifir 
jde  dire  ,  apportez-moi  mop  Maître  dés  Reqnêtes^ 
XJettfMode,  originaire  de  France  j  &  qui  atou- 
jomvs  fubfiflé  d^|i^  le  pays  étranger ,  revint  aan« 
fe  Royaume  ayec.  les  deux  Ai^glolfes  ,  dont  il 
vient 'd'être  çarlé.  La  fcene  qu'elles  avoient  e{t 
iuyée  d  Veriailles  tourna  4  leui'  gloire  ^  mais 
^eux  jours  après ,  celle  des  vertugadins  manqua 

^'éa^e  \ïh^'Umv£^  PQUr  ellçs»  £lle$  fç  ptQme* 
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noient  un  loir  dans  la  grande  allée  des  Tuile- 
ries I  &  le  vafte  étalage  de  leurs  jupes,  qui  n'é« 
toit  produit  nue  par  des  cerceaux  de  baleine  f 
frappa  d'abora  les  ipedateurs.  On  s'empreffa  fï 
fort  pour  les  voir ,  qu'elles  faillirent  à  être  étou& 
fées  par  la  foule.  Un  des  bancs  adofles  aux  pa- 
liflTades  d'ifs  ,  qui  étoient  dans  ce  temps-lâ  aux 
•deux  côtés  de  la  grande  allée ,  ks  fauya.  Un  Of- 
ficier des  Moufquetaires>,  qui  fe  trouva  près  d'el- 
les ,  empêcha  qu'elles  ne  fufTent  écrafees  par  la 
multitude  qui  augmentoit  fans  cèffe.  Le  féal  ex- 
pédient qu'il  put  trouver  ,  fut  de  les  faire  pafiêr 
au  travers  de  la  paliffade ,  &  de  les  mener  à  l'o- 
tangerie  des  Tuileries  où  il  logeoit.  C'eft  â  cette 
aventure  que  les  paniers  durent  leur  retour  fur 
la  fcene.  Mais  la  Mode  n'en  revint  que  par  de- 

Îrés ,  les  femmes  n'oferent  paffer  tout  d'un  coup 
ce  vafte  étalage,  qui  parut  d'abord  immodefte 
&  ttès  -  indécent.  Les  Aftrlees  bazardèrent  là 
j^remierès  d'en  porter  fur  le  théâtre  rHyver  fui- 
vaiit ,  Ql  les  femmes  élégantes  ,  accoutumées  à 
les  imiter  d'abord  de  loin  ,  commencèrent  par 
porter  des  jupons  de  crin  jpiqués  ;  elles  mirent 
enfiaite  des  criardes ,  elpece  de  groffe  toile  bougran^- 
née,  pliffée  autour  ats  hanches.  L'Eté  de  1716 
fat  extrêmement  chaud  ;  &  c'eft  à  cette  faifoft 
que  l'on  peut  fixer  le  renouvellement- de»  vertu* 
j^dins  en  France.  Pendant  Cet  Eté  ,  deux  Da- 
ines qualifiées,  fous  prétexte  de  la  chaleur"  &  db 
leur  embonpoint ,  portèrent  àt%  paniers  chex  el- 
les. Peu-à-peu  elles  fehaiai-derent  d'en  porter  aux 
Tuileries  ,  mais  elles  n'y  allei-ent  que  \ts  foirs; 
&  ,  pour  éviter  l'entrée  ^t$  portes  ordinaires  1 
où  il  y  a  toujours  beaucoup  de  livrée,  elles  paC 
ferent  par  l'orangerie.  On  i^'accoutùma  eiîfiti 
aux  paniers  de  ces  Dames  ,  qui,  peu- â  peu,  fu- 
rent nardies  à  fe  montrer.  Quelques  autres  fem- 
mes les  imitèrent,  &  la  Mode  devint univerfelle. 
Ce  n'eft  pas  fans  peine  ,  comme  l'on  voit ,  (juc 
les  Françoifes  ont  réufl)  i  fe  défigurer  la  taille 
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par  d'énormes  cerceaux  de  baleine  ,  après  s'être 
gâté  le  teint  par  le  fard.   Voyez,  Beauté. 
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JYx»  Martinellî ,  Auteur  de  quelques  Lettref 
critiques  fur  la  Mufîque  Italienne  ,  attribue  le« 
révolutions  du  goût  dans  cette  Mufîque  ,  aux 
Chanteurs  &  aux  Cantatrices  ,  qu'il  elt  tenté  dé 
compai-er  à  ces  beautés  coquettes  qui  facrifient 
tout  à  leur  prétention.  La  Mufîque  ,  dit-il ,  fut 
d'abord  confacrée  à  chanter  les  louanges  du  Trèy- 
Haut.  Elle  étoit  firaple ,  mais  majeftueufe.  Ea 
paffant  fur  le  théâtre,  elle  devint  plus  travaillée» 
plus  variée,  plus  agi-éable ,  plus  vive;  on  connut 
davantage  ce  dont  elle  étoit  capable.  Elle  retint 
jiéanmoins  ,  jufau'au  commencement  de  ce  fie- 
de  ,  beaucoup  de  cette  fimplicité  naturelle  ,  de 
ce  ton  mâle  &  févere  qui  caraftérifoit  les  chanttf 
d'Eglife.  Siface  &  La  TilU,  l'un  &  l'autre  Tof. 
cans ,  &  ks  plus  grands  Mufîciens  de  cette  école 
ancienne  ,  ont  fixé  à  eux  l'époque  de  ce  chant 
fimple  ,  naturel  &  grave.  La  Santa  Stella  ,  Lm 
Reggianay  Ntcolino  Si  Senezino ,  étoient  de  la  même 
école.  Le  premier  ,  continue  le  même  Auteur, 
qui  commença  i  gâter  notre  Mufîque,  fut  Pifioe^ 
eolo ,  de  Bologne.  Il  chanta  d'abord  fur  le  théâ« 
tre;  mais  contraint,  i  caufe  de  fa  voix  défagréa- 
ble  &  de  fa  figure  difgracîeufe ,  d'abandonner 
la  Scène  ,  il  fe  fit  Prêtre  ,  &  fe  mit  â  enfeigner 
un  art  qu'il  s'étoit  jugé  incapable  de  pi*atiquer 
avec  fuccès.  Ses  plus  célèbres  Ecoliers  furent 
Bernacchi  &  Pafi^  tous  deux  de  Bologne,  &  Ù9 
Compatriotes.  Le  premier  très-favant  &  très- 
tdroit  à  parcourir  les  paffages  hs  plus  difficile» 
de  la  Muiique  dans  le  court  efpace  d'une  ariette , 
fiOilrit^  le$  applaudUTemeuts  de  quelque^  enchou* 
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fiflftes  amis  des  difficultés  ;  mais  il  ne  réuflit  ja- 
V       mais  à  plaire  généialemenr  )  parce  qu'il  quittoic 
fouveiit  rexpreffioii  du  fentiment  qu'il  avoit  à 
rendre  ,   pour  fe  livrer  â  Tes  vols  pindariques. 
Ajoutez  à  cela  ,  qu'il  avoit  une  voix  peu  flat- 
teufe  ,  &  que  fa  ngure  ne  repréfentoit  pas  alFez. 
Le  Pafi ,  au  contraire  ,  ne  retint  des  leçons  de 
fon  Maître  ,  que  ce  qu'il  lui  falloit  pour  faire 
valoir  une  voix  foible  à  la  vérité ,  mais  très-gra- 
cieufe  ;  ce  qui ,  joint  â  une  figure  avtntageufe, 
lui  mérita  en  peu  de  temps  la  réputation  du  Chan- 
teur le  plus  agréable  &  le  plus  parfait  qui  ait 
paru  fur  la  fcene.   Faïta  fut  Contemporain  de 
fcernacchi  ;  .&  quoiqu'il  n'eût  qu'une  ténor0  ,  & 
même  un  fon  de  voix  très-défagréable ,  il  s'exerça 
néanmoins  dans  le  même  genre  que  ce  Muu- 
cien.  Vers  le  même  temps  ,  la  Cuzxoni  &  la 
Fauftina  montèrent  fur  le  théâtie.  La  première 
avoit  une  voix  de  peu  d'étendue  ,  mais  par-tout 
également  douce  ,  également  fonore  ;  elle  met- 
toit  dans  fon  chant  ,  le  même  goût ,  le  même 
naturel  que  le  Pafi.  On  la  nomma  la  Lyre  d'or» 
La  voix  de  la  Fauflina  étoit  plus  brillante  ,  & 
d'ujie  légèreté  fans  ég^le  :  eUe  fut  regardée  com- 
me une  nouvelle  Syrene,  Pour  exprimer  le  plaifir 
qu'on  avoit  à  l'entendre  ,  on  a  dit  que  Us  gout- 
teux quittoient  leurs  lits  quand  elle  devoit  chan- 
ter. On  lui  frappa  des  médailles  â  Florence;  &» 
Ear-tout  elle  reçut  des  applaudiffements  fans  nom- 
re.  Le  chant  compliqué  &  travaillé  de  Bernac- 
chl  eut  bien  des  imitateurs  parmi  la  jeunefle  du 
théâtre;  tous  cçux  qui  fe  fentirent  du  talent,  ten- 
tèrent de  réuflir  dans  une  entreprifè  fi  difficile; 
&  les  Compofiteurs  de  Mufîque  ,  furent  obligés 
de  ^crîfîer  à  ce  goût  dominant.  Polymnie  ne 
fut  plus  une  gentille  &  fimple  bergère  ;  elle  quitts 
tnêm^  ce  dehors  gracieux  &  ijnpofant  qu'elle 
prenoit  toujours  pour  paroître  fur  le  théâtre» 
&  devint  bientôt  une  coquette  folâtre  &  caprin 
çieufe  :  elle  piéfeuta  &9  peni^ei  d'uiie  manière 

fi 
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U  cmbarraffée  &.  fi  équivoque  ,  qu'il  ne  fut 
plus  poffible  de  hs  interpréter.  La  Fauilina,  par 
le  nom  qu'elle  fe  fît,  contribua  auifî  â^  introduire 
un  nouveau  gem-e  dans  ia  Mufîque.  Les  Chan* 
teurs  ,  hommes  &  femmes  ,  fans  avoir  égard  i 
leurs  talents  &  au  genre  de  voix  qu'ils  avoientt 
voulurent  l'imiter  j  &  le  Compofiteur  fut  obligé 
de  fe  conformer  à  leurs  caprices.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  le  mauvais  goût  a  d'empire ,  c'eft 
que  perfonne  ne  chercha  à  étudier  le  goûtfimple 
de  la  Guzzoni  &  du  Pafî  ,  par  la  raifon  qu'il 
étoit  trop  naturel.  Dans  la  chaleur  de  cette  ré- 
volution ,  FarinelU  parut  avec  une  voix  propor- 
tionnée â  fa  ilature  gigantefque,  ayant,  de  plus 
que  les  voix  ordinaires  des  deffus  ,  fept  ou  huit 
tons  également  fonores,  &  par-tout  limpides  & 
agréables  ,  poUédaut  d'ailleux'S  toute  ia  fcience 
ïnufîcale  à  un  degré  éininent  &  tel  qu'on  pou- 
voit  felpérer  du  plus  digne  Êleve  du  fa  vaut  Por* 
f4>ra.  Il  parcoui'ut ,  avec  une  agilité  &  une  fran- 
chife  fans  égale,  tous  hs  fentiers  de  la  Mufîque» 
battus  par  Beuiacchi  avec  Quelques  fuccès  ,  & 
devint  >  en  on  moment ,  l'Idole  dts  Italiens ,  &  eu- 
iin  ,  du  monde  harmoniaue.  Ce  prodige  de  la 
nature  &  de  l'art  caufa  bien  du  défordre  dausf 
]|'£mpire  de  l'Harmonie  ;  les  Compositeurs ,  le» 
Chanteurs  &  les  Symphoniftes  ,  épris  du  même 
enchantement,  voulurent  à  toute  ïqxzq  farineller^ 
Le.  naturel  &  l'expreffion  du  fentiment  dilparu- 
ient  du  chant,  on  tenté  par-tout  les  impombles. 
Quelques-uns  cependant  ont  fu  mettre  à  profit 
les  vols  pindariques  de  Farinelli ,  entr'autres  Sa^ 
limbelU  ,  mort  depuis  quelque  temps  ,  Cafarellà 
&  la  Mingotti ,  tous  difciples  du  c^ebre  Porpora, 
Kous  fommes  redevables  à  ce  erand  Maître^ 
ajoute  M.  Martinelli,  dans  la  fenfition  que  nous 
éprouvons  en  écoutant  chanter  ces  habiles  Ele- 
vés ,  parce  qu'il  leur  a  appris  d  rendre  le  carac- 
tère &  le  vrai  fentiment  des  paffions  ;  ce  qui 
peut  s'appelier  1$  chmt  dn  co^nr.  Tous  ces  effort;? 
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capricieux ,  tous  ces  pafTâges ,  où  la  voix  Ce  joue 
&  famille  iur  tous  les  tons  ,  ne  font  que  pour 
J'oreille.  En  efFer,  ils  font  plus  propres  à  exciter 
l'admiration  des  novices  qu'à  plaire  â  celui  qui 
cft  dans  Thabitude  de  fentîr.  Il  y  a  moins  de 
difKrence  entre  les  gambades  d'un  homme  gui 
voltige  fur  la  corde ,  &  les  pas  moelleux  &  bien 
deifînés  d'un  danfeur  accompli.  Si  ces  grands  Mu- 
ficiens  ont  quelquefois  furchargé  leurs  chants  de 
prétintailles  &  de  roulements  portés  jufqu'aux 
nueS)  on  doit  regarder  Ceci  comme  un  fàcrifice  au 

Soût  dominant.  Ils  ont  appréhendé  que  l'on  doutât 
e  leurs  talents  pour  l'exécution ,  s'ils  ne  faifoient 
point  de  temps  en  temps  des  tours  de  force;  mais 
ils  ont  été  les  premiers  à  blâmer  de  pareilles  ex- 
travagances. 

Le  célèbre  Tartînî,  qui  demeure  à  Padoue,  eft 
regardé,  arec  raifôn,  comme  le  plus  grand Vio- 
Ion  d'Italie  ;  mais  jamais  ce  célèbre  Artiile  n'a 
«onfondu  le  bruit  qui  étonne  les  oreilles  ,  avec 
la  mélodie  qui  doit  parler  â  l'ame.  Les  plus  fa- 
meux VirtMofes  Italiens  viennent  fouvent  fe  faire 
entendre  â  ce  grand  Maître;  &  ,  pour  obtenir 
ion  fuffrage  ,  fis  ne  manquent  pas  de  faire  pé- 
tiller leur  archet  &  de  déployer  tous  leurs  tours 
d'adreffe  &  de  force.  Lorfqu'ils  ont  fini  ;  cela 
«ft  brillant,  dit  froidement  Tartinî  â  la  plupart^ 
cela  eft  vif ,  cela  efl  très-fort  ;  mais  cela  ne  m'a 
Tien  dit  >  ajoute-t-il  en  portant  la  main  à  fon 
cœur. 

M.  Martînelli',  dans  la  vue  de  nous  prouver  le 
pouvoir  de  la  Mulîque  pour  calmer  le  caraôere 
«mporté  d'un  homme ,  nous  cite  ces  deux  exem- 

Çles  moderne».  Un  joui*  que  StradelU  ,  célèbre 
iolon  de  Naples ,  exécûtoit  un  morceau  de  Mufî- 
que  â  Venife ,  il  fit  une  fi  vive  impreffion  fur  une 

i'eune  Demoifelle,  qu'il  ravit  d'abord  fon  cœur» 
ûentôt  après  fa  perfonne,  &  s'enfuît  avec  elle  i 
Kome.  Uii  Gentilhomme ,  Tuteur  de  la  Demoi- 
4eUe  )  Qutjié  dç  çç  rapt;  excite  un  jeune  homme 


MusijiuE^  Musiciens.  i(5j 

Îpî  la  recherchoic  en  mariage  ,  à  Javer.dans  le 
ang  du  ravineur,  une  injure  qui  leur  étoic  com- 
mune. Cet  amant  arriva)  s'informe  où  il  pourra 
joindre  fon  rival  ,  apprend  qu'il  doit  jouer  tel 
jom-  dans  une  Eglife.  Il  s'y  rend  ,  entend  Stra* 
délia ,  &  ne  penlè  plus  qu'à  le  fauver ,  &  il  écrit 
flu  Gentilhomme,  que  lors  de  fon  arrivée,  Stra- 
della  étoit  parti.  Le  fécond  exemple  rapporté  eft 
celui  de  Palma ,  qui  étoit  audi  un  Muncien  Na- 
politain. Surpris  dans  fa  maifon  par  un  de  fec 
créanciers  qui  vouloit  à  toute  force  le  faire  arrê- 
ter ,  il  ne  répond  à  f^^s  injures  &  à  fes  menaces 
que  par  une  ariette  ;  on  l'écoute,  Palma  chante 
un  autre  air,  l'accompagne  de  fon  claveflîn ,  re- 
marque les  accords  qui  font  le  plus  d'impreilioii 
fur  le  cœur  de  fon  créancier  ,  &  parvient  eïifin 
à  l'attendrir;  il  n'eft  plus  queftion  de  paiement, 
on  lui  prête  encore  une  fomme  qu'il  demande 
pour  fe  délivrer  de  quelque  autre  embarras.  Si 
Stradella  ,  avec  une  fimple  fouate  de  violon  » 
«joute  l'Auteur  ,  a  pu  calmer  les  tranfports  fu- 
rieux d'un  rival  juflement  irrité  ,  &  accouru  de 
plus  de  cent  lieues  pour  fe  venger  ;  fi  Palma , 
avec  une  voix  rauque  ,  eft  parvenu  à  gagner  le 
cœur  d'un  créancier  avide,  à  en  obtenir  de  nou- 
veaux bienfaits  ;  que  n'ont  pu  faire  les  chants 
mélodieux  d'un  Poète  Philofophe  (Orphée)  qui 
exécutoit  ce  que  lui-même  avoit  compofé  ? 

Les  François  ont  difputé  aux  Italiens  le  prix 
de  la  mélodie.  La  préférence  que  toutes  les  na- 
tions accordent  â  la  mélodie  Italienne  ,  femble 
avoir  décidé  le  différent.  On  peut  encore  fecon* 
vaincre  de  là  fupériorité  des  Italiens  à  cet  égard  , 
en  obfervant  hs  diverfes  impreffions  que  font 
fur  une  oreille  neuve  les  chants  François  &  Ita- 
liens. C'eft  ce  qu'a  fait  M.  RouffeauiJ'ai,  dit-il, 
vu  à  Venife  un  Arménien,  homipe  d'elprit,  qui 
n'avoit  jamais  entendu  de  Mufîque  ,  &  devant 
lequel  on  exécuta  dans  le  même  .Concert  unMo- 
aologue  François  quL commence  par  ce  Vers; 

.  O  ij 
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Temple  facré,  féjour  tranquille  9 
Et  un  air  de  Galuppi ,  qui  commence  par  celoi-cl  : 
Voi  che  Itngutte  fenza  fperanza. 

L'un  &  l'autre  furent  chantés  ,  médiocrement 
pour  le  François  &  mal  pour  Htalieii  ,  par  un 
liomme  accoutumé  feulement  à  la  Mufiaue  Fran- 
çoife  ,  &  alors  très-enthoufîafte  de  celle  de  Ra- 
meau. Je  remarquai  dans  TArménien  ,  durant 
tout  le  chant  François  ,  plus  de  furprife  que  de 
plajfiL'j  mais  tout  le  monde  obferva,  dès  les  pre- 
mières mefures  de  Tair  Italien  ,  que  fon  vilage 
^&  Its  yeux  s'adouciffoient  ;  il  étoit  enchanté,  il 
prêtoit  fon  ame  aux  impreffions  de  la  Mufîque, 
<k  quoiqu'il  entendît  peu  la  Langue ,  les  fîmples 
dfons  lui  caufoient  un  raviflement  fenfible.  Dès 
ce  moment  on  ne  put  lui  faire  écouter  aucun  air 
François. 

.  Lqs  Italiens  font  exécuter  leurMufique  par  des 
<:afirates.  Un  François  avouoit  qu'il  ne  pouvoit 
ts'accoutumer  à  ces  voix  ,  &  qu'il  lui  (embloit 
toujours  qu'il  y  manquoit  quelque  chofe.  C'eft 
auffî  ce  que  vouloit  dire  une  petite  fille  qui  ve- 
aïoit  d'entendre  CarifiinL  On  louoit  beaucoup 
ce  Chanteur:  Oui  y  difoit-elle,  il  a  une  jolie  voix  j 
^nsis  il  me  femble  pourtant  qu'il  y  munque  chofté 
Un  Cafhate  en  Italie  ,  qui  a  une  belle  voix  » 
peut  fe  flatter  d'une  fortune  confîdérable.  Le  cé- 
lèbre Farinelli ,  revenant  de  Madrid ,  où  fa  voix 
lui  avoit  procuré  la  fortune  la  plus  brillante f 
falfoit  à  Benoît  XIV.  le  détail  des  biens ,  des  em- 
plois ,  des  honneurs  dont  il  avoit  été  comblé; 
c*eft-â-dire  ,  lui  dit  le  Pape  ,  lorfqu'il  eut  finit 
•gue  vous  avez  trouvé  là  ce  que  vous  aviez  laifTé  ici» 
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A  Naïveté  eft  l'expreffion  de  la  francWfei 
de  la  liberté;  de  la  fimpUclté  ou  de  l'ignorance^ 
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^  fonvent  de  tout  cela  à  la  fois.  On  rit  d'une 
Naïveté  comme  Ton  rit  d'un  ridicule  que  Ton 
flppa'çoit  dans  un  autre  ,  dont  Ton  fe  aoit  foi- 
même  exempt.  Quelquefois  auflî  la  Naïveté  ex- 
cite les  ris  par  ïqs  équivoques  qu'elle  fait  naître. 
Voyez.  Enfants  i  Payfans. 

Un  Fermier  général  avoit  à  fon  carrofle  deux 
chevaux  gris  pommelés  ,  les  plus  beaux  &  les 
mieux  choilîs  que  Ton  pût  voir.  En  ayant  perda 
un  )  il  envoya  fon  Cocher  chez  tous  les  Maqui- 
gnons de  Paris  poui*  lui  en  acheter  un  autre  (em- 
blabie  ,  à  quelque  prix  que  ce  fur.  Le  cocher 
de  retour  :  Hé  bien  ,  lui  dit  ion  Maître  ,  auifi* 
tôt  qu'il  Tapperçut,  as-tu  réuflî?  Oui^  Monfieur^ 
lui  répondit  le  Cocher,  /W  trouvé  votre  pareiL 

Le  Roi  montrant  un  cheval  â  M.  le  Grand- 
Prieur  ,  &  lui  demandant  ce  qu'il  en  penfoit» 
lui  dit  :  On  veut  me  le  vendre  pour  Turc,  &  je 
vous  prie,  vous  qui  vous  y  connoifTcz,  de  m'en 
dire  votre  fentimem.  Ah!  Sire,  répondit  le 
Grand- Prieur  ,  il  eft  chrétien  comme  vous  & 
moi.  Le  moytn  de  parvenir  » 

Un  homme  fort  fîmple  venoit  d'acheter  une 
charge  d'Auditeur  des  comptes.  Il  tut  au  Ser- 
mon, &  â  chaque  fois  que  le  Prédicateur  difoit» 
mon  cher  auditeur  ;  il  preuoit  celg  pour  lui  >  fe 
Jevoit  &  faifoit  une  inclination. 

Un  OfHcier ,  devenu  borgne  â  la  guerre  i  por* 
toit  un  œil  de  verre ,  qu'il  avoit  foin  d  ôter  lorC> 
qu'il  fe  couchoit.  Se  trouvant  dans  une  auber- 
ge ,  il  appelle  la  ièrvante,  &  lui  donne  cet  œil 
pour  qu'eUe  le  pofe  fur  une  table.  Cependant  la 
lervante  ne  bougeoir  point.  L'Officier  perdant 
patience  ,  lui  dit  :  £h  bien  ,  qu'attends-tu  là? 
J'attends ,  Monfîéur ,  ^ue  vous  me  donniez  l'autre. 

Un  Bourgeois ,  qui  étoit  â  fa  maifbn  de  cam- 
agne  ,  fe  promenoir  dans  fon  jardin  pendant 
'ardeur  du  Ibleil.  Son  Jardinier,  qui  ne  l'atten» 
doit  pas  (itô^ ,  s'étoit  endormi  fous  des  arhret 
ii'uiûerjs*  Il  va  le  trouver  i  tout  en  colère  :  Coni* 
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ment ,  coquin  ,  lui  crie-t-il  ,  ru  dors  au-Iien  cTe 
travailler  ;  ru  n'es  pas  digne  que  le  foleii  t'é- 
daire.  C'eft  auflî  Dour  certe  raifbn  9  lui  dit  le 
Jardinier  ,  en  fe  frottant  Its  yeux  ,  que  je  me 
iiiis  mis  i  Tombre. 

Une  Dame  de  la  Cour  ftvoit  que  M.  de  L***. 
étoit  impuKTant,  &  ne  le  connoifToit  pas  de  vue: 
c'étoit  un  fort  bel  homme.  L'ayant  rencontré 
dans  une  maifon  étrangère,  elle  demanda  qui 
c'étoit.  On  lui  dit  :  C^eft  le  Marquis  de  L*'\ 
Ah!  dît-elle,  qui  n'y  feroit  attrapé? 

Un  Seigneur  Allemand  rendoir  des  vilites  très- 
fréquentes  à  une  Demoifelle.  La  mère  de  cette 
jeune  perfonne  ,  qui  craignoit  que  Ton  en  mé- 
dît ,  demanda  un  jour  i  ce  Seigneur  fur  quel 
pied  il  la  voyoit.  Eft-ce  pour  mai'iage  ou  pour 
autrement?  L'Allemand  lui  répondit  affez  ingé* 
imement  :  C'eft  pour  autrement. 

Un  père  avoit  £ts  raifons ,  pour  ne  pas  exagé- 
rer devant  fa  fille ,  le  bonheur  du  mariage.  Celle 
oui  prend  mari  ,  lui  difoit-il ,  fait  bien  ;  mais 
tait  mieux  celle  qui  n'en  prend  pas.  Mon  père, 
répondit  la  doucette  ,  faifbns  bien  ,  fera  mieux 
^ui  pourra. 

La  grande  raifon  ,  fans  dot  y  avoit  déterminé 
Harpagon  à  livrer  fa  fille'entre  hs  mains  d'un 
vieux  pénard.  La  timide  Agnès  >  viâime  de  fa 
famille  ,  étoit  menée  à  l'Eglife.  Lorfque  le  Prê- 
tre eut  fait  prononcer  le  fatal  oui  à  Tépoux ,  il 
demanda  également  le  confentement  de  la  pau- 
vre fille.  Homme  de  bien  ,  lui  répondit-elle  en 
foupirant»  vous  ères  encore  h  premier  qui,  dans 
tout  ceci ,  m'ayiex  confultée. 

Une  Princejffe  3e  grande  vertu  ,  &  qui  étoit 
demeurée  fille  toute  w  vie  ,  perdit  la  vue  fur  le 
retour  de  fon  âge.  Comme  elle  étoit  en  cet  état^ 
un  pauvre  aveugle  fut  conduit  4  la  portière  de 
fon  carroffe ,  &  lui  dit  :  Ma  bonne  Dame ,  ayex 
pitié  d'un  pauvre  homme  qui  a  perdu  les  joies 
«e  ce  monde.  La  Princeât  demanda  auffi-tôt  4 


N  A  I  J^  È   T  Ê.  Ï6f 

ftne  de  ees  fenmes  :  6^'«  donc  cet  hommes  eft-cê 
quil  eft  eunuque  f  Non  ,  ina  Princefle  ,  lui  ré- 
pondit cette  femme  ,  c'eft  qu'il  eft  aveugle.  H/- 
las!  le  pauvre  homme  ^  il  t^rnijon^  repliqua-t-elle» 
^  je  ny  fongeois  pas. 

Un  Duc  ,  ayajit  eu  Quelque  difpute  pour  le 
pas  avec  un  Maréchal  de  France  :  je  ne  corn* 
prends  pas,  dit-il,  fur  <juoi  il  peut  fonder  fa  pré- 
tention ,  car,  il  ne  doit  pas  ignorer  qu'au  facre 
du  Ko! ,  qui  eft  la  plus  giande  de  toutes  Us  céu 
irémonies,  &  dans  ïts  féances  du  Parlement,  nos 
tzn^s  font  réglés  ,  &  les  Maréchaux  n'ont  rien 
à  diiputer  ;  il  eft  vrai  qu'ils  nous  commandent 
Â  l'armée  ,  mais  auffi  ,  ajouta -t-il,  y^  ne  m'y 
trouve  jamais. 

De  jeunes  Seigneurs  s'entretenoient  des  aftàl- 
res  de  leurs  maiibns  ,  &  des  gages  qu'ils  don- 
noient  â  leuis  domeftiques  >  &  fur-tout,  â  leurs 
Maîtres  d'hôtel.  Un  aentr'eux  dit ,  qu'il  don- 
noit  cent  piftoks  au  lien  ;  un  autre  déclara, 
qu'il  en  donnoit  deux  cents;  &  moi,  dit  un  de 
ces  Meilleurs ,  je  renchéris  par-deffus  vous  tous  > 
car  je  donne  quatre  mille  francs  au  mien.  Cela 
«ft  exorbitant  ,  dirent  les  autres  ,  &  jamais  on 
n'a  tant  donné  à  un  Maître  d'hôtel.  Quelqu'un 
de  la  compagnie  s'avifa  de  lui  demander: Mais ) 
le  payex-vous?  Oh!  non,  dit- il. 

Une  grofte  fille,  forte  &  joufflue,  accufoitun 
vieux  Médecin  de  l'avoir  prife  par  force  ,  &  de* 
mandoit  qu'il  fût  condamné  à  Tépoufer ,  finon  » 
i  lui  payer  une  fomme  confidéraole.  Comment» 
lui  dit  le  Juge  ,  étant  vieom'eufe  comme  vous 
êtes ,  avez-vous  permis  qu'il  s'approchât  de  vous  f 
N'aviez-vous  pas  aftez  de  force  poui*  vous  défen- 
dre ?  «  Ah  !  MonGeur,  répondit-elle,  j'ai  de  la 
),  force  quand  je  querelle ,  mais  je  n'en  ai 
9,  point  quand^  je  ris.  „ 

Un  homme  ^  voulant  accoutumer  Ton  cheval  i 
ne  point  manger  ,  ne  lui  donna  plus  ,  ni  foin 
ni  avoine  :  le  cheval  mourut»  Quejefuismaiheo;' 
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reux,  dit  cet  homme!  j'aiperdamoncbevuldani 
le  temps  qu'il  s'accoutumoit  â  ne  plus  manger. 

Un  Financier,  qui  avoit  été  prié  à  un  bal,  de- 
manda en  fbrrant  ,  un  i'urtout  d'Hyver  qu'il 
avoit  laifTé  dans  l'antichambre.  On  <lui  dit  que 
quelqu'un  venoit  de  s'«n  ièrvir  pour  aller  de- 
hors ,  &  qu'il  alloit  le  rapporter.  On  lui  nomma 
un  certain  d'OIignic  ou  d'Olignac  Le  Financier 
auflî-rôt,  entendant  ce  nom  Auvergnac,  dit,  en 
branlant  la  tête,  en  vain  j'attendrai  ici,  d'abord 
qu'il  y  a  du  gnic  ou  du  gnMc  ,  je  tiens  mon  fur- 
tout  perdu. 

Une  bonne  femme  ,  après  avoir  fait  ià  prière 
devant  un  S.  Michel,  prit  deux  petits  cierges,  & 
attacha  l'un  à  Timaee  de  Si  Michel ,  &  l'autre  à 
celle  du  Diable,  qui  eft  repréfenté  fous fes pieds. 
Le  Curé  ,  qui  palfoit ,  lui  dit  :  £h  !  que  faites* 
vous  ,  bonne  femme  ?  Ne  croyez-vous  pas  que 
c'efl  le  Diable  à  qui  vous  om-ex  cette  bougie? 
Monfîeur  le  Curé  ,  repliqua-r-elle  ,  on  m'a  tou» 
jo^urs  dit ,  qu'il  étoit  bon  d'avoir  des  amis  par** 
tout  :  on  ne  fait  où  l'on  peut  aller. 

Un  Archevêque  de  Milan  baptifoit  un  enfant 
<du  Vîce>Roi  y  mais  il  étoit  fi  peu  accoutumé  aux 
fbnéHons  de  -fon  minillere  ,  qu'on  voyoit  l'eaa 
lui  dégoutter  du  vifage.  Il  avoit  devant  lui  feri« 
tuel  qu'il  récitoit  mot  à  mot.  A  la  fin  ,  débar- 
Taffé  de  cette  pénible  fondlion  :  £h  bon  Dieu» 
dit-il,  en  foupirant,  qu'il  eu  coûte  quand  il  faut 
parler  en  puplic  ! 

Un  Poët^  ou  un  nauvre  diable  qui  fè  donnoif 

J}Our  tel ,  avoit  préfenté  un  fonnet  de  fk  cçmpo- 
îtipn  au  Pape  Clément ,  VIL  Ce  Pape ,  en  ;et« 
tant  les  yeux  deiïus  ,  apperçut  >  au  fécond  oa 
troifieme  vers,  une  fyllabe  de  moins.  Il  lefitob* 
fcrver  au  Poëte.  Mais  celui-ci,  fans  fe  déconcer^ 
ter  ,  répondit  auffi-tôt  :  Que  fa  Sainteté  daigne 
continuer  de  lire  ,  elle  trouvera  quelque  vers  oà 
il  y  aura  une  lyllabe  de  trop  j  ainfi  Tune  ir« 
pour  l'autre. 

Les 
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Her  Mar^Uiersd'uneParolilb  de  Paris ,  ayant 
«ppellé  un  Otfevre  Huguenot  >  pour  reparer  unt 
f^ure  àt  S.  Michel ,  TOrfevre ,  confidérant  cette 
figure  ,  leur  dit  :  ^  Meffieurs  ,  votre  Diable  «lè 
9^  fort  bon,  mais  vott^  S.  Michel  ne  vautrien^,^ 

Un  Abbé  de  diftinâion,  par  fa  ijuàlité  &  par- 
Ta  chaige  ,  difknt  un  j.our  la  Meife  ^  ^itendîc 
caufer  quelques  peribujies  pcès  de  TAutel,  Cela  - 
le  troubloit.    £a  ie  tournait  au  X><>minMs  <uohif^ 
■cum  i  En  vcrîté  ,  Meilleurs,  dic-ii,  cela  ^-  hon-. 
t^iuc ,  quand  ce  feroit  un  laquais  .qui  diroit  ^a 
SMelTe.,  vous  n'aui'iezpns  moins ^de  fefpeâ  que: 
vous  en  ave2. 

Une  jeune  Dame  étoît  à  conferte  â  un  Reli* 
gîeux.  Ce  Confeffeur  ,  après  lui  avoir  fait  pJu* 
iîeurs  queftions  ,  relatives  â  la  coofcffion,  ])arut 
ckfîrer  comioîtré  celle 'qui  fe.confeflbit  ;  il  lui 
demanda  fon  nom.  La  Dam«  rie  voulant  point 
iatisfaire  cette  curiofiré  déplacée  ,  lui  répondit  :  • 
^on  Père,  mon  nom  n'efl:  pas  un  :péché. 

Uii  Batelier- ,  dé;à  ^bfous  ,  dit  à  fou  Côiifef- 
fcur  :  Mon  Père  ,  il  më  revient  un  petit  fcru- 
pule  ;  c*eit  qu'étant  dans, un. bateau,  un  de  mes 
camai*ades  me  aioit  toujours  de  virer  de  bord» 
&  je  ne  voulois  pas  ,  li  bien  que  je  lui  donnai 
un  coup  de  coude  dans  Teftomac  aui.le  fît  tom- 
ber â  l'eau  :  je  ne  fais  ce  qu'il  eft  devenu  #  maif 
je  ne  l'ai  point  vu  depuis. 

Un  Eleftem-  de  Bavière  avoit  dans  un  fcilin> 
propofé  un  prix  â  celui  qui  boiroit  unfeau plein- 
de  vin.'  Perfonne  n'accepta  pour  lors  le  àk^  ;  , 
lirais  le  lendemain  ,  un  Allemand  fe  préfenta, 
demanda  à"  voir  le  feau  &  but.  Comme  il  alloit 
recevoir  le  prix  :  Monfeigneur,  s'écria  un  Page , 
Cj'eft  un  fi^ippoa  ,  ce  n'eft  pas  du  premier  coup; 
je  le  vis  hier  dans  rpffice  qui  s'eflayoit. 

Un  domeftique  que  Boileau  avoit  envoyé  clie» 
fon  ami  Bois- Robert ,  touim enté  de  la  goutte» 
pour  favoir  de  ^t^  nouvelles  ,  lui  apprit  que  fa 
£Outt(i  avôit  redoublé..  Il  gme  doue  bien  «  dû 
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Boile&u,  Hélfls  !  Moniîeur,  repartit  le  domeiH- 
qne,  il  n'a  plus  que  cette  confolation-là. 

Un  Parinen,  nouvellement  fbrti  de  Paris,  ad- 
miroit  la  largeur  de  la  Loire  :  Vciià  cependant^ 
dit-ii  ,  une  belle  rivière  four  une  rivière  de  Pro- 
vince* On  £ë  rappelle  ici  ce  vers  de  la  Comédie 
du  Méchétnt,  que  dit  Valere,  en  parlant  des  agré- 
ments d'une  jeune  perfonne  élevée  en  Province: 
Elle  avoif  de  èe^ux  yeux ....  four  des  yeux  de 
Tr9vince, 

Un  Evêque ,  &ifant  la  vifite  de  fon  Diocefè, 
trouva  un  Curé  qui  à  peine  jfavoit  lire  ,  &  qu'il 
«voit  Ordonné  Prêtre  trois  ou  quatre  mois  aupa- 
ravant. L'Evêque  lui  fit  pluiïeurs  queftions  j  maij 
le  pauvre  Curé  ,  que  fa  préfence  de  fon  Supé- 
rieui*  rendoit  encore  plus  ftupide  ,  lui  répondit 
tout  de  travers.  Quel  âne  de  Prélat  vous  a  fait 
Prêtre  ,  dit  l'Evêque,  révolté  de  la  fottiiè  de  ce 
Curé?  C'eft  vous,  Monfèigneur ,  lui  répondit  le 
bon  homme,  d'un  ton  humble  &  civil. 

Une  jeune  fille  interrogée  par  fon  Confeflêur, 
lui  avouoit  qu'elle  avoit  eu  i  beaucoup  d'eftiine 
pour  un  jeune  homme  ;  combien  de  fois  >  lui  de- 
manda le  Confeffeur? 

Un  Intendant  de  Province  venoît  de  paflèr  fur 
un  pont ,  dont  i^B  parapets  étoient  ruinés.  Cet 
Intendant ,  qui  n'avoit  point  la  réputation  d'être 
un  des  plus  fages  de  ce  monde,  querella  le  Ma- 
giftrat  du  lieu  ,  de  ce  au'on  n'avoit  point  eu  la 
précaution  de  mettre ,  du  moins ,  des  garde-fous 
lur  ce  pont.  Pardonnez  ,  'Monfeigneur^  lui  dit  ce 
Magidrat ,  notre  Ville  n*  et  oit  fus  [are  que  vous  y 
fafjeriez  fitot. 

Un.  homme  ,  étant  tombé  du  haut  d'une 
échelle  en  bas  fans  fe  faire  de  mal ,  quelqu'un 
lui  dit  :  Dieu  vous  a  fait  une  belle  grâce.  Com- 
ment ,  dit'il  ,  il  m'a  fait  une  belle  grâce  !  il  ne 
m'a  pas  fait  grâce  d'un  feul  échelon. 

De  jeunes  militaires,  étant â l'armée,  avoîentf 
dai^Cv  une  partie  de. débouche,  fait  plofîeuii  rail» 


Icries  de  leur  GénéraL  II  les  fit  venir  ,  &  leur 
demanda,  fî  tout  ce  qu'on  lui  avoit rapporté  étoie 
vrai.  Mon  Général ,  lui  répondit  un  d*enti'*eux, 
noui  en  aurions  dit  bien  davantage  ,  fit  le  vin  ng 
iufus  eât  .pas  manqué.  Cette  répoiife  efl  plus  que 
na:ive,  elle  eft  adroite. 

Oh  demandoit  à  un  Chanoine ,  s'il  récitoît 
féguHérement  fon  bréviaire  :  Ma  foi,  non  ,  ré- 
pondit-il. Comment,  reprit -à  rinftant  celui  qui 
lui  faifoit  cette  queftion  ,  Favez-vous  que  vous 
^tts  obligé  de  vous  en  confefTer  ?  Oh  vraiment ^ 
répliqua  le  Chanoine  ,  fai  bien  plutôt  avoué 
mue  je  ne  dis  pas  mon  bréviaite ,  que  de  niamufer 
^  le  dire,     « 

Un  débiteur  ruiné  ,  après  avoir  mis  tout  ea 
ufage  pour  fattsfaire  ^^%  créanciers  ,  leur  dit  : 
Meilleurs  ,  j'ai  été  fort  en  peine  jufqu'ici  pour 
vous  fatisjfàire  ;  mais  ,  après  y  avoir  travaillé 
très-inutileraent ,  je  prends  mon  parti ,  &  je  me 
détermine  è  vous  laifler  ce  foin. 

Un  malheureux  paflant,  fur  qui  il  étoit  tombé 
-quelques  morceaux  de  tuile  du  haut  d'une  mai- 
fon  dont  on  réparoit  le  toit ,  lançoit ,  pour  fe 
venger  ,  à.t%  pierres  au  premier  étage  ,  n'ayant 
pas,  difoit-il  ,  la  force  de  \^%  jetter  plus  haut. 

yjvi  homme  ayant  été  volé  plufieurs  fois  dan» 
les  rues  de  Paris,  n'ofoit  plus  fortir;  on  lui  con- 
feilla  de  porter  des  piilolets«  Les  voleurs,  répoa- 
dit-il,  me  \^s  prendroient« 

Me.  Scuderi  fe  pkignolt  du  rhume  toutes  les 
ibis  qu'elle  alloit  faire  des  emplettes  ,  â  caufè 
t]ue  \t%  boutiques  ne  font  pas  fermées  comme 
les  chambres.  Quelqu'un  lui  confeilla  de  n'y  al- 
ler que  \^s  Fêtes  &  Dimanches, 

Un  Seigneur  fort  riche  fit ,  dans  fon  tefta- 
ment,  des  legs  à  tous  fes  Officiers,  excepté  à  fon 
Intendant.  "  Je  ne  lui  donne  rien,  dit-il,  parce 
D  qu'il  me  fert  depuis  plus  de  vingt  ans.  „ 

Un  pauvre  honteux  demairêuit  l'aumône  â  ua 
booime  oui  ii'étoit  pas  i  fon  ai^.  Hélas  \  moa 
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ami,  lui  répondit  celui-ci,  ii  vous  ne  m'aviez  pat 
pi'cveiiu  ,  j'allois  vous  faire  la  mcme  demande. 

Une  fille  s'accufoit,  à  confeffe,  d'avoir  récité 
une  chanfon  déshonnête.  Le  ConfefTeur  non 
content  de  cet  aveu  ,  lui  demandoit  quelle  étoit 
cette  chanfon.  Cette  fille  ,  fans  autre  façon  ,  fè 
dnit  i  la  chanter  tout  haut  dans'  TEglife.  Je 
trouve  qu'elle  a  voit  raifon  ,  ajoute  Madame  de 
Svv'igné  en  perlant  de  cette  Naïveté 3  aflurément 
le  Confeflêur  vouloit  entendre  la  chanfon ,  pui£ 
qu'il  ne  fe  contentoit  pas  de  ce  que  la  fille  lui 
avoit  dit  en  s'accufant.  Le  bon  homme  de  Con- 
fefleui*  prit  fans  doute  fon  parti ,  &  pâma  de 
lire  le  premier  de  cette  aventure. 

Un  Barbier ,  grand  babillard  ,  demandoit  i 
-quelqu'un  comment  il  vouloit,  qu'où  lui  fît  le 
poiL  Sans  dire  mot ,  répondit  celui-ci. 

L'éclipfe  du  Soleil  qui  fut  annoncée  pour  l'an- 
liée  1724  ,  avoit  répandu  une  il  grande  confier- 
nation  â  la  camp^ne  ,  qu'un  Curé  ne  pouvant 
luffire  i  confefler  its  Paroiffiens  qui  en  croyoient 
mouiir  ,  prit  le  parti  de  leur  dire  au  Prône  : 
a,  Mes  enfants ,  ne  vous  preflez  pas  tant ,  Té- 
j,  clipfe  a  été  remîfe  à  la  quinzaine.  „ 

On  a  rapporté  une  Naïveté  femblable  d'un 
£uré  de  Paris  »  au  fujet  de  féclipfe  du  premier 
Avril  1764.  Comme  cette  éclipfe  n'avoit  pas  pro- 
jduft  ,  à  beaucoup  près  ,  la  profonde  obfcurité 
qu'il  avoit  annoncée  ,  fur  la  foi  de  la  gazette, 
'pour  le  Dimanche  i  neuf  heures  du  matin,  il  dit 
au  Prône  du  mcme  jour  »  que  Téclipfe  avoit 
cté  remife. 

Un  jeune  Gentilhomme  avoit  donné  à  un 
chien  qu'il  avoit  élevé,  le  nom  àtCocu,  Comme 
il  Tappelloit  ainfi  devant  une  Dame  grave  &  de 
peu  d'efprit ,  il  ft^yli  entrepris  par  cette  Dame, 
qui  lui  dit  ;  Vraiment  ,  Monfieur,  cela  eft  bien 
malhonnCte  ;  &  vous  devriez  avoir  honte  de 
donner  ainfî  à  votre  chien  un  nom  de  Chrétien. 
Quelques  perièjiuies  s  auêtoient  devaiUunpci* 
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roquet  qui  étoit  â  une  fenêtre  ,  &  lui  faifoient 
répéter  bien  des  chofès  qu'il  fa  voit.  Une  bonne 
iemme  qui  pafFoît  par-là ,  leur  dit  :  Quelle  hon- 
te ,  d'amufer  oinfî  ce  pauvre  animal  !  vous  feriez 
bien  mieux  de  lui  apprendre  fa  croyance. 

Un  jeune  Prince  avoit  une  volière  ,  dans  la- 
quelle ,  entr'autres  oifeaux  ,  il  nourriflbît  des 
tourterelles.  Un  jour  qu'elles  fe  faifoient  de»  ca- 
t^a^QS^  il  leur  dit  :  Dépôçhez-vou$  vite,  car  voici 
mon  Gouverneur. 
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NOBLESSE. 


'Hiftoîre  fait  mention  d'un  Prince  qui  néglî*- 
geoit  la  culture  de  Cgs  terres  pour  faire  travailler 
eux  mines  d'or  &  d'argent.  Un  jour  au'il  avoir 
bien  faim  ,  fa  femme  lui  fît  fervir  ae  ces  mé- 
taux. Il  comprit  la  k(^(m  ,  &  fe  corrigea.  On 
pourroit  fe  fervir  du  même  moyen  ,  pour  faire 
îentir  à  un  Noble  orgueilleux  j  qui  ne  connoît 
que  fon  arbre  généalogique  ,  le  tort  qu'il  a  de 
jet  ter  un  œil  de  mépris  fur  le  cultivateur  Intel  lir 
gent  &  l'artifte  induftrieux.  IlfufEroitderaban- 
donner  à  lui-même,  au  milieu  d'une  natîoa 
étrangère.  Monfîeur  de...  très-bon  Gentilhom- 
me, fe  trouvoit  en  Hollande,  dépourvu  d'argent 
&  de  tout  fecours  ;  il  s'adrefla  aux  Bourg-mef. 
très  d'une  certaine  ville,  pour  demander  de  l'em- 
ploi. A  qtioi  et es-vous  propre  ?  GUtelle  efi  'votre  in^ 
duftrie  ?  §l«els  font  *vos  talents ,  lui  dirent  ceux-ci  ? 
Je  fuis  Gentilhomme  ,  répondit  Monfîeur  de . . . 
eè»  *uoila  mes  titres.  Hé  bien  ,  répliquèrent  le* 
Bourg-mefti'es  »  portez,  *vos  titres  a  la  han^ne. 
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NORMAND. 


N  Normand  avoit  nié  >  en  jaftice  ,  un  d^- 
pôt  confié  »  &  violé  Ja  Religion  du  ferment.  Sft 
partie  adverfe  >  bien  armée  >  l'attendit  dans  un 
lieu  écarté,  &  ne  fe  contentoit  pas  de  l'accabler 
de  reproches.  £nn-e  vous  &  moi ,  lui  dit  le  par- 
jure, qui  craignoit  la  fuite  de  cette  rencontre,  je 
ne  nie  point  le  dépôt  ;  mais  quelle  néceflîté  que 
les  Juges  foient  inftruits  de  nos  af&ires  ? 

Un  Normand  racontoit  à  uii  autre  un  faitab- 
furde  &  réellement  incroyable.  A  d'autres  ,  lui 
dit  le  premier,  tu  veux  rire.—  Non,  parbleu! 
foi  de  Chrétien,  — -  Le  parierois-tu  ?  Oh  i  non  ; 
mais  j'en  jurerois.  M.  Piron  a  fait,  de  ce  petit 
conte  ,  la  matière  d'une  Epigi'anune.  Et  dans  Ift 
Comédie  de  VEcoJfoife  ,  Wafp  dit ,  au  fujet  de 
Lindane,  qu'il  foupçonne  d'être  Ecoflbife  :  Jtn^ 
le  parier  ois  fas  y  mais  fen  juretois^i 
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E  ridicule  ordinaire  de  la  plupart  des  Nou» 
velliftes  de  profeflîon  reft  de  foupçonner  une 
grande  raifon  d'état  dans  les  démarciies  hs  plut 
indifférentes  du  miniftere.  C'eû  ce  ridicule  que 
l'Auteur  d'une  Feuille  périodique  d'Angleterre 
voulut  un  jour  faire  appercevoir.  L^Ambaffadeur 
de  France  avoit  différé  \^s  Fêtes  qu'il  devoitdoii- 
«er  pour  la  naiflànce  du  Duc  de  Bourgogne». 
6c  les  Nou velliftes  faifoient  là-deffus  des  raifon. 
iiements  à  perte  de  vue.  //  n'importe  ni  À  fune 
mi  à  t autre  Cour  ,  dit  l'Eàivain  périodiAe,  g»* 
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tes  réJQuiJfances  fe  célèbrent  demain  >  oh  que  la  ci^ 
'    lébration  en  [oit  renvoyée  a  la  fin  du  monde. 

N***.,  grand  Nouvellifte ,  ne  débitoit  guère 
que  de  fauffes  nouvelles.  Un  jour  il  en  dit  une 
'  vraie ,  mais  nullement  vraifemblable.  Quelqu'un 
la  redifant  d'après  lui  »  on  ne  la  aut  point.  II 
cita  foa  auteur,  &  on  la  crut  moins  encore.  Un 
troifieme  furvint  qui  confirma  la  nouvelle ,  &  la 

Ï>rouva.  Mais  ,  reprit  vivement  un  des  incrédu- 
es  ,  puifque  cela  efi  vrai ,  pourquoi  2«?*  *  *.  l'a-t^l 
ditf  Êifais  de  Littératuie. 

Quelqu'un  demandoit,  en  préfence  de  M.  N  *'".  % 
s'il  Y  avoit  des  nouvelles  intéreffantes  ?  On  lui 
répondit  :  Monfieur  N***.  peut  vous  eu  inf- 
truire ,  car  il  en  feit. 

On  a  fait  ce  conte.  Un  Nouvellifte  de  pro. 
felHon  avoit  toujours  autour  de  lui ,  dans  lea 
promenades  publiques  ,  beaucoup  de  gens  qui 
récoutoient.  Un  jour  voyant  un  laquais  qui 
étoit  mêlé  parmi  les  autres  ,  il  voulut  l'envoyer 
plus  loin.  Monfieur^  lui  dit  le  laquais,/*  reticnê 
place  ici  four  mon  Maître. 
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'Opéra  François  ,  dit  un  Auteur  moderne, 
cft  parmi  les  Drames,  ce  que  YOrlando  eft parmi 
les  Poëmes  épiques.  LuUi  &  Quinault  peuvent 
en  erre  regardés  comme  les  créateurs.  Voyex, 
Lulli  ,  §^inault ,  Dictionnaire  des  Portraits  (j^ 
Anecdotes  des  Hommes  illuftres. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  y  eft  le  premier  Opéra 
dans  lequel  on  introduifit  des  Danfeufes.  Ce  bal- 
let fut  d'jabord  exécuté  à  Saint-Germain-en-Laye 
devant  fa  Majefté ,  le  21  Janvier  i68ï.  Monlei- 
gneur.  Madame  la  Dauphine,  Mademoifelle ,  le 
Prince  &  la  Princeffe  de  Conti,  le  Duc  de  Ver- 
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Riandois  ,  Madenioilelle  de  Nantes  9  tvèc-  pJo- 
fieurs  antres  Seigneur»  &  Dames  de  la  Coun» 
danferent  dans  ce  ballet.  Ce  mélange  des  deux 
fèxes  rendit  le  fpeâfacle  fi  brillant»  &  fut  fi  ap- 
plaudi ,  que  lors  de  la  repréfentadon  du  même 
Opéra  à  Paiis  au:  le  théâtre  du  Palais  Royal, 
Je  16  Mai  fuiranr  ,  on  crut  qu'il  étoit  indifpen- 
fablQ  »  pour  le  fuccès  de  ce  genre  de  fpeâaciey 
d'y  remplacer  h^  Dames  de  la  Cour  ^par  des 
Danfeufes.  Depuis  cette  Epoque  ,  elles  ont  tou- 
jours continué  d'être  une  des  portions  les  plm 
brillantes  de  l'Opéra.. 

Parmi  les  DanfëuJfes  çui  ont  été  applaudies  fur 
ce  datatre  ,  nous  cîteious  la  décente  Salle  ,  qai< 
par  fes  mœurs ,  mérita  i'eftime  publique. 

» 
De  tous  les  coeurs  &  da  fies  la  mattreiTe 

£ile  allume  des  feux  qui  lui  font  taconnusy. 
De  Diane  c'eft  la  Prôtreffe! 

DanDmc  fou»  les  traits  de  VtfnaSk 

Avec  quelle  ame  &. quelle  vérité  cette  aîmabb 
Danfeufe  dirigeoit-elle  tous  fcs  mouvements  !  le 
fpedateur  enchanté  y  voyoit  toujours  un  ta- 
bleau fini.  Mademoifelle  Sallé  favoit  même  en- 
richir le  defTein  du  Poëte  par  des  a£tions  épifodt-- 
ques  entièrement  de  £oïi  invention.  L'Auteur  du 
Traité  hiftoriqne  de  U  Danfe ,  nous  rapporte  à  ce 
fujet  cette  Anecdote  précieufe  pour  les  arts.  Dans 
la  pafTacaille  de  VEurofe^Galante,  cette  Danfeufe 
paroiffoit  au  milieu  de  fes  rivales,  avec  les  grâces 
&  hs  defîrs  d'une  jeune  Odalique  qui  a  des  def 
ii'îns  fur  le  cœur  de  fon  Maître.  Sa  danfe  étoit 
formée  de  toutes  les  jolies  attitudes  qui  peu- 
vent peindre  une  pareille  pafîion^  Elle  l'animoit 
par  degrés  :  on  lifoit,  dans  £qs  expreflions,  une 
fuite  de  fentiments  :  on  la  voyoit  flottante  tour- 
à-tour  entre  la  crainte  &  l'efpérance  ;  mais  au 
moment  où-  le  Sultan  donne  le  mouchoir  à  \% 
Çidtane  fiiyorite  ,  fou  vifage  ,  fes  reg^aidni  tout 
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Ion  maintien  prenoient  rapidement  une  fornic 
nouvelle.  Elle  s'anachoit  du  théâtre  avec  cette 
cfpece  de  défefpoîr  des  âmes  vives  &  tendre*, 
qui  ne  s'exprime  que  par  un  excès  d'accablement. 
La  Danfe  remplit  aujourd'hui  tellement  les 
divers  a^ks  de  nos  Opéra,  que  ce  théâtre  paroit 
dreffé  moins  pour  la  repréfentation  d'un  Pogmc 
Lyrique ,  que  pour  une  Académie  de  danfe.  La  lan- 
gueur mortelle  de  notre  récitatif  n'eft  pas  la  moin- 
dre caufe  de  ce  goût  vif  des  fpeélateurs  pour  la 
dan{è.  Aufli  un  homme  d'eiprit  â  oui  on  deman- 
doit  un  moyeu  pour  foutenir  un  Opéra  prêt  â  tom- 
ber, répondit  aflcz  plaifamment,  qu'il  n'y  avoic 
qu'à  alonger  \t^  danfes  &  racourcir  les  jupes- 
La  première  fois,  que  l'Opéra  à^lps  fut  repré- 
ftnté  devant  Louis  XFV.,  ce  Prince  en  fut  fi  fa- 
tisfait  ,  qu*il  fit  rendre  l'artêt  du  Confeil ,  par 
lequel  il  eft  permis  à  un  Gentilhomme  de  chanter 
â  rOpéra ,  oc  d'en  retirer  des  gages ,  fans  déroger.. 
Thévenai'd  ,  retiré  du  théâtre  en  1721  ,  & 
mort  en  1741 ,  étoit  la  plus  belle  bafle-taille  que 
Ton  eût  entendue.  Un  Abbé ,  placé  au  parterre 
de  rOpérâ,  Un  jour  que  cet  Aâem*  repréfentoitt 
étoit  importuné  p«r  un  fat  qui  frédonnoit  con- 
tinuellement â  les  oreilles..  L'Abbé  fit  quelque» 
geftes  de  dépit  :  Et  qu'avez  -  vous  ,  Monfîeur 
F  Abbé,  lui  dit  le  fat?  vous  ne  me  paroiffex  paf 
content.  C'eft,  Monfieur,  répondit  l'Abbé,  que 
j*enragc  contre  ce  coquin  de  Thévenard  ,  qui 
m'empêche  de  vous  entendre- 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  Anecdotes  du  théâ- 
tre ,  nous  en  citent  quelques-unes  qui  peuvent 
fèrvir  à  ncms  rappelkr  ces  JeiHc  Olympique» 
©ù  la  Grèce  aflêmblée  couronnoit  fes  Héros.  La 
première  fois  que  le  Maréchal  de  Villars  vint 
\  l'Opéra  après  la  grande  affaire  de  Denain» 
en  171 2  ,  la  Demoifelle  Antier  faifknt  le  rôle  de 
te  Gioirc  dans  le  Prologue  à*Armide  ,  lui  pré* 
iènta  )  dans  les  balcons  .du  théâtre  où  il  étoit, 
sne  couronuQ  de  lauriei'.  Le^lcudemala  le  M$t 
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réchal  Ini  envova  une  tabatière  d'or.  La  mimt 
chofë  eft  arrivée  pour  le  Maréchal  de  Saxe , 
«près  la  célèbre  journée  de  Fontenoy.  Ce  Gé- 
lierai ,  étant  dans  l^s  balcons  de  TOpera,  la  De- 
moifelle  de  Metz ,  nièce  de  la  Demoilelle  An- 
tier  ,  repréfèntant  la  Gloire  dans  le  Prologue  du 
mdme  Opéra  d'Armide ,  lui  préfenta  aaflî  la 
couronne  de  laurier,  que  fa  modeflie  ne  lui  per- 
mit d'accepter  qu'ai^ec  beaucoup  de  peine.  Ce 
Maréchal  envoya  le  lendemain  a  la  OéeiTe  poui 
dix  mille  francs  de  pierreries. 


di* 


^séQ^iéi 


ORACLES. 

JLi  A  confultation  des  Oracles  étoit ,  comme 
l'on  fait ,  la  pratique  la  plus  fuperftitieufe  de  h 
Religion  des  Anciens.  Il  y  en  avoit  à  Délos,  i 
Claros  ,  à  Delphes,  6c  par-tout  où  Ton  rencon- 
troit  un  peuple  crédule  &  des  cavernes. 

Lorfqu'il  faudra  entreprendre  la  défenfè  de 
vos  amis  ,  dit  Epiâete  ,  ne  confultez  point  les 
Devins  ,  &  n'attendez  point  leurs  réponfes  fur 
ce  que  vous  devez  faire,  l^s  Anciens  ont ,  fîir 
ce  principe ,  admiré  la  réponfe  que  TOraele  d'A- 


pollon fit  À  ceux  de  Cumes  ,  qui  l'envoyèrent 
confulter ,  s'ils  livreroient  au  Roi  de  Perle  Pac- 


ipporté  faux.  La  \jlhy  fur  cette  repréfei , 

chargea  Ariflodicus  d'y  aller  lui-même  avec  de 
nouveaux  Députés.  L'Oracle  fit  la  même  réponfè. 
Ari Aodicus ,  peu  fatisfait ,  fe  promenant  autour  du 
Temple,  apperçut  un  nit  d'oifeaux  qu'il  chafTa  â 
coups  de  pierres.  Alors  ii  fortit  du  Sanâttaire 
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tine  TOÎx  qui  lui  cria  :  "  Déteftahie  mortel  y  qui 
»  te  donne  la  hardiejfe  de  chaffer  ttici  ceux  qui 
9»  /ont  fous  ma  protection  f  — —  'Et  quoi  ,  grand 
>i  JDief^i  répondit  auflîtôc  Ariftodicus,  "vous  vi- 
„  nez»  de  nous  ordonner  cette  aéfion  injufie  ,  em 
^  nous  commandant  d abandonner  FaSlias  qui  sef 
»,  réfugié  fous  notre  proteëHon,  —  Impies  que- 
,t  vous  êtes  ,  répondit  le  Dieu  ,  puifque  ^vous  fa- 
»9  vez,  que  c'eft  mal  fait  d^ abandonner  ceux  qui  fe 
yi  jettent  entre  vos  bras  ,  pourquoi  venez^vous  me 
y  confulter?  Efi-ce  pour  me  tenter?  „ 

Les  Oracles  ,   chez  les  Anciens  ,  étoient  un 

moyen  de  plus  de  perfuader  le  peuple,  toujourf 

attaché  à  ce  qui  lui  paroît  merveilleux-  Périclès» 

Alexandre,  Céfar,  &  d'autres  perfonnages  illut 

très; ,  favoient  les  faire  parler  ou  les  interpréter 

en  leur  faveur  ,  lorfqu'il  le  falloit.  Alexandre 

étoit  allé  â  Delphes  pour  confulter  le  Dieu  ;  & 

la    Prêtreffe   qui  prétendoit  qu^il  n*étoit  point 

alors  permis  de  l'interroger  ,  ne  vouloit  point 

entrer  dans  le  Temple.    Alexandre  ,   qui  étoit 

brufque  ,  la  prit  auffi-tôt  par  le  bras  pour  l'y 

mener  de  force  >  &  s'écria  :  Akl  mon  fils  ^  on  9* 

peut  te  réfifter.  — *  Je  n'en  veux  pas  davantage^ 

dit  Alexandre ,  cet  Oracle  me  fuffit. 

Jules -Céfar  étant  tombé  de  cheval  en  Afrî- 
Que  ,  où  il  étoit  allé  pour  conquérii*  cette  partie 
du  monde  ,  dit  :  "  Voici  un  Oracle  favorable 
y,  que  les  Dieux  nous  donnent;  l'Afrique  eft  foui 
^  moi,  ce  n'eit  pas  une  chute,  c'efi  une  prife  de 
„  pofleffion.  „ 

Plufieurs  Philofophes  de  l'Antiouité ,  pour 
faire  voir  le  ridicule  des  Oracles  de  Delphes,. 
que  Ton  interprétoit  di^remment ,  par  un  certain 
renverfèment  dans  les  paroles,  citoient l'exemple 
de  ce  Peintre  â  qui  l'on  avoit  demandé  un  ta> 
bleau  d'un  cheval  qui  roulât  ^  terre  fur  le  doy- 
H  peignit  un  cheval  qui  couroit  ;  &  quand  on 
lut  eut  dit  que  ce  n'étoit  pas -là  ce  qu'on  lui 
avait  demandé  3t  il  reiiverik  le  tableau»  &diti 
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îste  voil^tM  pas  Je  cheval  qui  Je  r$tde  fur  le  dos  t 
Le  célèbre  Kirchker  »  dans  le  deHein  de  dé- 
tromper  les  fuperftirieux  fur  les  différents  prodi- 
ges attribués  a  TOracle  de  Delphes  ,  avoit  ima- 
giné &  fixé  un  tuyau  dans  (a  cnambre  »  de  ma- 
nière que  quand  quelqu'un  Tappelloît ,  même  i 
voix  baffe  ,  â  la  porte  du  Jardin  qui  étoit  conti- 
ÇU,  il  l'entendoit  auffi  dimndement  que  s'il  eût 
été  auprès,  de  lui  ,  &  il  répondoit  avec  la  même 
facilite.  Il  tranfporta  enfuîte  la  machine  dam 
fon  Mféfeum  >  &  l'adapta  avec  tant  d'art  à  uiie 
figure  automate ,  qu'on  la  voyoit  ouvrn-  la  bou- 
che ,  remuer  les  lèvres ,  &  rendre  des  fbns  aitî- 
culés.  Il  fuppofa  ,  en  conféquence,  que  les  Prê- 
tres du  Paganifme,  en  fe  fervant  de  ces  tuyaux, 
faiibient  accroire  aux  fots  que  l'idole  fatisiaifoir 
à  leurs  quefHons« 


à^!t,^t'"'i    i U- 
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ORGUEIL  NATIONAL. 


L  en  e(ï  des  Nations  comme  des  individus} 
chaque  peuple  s'attribue  des  qualités  qui  le  diilin- 
guent  des  autres  peuples.  Les  Fabulines  Indiens 
racontent  qu'il  eft  Une  Contrée  dans  les  Indes  i 
où  tous  les  Habitants  font  boffus.  Un  Etranger , 
jeune  ,  beau  &  bien  fait ,  y  arriva.  Auffi-tôt  il 
ft  voit  entouré  d'une  multitude  d'habitants»  fa 
figure  leui'  paroît  extraordinaire  *,  les  ris  &  les 
brocards  annoncent  leur  étonnement.  On  alloit 
pouffer  plus  foin  les  outrages  ,  fi  ,  pour  l'arra- 
cher à  ce  danger  ,  mi  des  habitants  ,  qui  fan* 
doute,  avofr  vu  d'autres  hommes  que  des  boffus» 
ne  fe  fût  toutàpcoup  écrié  :  **  En  f  mes^amis» 
t,  épargnonjs  ce  malheureux  contrefait  ;  faut-il 
D  l'injurier  parce  que  le  Ciel  ne  l'a  pas  formé 
«3  d'une  figure  aum  agréable  que  la  nôtre  ?  Al- 
in  l(m$  plutôt  au  Temple  réitérer  drEteruelnot 
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ty  remerciements  pour  Ja  bofle  dont  il  a  daigné 
99  nous  favorifer.,,  On  peut  conclure  de  cet  Apo- 
logue, que  pour  réuffir  chez  une  Nation,  il  faut 
endoffer  la  boffe  qu'elle  porte. 

On  a  reproclié  aux  Grecs  leur  ufage  d'appeller 
tout  Etranger ,  Barbare.  Ne  pourroit-on  pas  éga- 
lement  accufer  les  François  de  ce  ridicule  Or- 
gueil National?  Quelaues  Cavaliers  François  dî- 
noient  en  Allemagne  a  la  table  d'un  Prince.  L'un 
d'eux  ,  après  avoir  confidéré  tous  les  convives, 
«'écria  :  Rien  n*ejt  plus  fUifant^  il  r^y  n  que  MoJU 
feigneur  ici  d'Etranger, 

Bouhours  dans  un  de  fes  dialogues  >  demati« 
doit  fi  un  Allemand  pouvoit  avoir  de  Telprit. 
Un  Allemand ,  â  fon  tour  demanda  fi  un  I^an- 
çois  pouvoit  avQÎi'  du  jugement. 

Sous  le  règne  de  Philippe  V. ,  petit  -fils  de 
touîs  XIV. ,  un  Gentilhomme  de  Pampelune  y 
paflajit  un  contrat  chez  un  Notaire  ,  figna  > 
X>on  ,  &C.  &C.  noble  comme  le  Roi^  ^  encore  un 
fet4>  plus.  Le  Gouverneur  le  fut,  &  fit  venir  cet 
înfolent  :  il  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  eu 
Timpudénce  de  fe  mettre  au-deflus  de  fon  Roi. 
Il  répondit  froidement  :  Ze  Roi  eft  Franfois,  je 
fuis  Èfpagnol;  par  cette  feule  raifon ,  je  fuis  d'une 
extraction  bien  plus  noble  que  U  fienne.  On  le  mit 
en  prifon  j  mais  fes  compatriotes  j  enchantés  de 
ce  trait  héroïque^  adoucirent  la  rigueur  de  fa  dé- 
tention par  leurs  vifites ,  &  par  toutes  fortes  de 
préfents.    Lettres  fur  le  Voyage  t^Efpagne, 

Le  Politique  Fra-Paolo  obferve ,  dans  ^qs  Trai» 
tés ,  que  quand  une  famille  feroit  affez  puiffante 
â  Venife  pour  afpirer  â  la  Souveraineté,  elle  ne 
pourroit  jamais  y  parvenir,  parce  que  les  Nobles 
aimeroient  mieux  être  fimples  Nobles  avec  mille 
autres,  que  Princes  du  fang  &  frères  de  Roi  :  té- 
moin ce  Vénitien ,  qui  étant  à  Paris  du  temps  de 
Louis  XIV. ,  fe  vantoit  d'être  autant  que  Mon^ 
peur'i  frère  unique  du  Roi. 

Pu  tt'ouve  auIQ  de  ce;;  eiprits  frivoles  Se  ridi* 
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calement  fiers  parmi  les  Anglois.  Sans  faire  meii' 
tion  ici  de  cette  populace  brutale ,  qui  ne  pro- 
nonce jamais  un  nom  François  fans  y  ajouter 
les  épitnetes  hs  plu«  odieufes ,  on  fe  rappelle  cet 
Orateur  hyperbolique  qui  ,  â  la  fîn  ciu  dernier 
iiecle,  difoit  en  plein  public  :  ^'  Oui  ,  Milords, 
,,  avant  peu  vous  verrez  Louis  XIV.  aux  pieà 
I,  du  Parlement  lui  demander  la  paix.  „ 

Lorfque  le  Kam  des  Tartares ,  qui  ne  poffede 
pas  une  maifon ,  &  ne  vit  que  de  i*apines ,  a  achevé 
ion  dîner  ,  conlifiant  en  laitage  &  en  chair  de 
cheval  ,  il  fait  publier  par  un  Héraut  :  §iue  tous 
les  Potentats^  Princes  ^  Grands  de  U  terre pewveut 
fi  mettre  à  table, 

L'Hiftoire  des  voyages  fait  mention  d'un  Sou- 
verain d'un  petit  Canton  de  l'Amérique  ,  près 
àtîi  rives  du  Miffiffipi,  au  fond  de  la  Louifîanei 
qui  ,  tous  les  matins,  fort  de  fa  cabane  &  trace 
au  Soleil  Je  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

On  avoit  amené  devant  un  Prince  Nègre,  fur 
la  côte  de  Guinée  ,  quelques  François  qui  ve- 
noient  d'aborder.  Il  étoit  aflîs  fous  un  arbre; 
pour  Trône  il  avoit  une  grofle  bûche  ;  fes  Gardes 
itoient  trois  ou  quatre  Nègres  armés  de  piques 
tde  bois.  Ce  ridicule  Monarque  demanda  :  Parité 
t'on  beaucoup  de  moi  en  France  f 

Les  différentes  peuplades  deJa  côte  de  Guinée 
ont  chacune  leur  Roi,  dont  la  trifte  Majefté  n*t 
guère  plus  d'éclat.  Cette  canaille  royale  ,  tou- 
jours flattée  qu'un  de  nos  Marchands  la  régale 
d'eau-de-vie ,  afFeâe  fouvent  de  prendre  l^s  noms 
de  nos  Princes  ou  de  quelques  Grands  dont 
elle  a  entendu  louer  hs  exploits.  On  y  voyoit, 
en  1743  ,  un  Roi  Guillaume  ,  dont  l'augufte 
époufe  s'appelloit  la  Reine  Anne.  Un  autre  ft 
qualifioit  de  Duc  de  MalUrough.  Le  Roi  Guil- 
laume étoit  un  petit  O^r  qui  fit,  il  y  a  environ 
vingt  ans  ,  une  guerre  aiflez  comique  â  un  cer- 
tain Martin ,  qui  avoit  ofé  s'égaler  à  lui.  Il  fe 

^oivn^  une  famenfe  bataille  ^  où  GuiiJiattme  pcr* 
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dit  trois  hommes  &  fon  rival  cinq.  Celui-ci» 
confterne  de  fa  défaite  ,  demanda  la  palx>  qu'il 
obtint  aux  conditions  fuivantes.  "  1 0.  Qii'il  re- 
„  nonceroit  au  titre  de  Roi  ,  &  fe  contenteroic 
„  de  celui  de  Capitaine.  2®.  Qu'il  ne  mettroit 
),  plus  de  bas  ni  de  fouliers  loriqu'iliroit abord 
„  des  vaiffeaux  d'Europe ,  &  que  cette  brillante 
,»  diflinâion  appartiendroit  déformais  au  Roi 
„  Guillaume.  3°.  Qu'il  donneroit  au  vainqueur  la 
„  plus  belle  de  [es  filles  en  mariage.  „  Après  ce 
traité  glorieux,  Guillaume  vint  en  bas  &enlbu- 
liers  fur  un  Vaifleau  Danois  ,  où  il  acheta  quel- 
ques foiei'ies  pour  en  habiller  la  Reine.  Ayant 
apperçu  un  bonnet  de  Grenadier ,  que  les  gçns 
de  réquipâ^e  avoient  par  hazard ,  il  en  fit  aulH- 
tôt  i'acquintion  ,  pour  en  décorer  la  tête  de  la 
Princeffe.  11  voulut  que  Martin  la  vît  dans  toute 
fa  parure  ;  Maitin  avoua  qu'elle  n'avoit  jamais 
été  fî  belle. 

Ces  différents  traits  prouvent  que  tous  lef 
Souverains  &  tous  les  Peuples  font  également 
vains.  Le  Canadien  croit  faire  un  grand  éloge 
du  François  ;  en  difant ,  c'eft  un  homme  com- 
tne  moi. 


3 


PANTOMIMES. 


L 


^'Ait  des  Pantomimes  fut  porté  à  un  fi  haut 

degré  chez  hs  Anciens ,  que  ce  langage ,  ou  cett« 
mufique  muette  ,  comme  ils  l'appelloient,  leui: 
parut  plus  éloquente  que  la  déclamation  même. 
Cafïïodore  attiibue  â  ces  Aâeurs  des  mains  très- 
éloquentes,  des  doigs  parlants,  un  filencepathé. 
tique.  Un  Ambaffadeur  du  Roi  de  Pont ,  qui 
avoit  été  préfent,  dans  Rome,  â  une  danfe  Pan- 
tomime, fut  fi  fatisfait  de  l'intelligence  de  T Ac- 
teur 9  qu'il  demanda  comme  uiie  grâce }  i  TEib» 
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pereur  Néron,  qu'il  lui  enfîtpréfeiit."Nejfby«- 
„  point  étonna  ae  ma  prière,  lui  dit  l'-Arabafla- 
»,  deur  >  j*ûi  pour  voifins  des  barbares  dont  per> 
»,  fonne  n'entend  la  Langue,  &  qui  n'ont  jamaii 
9,  pu  apprendre  la  mienne  ;  mais  cet  homme ,  qui 
»,  fait  parler  pai*  dts  gefies  ,  feroit  aii^ment  en- 
9>  tendre  mes  volontés.  » 

Un  autre  Etranger,  qui  affiftoit  â  ce{peâade, 
fut  fî  frajppé  de  voir  un  feul  homme  exécuter  une 
pièce  entière-,  que  Tadmiration  lui  fîtadrenêrcet 
paroles  â  l'A^leur  :  I>ans  un  feul  C4)rps  tu  ms  fliu 
dune  ame^ 

Voici  un  autre  fait  qui  paroîtra  incroyable;  0 
eft  rapporté  par  Hérodote ,  Hiftorien  un  peu  fuf- 
peft.  Un  Roi  ,  voulant  marier  fa  fille,  plufîeui's 
Princes  fe  difputerent  cette  conquête.  Il  en  parut 
«n  fur  les  rangs  fnpérîeui-ement  verfé  dans  Tait 
àes  Pantomimes.  Jaloux  de  montrer  fès  talents, 
il  fe  furpaffa  lui-même.  Après  avoir  jrepréfenté 
di^érentes  chofes  avec  les  m^ins ,  il  fè  mit  fur  la 
tête,  &  élevant  l^  pieds  en  Tair,  il  peignit,  par 
les  mouvements  des  jambes,  &  opéra  autant  de 
merveilles  >qu'il  en  avoit  faites  av^c  les  inains» 
Ces  rares  talents  cependant  empêchèrent  ie  Roi 
de  lui  donner  fa  fille;  foit  que  ce  Monarque  crût 
que  le  genre  Pantomime  fe  permettoit  trop  de. 
licence  ;  foit  qu'il  jugeât  qu*il  ne  cbnvenoil 
point  â  un  Prince  d'exceller:  dans  un  art  fi 
frivole,  * 

Pilade  &  Batylle  poiterent  chez  les  Romaînt 
Tart'  de  îa  Pantomime  à  fon  plus  haut  degi*é  de 
perfection.  Vojfez  Pilade  ^  dans  le  Diâionnaire  de^ 
f-ortraits  ^  Anecdotes  des  Hommes  illuftres, 
'  Rome  ,  fenfibJe  aux  beautés  de  l'art  que  dé- 
ployoient  â  i^^s  yeux  les  plus  excellents  Panto- 
mimes ,  n'en  étoit  que  plus  févere  pour  ceux  qui 
fe  monti*oient  inférieurs  au  tableau  .qu'ils  vou- 
loient  peindre.  Un  Pantomime  qui^  i  la  fin  du 
rôle  d'Oedipe  ,  étoit  cenfé  s'être  crevé  l^s  yeux  » 
SMii^ua  de  mettre  àms  fes  mouvem'ents  le  .ca^: 

i'a<^er« 


Wftere  de  la  fituation.  Tu  vois  encore  y  lui  criej 
rent  les  plaîfants  du  parterre  ;  &  TAftem-  liffli 
n'ofa  plus  reparoître. 


•*à^ 
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PARASITE. 


^  E  nom  ,  qui  ie  prend  aujourd'hui  en  matr'- 
vaife  part,  étoit  chez  les  Anciens  un  titre  hono- 
rable. On  voit ,  dans  Diodore  de  Sinope  ,  que 
\t%  Bardes  des  Celtes  ,  qui  étoieivt  les  Poètes  de 
nos  anciens  Gaulois,  les  fuivdient  à  la  guerre 
pour  décrire  leurs  aÔions  héroïques  ,  &  qu*oiv 
les  appelloit  par  honneur ,  leurs  Parafîtes. 

On  reprocnolt  à  un  de  nos  Paralîtes  moder; 
nés  qui  dîiioit  fouvent  chez  \t%  autres.  Comment 
voulez- vous  que  je  fafTe  ,  répondit-il ,  on  m'en 
prefle.  Il  eft  vrai  ,.  repartit  cmelqj^*ùn  ,  il  n*y  a 
rien  de  plus  prpflant  que  la  làim.  Ceci  rappelle 
ce  mot  de  Diogenes  \  on  le  reprenoit  un  joui* 
de  ce  qu'il*  mangeoit  en  plein  marché  :  je  ne 
Taurois  pas  fait  ,  répondit  le  Philofophe  Cyni- 
<|ue,  fi  la  faim  ne  m'eût  pris  dans  ce  memeliem 

Quelqu'un  a  dît,  d'un  Pàrafîte  médifant,  qu'il 
îi'ôuvroit  jamais  la  bouche  qu'aux  dépens  d'autrui'r 


,*jk^ 
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VAKDON  DES  INJURES. 

jLJ'A  vengeance  eft  le  vice  âes  enfants  ,  del 
femmes  ou  des  efprits  pufîllanimes.  Celui  qui  a 
de  l'élévation  dans  l'ame  fe  regarde  au-deffus 
des  Injures  du  foible  ,  &  lui  pardonne.  L'Em- 
pereur Adrien  ,  rencontrant  un  homme  qui  l'a^ 
voit  offcnfé  avant  qu'il  parvînt  à  l'Empire  :  ^pi 
f  roche  ,  lui  dit-il ,  tH  n*as  plus  rien  à  craindre  de 
mé^part^  je- fuis  MmfeiteuK- 

Tomi  Xt  '  (t-  • 
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Des  Courtifans  de  Phîlippe-le-Bel  ^xcitoient  ce 
Pdnce  à  févir  contre  un  Prélat  qui  Ta  voit  ofFen- 
fê  :  Je  fais  ,.  lui  répondit-il ,  que  je  puis  me  ven* 
ger  ;  mais  il  efi  heate  de  le  pouvoir  ér  èe  ne  le  fat 
faire, 

Caiîmir  !!► ,  Roi  de  Pologne,  jouant  un  jour 
tvec  un  d«  fes  Gentilshommes  (jui  perdoit  tout 
fon  argent  ^  en  reçut  un  foufRet  dans  la  chaleur 
de  la  dirpute.  Ce  Gentilhomme  fut  condamné  i 
perdre  la  tête;  maisCafimir  révoqua  lafentence» 
&  dit  :  Je  ne  fuis  point  étonné  de  la  conduite 
de  ce  Gentilhomme;  ne  pouvant  fe  venger  de  la 
fortune  ^  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  ait  mal- 
ûaité  fon  Favori  :  je  me  aéclare  d'ailleurs  kfeul 
coupable  dans  cette  aflPaire  ;  car  je  ne  dois  point 
encourager  par  mon  exemple  une  pratique  perni- 
cieufe  ,  qui  peut  caufer  la  ruine  de  la  Nobleffe^ 
Bifl,  univ.  traduite  de  PAnglois^ 

Louis  XIL  ,  Roi  de  France  ,  auparavant  Duc 
d'Orléans  ,  étoit  follîcité  â  tirer  vengeance  de 
quelques  Injures  perfonnelles  qui  lui  avoient  été 
faites  avant  de  monter  fur  le  Trône  :  il  répon- 
dit ,  G^e  ce  fi  étoit  point  au  Roi  de  France  à  ven^ 
ger  les  Injures  faites  au  Duc  d  Orléans* 

Lorfqu'on  vint  dire  au  grand  Colbert ,.  Mînif- 
tre  ées  Finances  fous  Louis  XIV.  ,  q,ue  le  PoHte 
Hénault  avoit  fait  contre  lui  ce  fameux  Sonnet r 
Minifire  lâche  ,  é^c.  il  refufa  d<  h  lire,  &  de- 
manda feulement ,  ff  le  Roi  y  étoit  attaqué  ;  on 
lui  répondit  que  non:  E»  ce  cas  y  reprit  Colbert,. 
laijfex,  l'Auteur  tranquille^ 

Un  Poète  Satyrique  avoit  compofé  des  vert 
fort  injui-ieux  contre  le  Vifîr  du  Plince  Aziz», 
Biilah  II»  y  Calife  de  l'a  race  des  Fathimites  en 
Egypte^  dans  kfquels  il  n'étoit  pas  épargné  lui- 
même  ;^  ce  Vifir  lui  en  porta  fes  plaintes,  &  lui 
demanda  le  châtiment  de  l'Auteur*  Aziz,  après 
avoir  lu  ces  vers  „  lui  dit:"Commîî  j'ai  part  avec 
i^  vous  à  rinjure,  je  dtGre  que  vous  preniez  part 
»  avec  moi  au  mérite  du  Pardon»  ^  BihUOrienU 
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Le  fiJs  d'Aaron  Vefchide  ,  dît  le  Poète  Sadî, 
vint  fe  plaindre  d'un  homme  qui  avoit  calomnié 
fa  merç,  &  en  demander  vengeance*  Oh  !  mon  fils  > 
lui  répond  Aaron  Vefchide ,  tu  vas  fiiire  plus  de 
tort  à  ta  mère  que  le  calomniateur  ^  tu  vas  faire 
croire  qu'elle  ne  t'a  point  appris  à  pardonner. 
Vpyez  Modération ,  Bienfrifance, 


S 


P  A  S  ^U  I  N  A  D  E  S. 


Orte  de  Satyres,  ainfî  nommées  d  Rome,  Axx 
nom  d'une  flatue  ,  oppçllée  Vafyuin  ,  i  laquelle 
ou  les  attachoit.  Cette  ftatue,  qui  eft  antique  > 
•ft  mutilée  ,  &  placée  dans  un  carrefour  de  la 
ville.  Ou  croit  communément ,  qu'elle  prit  fon 
nom  d'un  Tailleur  bouffon  du  quartier,  dont  la 
boutique  étoit  en  quelque  forte  un  bureau  de 
nouvelles,  de  bons  mots,  &  de  traita fatyriques* 
La  Aatue  de  Marforhy  â  laquelle  on  attachoit  les 
répon fes  à  ces  Satyres  ,  fert  aujourd'hui  de  fon- 
taine dans  une  des  aîles  du  Capitole.  Quoiqu'on 
Yi'afHche  plus  de  libelles  près  de  ces  Itatues ,  le 
nom  de  P/»/^»/»i«^J  néanmoins  eft  toujours  refté 
à  ces  fortes  de  Satyres.  En  voici  quelques-une5« 

Un  Prince  Romain  fit  affafïiner  le  Comte  de 
'Fiowne  ,  (en  François  La  Rivière.)  parce  qu'il 
fréquentoit  trop  fouvent  la  Princeffe  fa  femme* 
On  repréfenta  la  Princeffe  avec  une  ligue  au  mi- 
lieu du  corps,  pareille  à  celles  qui  fervent dmar^ 
quer  à  Rome  y  contre  les  murailles  >  jufqu'où 
monte  le  Tibre  dans  Its  inondations  ,  avec  ces 
mots  :  Bcco  dove  ^  arrivato  il  IPioume  Vanno  taie* 

Le  Pape  Clément  VIL  ,  qui  avoit  dérangé  ùt 
fknté  en  mangeant  beaucoup  de  melons  &  de 
champignons,  qu'il  aimoit,  prit  un  nouveau  Mé- 
decin ,  qui  lui  changea  toute  fa  façon  de  vivre ,  ât 
il  mourut  bientôt  après.  Les^  Romains  y  bien-aî-' 
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ks  de  fa  mort,  firent  tenir  le  portrait  de  ce  Mé« 
decîn  à  Pafquiii  >  &  ils  écrivirent  au-defToas  da- 
tableau  :  Bccg  agnus  Dei,  ecce.  qui  tollit  feccata 
mundi. 

Sous  Paul  m.»  on  fit  dire  â  Paiquin>  change 
en  Perfée  :  "  Qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce 
n  qu'il  fe  transiorme  une  feule  fois  ,  paifque  le 
n  Pape  change  dix  fois  en  une  heure.  „ 

Dans  une  autre  Satvre,  Pafquin  dit  :  "  Ci-de- 
v  vant  on  doiinoit  de  l'argent  aux.  Poètes  ponr 
,1  les  faire  parler  )  combien  me  donnerez- vous  s 
o  Paal,  pour  me  faire  taire?  ,, 

La  Signora  CamilUy  fœur  de  Sixte  V.,  &({ai. 
tvoit  autrefois  fait  la  leflîve,  étant  devenue  Prin- 
ceffe  >  on  vit,  le  leudemain,  Pafquin  avec  une: 
cl:emife  fale,  Marforio  lui  deraandoit  la«raifbiY 
d'une  Cl  grande  négligence.  **-  C'eft,  répondit-il  g 
st  que  .  ma  Blancliifleufe.  eft  devenue  Princeffe.  „ 

Le  Pape  Alexandre  VIII.  étant  mort ,  les  Car- 
dinaux s  affemblerent  au  Vatican  &  y  tim*ent  le 
Conclave  avec  hs  cérémonies  accoutumées.  Ceux 
de  la  faclipn  de  France  préfenterent^  par  politi- 
que, le.  Cardinal  ^ignatelU^  dans  l'opinion  que 
l^s  Elpagnols  n'y  confentiroient  pas,  &  que  par 
.ce  moyen  ils  réuffiroient  plus  fûrement  dans  leur 
véritable  deflein,  qu'ils  tenoientfecret.  Mais  cette 
rule  n'eut- poijîtreifçt  efpéré,  &  lafââîond'EC 
pagne  ,  qui  la  foupçonnoit,  donna  fon  confen- 
tement  à  l'éleclion  de  Pignatelli ,.  qui  fut  falue 
Pape  fous  le  nom  d'Inuocent  XIL  Alors  Pafquin 
dît  :  Siccîne  gallns  cecidit  in  ollam  ;  Parbleu  j  le 
coq  eft  tombé  dans  le  pot.  Il  faut ,  pour  faifîr  cette 
pointe ,  favpir  >  qncfignaulU ,  en  Italien ,  lignifîo 
^ûfif  pot. 

Un  Ecclélîàjftique,  .oui  avoit  plus  d'orgueil  que 
de  mérite  ,  venoit  d'être  élevé  au  Cardinalat. 
Mài'forio  fut  repréftnté  tenant  h%  armes  de  ce  nou- 
veau Cardinal,  avec  un  grand  èhapeau»  Pafquin* 
Yîifant  fa  fonftion  de  Cenfeur  public ,  lui  difoit  ; 
yfiil'k.  tén  grand  chameau  four  un  fi  hieip  petite  titt^^ 


L' Archevêque  de  Paris  ,  François  de  Hariay, 
ayant  agi  avec  beaucoup  de  zèle  contre  Tautorité 
du  laint  Siège  dans  raifemblée  du  Clergé  en  1682, 
il  parut  à  Rome  une  médaille  ,  repréfentant  ce 
Prélat  à  genoux  au  pied  du  ûint  Père..  Pafquin 
étoit  debout  qui  difoit  â  Toreille  de  fa  Sainteté: 
Sœnitehity  fed  non  erubefcet  :  II-  fe  repentira ,  mais 
il  ne  rougira  poijit.  Cette  efpece  de  prédiélioa 
fiit  accomplie;  car  TArchevêque  mounat  au  mois 
d'Août  1693  ,  fans  avoir  obtenu  le  chapeau  de 
Cardinal  qu'il  briguoit.. 
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PASSIONS. 

m 

V-^'N  n'a  de  prîfe  fur  les  PafGons  >  que  par 
les  Paffions  ;  c'eft  par  leur  Empire  qu'il  faut  com- 
battre leur  tyrannie  ,  &  c'eft  toujours  de  la  na- 
ture même  au'iè  faut  tirer  \t$  inftruments  pro- 
{)res  à  la  régler.  Une  Anecdote  rappoitée  dans 
es  Annales  Chinoifes,  confinne  cette  penfée  de 
M.  Roufleau,  Vu-ti,  Empereur  de  la  Gnine,  qui 
regnoit  environ  130  ans  avant  l'Ere  Chrétienne» 
avoir  une  MaîtrefTe  qu*ii  aimoit' éperdument- 
Elle  vint  à  mourir ,  &  <:ette  perte  le  fit  tomber 
'dans  une  efpece  dé  délire.  On  imagina  toutes 
fortes  de  divertiffements  pour  le  didraire  ,  &  fc 
ramener  à  lui-même  ;  c'étoit  en  vain.  Ses  jour* 
alloient  être  bientôt  terminés  ï  lorfqu'un  Aftra. 
logue  fe  feivit  habilement  de  la  foiblefle  de  l'Em- 
pereur pour  lui  perfaader  que  fa  maîtrefle  n'é- 
toit  pas  morte;  mais  qu'elle  avoir  été  feulement 
tranlport^e  dans  la  lune.  La  douce  efpérancere» 
naît  dans  le  cœur  du, Prince;  iL demande  à  faire 
ce  voyage..  L'AftroJogue  k  lui  promet,-  pourvu: 
qu'il  fe  prête  à  tout  ce  qu'une  telle  entreprift 
exige*  S'il  n'eût  été  queftion  que  de  faire  quac 
ti^- ving;t  -  dix  mille  lieuetx.lec  Princes,  iavenf: 
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voyager;  mais  11  s'agiflbitdeconftruireunetonr, 
&  chacun  peut  juger  de  la  hauteur  qu'il  fàlioit' 
donner  i  cette  tour  "  Prince  ,  dit  le  nouvel 
n  Architede,  il  tû  à  propos  de  commencer  par 
>i  vous  poui'voîr  d'un  autre  Empire  :  le  pied  de 
t»  la  tour  que  nous  allons  élever ,  ne  peut  occn- 
t>  per  moin^  que  foute  la  vafte  étendue  de  vo- 
,,  tre  domination.  »  L'Empereur  n'avoir  encore 
éprouvé  que  des  Paifions  douces  >  fon  ambition 
fe  trouve  adroitement  émue  j  les  mouvements 
qu'elle  produit  dans  le  x:œur  du  Prince  >  abfor- 
bent  tous  les  autres  ,  &  le  changement  le  plus 
fubit  Te  manifefte»  Sa  fahté  fe  rétablit,  &  U  ne 
•'occupe  plus  que  du  Gouvernement  defesEtats. 
Nos'Paffîons,  Semblables  à  des  verres  diverfe- 
inent  taillés  ,  changent  pour  nous  la  face  des 
objets  >  fans  pour  cela  que  ces  objets  ^aient  reçu 
une  nouvelle  forme.  Un  Gentilhomme  fit  un 
jour  à  Milord  Duc  de  Bukingham  ,  une  longue 
&  férieufe  remontrance^  fur  divers  giiefs  publics. 
Le  Duc  habile  à  découvrir,  ce  qui  portoit ce  Gen- 
tilhomme à  fe  plaindre,  lui  dit  :  Mon  cher  ami, 
vdus  n'avez  que  trop  de  raifon  d'être  mécontent, 
mais  j'ai  trouvé  un  moyen  pour  remettre  toutes 
choies  en  ordre,  avant  qu'il  foit  peu.  Le  faifeui 
•de  repréfentations  ne  manqua  pas  de  demander 

Î[uel  étoit  ce  fur  &  prompt  remède.  Vous  allei 
'apprendre  ,  répondit  le  Duc  :  mais  auparavant 
il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  a  une  place  de 
cinq  cents  livres  fterlings  par  an  ,  qui  eft  va» 
cante  depuis  ce  matin';  j^ai  defl*ein  de  vous  la 
donner.  Le  Gentilhomme  fatisfait ,  applaudit  i 
tout  ce  que  Bukingham  lui  dit  en  faveur  du 
Gouvernement,  &  iinit  par  avouer  qu'il  n'y  avoit 
point  de  Nation  plus  heureufe  que  la  Nation 
Angloife.  Hifi,  d Angleterre, 

Souvent  les  Pallions  ne  nous  lailTent  confia 
dérer  que  certaines  faces  des  objets  qu'elles  nous 
préièntent;  elles  nous  trompent  encore ,  ennou» 
Aontraiit  quelquefois  ces  mêmes  objets  où  ils 


n'cxiftent  pas.  C'eft  ce  qu'on  a,  voulu  faire  en- 
tendre  par  ce  petit  conte»  Un  Curé  &  une  Dainè 
galante  avoient  oui  dire  que  la  Lune  étoit  ha- 
bitée ;  ils  le  croyoient;  &  le  télefcope  en  main$. 
tous  deux  tâdioient  d'en  reconnokie  les  habi- 
tants. Si  je  ne  me  trompe  >  dit  d'abord  la  Da- 
me ,  j'apperçoîs  deux  ombres  ;  elles  s'inclinent 
Tune  vers  Tautre  :  je  n'en  doute  point,,  ce  font 
deux  amants  heuieux. .^..  Et!  fi  donc»  Madame», 
reprend  le  Curé  ,  ces  deux  ombres  que  vou» 
voyez ,.  font  deux  clochers  d'une  Cathédrale^ 

Lorfqu'une  de  nos  Paflîons  a  enchaîné  les  au* 
très,  nous-crc^ons  avoir  triomphé  de  nous.  Ne^ 
reffemblons-nous  pas  prefque  tous  à  ce  vieux 
Général  de  quati-e-vingt-dixans,  qui,  ayant  ren- 
contré de  jeunes  Otnciers  qui  faifoient  un  peu 
de  défordre  avec  des  filles  ,  leur  cria  tout  en  co» 
1ère  :  Medieurs  y.  eft-ce-là  l'exemple  que  je  vou$^ 
donne  ? 

Notre  Paffion  dominante  eu  ce  qui  meurt  le 
dernier  dans  nous^  Potu:  prouver  cette  propoii- 
tion  ,  Pope  ,  dans  une  de  fes  Epîrres  morales» 
rapporte  plufîeurs  traits  d'après  nature.  Ce  Cour« 
trian  doucereux  >  qui ,  depuis  quarante  ans  s'eiè 
honoré  du  titre  de  très  -  humble  .ferviteur  da 
genre  humain,  dit  encore,  lorfqull  peut  â peine 
remuer  les  lèvres  :  "  Si,  dans  le  lieu  où  je  vais  % 
„  je  pouvt)is  y  Monfîeur,  vous  être  utile  à  quel* 
I,  que  chofe.  „. 

£ucIio,  cafTé  de  vieilleflê,  fait  fon  teilament- 
Je  donne  &  lègue  ,  (il  foupire  à  ce  mot )  met 
fiefs  à  Edouart»  —  £f  votre  argent,  Monfieur  f  ^-^ 
Mon  argent  H  Quoi!  tout?....  Ah!  puifqu'il  le 
faut,  ajoute-t-il  en  pleurant,  je  le  donne  à  Paul. — 
Et  votre  château^,  Monfîeur l  — -  Arrêtez;  mon 
château  ?  Pour  cela»  non..  ►.-Je  ne  peux  m'c» 
deffaifîr...^  &  tl  rend  l'ame* 

C'eft  le  ventre  d'un  laumon  qui  termine  le 
deftin  du  glouton  Helluo,  Le  Médecin  vient  » 
^ui  déclare  q,a'il  n'y  a  plu»  de  remède.  Diei^ 
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bon  !  s'écrîe  Helluo  ,  prends  pitié  de  mon 
Quoi!  plus  d'efpérance !.  Hélas  1.»^;  qu'on  m'ap- 
porte donc  la  hure. 

Un  fuaire  de  fianeliis  !.  O  Ciel!  Il  y  auroit  de 

3uoi  révolter  un  Saint ,  s'écriie  la  trilte  Narciflê 
ut  le  point  d'expirer.  Oh  !  je  veux  êti'e  cnfe- 
velie  dans  une  toile  de  Perfe  ;  je  veux  que  mon 
vifage  pâle  foit  couvert  d'une  dentelle  de  Mali- 
nés. . .  Faut-il  faire  peur  aux  ^ns  quand  on  eft 
mort  ?  Betly  ,  mets-moi  un  peu  de  rouge.  Ce 
dernier  trait  >  qui  eft  fondé  comme  les  précé- 
dents fur  des  faits  réels,  a  été  attribué,  par  quel- 
que» perfonnes ,  à  Mademoifelle  Oldfieid  >  ccle^ 
bre  Aftfice  du  théâtre  de  Londres.. 
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_  ^N  a  prfs  plaifïr  à  peiiidre  ,  Sms  de  petÎÉf 
contes  ,  le  gros  bon  fens.des  Payfans  ,  &  leur 
naïveté.  Mais  ne  nous  fions  pas  toujoui's  à  leor 
franchife  ,  qui  fouvent  n*eft  qu'apparente.  C*eft 
aufli  cette  feinte  ingénuité  qui  donne  un  certain 
ftl  i  leurs  rcpaities  malignement  naïves. 

Un  bon  Bourgeois  ,  voyant  un  jour  de  Fêta 
ftn  jardinier  plus  fier  qu*â  Tordinaire ,  de  fcntir 
9q\\  Chef  couvert  d'un  beau  &  grand  chapeau 
fort  pointu  ,  lui  demanda  ,  en  badinant  :  Eh! 
qui  t'a  donné  ce  chapeau  de  Cocu  ?  Monfieur, 
lui  répondit  bonnement  le  ruftique ,  c'eft  un  de 
vos  cnapeaux  ,  dont  votre  femme  Tautre  jour 
m'a  fait  préfent. 

Vix  Payfan  alla  confulter  un  Avocat  furune 
©fFaire.  L'Avocat,  après  l'avoir  examinée,  Imàlt 
qu'il  trouvok  fk  eaufe  bonne.  Le  Payfan  pay« 
PAvocat  de  fa  confultation  ,  &  lui  demanda  : 
Monfîeur  ,  ^"préfent  que  vous-  êtes  payé,  dites- 
moi-  fin  cérement  ,  trouvez-vous  encoi^e  mon  sf 
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Le  carroflie  d'un  Evcque  fe  troura  arrêté  dans 
un  grand  cliemin  par  une  chari^ette.  Son  Cocher 
eut  beau  crier  au  Charretier  di  fe  ranger,  l'mju- 
rier  ,  le  menacer  ,  celui-ci  tint  ferme  &  ne  de-r 
mêura  point  eiirefle.  Le  Prélat)  impatienté,  mit 
la  tête  à  la  portière,  &  voyant  un  ^'os  garçon  1 
hardi  &  vigoureux  :  Mon  at^i ,  lui  dit-il  >  vous  , 
m'avez  Tair  d'être  mieux  nouiri  qu'appris.  "Par- 
„  dieu ,  Monfîeur  ,  répond  le  Pitau ,  cela  n'eft 
„^  point  étonnairt,  c'eft  nous  qui  nous  nourrif- 
,,^  ions ,  &  c'eft  vous  qui  nous  mftruifez.  ,1 

La-  France  viélorieufe  fous  le  dernier  règne, 
avQit  néanmoins  à  foutenir  une  guerre  dilpeu- 
dieufe  i  ce  qui  obligeoit  de  doubler  les  impôts 
&  Iqs  fubficies.  Un  Payfan  entr'autres  fouf&oit 
impatiemment  qu^on  eut  augmenté  fa  taille.  Eu 
vain  lui  repréfentoit-on  qu'il  devoit  payer  gaie- 
ment ,  puifque  les  impôts  étpient  .fi  oien  em- 
ployés, &  que  les  François  gagnoient  beaucoup 
ibr  Us  ennemis.  Quoi  !  dit-il,  nous  gagnons  Sc 
nous  mettons  toujours  au  jeu. 

Deux  Suifles,  le  fabre  â  la  maint  fe  battoient 
â  outrance  dans  une  place.  Un  Payfan  paffe  par- 
la ,  &  le  cœur  ému  de  compaflîon  ,  s'efforce  de 
le5  féparer^  mais  ,  le  pauvre  diable  >  pour  toute 
récompenfe  de  fon  zèle ,  reçoit  à  la  tête  un  coup 
de  fabre  qui  le  jette  à  1^  renverfe.  On  appelle 
un  Chirmgien  qui  veut  vojr  fi  la  cervelle  eu  at- 
teinte. Ah  1  tout  beau  ,  dit  le  Payfan  ,  je  n'en 
a  vois  point  lorfque  je  me  fourrai  dans  cettequerelle. 

.  Au  dernier  Sermon  d'une  mifiion  faite  â  une 
PgroifiTe  de  la  campagne ,  tout  le  monde  fondoic 
en  lari^iaes  ,  hora  un  Payfan-  Un  autre  lui  dit  :  * 
Mais  m  ne  pleures  pas. ...  ;  Je  ne  fuis  pas  de  la,; 
Fài'ôi(](e.  '      ,      '    -^ 

Vn  Évêque,  donnant  la  b^iédiâion»  un  Pay^* 
fan  n'pta  pas  fon  chapeau.  Comme  o|i  le  reprit: 
Si  elle  eu  bonne  ,  dit-il-,  elle  pafièra  le  CafeL 

Un  grpsRufttijue  apportant,  de  la  part  de  fon 
Maîtire ,  un  panier  de  poires  à  un  Seigneur  1  ' 
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trouva  deux  grosf  finges  fur  1  efcalier  qui  aFoient 
des  habits  bleus  brodés  d'or^  &  une  épée  à  leur 
côté  ;  ils  fe  jetterent  fur  fon  panier  pour  avoir 
du  fiuit.  Le  Payfan  ,  qui  n'avoir  jamais  vu  de 
tels  animaux  ,  leur  ôta  ion  chapeau  civilement, 
&  \ts  laida  faire  ce  qu'ils  voulurent.  Quand  û 
eut  fait  fon  préfent ,  le  Maître  de  la  maifon  lai 
demanda  ,  pourquoi  ne  m*as-tu  pas  apporté  le 
panier  tout  plein  ?  Monfîeur  ,  dit  le  Payfan ,  il 
itoit  tout  plein  j  mais  Meffieurs  vos  enfants  m'eji 
ont  pris  la  moitié.  Les  domef^iques  >  qui  avoient 
été  témoins  de  la  fcene,  découvrirent  la  naïveté, 
&  apprêtèrent  à  rire  â  toute  raffembiée. 

Le  père  d'un  Payfan  fe  mouroir.  Le  Payfan 
fut ,  la  nuit,  trouver  le  Curé,  &  demeura  trois 
heures  â  fk  porte  à  heurter  tout  doucement.  Le 
Curé  lui  dit:  Que  ne  heurtiex-vous  plus  fort? 

j'avois  peur ,  dit-il ,  de  vous  réveiller. Qu'y 

a-t-il ,  dit  le  Curé  ?  Mon  père  fe  mouroir, 

dit  le  Payfan ,  quand  je  fuis  parti.  — -  Le  Curé 
dit  ;  il  fera  donc  mort  d  préfent  ;  je  n'y  ai  plus 
que  faire.  — -  Oh  I  non  ,  Moniteur.',  reprit  le 
Payfan  ,  Pierrot,  mon  voifin,  m'a  promis  qu'il 
l'amuleroit. 

Deux  jeunes  femmes,  affîfes  fur  du  gazon  dans 
nue  plaine  ,  voyant  pafTer  un  Payfan  dont  les 
cheveux  étoient  blancs  ,  lui  demandèrent  d'un 
ton  railleur  ,  s'il  avoit  déjà  neigé  fur  les  monta- 
gnes  ?  Il  le  faut  bien  ,  répondit  le  bon  homme 
avec  un  air  de  (implicite,  puîfque  hs  vachesfont 
defcendues  dans  la  plaine» 

Une  jeune  villageoifè  couroit  après  fon  âneffe: 
un  Gentilhomme,  la  trouvant  aflTez  jolie,  lui  de- 
manda d'oft  elle  étoit.  ^ — r-  De  Ville- Juif ,  répon- 
dl^elle.  —  Mais  vous  devez  cotinoître  la  fille 
de  Nicolas  Quillot ,  faites-moi  l'amitié  de-  lui 
porter  Un  baîfer  de  ma  part;  &  en  même-temps, 
il  chercha  à  TembrafFer.  Mais  cette  jeune  fille, - 
%y  oppofant ,  lui  dit  :•  Monfieur ,  f%  vous  êtes 
frejféj  donn^x^'le  à  mon  Ânejfe^  tlle fera  arrivée ^lih 
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fit  que  moi  ;  &  en  même-temps  elle  8*échappa 
des  bras  de  ce  galant. 

Un  Payfan,  étant  à  confefle,  s'accufoit  d'avoir 
volé  du  foin.  Le  ConfefTeur  lui  demandoit  :  Com- 
bien en  avezvous  pris  de  bottes  ?  —  Oh  î  dit-il , 
Monfîeur  ,  devinez.  —  Trente  bottes  ,  dit  le 

Cont'efleur? Oh!  non.  — -  Combien  donc, 

foixaiîte  ?  Oh  !  vraiment ,  nani ,  reprit  le  Payfan , 
mais  boutez-y  la  charretée;  auffi-bien,  ma  femme 
&  moi ,  nous  devons  aller  quérir  le  refte  tantôt. 

Un  Evéque  voyoit,  un  jour  de  Fôte  â  la  cam- 
pagne, un  gTand  nombre  de  Payfans  qui,  pen- 
dant le  Catéchifiiie  ,  s'amufoicnt  â  différents 
jeux  ,  &  d'autres  qui  buvoient  &  chantoient. 
Il  dit  ,  avec  chagrin ,  â  quelques  Chanoines  qui 
l'accompagnoient ,  il  y  a  bien  de  Tignorance 
parmi  ces  gens-là  ;  cependant  ils  aiment  mieux 
employer  le  temps  d  fe  débaucher  qu'à  s'inftruire. 
Viens-çà  ,  par  exemple,  gros  maraut>  continua- 
t-îl  ,  en  s'adieffant  à  celui  dont  il  étoit  le  plus  , 
près  :  Combien  y  a-t-il  de  Dieux  ?  Par  gué  y  Mon- 
Jeigneur  ,  répondit  le  Payfan,  //  ny  en  a  qu'un; 
encore  eft-il  bien  mal  fervi  p^r  vous  autres  gens 
éfEglife.  L'Evêque  ne  jugea  pas  à  propos  de  Fin- 
terroger  davantage. 

On  monti'oit  a  un  Payfan  tout  ce  qu'un  Ma- 
réchal de  France  avoit  pris;  les  villes,  ks  pays,  . 
to  Jt  cela  étoit  dans  un  tableau.  Mordue  ,  tout 
ce  qu'il  a  pris  n'eft  pas-là  ,  dit  le  Paylan,  car  je 
n'y  vois  pas  mou  pré. 

Un  Payfan  étoit  allé  trouver  un  Avocat  pour 
le  confulter  fur  une  affaire.  Il  avoit  fon  argeur 
à  la  main  ,  &  paroiffoit  délirer  que  la  confulta- 
tion  favorifSt  les  prétentions,  L'Avocat  penfa, 
avec  raifon  ,  qu'il  n'étoit  pas  de  fon  deyou*  d'u- 
fcr  de  cette  complailance  ;  &  pour  l'intérêt  mê- 
me de  celui  qui  le  coafultoit ,  il  lui  dit  que  (a 
caufe.  n'étoit  pas  fouteuable.  Le  Payfan  ferre 
aulfi-tôt  fon  argent,  &  tire  fa  révérence.  L'Avo- 
cat piqué  de  PinjuAice  de  ce  maraut ,  aut  de« 
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roir  lui  donner  une  leçon  à  Tes  dépens.  II  îefaît 
appeller,  &  changeant  de  ton,  lui  dir,  que  tou- 
tes les  affaires  ont  deux  faces  ,  &  qu'en  envlfa- 
geant  la  fienne  d'un  certain  côté,  il  ne  pouvolt 
manquer  de  la  gagner.  Il  en  donna  une  raifon 
frivole  ;  elle  parut  excellente  au  Payfan  ,  qui 
tranfporté  de  joie,  tire  tout  l'argent  de  fapocbe 
&  le  donne  a  TAyocat.  Celui-ci  en  le  ferrant, 
lui  dit  :  Mon  ami  >  je  vous  ai  donné  deux  con- 
fiils  ,  vous  n'avez  pas  payé  le  premier  :  vous 
avez  payé  le  fécond  ,  gaidez-vous  cependant  de 
le  fuivre  ,  il  ne  vaut  rien  ;  mais  tenez-vous  au 
premier,  c'eft  le  bon. 

Un  Payfan  ,  en  procès ,  follitftoit  fon  Procu- 
teur  pour  qu'il  y  travaillât.  Mais  celui-ci ,  qui 
ne  voyoit  point  venir  d'argent ,  difoit  toujours 
â  fon  client  :  Mon  ami ,  ton  affaire  eff  n  em- 
brouillée quel  je  n'y  vois  goutte.  Le  Payfan  com- 
prit à  la  fin  ce  que  cela  vouloit  dire  ,  &  tirant 
de  fa  poche  deux  écus,  les  préfènta  â  fon  Procu- 
reur :  Tenez ,  Monfîeur,  voici  une  paire  de  befîcles. 

Un  Seigneur  regardoit  des  enfants  bien  gaiU 
lards  ,  bien  portants ,  (}ui  (e  jouoient  autour  de 
fon  fermier.  Voilà  ,  lui  dit-il,  de  gros  enfants» 
frais  &  rougeauds,  qui  font  plaifir  à  voir;  ceux 
de  nous  autres  Gens  de  Cour,  au  contraire,  font 
toujours  foibleS}  toujours  pfiies  &  languiflânts  ; 
comment  faites -vous  donc  vous  autres  Pay- 
fahs  ?  *—  Pargué ,  Monfieur ,  je  h$  faifons 
nous-mêmes. 

Lucas  étoît  de  fi  bonne  amitié ,  que  le  pauvret 
voyant  fa  femme  en  couche  ,  s'approcha  de  fon 
lit,  &  cherchoît  â  la  foulager.  Cette  femme >  au 
plus  fort  de  Çts  douleurs,  le  voyant  fe lamenter  : 
M  £h  !  mon  ami ,  lui  dit-elle,  ne  prends  point 
„  tant  de  chagiin  de  me  voir  fouffrir  ,  je  fais 
},  fort  bien  que  tu  n'en  es  pas  la  caufe.  „ 

Un  Payfan  ,  chargé  de  lagots  ,  crioit  par  les 
rues  :  Gare  ,  gare ,  afin  qu'on  (è  detomnat.  Un 
;emie  homme  vêtu  de  foie»  ayant  négligé  l'aver* 
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tiflêment,  eut  Ton  habit  déchiré.  Ld-defTus» 
grand  bruit  ;  le  jeune  homme  veut  être  payé  de 
Ton  habit  >  &  fait  fa  plainte  au  Commiffaire  » 
qui  étoit  furvenu.  Le  Payfan  eft  interrogé  ;  mais 
il  ouvre  la  bouche  fans  dire  mot.  Etes -vous 
muet)  mon  ami,  lui  dit  le CommiflTaire ?  Non 9 
non  ,  Monfieur,  interrompit  le  plaignant,  c'eft 
hQÏle  malice,  parce  qu'il  ne  peut  fe  défendre;  il 
fait  le  muet  ;  mais  quand  je  Ta!  trouvé  en  mon 
chemin,  il  crioit  comme  un  beau  diable;  Gétre, 
gare.  Ëh  bien ,  dit  le  Commiffaire ,  que  ne  vous 
rangiez- vous  ? 

On  fait  que  S.  Martin  ,  Evoque  de  Tours  > 
étoit  fils  d'un  Officier  ,  &  qu'il  avoit  fervi  dans 
les  armées  avant  d'être  Evêque  ;  c'eft  pourquoi 
on  le  voit  fbuvent  fous  la  forme  d'un  Cavalier. 
Les  Marguillers  d'une  Paroiffe  de  campagne  , 
dont  il  étoit  le  Patron  ,  l'avoient  ainfî  fait  pçiii- 
dre.  Un  jour  que  l'Evêque  du  Diocefe  ,  fuivl 
d'un  grand  équipage,  faifoit  fa  vifîte  dans  cette 
£glife,  il  demanda  au  Marguiller,  qui  étoit  Pay* 
fan  ,  pourquoi  le  Patron  n'étoit  pas  repréfenté 
en  Eveque  ,  qui  étoit  fa  dernière  &  fa  plus  no- 
ble qualité  ?  "  Oh  !  oh  !  Monfeigneur ,  répondit 
,,  le  Payfan ,  nous  y  gagnons  cinq  chevaux  ;  car 
„  il  en  faut  fîx  au  carroffe  d'un  Èvêque  ;  &  il 
„  n'en  faut  qu'un  â  un  Cavalier. 

Un  Payfan  ,  obligé  de  faire  un  voyage  ,  re*- 
commanda  â  fa  femme  de  ménager  ion  front. 
Pourquoi  cela,  lui  répondit  la  jeune  Agnès? 
C'eft  ,  dit-il ,  que  fi  tu  n'étois  pas  fage  ,  il  me 
viendroit,  dans  le  moment,  des  cornes  â  la  tête. 
Fi  donc  !  je  m'en  garderai  bien  ,  reprit-elle;  je 
crains  tx'op  \ts  cornes.  A  peine  fut -il  parti  > 
qu'un  galant  lui  éclaircit  le  myftere ,  &  mit  fe$ 
levons  en  preuve.  Le  mari,  de  retour,  elle  l'exa- 
mine, &  lui  dit  :  Tu  m'as  donc  trompée. 

Un  Prédicateur  prêehoît  dans  un  bourg;  & 
pour  rendre  plus  fenfibles  h$  vérités  de  la  mo- 
rale, il  ufgit  louveut  de  finterrogatiou.  Mapau^ 
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PEINTRE, 

X  Imanthe  ,  Peintre  de  Tantiquîté  ,  fe  ftnit 
d*iin  moytn  affez  ingénieux  pour  faire  connoître 
Ja  prodigieufè  grandeur  d'un  Géant  endormi.  U 
xepréftnta  un  Satyre  qui  mefuroit  >  av€C  un  thyrfe , 
le  pouce  de  ce  Géant. 

Un  Peintre  fe  glorifioît ,  devant  ApeJles,  de 
peindre  fort  vite.  On  le  voit  bien  ,  répondit  ce 
'  célèbre  Artifté. 

•  On  deniandoît  à  un  Peintre  célèbre  par  quel 
moyen  il  étoit  an-îvé  â  un  lî  haut  degré  de  per- 
feôion  dans  fon  Art  :cefi  en  ne  négligeant  wV», 
>^ondit-îL 

On  louoit  beaucoup)  dans  Annîbal  Carache» 
le  beau  grouppe  de  Laocoon  >  chef-d'œuvre  de 
fculpture  antique.  Cet  Artifle  ne  difoit  mot. 
Comme  on  en  parat  étonné,  il  prit  un  crayon, 
&,  le  deflina  conne  la  muraille  ae  la  falle,  auài 
exaôement  que  s'il  l'avoit  devant  les  yeux  ,  & 
en  fit,  par  ce  moyen,  le  plus  bel  éloge.  Les  Poè- 
tes ^  drfbit:il,  feignent  twec  U  parole^  étales  Feith 
très  parlent  avec  le  pinceau.' 

Un  Peintre  avoit  repréfenté  un  enfant  tenant 
♦une  corbeille  de  fruits.  CJuelqu'un ,  pour  vanter 
le  tableau,  difoit  que  cesfruits  paroiffoient  fi  na- 
turels ,  que  les  oifeaux  venoient  les  béaueten 
Un  Payfan  de  bon  fens,  qui  écoutoit  ces  louan- 

fes  ,  repondit  :  Aflurément  fi  hs  fruits  font  fi 
ien  repréleritéi  i  l'enfant  ne  Tejfl  guère.  En 
effet ,  il  falloit  fuppofer  que  la  figura  fût  bien 
mal  peinte  ,  puifque  hs  oifeaux  n'en  avoîent 
point  peur. 

Deux  Cardinaux  reprochoient  à  Raphaël  d'a- 
voir ,  dans  un  grand  tableau  ,  ppint  Us  vifages 
de  faint  Pierre  &  de  faiiit  Paul  trop  rouges.  Mef- 
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feigneùrs  ,  leur  répondit  cet  Artifte  ofFenfé  de 
la  critique  ,  n*eiî  ibyez  pas  étonnés  ;  je  les  ûi 
peints  ainfi  qu'ils  font  au  Ciel.  Cette  rougeur 
leur  vient  de  la  honte  qu'ils  ont  de  voir  TËglife 
flufli  mal  gouvernée. 

Un  Peintre  Italien  ,  qui  avoît  une  petite  ven- 

feancè  à  exercer  contre  un  Cardinal ,  le  peignit 
ans  un  tableau  du  Jugement  dernier  au  miJleu 
des  damnés.    Le  portrait  étoit  fi.  reffemblant» 
-qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  s'y  méprendre.  Ce 
Cardinal  fit  fes  plaintes  ;  mais  le  Peintre ,  qui  ne 
vouloit  rien  changer  à  fou  tableau ,  répondit  à 
ceux  qui  s'intéreffoient  pour  le  Cai'dinal ,  que  s'il 
eût  été  dans  le  Purgatoire  ,  les  prières  que  Ton 
'fai&it  pour  lui  auroient  pu  l'en  rirei-,  mais  que  , 
'puifqu'il  étoit  dans  l'Enfer ,  fou  fort  étoît  décidé. 
Rembrant)  Peintre  Flamand,  s'écarta  toujours 
de  la  manière  fine  &  léchée  ,  fi  ordinaire  aux 
Peintres  de  fon  pays.  Quelqu'un  lui  reprochant 
lin  jour  que  fa  façon  d'employer  les  couleum 
lendoit  fes  tableaux  raboteux ,  il  répondit  qu'il 
étoit  Peintre ,  &  non  Teintuiier. 

Guillaume  Hogarth ,  mort  depuis  peu  en  An- 

fletefre  ,  s'étoît  acquis  beaucoup  de  réputation 
ans  fa .  patrie  ,  par  la  manière  toujours  vraie  i 
piquante ,  inftruftive ,  &  fouvent  pathétique ,  avec 
laquelle  il  peignoit  les  mœurs  de  fes  Conci- 
toyens. On  voit  de  lui  une  efîrampe  ,  qui  repré- 
lente ,  avec  toute  l'énergie  polfible ,  les  différent» 
tourments  qu'on  fait  éprouver  en  Angleterre  aux 
animaux.  Vn  Charretier  fouettoît  un  jour  fea 
chevaux  avec  beaucoup  de  dureté  ;  un  homme 
qui  paffoit  dans  la  rue  ,  &  qui  fut  touché  de 
pitié  pour  ces  animaux  ,  dit  au  Charretier  :  Af/- 
jfért^hUHn  fit- as  donc  jamais  t;»  tefiamfB  ^  Hogarth  t 
Il  y  a  des  allégories  que  Ton  peut  mettre  au 
nombre  des  facéties,  mais  qui,  quelquefois,  n'en 
font  pîas  moins  fignificatives.  Un  Peintre,  qui 
çonnoiifoit  le  fort  de  ceux  qui  plaident,  pour 
l'avoir  éprouvé,  îavôit'  deux  plaideurs  i  repréfeo- 
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ter;  l'un  avoit  léuffi  dans  foii  procès,  l'autre l'a- 
voît  perdu.  Il  repr^feiita  le  premier  en  cheirûTe, 
&  le  fécond,  nud. 

On  rapporte  quelques  tours  d'adreffe  de  Peii?. 
très  pour  fe  faire  payer  des  portraits  qui  leur 
avoient  été  commandés.  Un  Peintre  gardoitchei 
lui  le  portrait  d'un  homme  fort  noir,  quînela- 
voit  point  payé.  LafTé  d'attendre  ,  il  lui  dit  m 
jour  :  Moniîeur ,  ff  vous  ne  retirez  votreporrraiV, 
rhôte  de  la  tête  noire  me  le  demande. 

Un  homme  fort  laid  ,  s'étoit  fait  peindre  en 
pied ,  &  ne  vouloit  pas  donner  le  prix  convenu. 
Le  Peintre  lui  dit  :  Eb  bien,  Monfieur,  je  gar- 
derai  votre  figure.  —  Qu'en  ferez-vous?  —  /tf 
n'en  fuis  pas  embarraffé  ,  repartit  le  Peintre,  je 
lui  mettrai  une  queue,  &  ce  fera  le  tableau  d'un 
£n^Q  habillé  ;  je  fais  â  qui  le  vendre. 

Un  autre  Peintre,  ou  peut-être  le  même,  aroit 
tiré  ,  d'après  nature  ,,  un  homme  de  conàidon 

3ui  le  chicanoit  fur  le  prix.  Le  Peintre  ,  piqué 
e  ce  procédé  ,  peignit  des  baiTeaux  de  fer  loi 
le  portrait.  La  perfonne  ,  dont  il  étoit  aiféde 
difcerner  tous  les  traits  ,  paroiffoit  être  en  pri- 
fon.  Le  Peintre  mit  au  bas  du  tableau  ;  Jf^f^ 
vre  prifonnier. 

Un  Barbouilleur  ,  qui  étoît  curieux  de  paffer 
pour  Peintre ,  vouloit  décorer  une  falle.  II  répé- 
toit  toujours  qu'il  la  feroit  blanchir  ,  &  qu'il!* 
peindroit  enfuite.  Quelq^u'un  lui  dit,  quHAvok 
un  meilleur  confeil  â  lui  donner  :  C'étoitde 
commencer  par  peindre  cette  falle ,  &  de  la  faut 
blanchir  enfuite* 
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PÈLERINAGE. 

JLj^s  Pèlerinages  étoîe^it  une  dévotion  du  jci' 
zkme  fiecle.    Une  Reine  de  France ,  que  l'on 
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>\t  être  Catherine  de  Médicis  ,  fit  vœu ,  que  & 
e  ternxhioit  heureufement  une  eiitreprife,  elle 
ver r oit  â  Jérufalem  un  Pèlerin  qui  en  feroit  le 
lemin  à  pied,  en  avançant  de  trois  pas,  &  en 
calant  d'un  pas  â  chaque  troifieme  pas.  Il  fut 
iiiftîoii  de  trouver  un  homme  aflex  vigoureux 
3ur  entreprendre  le  voyage  à  pied,  &  alfez  pa* 
îiit  pour  reculer  d'un  pas  fur  trois.  Un  Bour- 
eois  de  Verberie  fe  préfènta  ,  &  promit  d'ac- 
3raplir  fcrupuJeufement  le  vœu.  La  Reine  ac- 
ipta  Toffire,  &  lui  promit  une  récompenfe.  Ce- 
li-ci  remplit  fès  engagements  avec  un  fcrupule 
ont  la  Reine  fut  affurée  par  des  perquifirions. 
^e  Bourgeois  qui  étoit  Marchand  de  profeffion , 
eçut  une  fomme  en  récompenfe  ,  &  fut  an(ï- 
ili.  On  lui  dreffa  des  armes  écartelées  d'une 
I^roix  de  Jérufalem  ,  &  d'une  palme.  Ses  deC 
:endants  ont  confervé  les  armes  ;  mais  ils  ont 
àérogé  ,  en  continuant  le  commerce  que  leur 
père  avoir  cefle  d'exercer.  Ce  fait  eft  rapporté 
dans  la  nouvelle  Hiftoire  du  Bûché  de  Valois* 
L'Auteur  le  cite  comme  une  preuve^  que  les  uf^ 
%ts  \ts  plus  refpeâables  font  quelquefois  autant 
expofês  au  ridicule,  que  des  abus  réels. 


«: 
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Lufîeurs  perfonnes,  qui  lîfent  Homère,  font 
choquées  de  la  fuite  d'Heélor  â  la  première  vue 
d* Achille  ,  au  vingt-deuxième  Livre  de  l'Iliade. 
Mais  Homère  ,  qui  avoit  bien  étudié  hs^  hom* 
mes ,  n'ignoroit  pas ,  que  le  courage  abandonne 
facilement  celui  qui  a  une  certitude  abfolue  qu'il 
va  périr  :  or  ,  c'eft  le  cas  où  fe  trouvoit  Heélor 
VB-à-vis  l'invincible  Achille.  Quelqu'un  félici- 
toit  un  jour  Milord  Peter-borowgh  de  n'avoir 
jamais  eu  Peur.  «^  Monfieur>  répondit-il  ^  mou- 
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„  trez-moi  un  danger  que  je  croie  prochain  & 
„  réel,  &  je  vous  promets  d'avoir  autant  de  Peur 
„  qu'aucun  de  vous.  „  j.. 
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PHTSIONOMIE. 

X-i  A  Phyiionomie  n'eft  pas  feulement  un  fim- 
pie  développement  des  traits  déjà  marqués  par 
la  nature.  Comme  le  vifa^e  de  l'homme  eit  le 
iiege  des  Çtvi%  )  &  que  les  fens  iont  les  organes  de  nos 
iènfations  ,  pluneurs  Naturalifles  penfènt,  avec 
xalfon  >  que  les  traits  du  vifage  prennent  de  la 
Phyfionomie  par  rimpreflîon  fréquente  &  ha- 
bituelle de  certaines  afîèdions  de  l'ame.  U  y  a 
dt&  caraâei'es  qui ,  étant  trop  peu  fèniîbles ,  font 
difficilement  apperçus  ;  mais  tout  le  monde  an 
moins  reconnoît,  au  changement  de  couleur,  & 
iî  Taltérarion  des  traits,  les  mouvements  de  hai- 
aie ,  de  colère,  &  de  honte.  Un  Phyfîonomifte, 
qui  fait  toutes  les  counoinances  oue  l'on  peut  re. 
tirer  de  la  couleur  du  vifage.,  s'élèvera  toujours 
contre  l'artifice  dts  Dames  ,  de  fe  cacher  fous  le 
ronge.  Madame  de  Staal  étoir  fi  perfuadée  de 
l'avantage  que  l'on  pouvoit  retirer  de  cette  eC 
pece  de  mafque  ,  qu*elle  en  fit  ufage  dans  un 
moment  critique.  Cette  Dame,  qui  avoit  été  en- 
fermée â  la  bafliJle  pour  une  affaire  d*£tat, 
jious  dit  dans  iés  Mémoires  :  "  Lorfque  je  fus 
,  appellée  pour  ên*e  interrogée  par  nos  Corn- 
,  miâaires  ,  je  pris  la  précaution  de  mern-e  du 
,  rpuge  que  j'avois  dans  ma  poche,  quoique  je 
,  ne  m'en  ferviflè  jamais ,  pour  dérober ,  autant 
,  qu'il  me  feroit  poilible  ,  l'altération  de  mon 
^  vifage ,  propre  â  me  déceler.  „ 

Un  curieux  avoit  lu  le  foir ,  dans  un  Traité 
de  la  Phyfionomie  ,  que  ceux  qui  ont  la  barbe 
large ,  portent  k  figue  d'étourderie,  II  voulu; 
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voir  la  fîenne  au  miroir  avec  la  bougie.  ÎVlal- 
heureufement  il  en  brûla  la  moitié,  &  il  écrivit 
auffi-tôt  fur  la  marge  du  Livre  :  Four  celui-là  ^ 
il  efi  éfrowvé. 
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_  L  y  a  une  Pitîé  orgueilleufè ,  fouvent  plus 
cruelle  à  fupporter  que  hs  plus  grands  malheurs. 
Un  Marchand  ,  qui  venoit  de  faire  une  perte 
confîdérabie  ,  recommanda  à  fon  fils  de  garder 
le  fecret.  Le  fils  promit  d'obéir  ;  mais  il  pria 
fon  père  de  lui  dire  le  motif  de  cette  recomman- 
dation. C'eft  afin  ,  mon  fils  ,  lui  répondit  le 
père  ,  qu'au-Iieu  d'un  malheur  nous  n'en  ayion$ 
deux  à  fupporter  ,  celui  d'avoir  fait  cette  perte , . 
&  Tautre  ,  de  fe  voir  confoler  par  des  gens  qui 
n'accordent  leur  eftime  qu'à  ceux  qui  réulfiffent. 


Ékk. 
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PLAGIAIRE. 

\J  N  Poète  ,  reconnu  pour  Plagiaire  ,  fe  van- 
toit  orgueilleufement  de  fa  prétendue  facilité  à 
faire  des  vers,  &  difoit',  que  \qs  plus  longs  Poë- 
mes  ne  lui  coûtoient  rien.  Oh  !  je  le  a-ois ,  répon- 
dit quelqu'un,  fatigué  de  ces  propos;  qui  doute 
qu'on  n'ait  bon  marché  de  ce  que  l'on  vole  à 
tout  le  monde? 


siïîèfe^QpkJ 
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pourroit  faire  bien  des  contes  de  Piaf* 
deurs  dupés,  £u  effet  >  ils  le  fout  xqus  dès  le 
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PLAIDOYER. 


Omme  les  Plaidoyers  ne  roulent  le  plus  fbn- 
vent  que  fur  dts  intérêts  particuliers  ,  la  clarté 
&  la  précifîon  eft  tout  ce  qui  leur  convient.  11 
écoit  néanmoins  très- ordinaire  au  Barreaa  ,  joT- 
qu'ati  milieu  du  dix-feptleme  iîecle,  de  dire  avec 
emphafe  des  chofes  triviales.  Ce  ridicule  futbieii 
apper^u  un  jour  par  un  Avocat ,  homme  d'ef- 
prit.  Son  adverfaire  ,  dans  une  affaire  où  il  ne 
s'agifToit  que  d'un  mur  mitoyen  ,  parloir  de  la 
guerre  de  Troies  &  du  Scamandre.  U  Tinter- 
rompit  en  difant  :  L*  Cour  ohfervera  que  m* 
fflrtie  ne  s' appelle  pus  Scamandre ,  mats  MichaMlt, 
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PLONGEUR. 
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V  Ers  la  fin  du  quinzième  fiecle,  il  y  a  voit  en 
Sicile  un  famedx  Plongeur  qui  s'appelloit  Nico- 
las, Oxi  lui  avoit  donne  le  furuom  àt  Fefcecola^ 
comme  qui  diroit  »  Nicolas  le  PoiJSon»  Il  s'étoit 
accoutumé ,  dès  fa  plus  tendre  jeuneflfe ,  à  pêcher 
des  huîtres  &  du  corail  au  fond  de  la  mer  ,  & 
demeuroît  quelquefois  quatre  ou  cinq  jours  dans 
l'eau  ,  n'y  vivant  que  de  poiflbn  crud.  Comme 
il  nageoit  parfaitement ,  il  lui  arrîvoit  fouvent 
de  paffer  à  llfle  de  Liparo  ,  &  d'y  porter  dç9 
lettres  enfermées  dans  un  fàc  de  cuir.  Frédéric  » 
Koi  de  Sicile,  infh'uit  de  là  force  ^  de  l'adreflè 
de  Pefcecola  >  lui  ordonna  de  plonger  dans  ie 
goufîre  de  Caribde  ,  proche  du  promontoire  // 
capà  di  FarOi  pour  reconnoître  la  difpofition  de 
ce  lieu.  Comme  le  Priiice  remarqua  que  Nîco- 

las 
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las  flvoit  de  la  peine  à  faire  un  effai  ii  dange* 
reux  ,  il  jetta  une  coupe  d'or  ,  &  la  lai  donna 
s*ll  pouvoit  la  retii-er.  L'habile  Plongeur ,  animé' 
par  cette  récompenfe  j  fe  jetta  au  fond  du  gou& 
fre  où  il  demeura  près  de  trois  quarts  d'heure, 
&  revint  enfuite  fur  Teau  ,  tenant  à  la  malii  la 
coupe  d'or.  Il  fit  au  Roi  le  récit  des  roches»  des 
cavernes  &  des  monfhes  marins  qu'il  difoit  avoir 
vus  ou  fentis  ,  &  protefla  qu'il  lui  feroit  impofi 
fible  d'y  retourner  une  féconde  fois.  Mais  Fré- 
déric lui  montra  une  bourfe  d'or  qu'il  lui  pro- 
mit ,  &  une  coupe  d'or ,  plus  belle  que  la  première , 
qu'il  jetta  encore  dans  la  mer.  Perfecola  s'y  pré- 
cipita bientôt  après  ,  mais  il  ne  parut  plus. 

Les  papiers  Anglois  de  1765  ,  font  mention 
du  fait  iuivant.  Le  Lord  Williams  Campbell  » 
troifieme  fils  du  Duc  d'Argyll,  &  Capitaine  de 
vaKfeau  ,  étant  >  avec  pluueurs  Dames  ,  à  une . 
partie  de  pêche  auprès  de  Henley  ,  fur  la  Ta- 
ml£e  )  entendit  quelqu'un  qui  crioit  &  deman- 
dpit  un  bateau.  Plufieurs  des  bâtiments  padê- 
rent  alfez  près  de  l'endroit  d'où  partoient  les  cris  %  * 
mais  aucun  ne  sy  arrêta.  Il  parut  un  homme  à 
la  pointe  de  l'Iile  ,  qui  avertit  que  quelqu'un  fe 
iioyoit.  Le  Lord  Campbell  s'avanja  de  ce  côtc-là 
avec  fon  bateau  ,  &  appercut  ef&âivement  un 
homme  qui  fe  débattoît  au  tonà  de  l'eau.  Il  ôta 
fon  habit ,  & ,  en  préfence  des  Dames  avec  lef- 
quelles  il  fe  trouvoit  >  il  fe  jetta  i  l'eau ,  alla 
cnercher,  à  fèize  pieds  de  j^rofondeur ,  l'homme  . 
qui  fe  noyoit  »  &  qui  étoît  embarralTé  fous  uii 
gros  tionc  d'arbre.  Le  Lord  l'en  retira  ,  après 
beaucoup  de  peine,  le  monta  avec  lui,  &  le  cou* 
duifit  à  la  nage  fur  le  bord  de  la  rivière  ;  il  le  fit  * 
feigner  for  le  champ;  &  les  foins  ^u'il  ordonna 
qu'on  en  prît ,  rappelierent  à  la  vie  ce  malheu- 
reux j  qui  étoit  un  des  Domeftiques  du  Lotd 
Palmerfton.  Ce  fait  eft  cité  ici  comme  un  tour  de 
force  ;  mais  il  mérite  encore  plus  notre  admiratiou 
pai*  le  beau  trait  d'humanité  qu'il  nous  préfente. 

Tome  IL  S 
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\js  défîgiie  communément  par  ce  terme,  nne 
peu  fée  qui  fuiprejid  pai*  l'abus  des  exprcflîans. 
Elle  diffère  du  bon  mot,  pro^prement  dit,  en  ce 
que  cefuici  joue  fur  la  penfée  ;  au-lieu  que  la 
Pointe  joue  fur  le  mot.  Comme  ces  fortes  de 
plaifanteries  roulent  ordinairement  fur  des  rap- 
ports faux  ,  il  arrive  prefque  toujours  que  ceux 
qui  courent  après  ,  ont  communément  feiprît 
faux  autant  que  fuperfîciel.  Au  refte  ,  ce  mot 
Pointe  y  eft  ici  pris  ironiquement;  car,  pour  con- 
tinuer la  métaphore,  il  n'y  a  rien  de  fî  peu  poin- 
tu ^  ou  de  fi  plat,  que  toutes  ces  Pointes  que  Ton 
donne  pour  telles. 

L'HÎKoire  de  la  Poéfie  Françoîfe  fait  mention 
d'un  Menuifîer  de  Nevers  qui ,  fur  la  fin  du  re- 
giie  de  Louis  XIII.  ,  avoit  obtenu  des  penfions 
pour  Ces  vers.  On  Tappelloit  Maître  Adam  ,  ou 
le  Virgile  au  rabot.  Il  y  avoit  auffi,  de  fon  temps, 
un  Pâtiflîer  Poète  ,  qui  enveloppoît  Ces  bifcuits 
de  OiS  vers.  Ce  Pâtifîîer  difoit  que  fi  Maître 
Adam  travailloit  avec  plus  de  bruit,  pour  lui  il 
travairioit  avec  plus  de  feu. 

.Racine  aimoit  -la  Chanmeflé.  Le  Comte  de 
Tonnerre  le  fitpplanta  dans  le  cœur  de  cette 
Comédienne.  Quelqu'un  dit  à  ce  fujet  :  Que  le 
tonnerre  Tavoit  déracinée. 

Ménage  avoit  reçu  de  fon  père  la  démiflîoiî 
d[une  charge  d'Avocat  du  Roi  dans  une  juriC 
diction,^  Quelque  temps  après  il  la  lui  rendit; 
ce  qui  irrita  le  bon  homme.  Mon  père  ,  difoit 
Méjiage  à  cette  occafion  ,  a  raifon  d'être  en  co- 
1ère  contre  moi ,  je  lui  al  rendu  un  méchant 
fffice, 

}Le  mSme>  rencomrant  Varillas,  qui  venoitde 
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donner  au  public  une  Hiftoire  des  Héréfies  pleinç 
de  fautes  gc  de  faits  douteqx^  lui  dit  un  jour: 
Monfieur  ,  vous  venez  de  faire  un  livre  plein 
cj*héré(ies. 

Le  Père  Cottbn,  Jéfulte,  étoit  Sn  &  rufé  :  il 
avoit  pris  un  grand  afcendant  iur  Henri  IV.  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  cette  Pointé  :  Ncbi-e  Roi  eft 
un  bon  Prince,  il  aime  la  vérité;  c'eft  dommage 
qu'il  ait  du  coton  dans  les  oreilles. 
.  Le  Roi  d'Efpagne  ayant  donné  d  Eirînelli ,  ce- 
lebre  Muficien  ,  &.Caftrate  dlralie,',,  l'Ordre  de 
Çalatrava  j  celui-ci  fut  armé  Chevalier  avec  les( 
cérémonies  ordinaires  »j.&  on  lui  mit  ,  fuiVaiit 
i'ufege  ,  d^%  éperons.  L'AmbafTadeur  ,d*Angle^ 
terre  dit  lâ-defTus  :  "  Chaque  pays  ,.  chaque  mo- 
,j  de  ;  en  Angleterre  on  éperonne  i^s  coqs  ,  à 
>,  Madrid  on  éperonne  les  chapons.',, 

Un  Ecrivain  fprt  médiocre  étoit  d  compofer 
la  réfutation  d'un  écrit  qui  paroiffoit.  Quelqu'un  > 
qui  vint  le  voir ,.  lui  demanda  ^à  quoi  il  s'oc- 
cupoit.  Il  faut  Wei?,  dit-il,  que  je  reponde  â  cet 
ouvrage;  &  il  ajouta  :  Ne,voilâ-t-il  pas  que  cela 
forme  déjà  un  bon  volume  ?  Oui,  lui  répartition; 
mais  quand  votre  livre  aura  été  battu  ,  il  fera 
bien  plat,  .    ■   .  .  , 

,  Un.Jéfui^e  plaîfantoît  devant  un  Poète  Saty- 
rîque  iur  Pafcal  &  fur  le  travail  des  m^ins  de  lès 
confrères  :  Pafcal  ,  difoit  il  ,  s'occupe  à  Port- 
Royal  â  faire  des  fouliers.  J'ignore,  répondit  le 
SatyrîquV,  Yî  Pâfihl  travaille  i  des  fouliers  :  mais 
je  lais  bien  qu'avec  \ts  Provinciales  ,  il  vous  a 
porté  uiie  bdnne  hotte,  ...    y  »J* 

Un  Cardinal  briguoit  la  Papauté.  Il  ne  fera; 
jamais  y^/»/,  dit  quelqu'un,  cai-il  s'intrigue  trop 
pour  être  tres-faint,  .       ^ 

On  foufFre  •  avec  la  même  impatience  ,  qu'un 
Aiiteur  grave,  ait  dit  qu'Hercule  favoit  la  Phyfi- 
qiie  ,  .&  qu'on  ne  pouvait  r^ufter  â  un  Pliilofo- 
phe  de  cette  force. 

Si  les  Pointés  ,  les  Equivoques  ,  les  Jeux  de 

S  ij 
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Mots  font  quelquefois  paffables  >  c'efl  dans  la 
tonverfàtion  ,  6c  quand  on  les  donne  pour  ne 
valoir  rien.   Vojex,  Equivoque ,  Jeux  de  Mots^ 


<Jfei 
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U. 


PKECIEUSS^ 


N^  Dame,  qui  tenoît  un  peu  de  la  Prédeufe> 
difbit  dans  une  compagnie,  qu'elle  ne  fe  {èrvoit 
jamais  de  mots  qui  pulienr  laiiïer  une  fale  idée, 
£c  qu'elle  difoit ,  avec  les  perfounes  qui  favent 
vivre  ;  Un  porte-feuille  ou  un  fond  d'aitîchaud, 
au-lîeu  de.  cul  d'ar'tichaud  ;  un  fond  de  baflè- 
fôHe  ,  au-lieu  de  cul  de  baâe-fofle  ;  un  impailè 
eu  une  rue  qui  n'a  point  defortie,  au-lieu  de  cul- 
de-fàc.  Quelqu'un  de  la  compagnie  lui  ayant  dit 
que  Ton  étoit  fouvent  obligé  de  parler  comme 
les  autres  )  elle  le  défia  poliment  de  lui  en  citer 
des  exemples.  On  lui  demai^da  pour  lors  com- 
ment elle  ajjpelloit ,  diains  la  converfation  ordi- 
naire j  une  pièce  qui  valo\t  foixante  fols  ?  Soixante 
fois  ,  reprit-elle,  —  Mais,  Madame,  comment 
nommez- vous  la  lettre  de  l'alphabet  qui  fuit  le/ f 
Elle  rougit,  &  repartit  auffi-tôt  :  Ho^  ^a,  Mon- 
fieur  ,  je  ne  fenfois  fas  juèvous  du^ex,  me  re/h 
voyer  ^  /"a^  b,  C. 


,  I     I       in>MSil, '^"^i   ,,   Il 
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l'Eloquence  dé  la  Chaire  étoit  pleine  d'inep- 
ties ,  &  prefque  barbare ,  avant  le  Père  Bourda- 
2oue.  On  peut  s'en  convaincre  en  lifant  les  Ser- 
mons ^de  Menât  y  de  Barlette  &  autres.  Foncer  ^ 
farnommé  ie' petit  Teuillunt ,  vivoit  vers  la' fin 
du  feiziome  iiecle.  Dans  un  Seimon  qu'il  prêcha 
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pendant  le  Carême  ,  à  Notre-Dame  de  Paris,  il 
déclama  avec  beaucoup  de  hardieffe  &  de  fîngu- 
larité  contre  une  Confrérie  nouvelle  de  péni- 
tents ,  qui  avoit  marché  dans  la  ville  le  jour  de 
rÂnnonciatîon ,  &  avoit  donné  un  fpeftacle  ri-" 
cIlGule.  Il  la  qualifia  de  Confrérie  d'Hypocrites? 
Ôc  d'Athées  ,  &  dit ,  en  propres  tei*mes  :  «  J'ai 
„  été  averti  de  bon  lieu  ,  qu'hier  au  foir ,  qui 
,,  étoit  Vendredi  ,  la  broche  tounioit  pour  cej 
„  gros  pénitents,  &  qu'après  avoir  mangé  le  gra« 
,,  chapon  ,  ils  eurent  pour  collation  de  nuit ,  le 
,;  petit  tendron  ,  qu*on  leur  tenoit  tout  prêt. 
yy  Ah  !  malheureux  hypocrites  ,  vous  vous  mo- 
„  quez  donc  de  Dieu  fbus  ce  mafque,  &  portez 
3,  pat"  contenance  un  fouet  à  votre  ceinture?  Ce 
„  n'eft  pas-là  ,  de  par  Dieu ,  où  il  le  faudroit 
„  porter  ;  c'eft  fur  votre  dos  &  fur  vos  épaules  f 
,,  &  vous  en  étriller  très-bien  ;  car  il  n'y  a  pas 
,;  un  de  vous  qui  ne  l'ait  mérité.  „  Ce  Prédica- 
teur, imprudent  fut  exilé  comme  il  le  méritoît. 
Xe  Duc  d*Epenion  ,  un  des  pénitents  de  cette 
Confrérie,  voulut  le  voir,  &  lui  dit  en  plaifaii- 
tant  :  "  Monfîeur  le  Doéleur  ,  on  dit  que  yous 
„  faîtes  rire  les  gens  à  votre  Sermon  ;  cela  h'eft 
„  guère  beau  :  tm  Prédicateur  comme  vous  doit 
3,  prêcher  pour  édifier ,  &  non  pas  pour  fa;ire 
„  rire.  Monfieur,  répondit  hardiment  le  Moine, 
„  je  i^eux  bien  que  vous  fâchiez  que  je  ne  prê- 
„  che  que  la  parole  de  Dieu  ,  &  que  ceux  qui  * 
„  viennent  à  mes  Sermons  pour  rire  ,  font  des 
5,  méchants  &  des  Athées.  Au  refte,  je  n'en  aï  , 
„  jamais  tant  fait  rire  en  ma  vie  ,  que  vous  eu 
„  avez  fait  pleurer.  „ 

(ànavu  de  nos  jours  un  Père  Chatemer^  Do- 
mîniquain ,  rappeller  dans  la  Chaire  hs  parades 
dés  fiecles  d'ignorance*  Ce'  Prédicateur  prêcha  à 
Paris  ,  vers  les  armées  171 5,  17Î6  &  1717.  Un 
jour  qu'il  étoit  en  coleie  contre  fès  jeunes  gens 

Î[uî  venoîent  â  lès  Sermons  pour  y  rire ,  il  dit  à 
eï  auditeurs  ^  après  une  lesou  trcs-vive  fur  leur 
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indécence  :  "  Après  votre  mort ,  ou  croyeirvoui 
„  que  vous  irez?  au  bal>  à  Topera,  dans  des  af 
9,  (einblées  où  il  y  ama  de  belles  femmes?  Non, 
9,  au  feu ,  au  feu.  „  Il  pronoiica  ces  dernières  paro- 
les d'une  voix  fi  forte  &  fi  em*ayaiue,  ^u  il  épon- 
vanta  l'auditoire  ,  &  que  pluueurs  (è  précipit& 
rent  pour  fortir* ,  croyant  que  le  feu  étoit  dam 
rEglilë. 

Ce  Prédicateur  excelloit  principalenfient  à  tra* 
ve/lir  las  Histoires  de  l'ancien  &  du  irouveau 
Teltament.  \  oici  comme  il  rapportoit  la  conver- 
fion  de  la  Magdeleine  :  "  Cétoit,  difoîr-iJ|  une 
})  glande  Dame  de  qualité,  trèslibertine.  Elle 
>,  allôit  un  jour  à  la  mai  Ton  de  campagne»  se- 
n  compagnée  du  Marquis  de  Béthanie  &  du 
9,  Comte  d'Emtnaûs.  En  chemin  ,  ils  apper^a- 
„  rent  un  nombre  prodigieux  d'hommes  &  àe 
n  femmes  aflerablés  dans  une  prairie.  La  grâce 
„  commençoit  à  opérer  ;  Magdeleine  fit  arrêter 
„  Ton  carroffe,  &  envoya  un  Page  pourfavoirce 
„  qui  le  paffoit  en  cet  endroit.  Le  Page  revintS 
jjhii  apprit  que  c'étoitrAbbéJefusquiprêchoi:; 
},  elle  defcendit  de  carroffe  avec  fês  deux  CaM* 
„  liers ,  s'avança  vers  le  lieu  de  l'auditoire ,  ccoutt 
„  l'Abbé  Jefus  avec  attention  ,  &  fut  fi  péné- 
n  trée  ,  que  de  Ce  moment  elle  renonça  aux  ra- 
„nités  mondaines.  „  Cette  Hiftoire  du  bonPf^ 
Cliatenier  le  fit  appeller  depuis  CAbbé  Jsfus, 

On  le  rappelle  quelques  facéties  d'un  autre 
Prédicateur,  nomme  le^^m  Père  Andréa  UnEri- 
que  l'avoit  appelle  le  petit  ballot.  Pour  s'en  ven- 
ger ,  ce  Religieux  prêchant  en  préfence  àecc 
Prélat,  prit  pour  texte  :  Vos eftis  lux  mundi :'S^ 
êtes,  Monfeigneur,  dit-il,  en  s'adrelTant  àTEv^ 
que,  le  giand  fallot  de  l'Eglife,  nousnefommd 
que  de  petits  fallots. 

Ce  m3me  Religieux,  prêchant  devant  d»^* 
chev3que,  s'apperçut  que  ce  Prélat  dormoit,  ils'*- 
vifa,  pour  l'éveiller,  de  direauSuilTederEglif- 
Fermer  k$  portes  ,  le  Pafteur  dort ,  les  brebà 
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!ii  iront,  â  qui  aiinoncerai-jela  paioiedeDiva? 
erte  iailiie  cauia  tant  de  rumeur  dans  Taudi- 
•ire ,  que  T Archevêque  n'eut  plus  envie  de  dormir. 

On  Ta  voit  chargé  d'annoncer  une  quête  pour 
»nner   la  dor  d'une  Oemoiièlle  qui  defiroit  de 

faire    Religieufe  ;  ïï  die  avant  de  commencer 
»i\  Sermon  :  Meffîeors  ,  on  recommande  â  vos> 
laricés  ,  une  Demoifclle  qui   n'a  pas  an*ez  de 
îcii  pour  faire  voeu  de  pauvreté. 

Ce  Prédicateur  avoit  prêché  pendant  tout  le 
larême  dans  une  ville  où  perlbnne  ne  l'avoit 
ivité  à  dîner.  Il  dit,  dans  ion  adieu  :  J'ai  prê- 
hé  contre  tous  ïas  vices  ,  excepté  contre  la 
onne  chère,  car  je  ne  iàis  pas  comme  Ton  traite 
n  ce  pay^-ci. 

On  a  rapporté  fur  d'autres  Prédicateurs  quel- 
|ues  Anecdotes  qui  doivent  trouver  place  ici. 
Ju  auditeur  ,  fou  mécontent  du  Pané^riquc 
[u'il  veiioit  d^ejitendrc,  dit  en  fortant  :  Ce  Pré- 
îicateur  fît  mieux  l'an  paifé  ;  mais  il  ne  prêcha 
point  ,  dit  quelqu'un  ;  c'eft  précifément  pour 
:ette  raifon  qu'il  fit  mieux,  repartit  le  premier. 

On  iouoit ,  dans  une  compagnie  ,  des  Mi£> 
fionnaires  ,  quoiqu'ils  fuffent  fort  ignorants,  & 
\^on  difoît  qu'ils  prêchoient  comme  les  Apôtres  :  • 
Oui  ,  repartit  quelqu'un  ,  ils  prêchent  comme 
les  Apôtres  avant  qu'ils  euflènt  reçu  le  Saint- 
Efprir. 

Un  jeune  Eccléfîaftique  demandoit  à  fon  Ei'ê- 
que  la  permifïîon  de  prêcher  ;  Je  vous  le  per- 
mets,  lui  répondit  le  Prélat}  mais  la  nature  vous 
le  défend. 

Un  Prédicateur  avoît  ennuyé  tout  fon  audi- 
toire, en  prêchant  fur  \^s  béatitudes.  Une  Dairte 
lui  dit  malignement ,  après  le  Sermon,  qu'il  en 
avoit  oublié  une.  — -  Laquelle  ,  reprit  le  Prédi- 
cateur? — -  Celle-ci,  ajouta  la  Dame  :  Bienheu- 
ïeux  ceux  qui  n'étoient  pas  à  votre  Sermon, 

Un  jeune  Ecdéfiaftique  ,  auquel  on  pouvoit 
reprocher  une  proaonciacioa  aifeclée  >  &  des  gef. 
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tes  maniérés  ,  prêchoit  dans  une  ville  de  Pro- 
vince. S'étant  trouvé  le  lendemain  chez  le  Pré- 
iident  de  la  juriidiâion  ,  il  fe  plaignit  de  ce 
que  les  Officiers  de  cette  jurifdiâion  avoient 

2uitté  ion  Sermon  pour  aller  à  la  Comédie. 
les  gens  >  répondit  le  Préfident  >  font  de  bien 
mauvais  goût ,  de  vous  quitter  pour  des  Comé- 
diens de  campagne. 

{Jn  Prédicateur  récitoit  un  Panégyrique  d'an 
Saint ,  6c  i'élevoit,  félon  le  ftyle  ordinaire,  au- 
deffus  de  tous  les  autres  Saints  du  Paradis.  Il  par- 
court la  Hiérarchie  célefte  ,  mais  en  vain  >  iî  ne 
peut  fe  réfoudre  à  afligner  une  place  â  ce  Saint 
au  jour,  il  trouve  toujours  des  vertus  qui  ledif- 
tinguem  de  ces  Efprits  bienheureux.  Chacune 
de  lés  périodes  étoit  terminée  par  cette  exclama- 
tion :  Où  le  mettrons -nous,  ce  grand  Patriar- 
che ?  Un  auditeur  ,  dont  la  patience  à  la  fia 
étoit  ufée  ,  lui  dit  >  en  fe  levant  :  Puifque  vous 
êtes  fi  erabarralTé  >  mettez-le  à  ma  place,  car  je 
m'en  vais. 

Un  autre  Prédicateur  ^  non  moins  ennuyeux» 
c'^toit  peut-être  le  même  ,  avoit  divifê  fbn  Ser- 
mon en  trente-deux  points.  Un  de  fes  auditeurs 
té  levé  auflî-tôt.  On  lui  demande  où  il  veut  A 
1er?  Je  vais,  dit-ii,  quérir  mon  bonnet  de  nuit, 
car  je  prévois  que  nous  coucherons  ici.  Efièâi- 
vement ,  le  Prédicateur  ayant  perdu  le  fil  de  ftt 
fubdivifions,  ne  put  jamais  trouver  la  fin  de  fbn 
difcours.  L^s  auditeurs  perdant  enfin  patience  ; 
&  voyant  ia  nuit  qtti  s'approchoit  «  défiloienc 
l'un  après  fautre.  Le  Prédicateur  ,  qui  avoit  la 
vue  baue,  ne  s'appercevoit  pas  de  cette  dé(èrtion  « 
&  continuoit  à  s'efcrimer  dans  la  chaire  ,  lorf- 
^'un  petit  enfant  de  chœur  ,  qui  rdfloii ,  lui 
<ruL  :  Monfieur  ,  voici  Its  clefs  de  l'Eglilè  i 
<)uand  vous  aaxtz  fini  9  vous  aurez  foin  de  la 
fermer. 

Un  Abbé  de  condition  ?  qui  n'aîmoic  pas  les 
JMoines  »  pronon^oit  dans  un  Couvent  de  Cor- 

deliersj 
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deîîers,  le  Panégyrique  de  lâint  François:"  Met 
»  Pères  ,  leur  «dit-il,  admirez  la  graudeui'  de  vo- 
S)  tre  Saint ,  Ces  miracles  pafrênt  -ceux  du  iîls  de 
I,  Dieu.  Jefus-Chiift  ,  avec  cinq  pains  &  trots 
9)  poidons  ,  ne  nourrit  aue  cinq  mille  hommes 
„  une  fois  en  fa  vie;  &  fiint  François ,  avec  une 
i>  aui>e  de  toile  ,  nourrit  tous  les  jours,  par  un 
y,  miracle  perpétuel  ,  plu«  de  -quarante  mille 
„  fainéants.  „  • 

Un  jour  de  faint  Etienne  tin  Moine  devoit 
faire  le  Pan^Sgyrique  <ie  ce  Saint.  Comme  il  étoit 
déjà  tard  ,  les  Prêtres  ,  qui  craignoient  que  le 
Prédicateur  ne  fût  trop  long ,  le  prièrent  d'fibré- 
ger.  Le  Religieux  monta  en  chaire,  &  dit  à  fon 
ouditoiie  :  "  Mes  frères  ,  il  y  a  aujourd'hui  un 
„  an  que  je  vous  ai  prêché  ie  Panégyrique  da 
„  Saint  dont  on  fait  aujourd'hui  la  Fête  ;  com* 
y,  me  je  n*ai  point  appris  qu'il  ait  fait  rien  de 
j,  nouveau  depuis,  je  n'ai  rien  non  plus  à  ajou- 
j,  ter  â  ce  que  j'en  dis  alors;  lâ-deffusildomiala 
3,  bénédiction ,  &  il  s'en  alla.  „ 

Un  Prédicateur,  qui  ne  favoit  qu'un  Sermon-^ 
ciu'il  alloit  débiter  par  ks  villages  ,  l'ayant  dit 
dans  un  endroit,  le  Seigneur  du  lieu,  qui  avoit 
entend tf  parler  avantageufement  de  ce  Pi-édica- 
teur,  l'engagea  à  prCcher  le  lendemain,  qui  étoit 
Fête^  Ce  Prédicateur  chercha  pendant  la  nuit 
comment  il  fe  tireroit  d'afïàire.  L'heure  venue  il 
monta  en  chaire,  &  dit  :  "  Melfieurs,  quelques 
„  perfonnes  m'ont  accufé  de  vous  avoir  débité 
„  nier  des  propofitions  contraires  â  la  foi  ,  & 
„  d'avoir  mal  interprêté  plufîeurs  paffages  de 
„  l'Ecriture  ;  pour  les  convaincre  d'impofture-, 
^,  &  vous  faire  connoître  la  pureté  de  ma  doc- 
„  trine ,  je  m'en  vais  vous  répéter  ifion  Sermon  i 
„  foyez-y  attentifs.  „ 

Le  Père  Séraphin-,  Capucin ,  prêchoit  devant 
Louis  XIV.  à  Verfailles.  II  s'apperçut  eji  (Chaire 
que  l'Abbé  dePénelondormoit,  il  s'interrompit, 
&  dit  :  "  réveiller  cet  Abbé -qui dort,  &quin'di 

Tome  IL  T 
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„  peut-être  au  Sermon  que  pour  faire  fa  couf 
„  au  Roi,  „  C'étoit  manquer  de  refpecl  au  Roi, 

2ui  néanmoins  n'en  parut  point  ofFenfé  ,  &  ne 
t  que  fourire.  C'eft  qu'on  permet  tout  à  un 
homme  »  dont  la  vertu»  le  zeie  &  la  fîmplicité, 
font  bien  reconnus. 

Un  Prédicateur,  trop  zélé,  qui  prononçoit  le 
Panégyrique  de  faint  Francis  Xavier  ,  le  loua 
d'avoir,  dans«une  Ifle  déferre,  converti  dix  mille 
hommes  par  un  fèul  Sermon. 

Un  Cordelier  difoit  en  chaire ,  que  hs  Livres 
d'Erafme  étoient  infeâés  d'Héré{îes,  Un  Magif. 
trat ,  préfent  à  ce  Sermon  ,  alla  voir  l'Orateur 
pour  s'informer  de  lui ,  dans  quel  endroit  dQ$ 
Ecrits  d'Erafmc  fe  trouvoient  les  Héréfies  :  "  le 
„  ne  les  ai  point  lus  ,  lui  répon dit-il  ;  j'ai  à  u 
„  vérité,  voulu  lire  fes  Paraphrafes,  mais  laLa- 
„  tin î ce  en  étoit  trop  élevée  ;  &  je  crains  que 
3,  cela  ne  Tait  conduit  à  quelque  Héréfie.  „ 

Vn  Moine  Italien  ,  prêchant  â  Rome  devant 
hs  Cardinaux  le  Panégyrique  de  faint  Luc  , 
manqua  de  mémoire ,  &  ne  put  jamais  dire  que 
le  textejde  fon  difcours  :  Saiatat  vos  Lucas  Me- 
dicus  :  Luc  Médecin  vous  faine.  Il  répéta  plu- 
sieurs fois  ces  paroles  ;  â  la  fin  hs  Cardinaux, 
lafles  de  ces  répétitions,  fe  levèrent,  &  un  d'en- 
tr'eux,  s'adreffant  au  Prédicateur,  luiditi^i^/w^x- 
le  atijji  de  notre  part,  • 

Un  Prédicateur  ,  étant  en  chaire,  manqua  de 
mémoire ,  &  s'efForçoit  en  vain  de  rappeller  fon 
difcours  ;  il  toulfoit,  il  crachoit ,  &  rien  ne  ve- 
iioit.  Il  s'avifa  de  dire  ,  pour  excufe,  qu'il  fèn- 
toit  la  chaire  trembler  fous  lui  ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  en  fureté.  Puifque  ma  vie,  dit-il  d  fon  audi- 
toire ,  eft  en  danger,  cherchez  qui  vous  prêche. 
Comme  il  defcendoit  de  chaire  ,  ,un  des  audi- 
leurs  s'approcha  de  lui  >  &  lui  dît  :  "  Votre 
«,  crainte  étoit  mal  fondée  ,  .car  nous  vous  por- 
^  t'iQws  tous  fur  hs  épaules,  n 
Un  auue  Prédicateur»  i  qui  uii  pareil  accident 
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«Trîva  ,  s'en  tira  plus  adroitement-  V  Meflîeurs, 
„  dit-il  â  fès  auditeurs  ,  j'avois  oublié  de  vous 
,1  dii'e  qu'une  perfonne  fort^  affligée  fe  recom- 

mandoitfort  inftainment  â*  vos  prières;  dilona 

donc  pour  elle  un  Paur^  &  fur  cela  il  fe  mit 
_  d  genoux,  „  Pendant  cette  paufe,  le  RI  defon 
dilcours  lui  revint ,  &  il  continua ,  fiins  que  per- 
fonne s'apperçùt  de  fon  manque  de  mémoire. 

Un  Abbé  du  grand  air ,  après  avoir  prié  /a 
Cour  &  la  Ville  à  un  Sermon  d*apparat ,  qu'il 
pronofi^a  dans  TEglife  des  Nouvelles  Catholi- 
Cjues ,  demeura  court  au  milieu  de  cette  belle  af^ 
iemblée.  U  fe  trouva  des  çerfbnnes  malignement 
charitable*  ,  qui  lui  écrivirent  une  Igngue  lettre 
lâ-deffusi  dont  Tadreffe  étoit  :  A  Monfieur  I^Abbé 
de*** ^  demeuremt  en  chjiire  ,  aux  Nouvelles  Ca- 
tholiques^ 

M.  l'Abbé  de,,.,,  qui  étoît  fujet ,  faute  de 
mémoire  ,  à  relier  court  en  chaire ,  venoit  de  fe 
faire  peindre.  On  trouva  le  portrait  fort  reffem- 
blant  ,  &  quelqu'un  dit  ;  il  n'y  manque  que  la 
parole.  Ne  voyez-vous  pas  ,  repartit  auffi-tôt  un 
railleur ,  que  M.  l'Abbé  elt  repréfenté  prêchant? 
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E  Préjugé  eft  la  loi  du-commun  des  hom- 
mes. Lorfqu'un  Prince  meurt  au  Japon  ,  il  fe 
trouve  ordinairement  quinze  ou  vingt  de  fes  fu- 
jets  qui  ,  par  zèle,  fe  fendent  le  ventre  &  meu- 
rent avec  lui.  Ceux  qui  fe  font  hs  plus  bellet 
incifîons  acquièrent  le  plus  de  gloire.  Une  rela. 
tion  inférée  dans  le  Recueil  de  Thévenot ,  fait 
mention  de  l'Anecdote  fuivante.  Un  Officier  do 
l'Empereur-  du  Japon  montoit  l'efcalier  impérial 
lorfqu'un  autre  en  defcendoit.  Leurs  épees  fe 
choquei;euts  celoici  s'ea  offenfa)  &  dit  quelques 

T  ij 


\ 


ûio  P  k  i  y  o  c  £. 

paroles  à  l'autre  ,  qui  s'excufe  fur  le  haiard ,  & 
ajouta  ,  q^u'au  farplus  ,  c'étoient  deux  épées  qui 
fi'étoient  trôlées ,  &  que  l'une  valoir  bien  rautre. 
Vous  allez  voir,  répond  TaggrefTeur ,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nos  deux  épées.  Il  tire  en  même- 
temps  la  û^iime  &  s'qïi  ouvre  le  ventre;  l'autre, 
jaloux  de  cet  avantage ,  fe  hâte  de  montel: ,  pour 
lèrvir  fur  la  table  de  l'Empereur  un  plat  qu'il 
tvoît  entre  les  mains ,  &  revient  trouver  fon  ad- 
verfaire  qui  expiroit  du  coup  qu'il  s'étoit  donné. 
II  lui  demande  s'il  refpire  encore  ,  &  tirant  far 
le  champ  fon  épée,  il  s'^n  ouvre  le  ventre  à  fon 
tour.  Vous  ne  m'auriez,  pas  prévenu  ,  lui  dit-il, 
fi  vous  ne  m'euffiez  trouvé  occupé  au  îervice  du 
Prince  ;  mais  je  meurs  fatisfait ,  puifque  j'ai  la 
gloire  jde  vous  convaincre  que  mon  epée  vaut 
bien  la  vôtre. 

Un  François  ,  en  lifant  ceci,  gémira  de  la  fb- 
Jîe  de  ces  deux  Orientaux  ,  &  il  ira  peut-être  le 
foir  même,  cxpofer  fa  vie  au  fer  d'un  fpadafïin, 
pour  le  punir  d'en  avoir  été  infulté.  Voyez,  Duel, 

Uji  Préjugé  ,  tel  que  celui  du  duel  ,  qui  efl 
fondé  fur  une  efpece  de  point  d'honneur ,  ne 
peut  être  détruit  ^ue  par  l'infamie;  car,  pour  un 
homme  de  cœur.,  là  mort  même  efl  moins  ef- 
frayante que  rhorreui"  du  mépris.  On  peut  fe 
jappeller  cette  réponl^  que  Je  SpeBateur  Anglais 
fait  faire  à  Pharamond  par  un  foldat  duellifte, 
à  qui  ce  Prince  reprochoit  d'avoir  contrevenu  à 
Ijbs  ordres  :  "  Comment,  lui  répondît  le  fbldat, 
„  m'y  feroi$-je  foumis  ?  tu  ne  punis  que  de 
„  mort  ceux  qui  Jçs  violent,  &  tu  punis  d'infa- 
,p  mie  ceux  qui  obéifTent.  Apprends  que  je 
,,  crains  moins  la  mort  que  le  mépris.  „ 

On  peut  détruire  une  erreur  raifonnée  ,  par 
cela  même  qu'on  raifonne ,  &  qu*un  raifonnement 
plus  concluant  peut  défabufcr  du  premier.  Mail 
5vec  qiTelles  armes  combattre  ce  qui  n'a  ni  prin- 
cipe ni  conféquençe^  Lorf^ue  Von  veut  prouver 
AU  Canadien  Vjue  les  tradxtion<s  de  feip*"ÂiKien« 
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font  dts  folies  ,  &  qu'il  ne  devroir  pas  s'y  atta- 
cher.; «  Opel  âge  as-tu  ?  répond-il  à  celui  qui 
,,-iui  parle*  Tu  n'as  aue  ttent^  ou  (juarante  ans  » 
,,  &  tu  veux  favoir  hs  chofes  mieux  que  not 
„  vieillards  :  va  ,  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  :  tu 
„  peux  bien  favoir  ce  qui  fe  paffe  dans  ton 
n  P^y*  y  parce  que  tts  Ancien^  t'en  ont  parlé; 
„  mais  tu  ne  fais  rien  de  ce  qui  s'eftpafle  dans  le 
,>  nôtre,  avant  que  les  Franç,ois y fuflent  venus.» 

Un  des  effkts  du  Préjugé  national  ejft  de  noiï» 
faire  regarder  chaque  Etranger  comme  un  Phé- 
nomène extraordinaire ,  qui  n'a  rien  d'égal  dant 
le  refte  de  l'univers.  On  peut  le  rappelier  ici  c« 
q,ue  l(jca  écrit  à  fon  ami  :  "  Si  quelqu'un  ,  par 
„  hazard  ,  apprenoit  à  la  compagnie  que  j'étoitf 
„  Perfan  ,  j'entendois  auffi-tôr  autour  de  moi 
„  un  bourdonnement  :  Ofa  !  ôh  î  Monfîeur  eft 
„  Perfan  ?  C'eft  une  chofe  bien  extraordinaire  J 
„  Comment  peut -on  être  Perfan  ?  n  L^^^res 
Terfanés. 

Un  Général  ,  qui  fait  la  glaerre  dans  un  paya 
étranger  ,  ne  néglige  point  de  s'inftruire  des 
Préjugés  de  la  nation  ;  il  fait  même  les  refpec- 
ter  ,  fî  le  bien  du  fervieç  le  demande.  Dans  la 
Guerre  d'Italie  de  1701  ,  deux  Dragons  ,  delà 
Gàrnifon  Françoife  qui  étoit  dans  Mantoue-» 
Daffoient  dans  la  rue.  Un  Italien  ,  irrité  contre 
l'un  des  deux  ,  lui  enfonce  fon  poignard  par 
derrière  j  le  tue  fur  la  place  &  fe  retugie  dan» 
un  endroit  privilégié.    Le   camarade   dû  mort 

Ëourfuît  l'amiïin  dans  cet  afyle  &  le  maflfacre, 
e  peuple  ,  indigné  qu'on  ait  ofé  violer  hs  im- 
munités Eccléfîaltiques ,  s'attroupe  &  veut  fermer 
les  portes;  mais  le  meurtrier  s'étant  fait  jour  l'é- 
pée  à  la  main  ,  fe  retira  dans  la  maifon  de  fon 
Colonel.  Ell-e  e/t  invertie  dans  le  moment ,  & 
le  Dragon  eft  demandé  avec  menace  d'un  foule- 
vement  général-.  Le  Colonel  ',  dans  la  vue  d'ap- 
paifer  ce  tumulte ,  fait  auflî  tôt  conduire  le  Dra- 
gon» chargé  de  fcr«>.  da»5  uneprifon;  maispeiir 
'  ■  Tiij 
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dant  la  nuit  ,il  le  fait  partir  pour  une  place 
éloignée.  Quel(;[aes  jours  après',  on  produit  ua 
cadavre  qu'on  dit  être  celui  du  Dragon.  La  mul- 
titude le  croit  &  s'appaife  >  en  rendant  àts  ac- 
tions de  grâce  pour  cette  mort  qu'elle  regarde 
comme  un  châtiment  du  CieL  Labat ,  voyage 
t^Efpagne  ^  à'itaiie. 
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PRÉSÉANCE. 

X  L  eft  rare  qu'il  s'él^v^  en  Turquie  des  contes- 
tations entre  its  différents  Corçs  de  TErat.  Si 
néanmoins  iJ  en  furvient ,  le  Deipore  le  reimine 
eiî  un  inftant  ,  pour  éviter  la  fcrmentatron  que 
cela  pourroit  occafionner  parmi  hs  efprits.  Le» 
Gens  de  Guerre  &  \qs  Gens  de  Loi ,  s'étant  dif- 
puté  la  Préféance  ,  dans  un  jour  de  cérémonie  ^. 
îe  grand  Seigneur ,  pom*  h$  metti'e  d'accord ,  dé- 
claia  que  la  nia  in  gauche  feroit  déformais  la  plus 
honorable  parmi  les  Gem^  de  Guerre,  &  lamaiii 
droite  parmi  \ts  Gens  de  Loi  ;  ainfî,  quand  ces 
âtxxk  Corps  marchent  enfemble  ,  chacun  croit 
être  dans  la  place  d'honneur. 

Il  y  eut,  en  1610,  une  difpute  au  Parlement 
de  Paris,  pour  la  Préféance,  entre  les  Pairs  Laïc» 
&  les  Pau'S  Ecclélîaftiques.  Le  Duc  de  Mont- 
bazon  dit  aux  Evêques  de  Sauvais  &  de  Noyon , 
qu'il  leur  céderoit ,  pourvu  qu'à  la  première  ba- 
taille ,  ils  voulurent  être  h$  premiers  aux  coups.. 
>  Ce  qui  concerne  la  Préféance  des  Ambalia- 
deurs  a  été  fou  vent  un  objet  de  dilputes  très- vi- 
ves entre,  hs  Souverains  ,  &  les  Ambaffadeurt 
mêmes.  Il  y  a  ,  dans  l'Hiftoire  d'Efpaghe  ,  ces. 
deux  traits  fînguliers  d'une  Préféance  obtenue 
par  la  force,  Dom  Diego  d'Anaya  ,  Evêque  de 
Cuença,,  fe  trouvoit  au  Concile  de  Confiance  eu 
Qualité  d'AmbalTadeur  de  Dom  Juaii  U.  >  Roi  dct 


Caftille.  L'Ambairadeur  d'Angleterre  laîdifput» 
la  Préféance.  L'Efpagnol ,  fans  s'amufer  â  argu. 
inenter  >  le  prit  par  le  milieu  du  corps,  le  porta 
comme  uir  enfant  dans  un  endroit  de  rEgUfe, 
où  il  y  avoit  ce  jour-là  un  caveau  ouvert ,  &  le 
jetta  dedans.  Enfuite,  revenant  â  fa  place,  il  die 
à  fon  Collègue ,  Dom  Diego  Fernandex  de  Cor- 
dava  :  "  Comme  Prctre  ,  je  viens  de  Tenterrer  : 
n  faites  le  refèe  comme  homme  d'épée ,  &  Cava- 
„  lier  de  naiHance  que  vous  êtes.  ,}  Hift,  de  Sa^ 
iamanquey  liv.  3« 

Dom  Juan  de  Silva,  premier  Comte  de  Cî- 
fuentes  ,  AmbaHedeur  au  Concile  de  Baie  pour 
le  même  Roi  de  Caftille ,  n'ayant  pu  perfuader 
un  autre  Ambaffadeur  d'Angleterre  qui  s'étoit 
emparé  de  la  première  place,  la  prit  par  force  y 
&  sy  maintint  de  même,  malgré  la  plupart  des 
Pères  du  Concile,  qui  murmuroient  de  la  vio- 
lence dont  il  avoit  uié  contre  TAnglois  en  pleine 
afTemblée.  Ces  Pères  vouloient  même  piocéder 
à  l'excommunication  de  TEIpagnol.  Le  Préfi- 
dent  du  Concile ,  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  avoit  ofé  mettre  la  main  fur  1* Ambaffadeur 
d'un  fî  grand  Prince  ?  "  C'efl ,  répondit-il ,  que 
„  le  bon  droit  qui  fouffte ,  doit  appeller  tout 
„  ce  qu'il  peut  à  fon  fecours*  „  Htft,  d^Ejpagne, 

Cette  Préféance  a  quelquefois  domié  lieu  â 
àts  accidents  affez  plaifams.  Avant  que  Frédé- 
ric I. ,  Roi  de  Prnffe,  eût  mis  la  Couronne  dans 
fa  maifon  ,  M.  Beffer  fut  envoyé  Minifhe  de 
Brandebourg  en  France.  Il  arriva  â  la  Cour  de 
Louis  XIV.  en  même-temps  qu'un  nouvel  Am- 
baffadeur de  Gènes ,  avec  lequel  il  eut  une  con- 
teflation  pour  le  rang.  Ils  convinrent  >  que  cdui 
qui  arriveroit  le  premier  à  Verfailles  fe  préfente- 
roit  le  premier  au  Roi.  Beffer  paffa  la  nuit  dans 
la  galerie  de  Verfailles ,  &  préyint  ainfî  l'Am- 
banadeur  Génois;  mais  celui-ci,  ayant  trouvé 
la  porte  de  la  chambre  d'audience  entr'ouvcrte  » 
s'y  gliffa  daos  le  temps  que  Beffer  s'entreteiioif 
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avec  un  Courtifan.  BefTer  s'en  appercoit,  vote 
comme  un  éclair  dans  la  même  chambre  ,  tire 
hors  de  la  porte  ,.  par  le  pan  de  l'iiabit  ,  le  Gé- 
nois qui  alloit  commencer  fa  harangue  ,  fe  met 
â  fa  place  ,  &  adrefle  fou  difcours  au  Roi  ,  qui 
ne  fit  qnefouiire  de  cette  efpece  de  violence  faite 
en  fa  préfence.  Inftitmions  politiqnes  par  UBarof^ 
dt  Bielfeld. 

Le  même  Auteur  rapporte ,  que  le  carroffe  d'uit 
Envoyé  extraordinaire  du  Prince,  Abbé  de  Ful- 
de,  fe  trouvant  engagé  dans  un  embarras  à  Vien- 
ne, &  le  Miniftre  ,  Refident  du  Roi:  de  Pruffe, 
lui  ayant  barré  le  chemin ,  cet  Envoyé  de  Fulde: 
mit  la  tête  à  la  portière  ,  &  cria  au  Miniftre 
Fruiïïen  \  Monfieur ,  ordonnez,  donc  à  votre  cocher- 
^u'ilcede  au  mien.  Monfieur^  répondit  celui-ci,  je 
lui  donnerois  cenf  cotipi  de  bâton  s'il  cédoit  a  vo^ 
tre  Maitrt. 
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A  Préfence  d*Efprît,  félon  M;. de  Vauvenar- 
gue  ,  pourroit  être  définie  une  aptitude  à  profî-^ 
ter  des  occafîons  pour  parler  ou  pour  agir.  Ceft 
un  avantage  ^ui;  a  manqué  fouvent  aux  hom- 
mes les  plus  éclairés.  La  Préfence  d'Efprit  de- 
mande un  efprit  facile,  un  fens-froid  modéré, 
l'ufage  des  affaires  v  &»  félon  hs  différentes  oc- 
currences, divers  avantage»  :  de  la  mémoire  & 
de  la  fagacité  dans  la  difpute  ,  de  la  fécuritd 
dans  les  périls;  &,  dans  le  monde,  cette  liberté 
de  cœur ,  qui  nous  rend  attentifs  à  tout  ce  qui  s'y 
paflé,  &  nous  tient  en  état  de  profiter  de  tout^ 
Le  Calife  Hegiage  ,  l'horreur  &  TefFroi  des 
peuples ,  par  ùs  cruautés ,  parcouroit  les  vaftes. 
campagnes  de  fbn  empire  fans  marque  de  dif^ 
tiiiâioa  :.  il  reiiçojaue.  mi  Aruh^  du.  défext^  & 
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kii  parle  en  ces  termes  :  Ami ,  je  voudrois  fa- 
voir  de  vous  quel  homme  eft  cet  Hégiag^  dont 
on  parle  tant?:  Hégiage,  répond  l'Arabe,  n'eft 
point  un  hoitKne ,  c'eit  un  tigre  ;  c'eft  un  monf^ 

tre.  — -  Que  lui  reproch-e-t-on  ?  Une  foulc 

de  crimes  ;  il  s'eft  abreuvé  du  fang  de  plus  d'ui» 
million  de  Çts  fujets.  —  Ne  J- avez -vous  jamaisf 
vu  ?:  — -  Non.  —  Eh  bien  !  levé  les  yeux  r 
c'eft  à  lui  (]ue  tu  parles.  L'Arabe,  fans  témoi- 
gner Ja  momdre  furprifê,  le  regarde  d'un  œil 
fixe,  &  lui  dit  fièrement  ;  Mais ,  vous,  favez- 
vous  qui  je  fuis  ?  — ^  Non.  — -  Je  fois  de*  la  fa- 
mille de  Zobair ,  dont  chacun  des  defccndantsr 
devient  fol  un  jour  de  Tannée  3  mon  jour  eflr 
aujourd'hui.  Hégiage  fourit  à  une  excufe  fi  iii- 
génieufc,  &  pardonna.  ApoL  Orienta 

Un  Officier  Gafcon,  étant  à  l'Armée,  parloîe 
adez  haut  â  un  de  Ç^s  camarades.  Comme  il  le 
quittoit ,  il  lui  dit  d'un  ton  important  :  Je  vais 
dîner  chez  Villars.  Le  Maréchal  de  Vifiars  le- 
trouvant  derrière  cet  Officier  ,  il  lui  dit  avec 
bonté  :  A  caufe  de  mon  rang  de  Général,  & 
non  à.  caufe  de  mon  mérite,  dites  Monfitur  de 
Villars.  Le  Gafcon ,  qui  ne  croyoit  pas  être  fi 
près  de  ce  Général,  lui-  repartit,  fans  paroître* 
étonné  :  Cadedis,  on  ne  dit  point  Monfieur  d& 
Céfar  ,  j'ai  cru  qu'on  ne  devoit  pas  dire  Mon" 
peur  de  Villars, 

Les  Papiers  publics  de  Vienne ,  de  l'année  1766  ^ 
font  mention  qu'on  arrêta  il  y  a  quelque  temp» 
quatre  ibldats,  qui  ayant  été  convaincus  du  cri- 
me de  défertion,  furent  condamnés  par  le  Con- 
feil  de  Guerre  â  tirer  au  dez.  lequel  d'entr'euy 
fubiroit  la  peine  de  mort..  Les  trois  premiers  le 
conformèrent  au  jugement  du  Confeil  de  Guerre  : 
mais  le  quatrième  refufa  conftamment  de  tirer  ; 
il  allégua,  pour  motif  de  fon  refus,  la  défenfe 
flue  l'Empereur  avoit  faite  de  jouer  â  aucun  jeu 
de  hazard.  Sa  Majefté  Iinpériale  ayant  été  in- 
{oiayre.  ds  k  Fréfçace  d'Éiprit  de  ce.  malhcq^ 
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Roi  d'Arragon ,  venoic  dans  une  aftion ,  de  voîr 
fautei',  dès  Its  premières  décharges  des  ennemis,, 
le  magafîn  à  poudre  des  EfpagnoJs.  "  Enfants , 
M  aie-c-ii  auflî-tôt  â  Tes  foldats  ,  la  vidloire  eft  à 
M  nous  y  le  Ciel  nous  annonce ,.  par  ce  fîgne  écia- 
„  tant ,.  que  nous  n'aurons  plus  befoin  d'ar tille- 
,1  rie.  „  Cette  confiance  du  Général  paiTa  aux 
foldats ,  &  leur  fît  remporter  la  viéloire. 

Le  même  Général  commandoit,  en  1502 ,  une 
Armée  Efpagnole  dans  le  Royaume  de  Naples. 
JLes  troupes,  mal  payées  &  mécontentes  de  man- 
quer de  tout,  prirent  la  plupart  les  armes,  &  fe 
préfenterent  à  Gonfalve  en  ordre  de  bataille 
pour  exiger  leur  folde.  Un  des  plus  hardis  poufla 
hs  chofes  jufquM  lui  préjfènter  la  pointe  de  fa 
hallebarde.  Le  Général  fans  s'étonner ,  fans  mê- 
me témoigner  la  moindre  appréhenfion ,  faifit  le 
bras  dû  foidat;  &  affeûant  un  air  gai  &  riant« 
comme  fî  ce  n'eût  été  qu'un  jeu  :  Prends  garde ^ 
camarade  ,  lui  dit-il ,  qtien  voulant  badiner  avec 
cette  arme  ^  tu  ne  me  blejfes.  Mais  la  nuit  fuivante  » 
lorfque  tout  fut  calme  ^  Gonfalve  fit  mettre  à 
mort  le  foidat  féditieux,  &  le  fie  attacher  à  une 
fenêtre,  où  toute  l'armée  le  vit  expofé  le  lendemain. 
Cet  exemple  de  (e vérité  raffermit  l'autorité  du 
Général  ,  que  la  féditioii  avoit  un  peu  ébranlée. 
fauljove. 

Les  Napolitains,  las  du  joug  Espagnol,  qu'ils 
trouvoient  trop  pefant,  fe  révoltèrent  en  1647» 
'&  fe  mirent  fous  la  proteftion  de  la  France.  Le 
Duc  de  Guife  ,.  qui  fè  trouvoit  à  Rome,  alla  fè 
mettre  à  leur  tête  avec  le  titre  de  Général ifllme. 
Ceux  qui  vouloient  former  une  Rcj)ublique  libre 
&  indépendante,  cherchoient  â  décrier  ce  Prince, 
en  répétant  fans  ceflTe  qu'il  étoit  François  ,  & 
que  UMi  deffeia  étoit  de  les  livrer  à  la  France. 
Six  mille  furieux,  affemblés  dans  une  Place  pu- 
blique, firent  retentir  ces  ais.  "  Non,  dit  le  Dec 
»  â  l'un  d'eiitr'cux  ,  la  France  n'eft  pas  ma  Pa- 
^  crie;  je  fui<  né^  àmi  k.CI^a^ouj^e  qui  vxt 
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i  amené  ici.  ,j  La  multiiude  ,  charmée  de  cette, 
réponfe  ,  jtu'a  de  n'obéir  qu'à  lui-    Relation  de 
rÀhhé  Baquu 

En  1712  ,  des  ti-oupes  qui  éroîent  aux  ordres 
du  Maréchal  de  Vendôme ,  ayant  plié  dans  une 
occafîon  ,  leurs  Officiers  faî  (oient  de  vaîns  et 
forts  pour  les  retenir.  Le  Général  fe  jette  âuflî- 
tôt  au  milieu  des  fuyards,  &  crie  â  leurs Cliefs: 
Laijfez,  faire  les  foldats  ;  ce  neft  point  ici^  c'eft  /i, 
montrant  un  arbre  éloigné  de  cent  pas  ,  que  ces 
troupes  'vont  fe  reformer.  Ces  paroles ,  qui  mar- 
quoient  aux  troupes  que  le  Général  n'etoit  pai 
mécontent  de  leur  valeur  ,  &  qu'il  %\\\  rappor- 
toit  â  leur  expérience  ,  eurent  le  fuccôs  defîré, 
lolardy  Commentaire  fur  Polype, 

C'eft  encore  une  grande  Préfence  d'Efprit, 
pour  un  Général,  de  favoir  détourner,  par  un 
ton  de  plailanterie  ,  \ts  réflexions  découragean- 
tes qu'entraîne  un  accident  fâcheux  qu'on  vient 
de  lui  annoncer.  On  n'aime  cependant  pas  qu'un 
Général  d'armée  plaîfante  à  Tes  dépens  ,  comme 
fit  l'eunuque  Hali,  Général  des  Troupes  Ottoma- 
nes, qui  aflïégeoient,  en  1556,  Zigeth,  ville  de 
Hongrie.  Les  Chrétiens  venoient  de  furprendrè 
la  ville  de  Gran  par  efcalade.  Le  Bâcha  répond 
â  celui  qui  lui  en  porte  la  nouvelle  :  "  Pour- 
j,  quoi  cet  air  concerné  ?  Quoi  !  vous  imaginez- 
„  vous  que  je  m'attrifterai  pour  une  perte  de 
3,  cette  nature  ,  après  avoir  perdu  la  preuve  diC 
„  tinclive  de  mon  être?  „  Ce  qu'il  accompagna 
d'un  gefte  tout-â-fait  libre.  Lett,  de  Busbec, 
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N  a  dit  qu'un  coupable  puni  efl:  un  exem- 
ple pour  la  canaille  3  mais  que  l'innocent  con- 
ûamué  ell  l'affaire  de  toutes  fcs  honnêtes  gens. 
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Nous  avoiis  plufieurs  exemples  récents  des  _ 
reurs  dajis  lefquelles  font  tombés  des  Juges  pour 
avoir  écouté  imprudemment  de  faufTes  Préfomp- 
fions.  On  peut  roir  le  psocès  de  Langlade  dam 
les  CauTes  célèbres. 

Il  y  a  encore  ce  fait  bien  connu  â  Paris  ,  5c 
qui  eu  rapporté  dans  une  des  Lettres  de  M«.  Du- 
noyer.  Un  Orfèvre  ,  qui  demeuroit  /tir  la  Pa- 
roifTe  de  faint  Jacques  de  U  Boucherie  ,  |)erdant 
tous  l^s  j«urs  quelques  bijoux,  fe  mit  en  tête  de 
découvrir  qui  etolt  ce  voleur  domeftique  qiâ  ie« 
lui  enlevoir.  Le  foupçon  ne  pouvoir  tomber  que 
fur  quelqu*un  de  fes  garçons  de  boutique  ,  ou 
fur  une  fervante  qui  compofoit  tout  fon  Domet 
tique.  II  réfolut  d'éprouver  celle-ci  la  première , 
&  choifîffant  pour  cela  un  jour  de  Fête  ,  ou  de 
Dimanche  ,  que  its  gajrçons  n'étoîent  point  au 
logis  ,  il  la  laiHa  feule  toute  la  journée,  fous 
prétexte  de  quelques  ordres  qu'il  lui  donna.  U 
«voit  mis  fur  fa  table  des  pien-eries  qu'il  avoir 
fait  femblant  d'oublier  ,  &  dont  il  trouva  le 
nombre  diminué  â  fon  retour.  L'Orfèvre  ne 
chercha  point  d'autre  conviclion  ;  la  preuve  lui 
parut  affez  foite  pour  mettre  cette  fervante  en* 
tie  Its  mains  de  la  jufticc.  Le  procès  fut  bien- 
tôt terminé  ,  &  ia  pauvre  malheureufe  expia 
fur  une  potence  un  crime  Qu'elle  n'avoit  point 
commis  ;  car  quelques  années  après  »  une  pie 
que  rOrfevre  aimoit  beaucoup  ,  prit  en  fa  pré- 
fence  une  bague  dans  le  bec»  &  nantie  de  cette 
proie ,  elle  s'envole  fur  un  arbre  qui  étoit  au 
milieu  d'une  baffe  cour.  On  \^  fuivit ,  &  Vor\ 
trouva  ,  avec  furprife  ,  tous  Us  bijoux  volés , 
dans  un  trou  qui  étoit  au  tronc  de  cet  arbre. 
L'Orfèvre  ,  au  défefpoir  d'avoir  caufé  la  mort 
d'une  innocente  ,  fît  réhabiliter  fa  mémoire  >  & 
fonda  pour  elle  une  Meffe  â  perpétuité. 

Voici  un  tour  de  coquinerie  ,  qui ,  quoique 
controuvé  ,  peut  encore  fervir  de  leçon  aux  ju- 
£65.  Scaïamouche  >  cti-il  4it  dans  une  Coinédio 
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Italienne,  étant  i  Cîvita-Vecchia  apperçoit  deux 
Efclaves  Turcs  qui  comptent  dans  la  rue  Targent 
qu'ils  aboient  gagné.  Il  fe  promet  aulfi-tôt  de 
5'approprier  cette  fomine  d'argent.  Peu  fcrupu- 
leux  fur  les  moyens  ,  il  ima'gine  de  couper  un 
morceau  de  fa  cnemife  »  &  de  le  fubiUtuer  à  la 
toile  que  les  efclaves  avoient  auprès  d'eux  pour 
envelopper  leur  aigent.  Les  efclaves  ,  ne  trou- 
vant plus  leur  linge  ,  tombent  aifément  dans  le 
paneau  qui  leur  étoit  drefTé.  Scaramouche  va 
coucher  dans  la  même  auberge  où  ils  étoîent» 
&  le  matin  en  fe  réveillant  crie  de  toute  fà  for- 
ee  ,  n,u  voleur.  On  accourt ,  le  traître  ié  plaint 
de  ce  que  les  efclaves  lui  ont  volé  de  Targent  Se 
une  chemife  pendant  qu'il  étoit  endormi.  On 
vérifie  la  pièce  de  convi£lion  ;  hs  efclaves  ,  eu 
conféquence,  font  condamnés  à  rendre  l'argent; 
&  Scaramouche  jouit  de  fa  coquinerie.  Voyez  Juges» 
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Orfôue  la  Prévention  eft  une  fois  établie  > 
en  vain  la  raifon  réclan^e  f^s  droits;  on  iait  que 
les  noms ,  en  tout  genre ,  font  plus  d'imprefîîon 
que  les  cliofes.  Rien  de  fî  rare  que  de  juger  d'a- 
près foi.  Quand  l^s  Fables  de  la  Mothe  paru* 
rent ,  bien  des  perfonnes  afîêdloient  d'en  dire  du 
mal.  Dans  un  fouper  au  Temple  ,  chez  M.  le 
Prince  de  Vendôme  ,  le  célèbre  Abbé  de  Chau» 
lieu  ,  l'Evêque  de  Luçon  ,  fils  du  célèbre  Buflî- 
Rabutin  ,  un  ancien  ami  de  la  Chapelle  ,  plein 
d'efprit  &  de  goût,  l'Abbé  Courtin,  &  d'autret 
bons  Juges  des  ouvrages  ,  s'égayoient  aux  dé- 
pens de  la  Mothe.  Le  Prince  de  Vendôme  &  le 
Chevalier  de  Bouillon  enchériflbient  fur  eux  tous. 
On  accabloit  le  pauvre  Auteur.  M.  de  Voltaire, 
qui  nous  a  rapporté  cette  Anecdote  ,  étoit  de  ce 
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ibuper.  II  leur  dit  :  «  Mcfljeurs ,  vous  avez  tou| 
-),  raif'on  ,  vous  jugez  en  connoiifance  de  caufè^ 
9,  quelle  différence  du  f^yle  de  la  Moche  â  celui 
9)  de  la  -Fontaine  !  Avez-vous  vu  la  dernière  édt* 
9,  tion- des  Fables  de  .la  Fontaine?  Noni  direnc- 
„  ils.  -Quoi  !  vous  ne  connoitfez  pas  cettç  belle 
„  Fable  au'oji  a  trouvée  parmi  les  papiers  de  Ma- 
„  dame  la  Duclieflè  de  Bouillon  ?  „  Il  leurré* 
cita  la  Fable.  Ils  la  trouvèrent  charmante  >  iU 
s'extafîoient  :  *'  Voilé  du  la  Fontaine  -,  di(bien^ 
,,  ils,  c*eft  la  nature  .pure;  quelle  naïveté!  quelle 
t,  grâce  !  „  Meffieurs ,  leur  répondit-il ,  cette  Fa- 
ble eft  de  la  Moche.  Alors  ils  la  lui  firent  répé- 
ter, &  la  trouverejit  déteftable. 

Mignard  ,  rival  de  le'Brun  ,  premier  Peintre 
du  Roi  fous  Louis  XÎV.,  avoit  fi  bien  imité  la 
manière  du  Guide .,  dans  un  tableau  de  la  Mag- 
deleine  ,  que  ce  tableau  fut  vendu  â  un  amateur 
comme  écant  de  cet  habile  Maître.  Mais  Mi- 
gnard ,  dans  la  vue  de  tendre  un  piège  à  l^ 
Brun,  que  cet  amateur  connoiflbic,  fit  naître  des 
doutes  fur  xe  tableau.  Il  avança  même  qu'il 
étoit  bien  inférieur  aux  ouvrages  du  Guide.  Le 
Brun  ,  confulié  &  prévenu  en  faveur  de  ce  ta- 
bleau ,  par  la  raifon  mOme  que  Mignard  fem- 
bloit  le  méprifer  ,  foutint  non-feulement  que  le 
Guide  favoit  peint ,  mais  encore  qu'il  étoit  dn 
meilleur  temps  de  ce  Maître.  Mignard ,  voyant 
l'affaire  affez  engagée  pour  fa  propre  gloire,  dé- 
couvrit  lui-même  la  lupercherie  ,  &  en  donnt 
un  jour,  en  préfence  de  le  Brun,  hs  preuves  les 
plus  convaincantes.  Celui-ci,  un  peu  piqué,  lui 
répondit  :  A  la  bonne  heure  ,  faites  donc  tou- 
jours des  Guides  &  iion  des  Mignards. 

Un  Peintre  de  portraits ,  que  l'on  accufoit  de 
«e  pas  bien  faifir  la  reflTcmblance,  voulut  s'arFu- 
rer  un  jour  ii  le  reproche  qu'on  lui  faifbit  étoit 
fondé.  Il  annonce  à  pluffeurs  perfonncs  ,  &  à 
fes  enfants*,  qu'il  a  fait  un  portrait  de  quelqu'un 
^u liis  conaoiiil'Ut  tous,  &  qui  k  diipuce^u  na> 

tui'cl 


turci  pour  la  refl'embiance.  On  vient  voir  ioi^ 
tableau  ;  on  le  critique  ,  &  la  Prévention  agif^ 
iànt)  on  trouve  qu'il  n'a  point  féifi  les  traits  cjq 
Ion  original.»  Vous  vous  trompez,  >  Mejftenrs ,  diti 
alors  la  tôte  du  tableau  ,  car  ceft  moi-même,  £i) 
effet ,  c'étoit  un  ami  qui  s'étoit  prêté  au  projet 
du  Peintre  ,  en  plaçant  Ton  vifage  dans  la  toile 
d'un  cadre  ajuflé  â.  cet  efict. 

^         I  ■■■      ■ .Ohi  tgjfc.^af, .!« 


PklX  DES   CHOSES, 

%3LUi  connoît  ihîetix  le  Prix  des  Chofes  qu'niï 
mourant  ?  Les=  palHons  ,  qui  lui  faifoient  aucre^ 
fois  illufion  ,  l'abandonnent  alors  pour  ne  lui 
laifTer  que  le  fpeftacle  effiayant  de  la  vie  pafîce^ 
Vn  Monarque  ,  ainii-  que  le  rapporte  le  Ihge 
Sadi,  étoit  couché  fur  le  lit  de  lamort;  un  Cou*. 
titr  entra,  ^  lui  dit: Seigneur,  nous  avons  pris 
«ne  ville  ftfr  \ts  ennemis.  Allez,  répond  le  Prin*. 
ce  ,  l'annoncer  à  mon  héritier  ,  &  dites-lui  que 
k  prife  d^  cent  villes  ne  ^conlble  pas  un  Roi  â 
fes  derniers  moments ,  autant  que  le  fouveni» 
d'une  bonne  adion*.. 
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Axime  populaire  ,  ou  façon  d«  parler  fen^ 

tenrieuie  ,  qui  e(t  dans  la  bouche  de  toutes  for<r 
tes  de  petJbnues,-  Il  y  a  des  Proverbes  où  lamé- 
tapfe)re  n'entre  pas;  mais  ordinairement  ils  font 
exprimés  en  ter^ts  figurés.  Les  Prov^iîbeif étran- 
gers.nous. paroiffent  eu  général  avoir,  loit  pour 
Kr  ftns,  foit  pour  rexpreiîîbn,  plus  d"e  fînefle  6c 
d'agré«o^ni:  queiés  Piovabes  Vt^n^ois.  Ijl  t]$Dp 
Tom$  JU  V 
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grande  familinrité  que  nous  avons  contra£{iBr 
avec  ceux-ci ,  Thabitude  de  les  employer  par  ioa« 
us  fortes  de  perfoiines,  peuvent  fans  doute  con- 
tribuer à  nous  les  rendre  plus  infipides.  NouSc 
Boujs  contenterons  d'eu  citer  ici  queiques-uns*. 

Proverbes.  Franftfh- 

PiBRRB  qui  roule  n'amaflè  point  dt  mouâS». 

Il  n'y  a  point  de  Rofes  fans  épines. 

Un  mauvais'accoinm0denientvautmieux.qu*ai:^ 
bon  procès. 

La  voix  du  peuple  eft  la  vtJfic  de  Dîeu^ 

h^s  bons  comptes  font  les  bons  amis- 

Les  honneurs  changent  les  mœurs- 

Maifon  bâtie  &  vigne  plantée,  ne  fe  vendenr 
pas  ce  qu'elles  ont  coûté..  • 

Amour  &  feigneurie ,  ne  vculei^t  point  de- 
compagnie. 

Avec  le  temps  &  la  pattencis ,  on  acquiert  Ift 
fclence. 

La  préfence  du  Maîlre  engraiflè  le  chevaL 

,  Qui  a  terre ,  a  guerre». 

'  L'âne  du  commun  eft  toujours  Je  plus  malbatf^ 

Pour  faire  un  bon  ménage  iJÊiut que  rhomme- 
fbit  fourd  &  la  femme  aveugle. 

Ménager  le  vin  quand  le  tonneau  eft  â^ fa  fin», 
c'eft  s'y  prendre  un  peu  tard- 

L'animal  le  plus  féroce  relpeSe  fbn  femblablé^ 

U  n'y  a  fi  bon  cheval  qui  ne  bronche.. 

%Jn  mors  doré  ne  rend  pas  le  clieval  meineu&. 

Le  Moine  répond  comme  i' Abbé  chantt» 
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A  un  bon  joueur,  la  balle  lui  vient. 

Qiiand  il  fait  beau ,  prends  ton  manteau  ;  quand 
il  pleut,  prends-le  fi  tu  veux. 

Belles  paroles  &  mauvais  jeu  ,  trompent  le» 

Jeunes  &  les  vieux* 

Péché  caché  eft  i  demi  pardonné. 

Il  faut  avoir  ptufieurs  cordes  à  fon  arc. 

Il  n'y  a  point  de  fi  belles  rofes  qui  ne  deviciï^ 
lient  gratte-culs^ 

Ventre  affamé  n'a  point  d^oreillesr 

A  bon  appétit ,  il  ne  faut  point  de  fauee^ 

Chien  qui  aboie ,  ne  mord  pas. 
Chaque  oifeau  trouve  fon  nid  beau.^ 
Qui  aime  Bertrand,  aime  fon  chien.. 

Chat  échaudé  craint  Teau  froide. 

Fin  contre  fin  n'eft  pas  bon  à  faire  doubfurev 

21  n'eft  point  de  belïes  prifons  ni  de  laides^ 
ifinours. 

Au  Royaume  des  aveu  jles  les  borgnes  font  Roii ^ 

Chaque  pays,  chaque  guifer^ 

Qui  fert  tout  le  mond«,  n'oblige  perfonnc.'. 

On  connoît  les  amis  au  befoin^ 

Dis-moi  qui  tu  hantes»  je  te  dirai  <|ar  tu  ttr 

Proverbes  Italie?^ 

£i»  vita  ut  fil  y  il  di  hda  Ufera  :  Louez  la  rie 
d'une  perfoune  apsès^  fft  mort,  &  le  jom*  quand' 

Vi> 


*3^         pRtiPÊRliRsré 

Vuoi  far  ^vendetta  del  ttio  nemico  ,   govêritat^ 
hene  :  Si  tu  veux  te  venger  de  ton  eiuiemi  j  gou- 
rerne-toi  bien; 

E  meglio'tjfer  amici  da  Imtano,  chenemicitTap» 
frejfo  .'II.  vaut  mieux  être  amis  de  loiu  qu'emie- 
mis  de  près. 

FaJJato  pericolo  ^  gMatoil  fant9  :  Oiiiieferou- 
rient  plus  de  Tes  promefTes ,  quand  le  péril  efl  pafTé. 

Con  tempo  e  la  paglia  ,  fi  maturan  le  nefpole  : 
Avec  le  temps  &.Ia  paille ,.  les  iiefHes  fe  mûriaent, 

Honordi  hocca  ajiai  vale,  poco  cofta.'heshtllcsn 
paroles  fervent  beaucoup,  &  coûtent  peu.. 

Cento  or^e  di  faftidio ,  non  pagano  $m  qtêatrino  di  • 
dehito  :  Cent  heuresde  chagrin  ne  paient  pas  un 
fol  de  dettes. 

£  meglio  un  biton  amko  che  cento 'parent*  :  Un 
bon  ami  vaut  mieux  que  cent  parents. 

La  pegglor  ruota  del  carro  fa  maggior  ftrepito  : 
^a  plus  mativaife  roue  du  chariot  fait  toujourt 
le  plus  de  bruit. 

Che  tifap'tu  carexxje  ,  che  nonfuole^  o  fa  iru. 
gannato  ,  o  ingannarti  vuole  :  Celui  qui  te  fait 
plus  de  carelfes  qij'à  Tordinaire  t'a  trompé  ,  oir 
v^t.'te:  ti'omper.- 

Baridiera  *vecchia  htnor  diCapUano.i  La-viekle 
banniere.eft  Thonneur  du  Capitaine. 

Ne  dt  tentpo-i  ne  di  fignoria^  ti  pigliar  malinco'» 
nia  :  Ne  te  chagrine  ni  du  temps  ,•  ni  du  gau» 
fferneraent.- 

Vartne  de  poltroni  non  tangliano  ne  forant  :lt09' 
aimes  des  poltroiis  ne  percent  point- 

2rovjerhes  'Efpagnols,, 

Jùjûss  léi  confeils  ,Jes  murailles  ont  dès  oreSIéft. 
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La  chaflê  >.  la  guerre  ,  la- galanterie]  pour  m\ 
plaiiîr  mille  peines. 

Fais  bien  ,  tu  auras  des  envieux:  fais. mieux» 
tU' les  confojidias». 

Le   renard,  fait  beaucoup  ;  mais  une  femme- 
amoui-eufe  en  fait  davantage- 
La  fanté  du  corps  eft  le  pavot  de  fame.^ 

Il  n'y  a  point  de  plus  fidèle  miroir  qu'un  vieux^ 
ami. 

La  langue  eft  lie  témoin  le  plus  faux  du- cœur: 

L'elpérance  eft  le  viatique  de  la  vie  humaine^ 

La  négligence  eft  Témail  de  la  vraie  beauté.. 

Chacun  eft  fils  de  les  œuvî*es. 

Les  aérions  de  chaque  homme  font  le  pinceaa<» 
de  fon  naturel. 

* 

Celui  à  qui  vous  donnez-,  l'écrit  fiir  le  fable  v 
Sl  celui  â  qui  vous  ôtex,  l'écrit  fur  l'acier. 

r 

Eroverhi  Hollandois,. 

Ceux  qui  confeillent  ne  paient  par;  pour 
iaîre  entendre  >  que  confeiUer  ne  doiuie  pas.  lt% 
moyens  d'exécuter.- 

V 

Frovirhe  RuJJe.. 

On  reçoit  l'homme  fuivant  Thabit  qu'il  porte». 
^  oa  le  reconduit  fuivant  Tefprit  qii'il  amonué- 

'  Avec  lé  temps  &  là  patience  ,  la- feuille  dqji 
mûrier  devient  fatin. 

Quiconque  croit  pouvoir  contenter  iès.de(îrt 
par  la.  pofteî&on.  de«  chofe^  qu^il  ioohaite  >.  £C^ 
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ièmble  à  celui  qui  veut  étouifer  du  feu  arec  de 
la  paille. 

Vinaigre  donné,  vaut  mieux  que  miel  achetée 
Ce  proverbe  eft  Arabe,  &  décelé  le  caraâere  iiu 
rérefle  de  cette  nation. 


o 


QUESTION. 


N  fe  plaît  quelquefois  à  propofer  aux  eir- 

fants  différentes  Querfioiîs  ,  pour  éprouver  leur 
fagacité.  En  voici  une  qui  a  donné  Ireu  â  cette 
façon  de  parler  proverbiale  y  ménager  la  che'vre 
C^  le  chou.  Un  homme  a  un  petit  bateau  ,  dant 
lequel  il  doit  partèr  à  l'autre  côté  de  k  rivière,. 
Qn  loup  y.  un  chou  &  une  chèvre  ,.  fans  qu'i[ 
puiffe  prendre  plus  d'un  de  ces  objets  â  la  fois;. 
On  demantîe  lequel  àt$  trois  il  tranfportera  le 
premier  ,  fans  craindre  que  ,  durant  Tun  Àt  fe» 
paflages  ,  h  l'oup  mange  la  chèvre  ,  ou  que  la 
chèvre  mange  le  chou.  Pafrera-t-il  le  loup  le  pre- 
mier? Voila  le  chou  eu  proie  â  la  chèvre.  Pren- 
dra-til  le  chou  ?  Le  loup- aura  dévoré  la  chèvre 
«vaut  qu'il  revienne.  Donnera-t-il  la  préférence 
d  la  çhevre  ?  Il  tombe  dans  le  même  embarras 
pour  lef  voyage  fuivant  ;  &  pendant  qu'il  viendi*» 
chercher  ce  qu'il  au«a  gardé  pour  le  troifieme  r 
}a  chèvre  ou  le  chou  ferant  croqués.  Il  y  a  néan- 
moins un  moyen.  Quel  eft-il  ?  C'eft  de  prendre- 
la  chèvre  feule  au  premier  voyage  ,  le  chou  de- 
meure avec  le  loup  qui  n'y  touche  point;  au  ft* 
cond,  il  prend  le  chou  &  ramené  la  chèvre,  au- 
lieu  de  laquelle  il  pafl^  lé  loup  qui  ,  étant  tranf- 
yorté  d  Tautre  bord  auprès  du  chou  ,  n'y  fer» 
aucun  tort.  -Enfin  y  poui*  dernier  voyage,  il  re- 
vient prendre  la  chèvre  qui ,  étant  deiueurée  feule  yi 
fie'DOuvoit  coum  aucun  rifque^ 
JM  y  a  UB  autre  ptoblâoie  c^uî  a  beaucoup  ivp 


rfBFpport  à  celuiià,  &  qui  eft  rapporté  dans  le» 
Récréations  Mathétnatiques,^^^  Trois  maris  jaloux, 
n  fe  trouvent  avec  leurs  femmes»  pendant  une 
9,. nuit  fort  obfcure ,  au  paflâge  d'une  tiviere^ 
9,  ils  rencontrent  un  bateau  Ï^lvis  Batelier.  Ce. 
„  bateau  eft  fi  petit,  qu'il  Jic  peut  porter  que- 
^  deux,  perfonnes  â  la  fois.  On  demande  Gom« 
„  ment  ces  fix  peribnne^s  paHeront  deux  â  deux  r 
^  de  forte  qu'aucune  femme  ne  demeure  en  la 
,,  compagnie  d'un  ou  de  deux  hommes,  fi  foir 
^  mari  n'éft  préfent.  „  Deux  femmes  pafferont 
d'abord ,  puis  Tune  ayant  ramené  le  bateau ,  re- 
paffera  avec  la  troifieme  femme.  Enfuite,  Tune: 
des  trois  femmes  ramènera  le  bateau,  Se  fe  met» 
tant  d  terre  ,  laiflera  pafler  hs  deux  hommen 
dont  les  deux  femmes  font  de  l'autre  côté.  Alors»: 
en  dt%  hommes  ramènera  le  bateau  avec  fa  fem- 
fne,  &.  la  mettant  à  terre,  il  prendra  le  troifie^ 
me  homme  >•  &  repaiera  avec  lui.  Enfin  ,  \x 
femme  qui  fe  .trouve  paflee  entipera  dans  le  ba^ 
teau,  &  ira  diercher  en  deux  fois  Its  deux  ao*. 
tsres  femmes» 


«lÉÉa 


0-*fe 


P 


Q^irù  LI  B  E  T. 


Laifanterie  triviale  ,  fondée  fur*  une  froicfè 
ûilufîon,  fur  une  baflb  équivoque,  ou  fur  qHieU 
que  choie  de  pis.  Il  n'y  a  de  différence  entre  \m 
Turlupinttde  &  le  Quolibet  y  que  du  plus  ai» 
wioins.  On  a  dit  qu'Hs  étaient  frère  6l  fœur; 
«lais  il  y  a  encore  plu»  de  baffefle  &  d'imper-^ 
finence  «ans  le  Quolibet,  que  dan^  la  Turiupié 
aade.    Vàyesc  Turlupinade^ 

-MoiJei-e  a  quelquefois  fait  ufage  de  Quolibe» 
dans  f«s  Comédies  i  mais  iJ  a  toujours  eu  foin 
de  les  mettre  dans  k  bouche  à^B  Afteurs  le» 
plttrcidicule^ |.  tels  que  la  vieille  ):QdoteQfex-M»- 


*4c>  Q^a  0  L  I  B  £  r.' 

datn€  Pernelle,  qui,  dans  le  Tartufftf  dit 9. de k 
maifon  où,  die  fe  trouve: 

C'elV  véritablement  la  tour  dt  Bahytonef 

Car  chacun  y  b^Ulîe^  &  tout  du  long  cfe  fduîm^^ 

Les  amateure  des  Allufîons  &-  des  Quolibet* 
eut  fait  prononcer  cette  Harangue  devant  un 
Général  à'^  années  du  Roi  *  par  le  Maire  d'une 
petite  ville  fituée  fur  les  bords  du  Rhône.  "  Mon* 
^  feigneur,  tandis  que  Louis  le  Grand  fait  al-^ 
„  1er  TEmpire  de  mal  en  pire  y  damner  leDane* 
,)  marck,  luer  la  Suéde;  tandis  quefon  digne re« 
„  jetton  fait  baver  les  Bavarois,  i*end  les  troupe» 
f,  de  Zelle  fans  zèle,  âcfaitfairedeseifesauxHef' 
^  fois  y  tandis  que  Luxembourg  iâit  fleurir  1% 
n  France  à  Fleurus  ,  met  en  flammes  les  Fla^ 
M  mands  >  lie  les  Liégois  >  &  fait  danfer  Cailanet 
j)  fans  caftagnectes;  tandis  que  le  Turc  hongre  le» 
f,  Hongrois,  tait  efclaveslesEfclavons,  &  réduit 
iy  en  fèrvitnde  la  Servie  ;  enfin ,  tandis  que  Catinat 
^démonte  les  Piémontoi$:,.que  Saint* Ruch  k 
f,  rue  fur  les  Savoyards ,  &  que  Larré  lesaiTete i 
^  vous ,  Monfeigneur ,  non  content  de  faire  ren- 
^  tir  la.  pefanteur  de  vos  doigts  aux  Vaudois^ 
^,  vous  faites  encore  la  barbe  aux  Barbets  ;  ce 
„  qui  nous,  oblige  d*êrre  ^  a^ecun  profond  ret 
„  pe6t,  &c:  „    -  ^    -    -    -    V 

Une  femme  fê  plaignoit  de  cors  aux  pieds, 
%Jri  jeune-jfcrortiine  ^  dont-  rèfprit  éXok  gâté  par 
les  Quolibets,  lui  répondit:  Madame,  ce  ne  font 

Iioint  des  cors  ,  ce  font  des  champignons  >  c'eft. 
erfrui t  qu i'  croît  aux  pieds '  des  '  Charma»- 
•eiuûUhit  iignifie  auffi  lardon  «  jbrocard^  Les» 
Quolibets  fojit  les  bons  m^t&  du  petit  peuple  6c. 
des  mauvais  ^JaifantA.- . 

Un  Capitaine  ,  qui  avoitéré  Barbier,  partant 

four'alte  au  fiege  dune  ville  ,  oiiJui  dit  :  Si 
on-  rafe.  cette  vi{\&  ,  vous,  pourrez,  bien  y  ayoin 
4e  l'einploi.. 

Ma,  <»mias^a]^anr.sej:da:ai2.£n)çè»>  &.Rartfe 

fidveiie: 


Q^v  o:l  I  b  n  t.      :  t4i 

tiîveife  lui  dit ,  en  fortant  de  raudience  :  Coii- 
folez-vous  ,  Monfieur  ,  car  vous  avez  gagné  eii» 
perdant,  puifque  vous  êtes  eii^ré  ici  fort  camus ^ 
&  que  vous  en  fortez  avec  un  pied  de  nez. 

Une  cabareuere  fort  âgée,  mais  trèsriiche,  af- 
fe£loit,  pour  s'élever  au-de(ïus  de  fon  état ,  de 
porter  des  jupes  toutes  chamarrées  de  galon» 
d'or,  c'étoit  la  mode  autrefois  :  quelqu'un  qui  la 
reconnut,  dit  en  la  voyant  :  Voilà  de  beaux  cer- 
ceaux fur  une  vieille  futaille. 

Un  Sergent  de  Saumur  ,  faifant  panader  fou 
cheval  ,  alla  à  bas  ,  bCte  &  tout.  Une  femme, 
le  voyant  aiiifi  tombé  ,  lui  cria  :  Eh  !  Monlîeur 
rHuiliîer  ,  vous  deviez  bien  demandei?  ce  qu'il 
vous  faut ,  fans  vous  baiffer  fi  bas. 


S 


F 


RÉBUS. 


Igure  énîgmatîque  compofée  de  peintures  ou 
de  lettres  ,  dont  l'arrangement»  le  nombre,  la 
couleur  ,  expriment  un  mot ,  un  nom ,  ou  une 
peiifée.  Pour  fîgnifier  "vieux  parchemin^  on  peint 
un  vieillard  qui  chemine,  appuyé  fur  un  bâton. 
Pour  exprimer  ces'  p'aroks  ,  /W  fot^é  entre  fix 
&  f^p  )  on  a  mis  un  g  fous  un  f ,  enae  le» 
deux  chiffres  6  &  7. 
Marot ,  dans  fon  coq-à-fâne ,  dit  : 

Car ,  en  Rébus  de  Picardie , 
Une  faux,  une  eftrille,  un  veau 9 
Cela  fait ,  eflrilU  Fauveau, 

Lei  Rébus  ne  font  bo;is  >  tout  au  plus ,  qu'à  or- 
ner des  écrans. 


Tpme  IL  X 
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UN  '  I  ■>*■ 


RECONDUIRE ,  ACCOMPAGNER. 


L 


''Auteur  des  GafconifTMs  corrigés ,  remarque 
judicieufetnent ,  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots, 
étccûmpagner ,  ricùndmre ,  une  différence  que  Ton 
n'obierve  pas  toujours.  OiVAccomfagne  un  Grand , 
ou  une  perfonne  qui  nous  eft  iupérieure  ,  mais 
on  ne  la  reconduit  point.  Ce  dernier  terme  ne 
l'emploie  que  vis-â-vis  d'uii  inférieur,  ou  d'égal 
i  ét^ai.  Feu  Monfieur  le  Comte  de  N.  qui  ai- 
inoit  â  jouer  fiir  le  mot»  s'appercevantqueMon^ 
fîeur  le  Marquis  de  N.  d  qui  il  venoit  de  ren- 
ixt  viiîte,  le  iuivoit  par  poiicene^  l'arrêta,  &  lui 
dit  d'un  ton  badin  :  Vous  favez  fans  doute, 
Monfieur ,  la  mufîque ,  car  vous  me  paroiflèz  ai- 
mer l'accompagnement.  Monfieur,  répondit  fur 
Je  champ  le  Marquis  >  je  ne  vous  accompagne 
pas }  je  vous  reconduis. 


r^â^Qlbî 


RECONNÙISSANCE. 


A 


Pprenons  i.  ceux  qui  ofent  avancer  que  VhX' 

f  latitude  eft  dans  le  cœur  de  Thomme  ,  que  la 
econnoiffance  a  fouvent  fait  naître  Its  allions 
lies  plus  fublimes. 

Louis  XIV.  avoit,  en  1683,  chargé  Duquefhe 
de  bombarder  Aljg^er ,  pour  la  punir  de  ks  infi- 
délités.&  de  fon  infolence.  Le  défefpoir  où  fout 
les  Corfaires  de  ne  pouvoir  éloigner  de  leurs  cô- 
tes la  flotte  qui  les  foudroie ,  les  porte  d  attacher 
â  la  bouche  de  leui's  canons  des  Efclaves  Fran- 
çois ,  dont  ïzs  membres  font  portés  fur  les  vaif- 
lèaux.  Un  Capitaiii?  Algéi  ien  >  qui  avoit  été  prif 
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flaiis  fes  coorfes  >  &  très-bien  traité  par  les  Fran- 
çois tout  le  temps  qu'il  avoit  été  leur  prifon-. 
nier  ,  recomioît ,  parmi  ceux  qui  vont  lubir  le 
fort  affreux  que  la  rage  a  inventé  >  un  Officier  « 
nommé  Choifeul,  dont  il  a  éprouvé  les  attention» 
les  plus  marquées.  Arinftantilprie>  ilfollidte,  il 
prefTe ,  pour  obtenir  la  confervation  de  cet  homme 
généreux.  Tout  eft  inutile  ;  on  va  mettre  le  feu  au 
canon  où  Choifeul  eft  attaché  j  TAlgérien  fe  jette 
auflîrtôt  fur  loi)  TembraOè  étroitement,  &  », 
•dreffant  la  parole  ati  Canonnier,  |ui  dit  :"  Tire, 
^j  Puifque  je  ne  puis  pas  fauver  mon  bienfai6leur  » 
,»  j'aurai  au  moins  la  confolation  de  mourii*  avec 
),  lui.  „  Le  Dey  )  fous  les  yeux  duquel  la  fcene 
Îq  paflfe  ,  en  eu  ii  frappé i  qu'il  accorde,  \qs  lar- 
mes aux  yeux ,  ce  qu'il  avoit  refufé  avec  tant  de 
fô'Ocité.  MM.  de  :Borbin. 

Pendant  le  fiege  deNamur,  que  les  Puiflances 
alliées  contre  la  France  firent  au  commencement 
de  ce .  fiecie  ,  on  connut ,  dans  le  Régiment  du 
Colonel  Hamilton  >  un  bas  Officier  qu'on  appel- 
loit  Union  ^  &  un  Cmple  foldat  nonlmé  Vulenfin. 
Ces  deux  hommes  étoiem  rivaux»  &  les  que* 
relies  paiticulieres  que  leur  amour  avoit  fait  naî- 
tre, les  rendirent  ennemis  irréconciliables.  Union  ^ 
qui  fe  trouvoit  l'Officier  de  Valentin ,  faififlbic 
toutes  les  occafious  poflibles  de  le  tourmenter  6c 
^e  faire  éclater  fon  redêutiment..  Le  foldat  fou£- 
ftoit  tout  fans  réfiftance,  mais  il  difoit  queloue- 
fois  ,  qu'il  donaeroit  fa  vie  pour  être  yenge  de 
ce  Tyran.  Plufieurs'mois  s'étoient  paffés  dans 
cet  état  i  lorfqu'un  joui*  ils  furent  commandés 
l'un  &  l'autre  pour  l'attaque  du  château.  Lee 
François  firent  une  fortie  ,  où  l'Officier  Union 
reçut  un  coup  de  feu  dans  la  cuiffe.  Il  tomba. 
£t  comme  les  Fi-an^is  prefToient^de  toutes  parts 
^es  troupes  alliées,  il  s'attendoit  à  être  foulé  aux 
pieds.  Dans  ce  moment,  il  eut  recours  à  fon  en- 
nemi. Ah  ,  Valentin  !  s'éciia-t-il  ,  peux-tu  m'a- 
îandonner  ?  Vale^n  à  fa  voix ,  courut  précipi** 
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tamment  à  lui ,  &  au  milieu  du  feu  des  Fran- 
çois, il  mît  roificier  fur  fès  épaules,  &  Tenleva 
courageufement  à.  travers  Jes  dangers  jufqu  â  la 
hauteur  de  TAbbaye  de  Sorifine,  Dans  cet  en- 
droit} un  boulet  de  canon  le  tua  lui-même,  fkiis 
toucher  à  TOdicier.  VaUnùn  tomba  fous  le  corps 
de  fou  ennemi  qu'il  venoit  de  faurer.  Celui-ci , 
oubliant  alors  fa  bleffure ,  fe  releva  en  s'ana- 
chant  les  cheveux  ;  &  fe  rcjettant  aaffi-tôt  fur  ce 
corps  défiguré  :  Ah  ,  VaUntin  !  s'écrie-t  il ,  en 
rompant  un  filciwe  mille  fois  plus  touchantque 
ks  larmèsles  plus  abondantes,  Valemin  ,  ejt^ce 
pour  moi  qu»  tn  meurs  ?  Pour  moi ,  qui  te  trai^ 
fois  avec  tant  de  barbarie  f  Je  ne  pourrai  pas  te 
furvivre.  Je  ne  le  V6UX  pas, ,  * .  J!ion,  Il  fut  iin- 
podîble  de  féparer  Unien  du  cadavre  fanglant  de 
Valentin  ,  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'en 
Éii'achen  Enfin  on  TenJeva ,  tenant  toujours  em- 
braflfé  le  corps  de  fon  bienfaiteur;  &  pendant 
qu'on  les  portoit  aînfi  Tun  &  l'autre  dans  les 
rangs  ,  tous  letirs  camarades,  qui  connoilToienc 
leur  înifxiitié  >  pleuroient  à  la  fois  r  de  douleur 
6c  d*admiradûn.  Loriqu*(7»/>»  fut  ramené  dans 
fa  tente,  on  penfa  de  force  la  bleflfure  qu'il avoic 
reçue;  mais  le  jour  fuivaut,  ce  malheureux,  ap- 
pellant  toujours  Valentin  ,  meurt  accablé  de  re- 
grets, M.  Stéele ,  qui  rapporte  ce  fait  dans  le 
premier  rolume^  de  (&%  ouvrais ,  propofe  en 
même-temps  ce  problême  i  réfoudre  :  Lequel  de 
ces  deux  inforttuiés  fit  paroître  plus  de  généro- 
fiti  ,  ou  celui  qui  expoA  fa  vie  pour  fbn  enne- 
mi ,  ou  celui  ^ui  ne  voulut  pas  furvivre  â  fon 
bienfàiéleur  ?  Si  Ton  demande  notre  fenriment» 
nous  croyons  aue  TOfficier  Unien  dut  cet  cn- 
thoufiafme  de  la  vertu  qui  Fenflamma ,  â  Thé* 
rolfme  de  fon  ennemi,  &rimitateur  n*eft jamais 
fî  grand  que  le  modèle^  Il  eft  certain  d'ailleutsi 
que  le  foidat  Valentin  auroît  été  capable  de  faii  e 
ce  que  fit  l'Officier  Union  /  mais  nous  pouvoris 
doutée  que  celui-ci  fè  fût  exffofé  iuiiemortpixi^ 
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que  inévitable  pour  faaver  la  vie  à  fon  ennemi. 
Le  Cardinal  Wolièy  ,  Miniflre  &  Favori  de 
Henri  VIII.,  Roi  d'Angleterre,  étant  tombé dan« 
la  difgrace  de /on  Maître,  fe  vit  tout-à-coup  mé- 
prifé  des  Grand»  &  haï  du  Peuple.  Fits  Wil- 
liams ,  un  de  fes  protêts  ,  fut  le  feul  qui  ola 
défendre  fa  caufe  &  faire  l'éloge  des  talents  & 
des  grandes  qualités  du  Miniflre  diigraci^.  U  fit 
plus,  il  oiH'it  fa  maifon  de  campagne  dWolfey  t 
&  le  conjura  dV  \'emr  du  moins  palier  un  jour. 
jLe  Cardinal ,  i!eniible  à  ce  zèle  ,  alla  chez  Fitt 
Williams,  qui  reçut  fon  Maître  avec  les marquef 
Jes  plus  diiiinguées  de  refpeâ.6c  de  reconnoif 
fance.  Le  Roi ,  inihuit  de  l'accueil  que  ce  parti- 
culier n^avoit  pas  craint  dé  faire  à  un  homme 
tel  que  Wolfey  ,  fît  venir  Williams,  &  deman- 
dant d'un  air  oc  d'un  ton  irrités  ,  par  quel  mo- 
tif il  avoit  eu  l'audace  de  recevoir  chez  lui  le 
Cardinal ,  accufé  &  déclaré  coupable  de  haute 
ti'ahifon  :  "  Sire,  répondit  Williams,  je  fuis  pé- 
9,  nétré  pom-votreMajeftédelafoumimonlapliis 
9,  refpeélueufe ;  je  ne  fuis,  ni  mauvais  Citoyen , 
„  ni  fujet  infidèle.  Ce  n'eft  ni  le  Miniflre  difgia- 
„  cié  ,  ni  le  criminel  d'Etat  que  j'ai  reçu  chc* 
„  moi  ;  c'efl  mon  ancien  &  refpeélable  Maître, 
„  mon  proteéleur,  celui  qui  m'a  donné  du  pain 
„  &  de  qui  je  tiens  la  fortune  &  la  tranquillité 
„  dont  je  jouis  ;  &  je  l'aurois  abandonné  dana 
„  fon  malheur  ,  ce  Maître  généreux ,  ce  magni- 
„  fique  bicnfaiéleurj  Ah  ,  Sirë  !  j'eoffe  été  le 
„  plus  ingrat  des  hommes.  „  Surpris  &  plein 
d'admiration  ,  le  Roi  conçut  dès  cet  inftant  la 
plus  haute  eftime  pour  le  généreux  Fits  Wil- 
liams. Il  le  fît  Chevalier  fur  le  champ  ,  &  peu 
de  temps  après  >  il  le  nomma  fon  Confeiller  privé. 
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RELIGIEUX. 

jLjEs  mfirmitéfi  du  corps  qui  ^  dfliu  la  plupait 
des  Monâfleres  ,  font  un  des  plus  grands  obfhi- 
xles  à  la  psdfeHion  des  Novices,  ne  font  point  â 
k  Trape  un  empêchement  â  leur  réception.  Ou 
temps  de  l'Abbé  de  Rancé,  un  pauvre  Ecclâîa/li- 
^ue  de  Lille,  s'étant  préfenté  pour  êtrere^udaas 
•cette  maifon  >  l'Abbé  aflTembla  Tes  Rdigieaxpour 
^mander  ]eUr  avis  ;  parce  que  ce  bon  Prêtre, 
4iyant  le  bras  eauche  rompu  >  ne  pouvoir  man- 
quer d'être  â  cnarge  au  MonaAere.  Ayant  com- 
mencé ,  félon  la  coutume  >  à  recueillir  les  voix 
par  le  dernier  de»  Frères»  le  jeune  Religieux  lui 
répondit  :  "  Je  vous  dirai ,  mon  Père ,  que  mon 
„  avis  ftroit  de  recevoir  au  plutôt  cet  homme 
5,  que  Dieu  appelle  ,  &  s'il  ne  peut  travailler, 
^,  nous  le  fèrvirons  tous.  „  Le  Chapitre  entier 
applaudit  â  cet  avis  ,  &  le  Poftuiant  fut  re^ 
d  une  voix  unanime. 

On  fait  que  les  Religieux  de  la  Mercy  font  prin-* 
cîpalement  inftirués  pour  traiter  de  la  rédemption 
des  captifs.  Piufîeurs  de  ces  bons  Pères  étoient  par- 
tis de  France  dans  le  deffein  d'offrir  au  Roi  de 
Fez  loooo  piaftres  pour  la  rédemption  de  quel- 
ques Efclaves  François.  Ce  Prince  ,  qui  s'ima- 
ginoit  qu'on  lui  apportoit  une  fomme  beaucoup 
plus  confîdéiable  ,  parut  furpris  lorfqu'il  en  fut 
informé.  C^oi!  dit-il,  votre  Roi  dont  vous  éle- 
vez la  puiflance  ,  vous  envoie  de  fi  loin  avec 
une  fi  petite  fomme.*  Ce  n'eft  pas  notre  Roi  qui 
nous  envoie  ,  repartirent  les  Religieux,  Targent 
que  nous  t'offrons  ne  provient  que  d'aumômes; 
Louis  le  Grand  ne  traite  de  la  rançon  de  fes  fu* 
jets  que  par  la  bouche  de  fes  canons. 

Un  Roi  dç.Periè  demandoit  i  un  Derviche; 
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Vous  occupez -vous  du  moi  qjaelquefois  ?  Oui| 
dit  le  Religieux,  lorique  j'oublie  Dieu. 

Je  renconti-ai  uii  jour  au  bord  de  la  mer ,  dit 
le  PoÊjte  Sadi ,  un  Religieux  qu'un  Tifi;re  avoit  à 
demi  dévoré  ;  il  étoit  prêt  d^xjMier  &  foufFroit 
beaucoup.  Grand  Dieu  !  s'écrioir-il  »  je  te  rendt 
grâces  de  n'être  accablé  q«e  de  douleurs  »  6c  uoa 
de  remords. 

Un  Santon,  elpece  de  Moine  Turc,  priolt  oa 
Roi  de  punir  un  hoi^ftoe  qui  lui  avoir  dit  dea 
injures  :  tu  manques  à  ta  règle,  lui  dit  le  Roi  ; 
eUe  t'ordonne  le  pardon  des  oi&iifes  &  la  padence*. 

Un  jeune  homme  s'étoit  enivré  ,  &  un  Der-* 
viciie  lui  reprocha  fa  faute  avec  amertume.  H 
fdloit  ne  p^  t'appercevoir  de  ma  faute  ,  lui  die 
le  jeune  homme  ;  il  falloit  du  moins  la  taire.  O 
toi  !  qui  prétends  à  la  perfeélion,  apprends  d'à-» 
bord  à  itre  indulgent,  6c  apprends  eniuite  i  ca^ 
cher  que  tu  as  de  l'indulgence. 

Un  homme  avoit  quitté  la  fbciété  des  De|:9 
viches  &  s'étoit  retiré  dans  celle  des  Sages. 
<Juelle  difRrence,  lui  difoit-onun  jour,  trouvezr 
vous  entre  un  Sage  &  un  Derviche?  Il  répondit: 
Tous  deux  traverlent  un  grand  fleuve  â  la  nage 
Avec  plufieurs  de  leurs  frères  ;  le  Derviche  s*é* 
carte  de  la  troupe  pour  nager  plus  coinmod4- 
ment  &  aiTiver  ieul  au  rivage  ;  le  Sage  au  con* 
traire  nage  avec  la  troupe  &  tend  quelquefois  la 
màiii  à  ihs  frères.  • 

Un  Roi  de  Perle  ,  accablé  de  maladies  ,  avoic 
fait  vœuj  s'il  guériffoir,  de  diliribuertmefommè 
conlidérable  d'argent  aux  Religieux.  Il  guérit ,  Se 
donna  à  un  efclave  une  bouriè  pleine  d'or  pour  eit 
faire  Tufage  qu'il  avoit  promis.  L'Efclave  reviiït 
avec  la  bourle  pleine  ,  &  dit  qu'il  n'avoit  point 
trouvé  de  Religieux.  Comment,  dit  le  Prince,  il 
y  en  a  plus  de  quatre  cents  dans  la  vilk.  Il  eil 
vrai,  dit  l'efclave,  qu'ils  en  portent  l'habit;  maia 
je  leur  ai  ofièrt  de  l'or  à  tous  ,  &  aucun  ne  Ta 
lefulë.  J'ai  conclu  qu'il»  n'étoient  pas  Religieux 

^  iv 
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REPARTIE. 


._  Orte  de  bon  mot  ouï  confifte  à  faire  répartir 
îe  rrak  qui  nous  eft  aare(l*é  ,  contre  celai  même 
<]Lii  l'fi  lancé.  Xa  Repartie,  comme  Ton  voit  de- 
mande un  efprit  vif  âi|>réfenr  ,  pour  apperce- 
voir  d'an  coup  d'œil  l'endroit^  foible  de  Tag- 
^reffeor ,  on  du  moins  découvrir  en  lui  un  côté 
plaifant  qui  Texpofe  lui-même  au  ridicule  qu'il 
vouloir  répandre.   Voyez  Ban  Mût. 

Un  Archevêque  qui  jouifToit  de  plufieurt  bé- 
li^fices,  difputoit  contre  un  Lég^t  du  Pape,  & 
lui  ibutenoir  Tautorité  du  Concile  au-deàus  du 
-Souverain  Pontife,  — —  Ou  n'ayez  qu'un  béné- 
fice,  lui  répondit  fpirituellement  ce  Légat,  ou 
croyez  à  l'autorité  du  Pape. 

Une  femme  qui  couroit  fortement  après  les 
airs,  difoit  à  un  jeune  homme,  qui  venoicd'trre 
«nnoncé  dans  une  compagnie  :  "  Il  me  feuible, 
V  Monfieur,  vous  avoir  vu  quelque  part.  „  // 
ç/?  'vrai^  Madame  y  répondit  le  jeune  homme, 
^u'il  m'efi  arrivé  dj  aller  quelquefois, 

A  Paris ,  deux  nlles  du  prétendu  bon  ton  en- 
ci  oient  le  foir  à  la  brune  au  Palais  Royal,  lorf- 
que  beaucoup  deBourgeoifesenlbrtoienr.  Voilà, 
'dit  l'une  de  ces  deux  filles  à  fa  camarade,  le 
bœuf  â  la  m«de  qui  fort;  &  voici,  repartit aufli- 
tôt  une  Bourgeoiië,  le  gibier  qui  entre. 

Un  Payfan,  qui  paflbitd  Paris  fur  le  pont  au 
Change  ,  n'appercevoit  point  de  marcnandifes 
dans  piuiieurs  boutiques.  Lacuriofitélepiend,  il 
s'approche  d*un  bureau  de  change  :  Monfîeur, 
demanda- 1- il  d'un  air  niais,  dites  -  mol  ce  que 
.vous  vendez.  Le  changeur  crut  qu'il  pouvoir 
dh  divertir  da  pcribnnage  :  Je  vends  ,  lui  ré- 
•pondit^il  ,  des  têtes:  d'eues  ;  — *  Ma  fol  i  lui 
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répliqua  le  Payfan  ,  vous  en  faites  un  grand  dé- 
bit  )  car  il  n'en  refle  plus  qu'une  dans  votre 
boutique. 

Un  autre  Payfan  j  nouvellement  débarqué  â 
Paris  ,  demandoit-â  un  Procureur  en  regardant 
le  palais  ce  que  c'étoit  que  ce  grand  édifice  ; 
c'eit  un  moalin  ,  lui  répondit  le  Procureur  :  Je 
m'en  doutois  ,  dit  le  Payfan  >  en  voyant  tout 
ces  knt^  à  la  porte  qui  portent  des  fscs. 

Quelqu'un ,  pour  fe  moquer  d'un  Provincial , 
cherchoit  à.  lui  faire  des  queftions  fingulieres.  U 
lui  demanda  mi  jour  en  compagnie  :  pu'eft^c§ 
qu'une  aboie  ,  unejdribole  ,  ^  une  pArahote  f  Le 
Provincial,  fans  le  déconcerter,  lui  répondit  :  « 
n  ^n^  parabole  eft  ce  que  vous  n'entendez  pas; 
»  une  faribole  eft  ce  que  vous  dites  \  &  une 
a  obole  eft  ce  que  vous  valez, ,» 

\J\\  Seigneur  de  village  »  voyant  pafler  un  Mé- 
ctecin  ,  lui  dit  ,  par  manière  de  gaufTerie  :  Où 
allez- vous  ,  Monfîeur  le  Maréchal?  — -  Mon- 
iteur, ripofta  âuffi-tôt  le  Médecin»  je  vais  traiter 
votfe  Seigneurie. 

Dç^s  Ecoliers  rencontrèrent  une  bonne  femme 
qui  conduifoit  d^%  ânes  :  Bon  jour ,  la  mère  aux 
îintSy  dit  l'un  d'eux.  —  Bon  jour,  mes  enfants» 
répondit  la  bonne  femme. 

Dans  le  temps  des  vacations ,  trois  Procureurs 
qui  s'efi  retournoient  chez  eux  i  la  campagne, 
atteignirent  un  charretier  ;  &  comme  ils  étoient 
en  humeur  de  rire  ,  ils  lui  demandèrent ,  en  Je 
raillant  :  Pouiquoi  fon  premier  cheval  étoit  fi 
gras,  &  ceux  qui  le  fuivoient  fi  maigres?  — -— 
C'eft,  répondit  le  charretier  qui  les  connoiffoic, 
c|ue  mon  premier  cheval  eft  Procureur  ,  &  que 
les  autres  font  ^os  clients. 

Un  jeune  homme  rencontrant  chez  fa  maî- 
trefife  fon  rival  ,  qui  étoit  un  homme  âgé  ,  crut 
le  railler  bien  agréablement  en  lui  demandant 
quel  âge  il  avoir  ?  — —  Je  ne  vous  le  dirai  pas 
précifément ,  reprit  celui-ci  j  mais  foyez  afluré 
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qu'un  âne  eft  plus  âgé  à  vingt  ans,  qu'on  kom« 
me  ne  Teft  à  foixante. 

Une  jeune  perfonne  fe  querelloît  avec  une 
vieille  ;  ceile-ci  l'appeila  Catm  ;  la  jeune  lui  ri- 
pofta  ,  en  rappeliant  vieille  forciere.  ~  Ta 
trouves  donc  ^  reorit  la  vieille  ,  que  j'ai  deviné. 

Une  Duchtffe  demandoit  par  manière  de  guiC 
ferie  à  une  Bourgeoife  ,  quel  oifeau  étoit  le  plus 
fujet  à  être  cocu?  Madame  ,  lui  répondit  cette 
fi^urgeoifè ,  c*efi  un  Duc. 

La  Reine  Chrifline  de  Suéde  avoit  un  Aumô- 
nier dont  le  ventre  étolt  fî  gros  ,  qu'à  peine 
J>ouvoir-il  voir  Tes  pieds.  Monfîeur  T Aumônier , 
ui  demanda-t-elle  un  jour  en  préfènce  de  bea& 
coup  de  monde  >  quand  accoucberez-vom  ?  Ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  quand  j'aurai  trouvé  une  ft^e- 
femme.  Lettres  de  Bourfault, 

Un  Grand  d'Efpaene,  entrant  dans  une  Eglifè 
i  Madrid  ,  donna  de  Teau  bénite  â  une  Dame 
qui  lui  fît  voir  une  main  fort  maigre  &  fort 
laide  ,  avec  un  beau  diamant  au  doigt  ;  il  dit 
afTez  haut  pour  être  entendu  de  la  Dame  :  J'ai- 
tnerois  mieux  la  bague  que  la  main.  —  Et  moi, 
dit  la  Dame  en  regardant  le  collier  de  Tordi-e  qu'il 
portoit,  j'aimerois  mieux  le  licou  que  la  bête. 

Un  fanfaron ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  bra- 
ve ,  eut  des  coups  de  bâton  ,  &  les  fouffi-it  pa- 
tiemment pour  ne  pas  s'attirer  un  plift  grand 
malheur.  A  quelques  jours  delà  ,  il  rencontra 
un  Poëte  qui  lui  avoit  lancé  quelques  Epigram- 
mes,  &  dit  qu'il  lui  donneroit  cent  coups  de  bâ- 
ton. "  Parbleu,  lui  repartit  le  PoSte,  il  vous  eft 
„  bien  facile  de  les  donner  ,  car  vous  les  avei 
„  reçus  depuis  quatre  jours.  „ 

Un  Grec  &  un  Vénitien  exaltoient  beaucoup 
chacun  la  gloire  de  leur  nation.  Le  Grec ,  pour 
prouver  que  la  fienne  furpaffoit  toutes  les  autres  > 
dîfoir  que  c'étoit  de  la  Grèce  que  les  Sages  Sc 
ies  Philofophes  étoient  fortis.  //  efi  vrai^  répouo 
tiit  le  Vénitien ,  sar  çn  n'jin  trpuve  flus^ 
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Un  Vénitien  demandoit  à  un  Frfliiçoid ,  où  là 
Nation  Françoife  avoir  trouvé  cette  Loi  falique 
dont  elle  fe  faifoit  tant  d'honneur?  Ceft,  lui 
répondit  froidement  le  François  i  au  rêvera  de 
radie  oui  donne  aux  Vénitiens  TËmpire  de  k 
mer  Aariatique. 

Un  Baron  Allemand ,  qui  fe  mo^uoit  de  In 
<]ualité  de  Marquis ,  difoit  >  en  prefence  d*UD 
Marquis  Fra^^o^i^  ,  que  ce  titre  étoit  fort  corn-» 
mon  en  France  ,  &  Il  ajoutoit ,  en  piaifantanta 
qu'il  avoit  un  Marquis  dans  fa  cuifîne.  Et  moi» 
repartit  auffi-tot  celui  qui  fe  trouvoit  infulté« 
j'ai  dans  mon  écurie  un  Baron  Allemand.  Ge 
titre  )  comme  l'on  fait ,  n'eft  pas  moins  ufurpé 
par  les  Allemands  ;  &  il  y  a  chex  l'Etranger 
peut-être  encore  plus  de  Palefreniers  Allemande  i 
que  de  Cuilîniers  François. 

Un  Officier  Efpagnol  obi  vouloir  mortifier 
un  autre  Officier  de  la  même  compag-nie  ,  lui 
reçrochoit,  dans  une  difpute,  de  ce  qu'il  n'alloit 
point  aux  coups  avec  ardeur.  Il  eft  honteux  j  lui 
dlfoit-ii ,  de  témoigner  de  la  peur  dans  les  occa* 
iîoas  comme  tu  fais.  Eh  !  morbleu  ,  je  n'aurois 
pas  de  peur  fi  Ton  m'envoyoit  contre  des  gens 
qui  ne  fufTent  pas  plus  braves  que  toi. 

M.  Danez,  envoyé  par  la  Cour  de  France  au 
Concile  de  Trente  ,  y  fit  une  forte  harangue 
contre  la  Cour  de  Rome  y  &  pour  la  réformation 
^e  l'Eglife.  Après  qu'il  eut  achevé  ,  un  Prélat 
Italien  dit  avec  mépris  :  Gallus  cantat.  M.  Da- 
llez reprit  fur  le  champ  \  Vtinam  ad  Galli  caiu 
tum  Petrus  refipifceret. 

La  fotte  vanité  des  gens  du  monde  les  porte 
volontiers  à  croire  qu'un  Autem-,  un  Savant,  eft 
un  imbécille  hors  de  fa  fphere.  Un  itluflre  Mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  (  M.  de  Mairan  \ 
fe  trouvoit  un  jour  dans  une  compagnie  ou 
étoit  un  homme  de  robe ,  &  ils  étoient  d'avis  diffé- 
rents fur  quelque  chofe  qui  n'avoit  pas  plus  d^ 
rapport  i  la  juiifjiradençe  qu'A  la  géomécrifi^ 
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Mùufieur  ,  dit  le  Magiftrat  avec  un  fourlre  pref- 
que  moqaeur  ,  il  ne  s'agit  ici  ni  iCEuclide  ,  ni 
aArchimede,  *— -  Ni  de  Cujas  >  é*  àe  Barthoîe  non 
fltâti  reprit  vivement  TAcadémicien.  Bjf.  de  Lit- 
térsften» 
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RESPECT, 


N  a  diftingué  depuis  long-temps  deux  Ton 
tes  de  Refpeâs  ,  celui  qui  eft  dû  au  mérite  ,  & 
celui  qu'on  accorde  aux  places  ,  â  la  naiflance. 
Cette  dernière  efpece  de  Refpeft  n*eft  qu'une 
formule  de  geftes  ou  de  paroles  ,  dont  on  ne 
cherche  à  s'affranchir  que  par  fottife  ou  par  un 
orgueil  puérile.  Lorfque  Laurent  Cel(î  fut  élu 
Doge  de  Venife  en  1361  ,  fon  père,  qui  vivoil 
encore  ,•  montra  dans  cette  occafîon  une  fingu- 
Jiere  folblefTe  d'efprit.    Ce  vieillard  fe  croyant 
trop  fupérieur  à  fon  tih  pour  fe  découvrir  en  fa 
préfence  ,  &  ne  pouvant  éviter  de  le  faire  ftni 
manquer  à  ce  qu'il  devoit  au  Chef  de  1  Etat, 
prit  le  parti  d'aller  toujours  tête  nue.  Ce  traveri 
ide  la  part  d'un  homme  ,  d'ailleurs  refpeâable, 
jie  fît  aucune  impreflion  fur  Tefprit  des  Nobles 
qui  fe  contenterehc  d'en  plaifanter.  Mais  le  Do- 
.j;e  ,  touché  de  voir  fon  père  fe  donner  en  Ipec- 
tacle  par  cette  ridicule  imagination  ,  s'avifa  de 
fane  mettre  une  croix  fur  le  devant  de  fa  Corne 
Ducale.  Alors  le  bon  vieillard  ne  fit  plus  de  dif- 
ficulté de  reprendre  le  chaperon;  &  quand  il 
vovoit  fon  fils,  il  fe  décrouvoitendifant:"C*eft 
91  la  croix  que  ie  falue,  &  non  mon  fils;  car  lui 
„  ayant  donne  la  vie,  il  doit  être  aa-deflbus  de 
9,  moi.  „  Hifi,  de  Venife,  Liv,  xiij, 

Fabius  Maximus,  qui  avoit  été  Oiélateur  chez 
.  Jes  Romains ,  penfoit  bien  différemment.  Ce 
.grand  homme.aUoit.à  cheval  au-^evaiît  de  Quii> 
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tus  Tabîus  Maxitnus  fon  fils  ,  qui  venoit  d'être 
créé  Conful.  Ce  jeune  homme  voyant  fon  père 
venir  à  lui  fans  defcendre  de  cheval ,  lui  envoyât 
commander  de  mettre  pied  à  terre.  Fabius  deC- 
cendit  auflî-tôt ,  &  embraffa  fon  fils  :  je  me  ré- 
jouis, lui  dit-il,  de  ce  que  tu  te  conduis  en  Con^ 
fui.  Ce  fier  Romain  (è  trouvoit  plus  honoré  d'a- 
voir un  mis  oui  fût  foutenir  ia  dignité  ,  que 
de  fe  voir  relpedèé  par  le  premier  Magiftrai  de 
la  République. 


içv      ■■■  ,  i>^t^igiN^a= 


RESSEMBLANCE. 

X  L  n*y  a  peut-être  jamais  eu  de  Reffemblance 
parfaite*  Lts  Mémoires  du  temps  néanmoins 
Font  mention  de  différents  jumeaux  qui  avoient 
un  teint ,  une  taille,  des  traits  &  même  def  in- 
clinations R  reffemblantes,  que  les  perfônnes  leg 
plus  accoutumées  à  les  voir  ,  fë  trompoient  fou* 
vent  fur  leur  compte.  Ces  méprifes  fuffifent  pour 
ju/lifier  la  fable  de  la  Comédie  des  Menechmes^ 
que  Renard,  imitateur  de  Plante,  a  fait  paroîtro 
4ivec  tant  de  fuccès  far  le  Théâtre  François. 

Virgile  fait  féloge  de  deux  frères  qui  étoient 
l'admiration  de  leur  temps  par  Ja  Re/temblance 
de  ;irifage ,  &  la  conformité  de  leur  humeur. 

U  y  a  quelques  années  que  l'on  vit  â  Londret 
deux  jumeaux  d'environ  douze  ans ,  dont  la 
taille  ,  le  teint }  Us  traits  Sx.  toute  la  figure  pa- 
roiffoienc  exaftement  les  même;?.  On  prenoie 
^\ti\^.  i  leur  faire  porter  des  habits  de  la  même 
forme  &  de  la  même  couleur  ,  ce  qui  donnou 
Ibuvent  lieu  â  des  aventures  fingulieres  &  divei^- 
tlHantes.  Us  avbienc  reçu  la  même  éducation.; 
Cx.  plufieurs  perfonnes  ,  qui  les  ont  obfervés»  xi- 
moignent  qu'ils  faifbient  âpeu-près  U^  mcmea 
réponfes  aux  n\êine$  qucftioixs  i  d'où  ÏQi\  coi^ 
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cluoit  que  leur  façon  d'envifager  les  objets  «Ifiit 
la  même,  &  qu'ils  ne  fe  reflèmbloieatiwmomi 
dans  leur  manière  de  fentîr  &  de  conce^ir, 
que  dans  les  traits  du  corps  qui  formoienrita 
Keffemblance  extérieure. 

L'Hiftoire  des  Seigneurs  de  Sciffome,  rappor- 
tée par  Pafquier,  peut  feryir  encore  à  dooj 
prouver  que  la  nature  prend  quelquefois  plûta 
i  fe  copier,  «  Nicolas  &  Claude  de  RooffiiF» 


^,  res  Jumeaux  ,  l'un  Seigneur  de  SciffooM ,  a 
j,  l'autre  d'Origny  ,  naquirent  le  7  ^^^  ^54^ 
^  avec  une  telle  Reffemblance ,  que  leurs  nOB^^ 
„  ces  furent  contraintes  de  leur  bailler  dei  bra- 
„  celets  de  diverfes  couleurs  ,  pour  recoiuioiW 
^,  leurs  nourriffons:  conformité  qu'ils  apportoient 
„  du  ventre  de  kur  mère  ,  non-feuIemcnt  «a  a 
„  qui  étoit  de  la  taille  &  des  traits  da  riûp. 
„  mais  auffi  de  leurs  mœurs ,  geftes,  ports,  to- 
g,  lontés  &  inclinations.  Ce  qui  fut  cauie  i  w 
^,  père  &  mère  de  les  faire  habiller  de  memfli 
^,  parures  ,  &  eux-mêmes  étoient  fort  empccW 
„  de  les  diftinguer.  Notre  Roi  Charles  nearK^ 
g,  me  prenoit  fouvent  plaifir  au  milieu  de  cinq 
I,  cents  Gentilshommes  de  les  mettre  toD5  dfat 
I,  enfemble  &  les  confidérer  longuenienti  po''^ 
^y  y  trouver  après  quelque  marqtte  de  di^^ 
,,  Mais  après  les  avoir  fait  paffer  &rcpa&rd«tf 
„  la  foule  ,  &  fe  repréfenter  à  lui,  il  ne  put^ 
,,  mais,  ni  aucun  de  la  troupe,  h$  difcewjr'? 
„  vrai.  Le  Seigneur  de  Sciiibme  étoit  grtnda^ 
„  des  Seigneurs  de  Fervaques.  Les  femmes* 
^,  ces  deux  Seigneurs  abufées,  prii^entleSe/gn^r 
,,  d'Origny  pour  fon  frère  aîné,  &c.  Je  veux J 
1^  marquer  en  eux  deux  chofes  de  très-graf* 
„  admiration  ;  l'une,  qu'ayant  été  comme  "^ 
>,  tilshommes  duits  dès  leur  jeuneffe  «nj^^ 
,,  fortes  d'exercices  honnêtes,  entr'aatref  dfl p 
„  de  paulme,  auquel  ils  s'étoient  rendus  gnj" 
„  maîtres  ;  le  Seigneur  d'Origiiy  le  trouva  lor- 

^  paffei:  fon  ûei'e ,  qui  foifoic  »  d^  fyis  i  «^' 
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des  parties  inal-â-propos  ;  à  quoi ,  pour  reiné> 
dîer,  il  rortoit  du  jeu,  feignant  d'aller  à  quel- 
que  iiéceffité  de  nature  ,  &  peu  après ,  faifoit 
entrer  Ton  frère  en  fa  place  ,  qui  etoit  des  re^ 
gmrdaiits  ;  lequel  relevoir  &  gagnoit  la  partie  i 
fans  que  nul  ,  ni  des  joueurs,  ni  de  ceux  qui 
réfîdoient  à  la  gallerie  ,  y  connulfent  rien  du 
changement.  L'autre  ,  que  s'étaut ,  Sieur  d'0« 
rigny  ,    voue  à  la  recherche  de  la  VicomteÛê 
d'Ëfdavoie  >  belle,  riche  &  ver  tueufe  Dame, 
pour    répoufer  ;   cette  même  dévotion  entra 
audi-tôc  en  famé  de  Scifforae  qui  ne  favoit 
I  que  ion  frère  s'y  fût  engagé  ;  mais  en  ayant 
t  eu  avis  >  changea  de  propos  au  profit  &  avan*" 
)  tage  de  d'Origny ,  qui  Tépoulà.  Aufli  hs  mî* 
)  mes  accidents  qui  arrivèrent  à  l'un  pendant  le 
»)  cours  de  fa  vie  ,  arrivèrent  à  l'autre  ;  mêmeS 
n  maladies  ,  mêmes  blefTures  à  même  infiant  ^ 
»  en  mêmes  endroits  de  leurs  corps;  &  lorfque 
9)  Sciffome  tomba  malade  de  la  maladie  dont  il 
»  mourut  ,  au  trentième  an  de  fon  9ge ,  le  Sei« 
t)  gueur  d'Origny  fe  trouva  au  même-temps  at- 
i>  teint  de  même  maladie  ;  vrai  eft  qu'iLen  ré« 
»  chappa  par  i'indufbie  de  fon  Médecin.  L'au- 
n  tre  ,  mal  traité  par  le  fien ,  étant  allé  de  vie  k 
71  trépas,  &  le  Seigneur  d*Origny  en  ayttntcula 
D  nouvelle,  tomba  en  telle  fyncope,  qu'on  eftt» 
»  moit  qu'il  fût  mort.  Toutefois,  il  en  réchappa, 
t)  Un  bon  Peintre  \ts  repréfenta  tous  deux  aatia 
1}  un  tableau  tels  qu'ils  etoient,  c'eft-àdire,  très^ 
>i  fèmblables  de  coipulence  &  de  viiage.  „ 
•Des  Couitifans  de  l'Empereur  Augufte  lui  pré-, 
fcnterent  un  jeune  Grec  qui  lui  reflTeinbioit  trait; 
pour  trait.  On  rapporte,  â  ce  fujet,  quel'Empe^ 
ïeur  ,  après  i'avon  long-temps  examiné,  lui  de^ 
manda  ,  en  plaifantant,  fî  fa  mère  étoit  venue  à 
Rome  ?   Non  ,  Seigneur  ,  lui  répondit  le  jeune 
Grec  ,  qui  fentit  où  tendoit  la  queftioii  i  w4« 
snm^tn  y  efi  venu  fliêfieurs  fois. 


t$6         R  I  c  II  B  s  s  n  s* 


tmm 


n 


RICHESSES. 


N  Financter  avoit  amafTé  de  très  -  grands 
biens  aux  dépens  de  i*£cat  ,  &  il  difoit  à  tui 
Sage  :  Il  faut ,  je  crois,  bien  de  la  force  d'efprit 
pour  méprifêr  ks  Richeffes?  Vous  vous  trompez» 
lui  répondit  le  S^^t  ;  il  fuifit  de  regarder  entre 
les  mains  de  qui  elles  palfent. 

Uh  Médecin  tiès-habile,  mais  fort  avide  d'ar- 
gent ,  étoit  allé  vifîter  un  Philofophe  convaleC 
cent',  il  le  trouva  qui  mangeoit  un  ragoût.  Que 
faites-vous  ?  lui  dit  il  ;  de  femblables  mets  font 
un  poifbn  >  même  pour  les  perfonnes  qui  jouii^ 
fènt  de  la  meilleure  fanté.  je  conviens  ,  lui  ré- 
pond le  Philofophe  ,  de  ce  que  vous  dites  1  j*aî 
eu  tort  ;  je  me  corrigerai.  Que  vous  faut-il  main* 
tenant  pour  les  peines  que- vous  vous  êtes  don> 
nées  pendant  ma  maladie?  Le  Médecin  exigeoît 
Qiie  fomme  conffdérahle.  Le  Philofophe  lui  diti 
en  le  payant  :  Vous  tirex  de  trop  fortes  rétribu- 
tions de  ceux  qui  ont  recours  à  vous  :  prenex 
fl^arde  â  votre  maladie  ;  elle  eft  aufli  férieiuè  que 
a  mienne  :  les  Richeffes  font  pour  l'ame  ,  ce 
<]ue  Its  ragoûts  font  pour  le  corps,  jlpohgut 
Oriental. 
Il  n'eft  que  trop  ordinaire  d*eftimer  les  gens  i 

Îroportion  des  RidiefTes  ,  ou  ,  comme  dit  un 
oëte  fanrrique ,  des  vertus  o^^ils  ont  dans  leurs 
coffires.  Quand  Louis  XIV.  m  fon  entrée  â  Stras- 
bourg »  les  Sui(res  lui  envoyèrent  des  Député*. 
\5ïi  Archevêque,  qui  étoif  auprès  du  Roi,  ayant 
vu  parmi  ces  Députés  ,  l'Evêque  de  Baie  ,  dît  à 
fon  voifin  :  C'eft  quelque  miférable  ,  apparem- 
ment que  cet  Evêque?  Comment!  luirépondit-i!, 
il  n  cent  mille  livres  de  rente.  Oh 4  oh!  dit  TAr- 
cbevêaue ,  c*efi  donc  un  honnite  homn*f*  Et  il  lui 
^  mille  cai^lfes. 
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RIDICULE. 


Aapei  pojor  nos  propres  défauts  j  Lynx  pour 
ceux  des  autres  >  a  dk  |e  Po^ee  \  nous  n'apperce- 
yom  jamais  le  Ridicple  que  dans  autrui^  On  a 
jaçpoité  ,  .â  ce  fuje.t,  un  fait  a/Tez  plaifnut.  Un 
prince  donuok  un  grand  repas  à  toute  fa  Couri 
on  «roîc  ièrvi  le  foup/erdanc  un  veidibule)  &  ce 
yeilibule  donnoit  ftir  un  parterre.  Au  milieu  du 
fouper  ,  une  femme  croit  voir  une  araignée  :  la 
{)eur  la  faifîi;  elle  pouflè  un  cri,  quitte  la  table, 
fuit  dans  Je  jardin  >  &  tombe  fur  le  gazon.  An 
monient  de  fa  chute ,  elle  entend  rouier  queU 
qu'un  à  &s  côtés,  c'étoit  le  premier  Miaiitre  du- 
Prince.  Ah  î  Moniieur)  lui  dit-elle,  que  vous  me 
f  aflurez  ,  ^  que  j'ai  de  grâces  â  vous  rendre  !  je 
craignois  d'avoir  Aiit  une  impertiiience.  £h  ! 
Madame  1,  qui  pourroit  y  tenir?  répond  le  Mi- 
r  iftre  :  mais ,  dites  moi ,  étoit-eiie  bien  groflè  ?  — 
Ah  !  Monsieur,  die  étoit ai&enfè.  —  Voloit-elle, 
ajouta-t-il ,  près  de  moi  ?  —  Que  voulez-vous 
dire  ?  une  araignée  voler!  •— •  Eh  1  quoi  ,  re- 
prit-il ,  c'cft  pour  une  araignée  que  vous  faites 
ce  train-lâ?  Allez,  Madtmç,  v(m^  êtes  une  folie; 
je  croyois  que  c'^étoit  une  chauve- fburis. 
.  Il  y  a  toujours  du  Ridicule  â  s'acquitter  de  mau- 
vaife  grâce  d'une  chofe  que  Ton  peut  iè  difpen-' 
ier  de  faire.  Un  Seigiieur  étranger  danfoit  dans 
un  bal  de  la  Cour  de  France,  mais  il  s'en  acquit- 
toit  il  mal,  qu'il  faifoit  rire  tous  les  fpe£bteurs. 
Un  des  amis  de  l'Etranger  ant  bien  l'excufer, 
en  dilànt ,  que  s'il  àkiiH^on  mal ,  il  fe  battoit  bien. 
A  la  bonne  li«are,  répondit  un  des  rieurs,  qu'il 
iê  batte  donc  &  ne  danfe  point. 

La  Comédie  nous  repréfente  \tn  caraôei-es  ri- 
dicules ;,  afin  que  le  Speâateur  $'y  corrige  de  fef 
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défauts,  comme  on  ôte  de  devant  an  miroir  lei 
taches  de  fen  wiSa^  U  y  a  bien  de^  ormîMOK 
que  la  Comédie  n'a  point  encore  expofes  à  la 
rifée  du  public»  N011&  en  citerons  ici  <juelques- 
uns  qui  retiennent  leur  place;  c*eft  fHiftoire  & 
Us  Mémoires  du  temps  qui  nous  les  fournironr. 
Le  Cbevaiier  Folard  avoir  été  ,  en  1706,  en- 
voyé à  Nfodène  pour  aider  de  Tes  confells  ,  en 
cas  de  fiege,  le  Gouverneur  de  cette  Place,  àch 
capacité  duquel  on  doutoit.  Je  me  rends  chex 
lui,  dit  cet  Auteur ,  dans  fës  Commentaires  Gff 
Polybe;  mais  je  choilia  mal  mon  temps.  J'avoît 
déjà  appris  d'un  Officier  du  Vexîn ,  qu'une  infi- 
ftité  de  maîtres  s'étoîent  chargés  de  ion  éduca- 
tion. Je  le  trouvai  avec  un  Rabbin  célèbre,  nom- 
mé Baba-é-chai.  Dèa  qa'ii  me  vit,  il  me  dit  fort 
poliment  qu^l  &voit  le  -fUjet  de  ma  venue,  âc 
~  qu'il  étoit  fort  ravi  de  m^'avoîrpour  CollegQe. 
Je  lui  répondis  qu'on  ne  m'envoyoit  pa»  fiir  ce 
pied*Ut  mais  pour  lui  obéir  dans  Texecullon  de 
KS  ordres ,  6c  pour  le  foulager  lorfqu'il  m^ea 
croJroit  capable.  J^^r/Zf fW;  Z'H/i^fi»  camfnt  voms 
'Dûyez  i  me  dit-il ,  tin  peu  tard  À  U  'vérité^  mais 
jefpere  en  voir  le  bout  ^  dé  bien  £autres  con^ 
nciffances.  Je  Itd  répondis  aue  je  le  louoir  d'em- 
ployer iî  bien  ion  temps.  Il  renvoya  le  Rabbin  ; 
mais  à  peine  étoît-il  dehors,  que  voiM  un  Mai* 
ti*e  â  danier  qui  entre.  Vous  me  fardoimereK^  dit- 
il  ,  je  mets  ninfi  Ià  matinée  à  f  refit  .*  Paprh  dinà 
fera  toHte  four  'vûhk  Je  lui  répondis  que  ,  s'il 
le  peripetroit  >  je  le  verrois  en  mouvement  avec 
plaifîr.  Je  le  vis  donc  danfer  &  bondir  avec 
une  légèreté  fiirpreiHinte  pour  un  homme  de 
fbixante-hait  ans.  Je  crus  en  être  quitte  pour 
cette  folie  ;  m£s  je  me  trompois.  Le  Maître  d 
danfèr  étoit  â  peine  fbrtî ,  qu'un  Maître  de  Mn- 
fique  fè  préiènta.  Je  tombai  de  ma  hauteur  ea 
voyant  tout  cela.  VoiM  mon  homme  qui  fe  mec 
è.  chanter,  ou  pour  mieux  dire,  â  croalTer  :  j'en 
Um  étoui^L  Celt  iui(  eniotte  par  au  Po^te  foa 
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renoît  auffi  réguUérement  que  les  âuti'e*,  lui  ex- 
pîiqtier  les  plus  Ei»âux  endroits  du  Taffe.  Mai« 
il  s'en  falloir  de  beaucoup  que  je  fufrt  au  faitdâ 
ce  caraftere  :  il  étoit  amoui-eux  &  dévot.  Oii 
p«ut  bien  juger  qu'il  n'avoit  aucun  ttïtiûs  à  per* 
dre.  Je  fus  obligé  de  le  laifTer-lâ  ,  &  d  avoir  re-* 
cours  au  Comininaire  Ordonnateur  >  fut  qui  \û 
bon  boinme  s'étoit  déchargé  de  toutes  les  fonc- 
tions de  Gouverneur}  tantes  occupations  étoieuH 
gfrandes. 

L'Abbé  Arnaud ,  accompagnant  fbn  oncld 
TEvêque  d'Angers  ,  dans  un  voyage  de  Romei 
pafTfr  par  FloreiKe  ,  où  il  alla  rendre  vifîte  ad 
grand  Duc  de  Toftane ,  dont  il  raconte  cett^ 
nngularité.  "  Je  Tai  vu  ,  dil-il  dans  fe$  Ménioi- 
„  res  ,  (è  promener  dans  fa  chambre  au  milieu 
„  de  deux  grands  tliermometres ,  fur  lefquels  il 
„  avoit  les  yeux  continuellenfient  attachés ,  &  s'ôter* 
„  &  fe  remettre  descalottesdontilavoittoujounf 
„  cinq  ou  fîx  â  la  main  ,  félon  les  degrés  de 
„  froid  ou  de  chaud  que  ces  niachiilei^  lui  màr- 
„  quoient.  Cétoit  une  chofè  afl^  plalfante  d 
„  voir.  Il  n'y  a  point  de  joueur  de  gobelets  quL 
„  foit  plus  adroit  â  les  manier  ,  que  ce  Prince 
„  rétoit  â  changer  k%  calottes.  „ 

Un  Gentilhomme  montroic  à  un  amateur  faf 
colleftion  de  tableaux  ,  &  s'arrêtant  vis-â-vis  un 
petit  tableau  :  Voilà ,  s'écria^t-il ,  un  morceau* 
lins  prix.  L'amateur  Tobferva  quelques  infiants  ,^ 
&  cnerchoit  à  y  découvrir  les  beautés  dont  îe^ 
Gentilhomnie  paroifToit  extafîé  ,  lorfque  celui-ci- 
fui  dit  :  "  Monlîeur  ,  le  mérite  de  ce  morceait 
9)  n'efl  pas  en  lui-même  ,  mais  dans  la  manière 
9,  dont  il  a  été  fait.  Le  Peinti*e  a  tracé  le  tout 
,)  avec  fon  pied ,  &  il  tenoit  le  pinceau  avec  ks 
„  orteils.  Je  l'ai  acheté  fort  cher ,  car  Its  talents 
„  particuliers  méritent  récompenfe.  ,| 

L'Abbé  de  Marolles  nous  rapporte  dans  fef 
Mémoires  ,  que  fon  père  ,  nès-bon  Gentilhom- 
me ;  s'étonnoit  qu'un  homme  comme  lui ,  qut 
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avoit  couru  tant  de  périls  i  k  guerre  >  îtt  ré* 
duit  a  mourir  dans  Ton  lit.  Qpoi ,  difoir-il ,  ce 
ji'eft  pas  les  armes  â  la  main  au'il  faut  que  je 
quitte  la  lumière  ?  Il  fe  faifoit  alors  apporter  i'a 

Î>ertaifranne ,  &  s'en  fèrvoit  pour  fè  fourenir  au- 
ieu  de  bacon.  Il  obièrvoit  la  même  cérémonie 
toutes  les  fois  qu'il  fe  faifoit  faigner  ,  fous  pré- 
texte qu'un  homme  de  guerre  ne  devoit  répan- 
dre fon  fan  g  que  h»  armes  â  la  main. 

Un  homme  de  condition  >  connu  par  Çt^  fin* 
gularités  ,  fburenoit  qu'il  étoît  poflîble  d  l'hom- 
|7ie  de  fe  fabriquer  des  ailes  &  de  voler.  Il  vou- 
lut lui-même  le  prouver  par  l'expérience  ,  &  il 
réuffît  aHux  poiu:  tomber  â  quelques  pas  de  ion 
balcon  }  &  fe  caffer  une  jambe.  Son  valet-de- 
chambre  ,  dont  ce  nouveau  Dédale  avoit  voulu 
faire  un  Icare  ,  retufa  conflammeut  de  partir  le 
premier,  malgré  toutes  fes  infiances.  Il  alléguoit 
pour  rfiii'ou  qu'un  domeflique  doit  le  céder  â 
fon  Maître. 

C*efl  Je  même  qui  répondît  i  celui  qui  vint 
lui  annoncer  que  le  feu  étoit  chez  lui ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  fait  pour  garder  fa  maifou. 

Milord  Lanesbrow  ,  dont  parle  Pope  dans  feS 
Epîtrcs Morales,  étoit  fi  padionnépourladanfe, 
que  V^ç,  &  la  goutte  ne  purent  lui  ôrer  ce  plai- 
fir.  Il  dajifoii  inîmt  au  milieu  des  accès  l^  plut 
cruels  de  la  goutte;  &»  comme  on  lepenfebien , 
il  n'alloit  pas  beaucoup  de  mefures.  A  la  mort 
du  Prince  de  Danemarck ,  éj>oux  de  la  Reine 
Anne,  il  demanda  â  cette  Reine  une  audience 
particulière  :  c'étoit  pour  lui  repréfenter  qu'elle 
feroît  très  bien  de  danfèr ,  afin  de  conferver  fa 
i^nté  &  difliper  fon  chagrin. 

Edouard  Howard,  Comte  de  Suffjik  ,  fè  crut 
né  Poëte,  parce  qu'il  étoit  né  avec  du  goût  pour" 
les  vers  &  quelque  dérangement  dans  le  cer- 
veau; mais  malheureufèment  fa  folie  n'étoit  pat 
du  genre  poétique ,  &  il  fit  beaucoup  de  verr 
(km  pouvoii'  en  faire  de  bons.  II  lifoir  un  jour 
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de  fes  Poéfîes  à  un  homme  de  Lettre*,  &conim€ 
i)  en  étoit  â  la  defcription  d'une  belle  femme  > 
il  l'arrêta  tout  d  coup  ,  &  dit  :  «  Monfîeur  ,  j« 
9,  ne  fuis  pas  comme  la  plupart  des  Poëtes.  J« 
9)  ne  chante  pas  des  beautés  imaginaires;  j'aitou* 
9)  jours  mes  modèles  fous  ks  yeux.  „  Et  fur  U 
champ  il  tb*e  la  fonnette  ,  &  dit  à  un  de  fe« 
gens  :  «  Faites -moi  venir  Beaux-jeux*  „  Vire 
»)  fille  parut.  »  Beaux-jeux  ,  dit  le  Comte  >  rc; 
9)  gardez  Moniieur  en  face  : ,,  Elle  regarda  & 
fe  retira.  Deux  ou  uois  autres  Odaliquei  de  ce 
ftrrail  paruient  à  leur  tour  >  &  étalèrent  au3( 
yeux  de  Thomme  de  Lettres  ïta  charmes  diveri 
par  lesquels  elles  étoient  cara6):érirée^  dans  Us 
vers  du  Milord.  Voyez,  le  Catalogue  des  Rois  ér. 
des  Nobles  dt Angleterre  qui  ont  été  Auteurs ,  (§•  te 
Journal  étranger  i']62. 

Le  Chevalier  de  la  Boiffiere ,  ffls  naturel  de  I^ 
célèbre  Ninon  ,  mort  en  1732,  âgé  de  foixantè 
l&  quûuc  ans ,  étoit  un  très-bon  Otficier  de  Ma» 
fine  ,  mais  d'un  caraftere  iîngulier.  La  Muiîqué 
étoit  fa  paillon  ,  &  il  n'en  connoiflbit  pas  une 
note.  Il  avoit  un  cabinet  rempli  de  violons  ,  d^ 
guittares,  de  ba^es,  de  violes,  de  ciaveflins,  àt 
luths  &  de  toutes  fortes  d'iniîruments  â  corde  ^ 
&  il  n'en  favoit  jouer  d'aucun.  Il  demeuroit  I 
Touloji  ;  il  inviroit  à  fa  table  tous  les  Muficienf 
Italiens  qui  paffoient  par  cette  ville ,  foit  pour 
venir  en  France ,  foit  pour  u'qw  retourner  en 
Italie.  Après  les  avoir  bien  régalés;  il  leur  faifoit 
exécuter  un  concert  pour  lui  tout  feul. 

Un  Médecin  Ecoflbis,  nommé  Douglas  y  étoit 
Il  paffionné  pom*  Horace,  que  ce  Poëte  mulripliî 
dans  près  de  quatre  cents  éditions  de  tout  âge  dc 
de  tout  pays ,  compofoit  fa  bibliothèque. 

Ua  Marchand  ,  qui  avoit  paiTé  d  Angleterre 
dans  une  des  Ifles  de  l'Amérique  ,  y  acquit  une 
fortune  afftz  confidérable  ;  mais  il  crut  qu'il  ne 
pourroit  pas  être  heureux,  s'il  ne  la  partageoic 
Avec  une  femme  de  mérite  ;  &  comme  il  n'eft 
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tronvoir  dans  Tlfle  aucune  cmî  lui  convinr,  îl 

rit  le  parti  d'écrire  à  un  dt  Jés  Correfpondaiiti 
Londres  ,  dont  il  connoiflbit  fexaâitQde  &  It 
probité.  Comme  £1  n'aroit  d'autre  ftjle  que  ce- 
lui  du  commerce,  il  écrivit  à  fon  ami  one  let- 
tre ,  dans  laquelle  ,  après  avoir   parlé  de  phi- 
lieui'S  affaires,  il  vint  i  l'article  de  Ton  vouigt. 
Voici  la  teneur  de  cet  article  :  **  ù-em ,  foyint 
»,  que  j'ai  pris  la  réfolution  de  me  marier ,  & 
t,  que  je  ne  trouve  pas  ici  un  pard  convemble 
„  pour  moi ,  ne  manquez  pas  de  m'envoyer  pai 
I,  le  premier  vaifTeau  chargé  pour  cette  pkice, 
„  une  jeune  femme  des  qualités  &  de  la  forme  fai- 
»,  vantes,  (^ant  à  la  dot,  je  n'en  demande poim; 
„  Qu'elle  foit  d'une  honnête  famille ,  entreiring 
„  êc  vingt-cinq  ans  ;  d'une  taille  moyenne  9 
„  bien  proportionnée  ;   d'un  viiage  ttgtéûèe; 
ij  d'un  caraâere  doux  ;  d'une  réputation  fini 
9,  tache;  d'une  bonne  fente  ,  &  d'une  conftirc- 
V,  tion  aflTez  forte  pour  (apporter  le  changcmem 
i>  de  climat,  afin  de  n'être  pas  obli^  d'en  dïer- 
»,  cher  une  autre  par  le  défaut  fubit  de  celle-ci; 
j,  ce  qu'il  faut  prévenir  autant  que  ftirc  feponr* 
„  ra  ,  vu  la  grande  diftance  &  le  danger  da 
p  mers.  Si  elle  an'ive  conditionnée  commet 
„  deflus ,  avec  la  préfenie  lettre  ,  endoflBe  p*r 
„  vous ,  ou  du  moins  avec  une  copie  bien  fltte( 
V,  tée  ,  crainte  de  mépriiè  o^  de  tromperie ,  je 
^^  m'engage  â  faire  honneur  à  ladite  lettre,  & 
ij  à  épouier  la  porteufè  â  quinze  jourt  dews. 
„  En  foi  de  quoi  j'ai  figné  celle-ci ,  &c.  n  ^^ 
Correfpondant  de  Londrea  lut  âc  relut  cet  ir- 
tide  extraordinaire ,  qui  traitoit  la  futaie  ^^P^ 
iùr  le  même  pied  que  hs  balles  de  marcfaandi- 
fef  qu'il-  devoit  envoyer  i  fon  ami;  îl  aàminli 
prudente  exaftitude  &  le  fty le  laconique  de  at 
Américain,  &  il  fongea  àlelèrvirfèlonfoffgoât 
Après  plufîeurs  recherches  ,  il  crut  avoir  trww^ 
la  femme  qu'on  demahdoit ,  dans  une  Dcraoi- 
lelie-aîinsbk'»  mm  ùtm  jforronc  »  &  qui  acceptl 
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a  propofîtion.  Bile  s'embarqua  fur  un  vftîflTeaa 
yec  les  mar^aiidifes ,  &  bien  pourrue  de  certi- 
îcats  en  bonne  forme  »  endolTésparie  Correfpon^ 
laiit.  EJle  étoit  coinphfe  daiis  l'envoi ,  en  ces 
ermes  :  <<  Item  ,    une  fille  de  vingt»un  ans  >  dç 
r  la  qualité ,  forme  ific  condition  comme  par  or* 
)  dre  ,    ainfi    qa'il  confie  par   les   atteftationi 
)  qu'elle  produira*  „  Avant  le  départ  de  la  De- 
norfelle ,  le  Correfpondant  avoir  fait  partir  det 
lettres  d'avis  p&r  d'autres  vaifTeaux ,  pour  infQi> 
mer  fbn  «mi   qu'il  lui  cnvoyoit ,  par  tel  bâti* 
ment  ,  une  jeune  perfonne  telle. qu'il  avoit  de« 
mandée.  Les  lettres  d'avis,  les  marchandifes>  la 
[>einoirelle  ,  tout  arriva  heureufement  au  porn 
Notre  Américflin  fè  trouva  au  débar<|uement  « 
&  vit  une  peribune  très-aimable,  âcqui,  l'ayant 
entendu  ]ion<in»er»  lui  dit  :  "  Monfieur»  j'ai  luid 
)>  lettre  de  change  ûa  vous  >  j'efpere  que  vous  y. 
»  ferez?  honneur.  >,  Elle  lui  remit  en  môme* 
temps  la  lettre  defon  Correfpondant,  fur  le  dot 
de  laquelle   étok  écrit  :  La  forteufe  tCiceUe  ejk 
^ifoHfe  fue  'VOUS  fntwex  donné  ordre  de  vous^  en* 
'^oyer,  «  MademoîTelle  ,  dit  l'Américain ,  je  n'ai 
»  jamais  laiffé  protefler  mes  lettres  de  change  » 
»  &  je  vous  jure  que  je  ne  commencerai  point  pas 
))  celle-ci  ;  je  me  regarderai  comme  le  plus  heo» 
»  reux  des  hommes ,  fi  vous  me  permettex  de 
>»  l'acquitter.,,  Cette  première  entrevue  fut  bien- 
tôt ftmrie  à^n^  noces  ;  &  ce  mariage  efl  devenu^ 
vin  des  plus  heureux  de  la  Colonie»  fafitrs  An^ 
glids  de  176 1. 


R  0  1. 

V»ï  Monarque  ,  chargé  par  devoir  de  vailles 
au  Gouvernement  de  fes  Ëtats,  a  mauvaife  grâce 
it  s'occuper,  d'étodos  qui  pouvant  T^n  diftraiseir, 
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C*eft  ce  qti*un  Maficien  ofti  nti  jour'faîre  feit- 
tir  à  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine.  Ce  Prince 
lui  faifoit  un  reproche  de  ce  que  Tair  qu'il  venoit 
de  chanter  n'étoit  pas  félon  les  régies.  <<  A  Dieu 
t)  ne  piaife,  Seigneur,  lui  répondit  ce  Muficien i 
),  qae  vous-  foyez  jamais  fi  malheureux  que  de 
},  (avoir  ces  chofes-là  mieux  que  moi  ! ,, 

Un  Roi  de  Perfe  avoir  un  fils  n-ès-di^rme, 
mais  doué  des  vertus  les  plus  éminentes.  Cepen^ 
danr  '  fon  pere  le  haïfibit ,  &  aroit.  accorde  Ton 
amitié  à  ies  autres  enfants  ,  qui  briliotent  par 
leurs  qualités  extérieures.  La  guerrp  s'éleva  :  Tar* 
mée  du  Roi ,  commandée  par  fes  enfants ,  mur^ 
muroit  fur  l'incapacité  de  les  Généraux ,  &  com* 
mençoit  à  plier.  Le  jeune  Prince  ,  qui  avoit  en 
bravoure  tout  ce  qui  lui  manquoit  en  beauté > 
dit  «lors  à  fes  amis  :  Allons  >  en  combattant ,  nous 
ne  rifquQnsque  nos  jours;  en  fuyant»  nous  ex- 
pofons  r Armée  &  le  Royaume*  Il  marche  â 
l'ennemi ,  &  revient  vainqueur.  Son  pere  recon- 
nut fa  faute  »  &  le  déclara  fon  héritier.  Ses  frè- 
res ,  jaloux  &  irrités  ,  tentèrent  de  Fempoifon- 
ner.  Il  découvrit  leurs  complots  >  &  leur  dit  : 
Qu'efpériet-vous  de  ma  mort?  fi  Taille n'exiftoit 
pas  ,  feroit-ce  le  hibou  qui  regneroit  fur  hs  oi- 
lèaux  ?  Le  Roi ,  inibtiit  de  leur  crime,  les  con* 
^amna  à  mourir,  &  dit  à  leur  frère,  qui  deman- 
dait leur  grâce  :  ^'  Dix  pauvres  'dorment  fur  le 
,1  même  iumier  ,  6c  deux  Rois  ne  peuvent  être 
„  affis  fur  k  même  Trône..  Extrait  de  Sadi, 

Le  .feul  éloge  digne  d'un  Roi  ,  .eft  celai  qni 
fort  de  la  bouche  d'un  homme  libre.  "  Malheur 
„  aux  Souverains  oui  commandent  à  des  peu- 
„  pies  efclaves  ,  dilbit  un  Roi  d'Orient,  que  la 
„  paillon  de  la  gloire  enllammoît»  Hélas  ]  les 
„  douceurs  d'une  juffe  liauafige  ,  dont  Its  Dieux 
,,  &  les  Héros  font  R  avides  ,  ne  font  pas  faites 
,j  poureUx.  O  ^eaple$,afr<^viispour  avoir  perdu 
,,  le  droit  de  blâmer  publiquement  vos  Mai> 
j»  très  }  vous  avez  perdu  le  droit  de  les  louer  ! 

p  L'éloge 
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^  L'éloge  de  Tefclave  eft  fufpeft  ;  l'infortiUié  > 


iui  le  régit ,  ignore  toujours  s'il  ti\  digne 
'efUme  ou  de  mépris.  Eh  !  quel  tourineut 
„  pour  une  ame  noble  ,  que  de  vivre  livrée  au 
„  iupplice  de  cette  incertitude!  „ 

Oramg2.eb  ,  ^ui  efl:  mort  Empereur  des  Mo- 

gols  en  1707,  fortoit  d'une  Joague  maladie,  & 

travailloit  plus  que  fa  foiblefle  ne  pouvoit  lui 

permettre.  Un  Miniflre  lui  repréfenta  combien 

cet  excès  de  travail  lui  étoit  dangereux,  &  quel- 

lef!s  fuites  il  pouvoit  avoir.   Oramj^eb  lui  lança 

un  regaid  meprifant  &  indigné;  &  fe  tournant 

vers  les  autres  Courtifaiis  ,  il  leur  dit  ces  mots  % 

où  refpire  toute  la  hauteur  de  fon  aine  :  "  N*a- 

9,  vouez-vous  pas  qu'il  y  a  des  circojifjances  où 

,,  un  JRoi  doit  hazarder  fa  vie  ,  &  périr  les  ar- 

ii  mes  â  la  main,  s'il  le  faut,  pour  la  défenfè  de 

),  la  pati'ie?  &  ce  vil  flatteur  ne  veut  pas  c(ue  je 

3)  confacre  mes  veilles  au  bonheur  de  me&lujets. 

„  Croit-il  donc  que  j'ignore  que  la  Divhmé  né 

3,  m'a  conduit  fur  le  Trône  que  pour  la  félicité, 

M  de  tant  de  millions  d'hommes  qu'elle  m'a  fou- 

,>  mis  ?  InIou  ,    non  >  Oramgzeb  n'oubliera  ja- 

5,  mais  le  vers  de  Sadi  :  Roh  ,  cejfez  d'être.  Rois  y 

^  ou  règne SL  par  vous-mêmes,  Héla&  !  la  gi'andcur 

„  &  la  poftérité  ne  nous  tendent  déjà  que  trop 

j,  de  pièges  :  malheureux  que  nous  iommes! 

j,  tout  nous  entraîne  à  la  molleffe  ,  les  femmes 

j,  par  leurs  carefles,  \ti  plaifîrs  par  leurs  attraits. 

.„  Faudia-t-il   que  des  Miniftres  élèvent  ejjcore 

„  leur  voix  perfide  pour  combatti-e  la  vertu  tou- 

;,  jours  foibie  &  cnancelante  des  Rois  ,  &  les 

„  perdre  par  de  funeflcs  confeils  ?  „  Révolutions 

des  Indes,  , 

Un  jeune  Roi  de  Perfe  s'abandonnoit  à  la  dif- 
fîpaiion  &  à  toui  les  plaifirs  qiie  lui  préparoieju 
Jes  Couitifins.  Un  joarJl  chantoi.t  dajjs  un  ici- 
tin  ces  paroles.  "  Je  jouiHoîs  du  moment  qui 
3,  eft  pané,  je  jouis  encore  du  moment  qui  pane, 
j,  6c  je  commence  â  jouir  de  celui  qui  i'uci^cdci 
Totne  IL      '  '     '  '  Z 
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,,  content  &tranqi^le,  l'elpcranced^aucunbien, 
5,  la  Q'ûinte  d'aucan  mal  ,  ne  me  donnent  d'iii- 
„  quittude.  „   Un  pauvre  ,  afTis  fons  la  fenêtre 
de  la  faite  du  fefKn,  entendit  !e  Roi,  &  lui  cria: 
Si  tu  es  fans  inquiétude  pour  ton  fort  ,  n'^n  as- 
tu  jamais  pour  le  nôtre  ?  Le  Roi  fut  touché  de 
ce  difcoui'S,  il  s*approcba  de  la  fencrre,  regarda 
quelque  temps  le  pauvre  avec  attention ,  &  fans 
iui  parler  ,  lui  fît  donner  une  fomme  confidéra- 
ble.  Il  fortit  enfuite  de  la  falle  du  feftin  en  fai- 
fant  des  réflexions  fur  fa  vie  paffée  ;  elle  avoit 
été  oppofée  i  cous  fes  devoirs  ;  il  en  eut  lionte: 
il  prit  en  main  les  rênes  du  Gouvernement ,  qu'il 
ftvoit  jufqu'alors  abandonnées  à  Ces  Favoris.  On 
le  vit  travailler  alfidument ,  &  en  peu  de  temps 
il  rétablit  Tordre  &  le  bonheur  dans  TEUpire. 
Depuis  qu'il  étoit  occupé  de  fadminiffa-ation  de 
le*  Etats  ,  on  lui  faifoit  fouvent  des  plaintes  de 
la  licence  &  du  défordre  dans  lefquels  vivoit  le 
pauvre  qu'il  avoit  enrichi.  Enfin  ,  il  le  vit  un 
jour  à  la  porte  du  palais  :  il  écoit  couvert  de 
lambeaux  ,  &  il  revenoit  demander  Taumône. 
Le  Roi  le  montrant  à  un  des  Sages  de  fà  Cour, 
hii  dit  :  Vois-tu  les  effets  de  la  bonté?  Tu  m'as 
vu  combler  cet  homme  de  rîcheflès,  voîs-tuquel 
en  eft  le  firuit  ?  Mes  bienfaits  ont  corrompu  ce 
pauvre  ;  ils  ont  été  pour  lui  une  fource  de  nou- 
veaux vices  &  d'une  nouvelle  mifere.   Cela  eft 
vrai,  lui  répoi^it  lé  Sage,  parce  que  tu  as  donné 
à  la  pauvreté  ce  que  tu  ne  devois  donner  qu*au 
travail.  Extrait  du  premier  chaf.  de  Sadi ,  intitule  : 
Des  Mœurs  des  Rois. 

Nourshivan,  funiommé  le  Jufte,  &  qui  étoit 
monté  fin*  le  Trôqe  de  Perfe  ,  étant  à  la  ehaâê, 
voulut  manger  du  gibier  qu'il  avoit  tué;  mais  il 
n'avoit  pas  de  fe! ,  il  en  envoya  chercher  au  vil- 
lage le  plus  yoifîn,  en  défehdant,  fous  les  peines 
les  plus  terribles ,  de  le  prendre  fans  le  payer. 
Qiiel  mal  arriveroit-il  ,  dit  un  des  Courrifans, 
iî  l'oii  ne  payoit  pas  \m  peu  de  fel  ?  Si  un  Roi, 
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répondit  Nour«hîvan  ,  cueille  une  pomme  dans 
le  jardin  de  fcs  fujets  ,  le  lendemaia  les  Courti- 
faiiS  couperont  Tarbre.  Journal  étranger. 

Un  Roi  d'Arabie  fit  réconipenfer  un  de  kê 
0(Scîers  avec  magnificence,  non  pas  que  cet  Of- 
ficier eût  de  grands  talents,  non  qu'il  eût  rendu 
<ïe  grands  fei'vices;  mais  il  rempliuoit  Tes  devoir» 
avec  exaâitude.  Uexaôitude  dans  Us  Officiers 
du  Prince ,  ajoute  le  face  Sadi ,  eft  Ja  marque^  la 
plus  ceitaine  d'un  Erapu*e  bien  gouverné. 

Un  Calife,  (][ui  faifoit  jetter  de  Tor  dans  une 
Citerne ,  s'écrioit  :  FaflTe  le  Ciel  que  je  vive  affez 
pour  la  remplir!  A  ces  mots,  fon  Favori  frémit 
d'indignation ,  &  veut  s'éloigner.  Le  Calife  l'ar- 
rête ;  où  vas-tu,  lui  dit-il?  Pardonnez-moi,  Sei- 
gneur, répond  le  Favori;  je  me  fuis  reffouvenu 
d'avoir  accompagné  votre  aïeul  en  ce  même 
lieu;  la  cîterne^étpit  pleine;  en  la  voyant,  ilfou- 
pira,  des  larmes  coulèrent  de  Tes  yeux,  &  il  dit: 
O  Dieu  de  Mahomet,  faites-moi  vivre  aflez,  pour 
employer  ces  richefles  d  rendre  mts  fujets  heureux  I 

\]i\  Roi  mourut  fans  laiffer  d'héritiers ,  &  par 
fon  tefhment ,  il  donna  fa  Couronne  à  celui 
qui,  après  fà  mort,  entreroit  le  premier 'dans  It 
ville.  Un  pauvre  Santon  ,  forte  de  Religieux 
Turc  ,  parut  aux  portes  ,  lorfque  le  Roi  venoit 
d'expirer  ,  &  iLfiit  couronné..  II  eut  d  fbutenir 
des  guerres  inteftines  &  étrangères,  à  ranimer  le 
commerce,  â  diminuer  les  impôts,  d  faire  fleurir 
l^s  arts  ,  &  â  pouiTOir  d  la  fubfillance  de  fon 
peuple  ;  il  étoit  rempli  de  foins  &  dévoré  d'in- 
cruietudes.  Un  de  i^ts  compagnons  vint  le  voir, 
oc  lai  dit  :  Grâces  foient  rendues  au  Dieu  tout- 
puîfTant,  qui  vous  a  élevé  d  un  fi  haut  point  de 
gloire  &  de  puiffance  !  Ah ,  mon  ami  !  lui  dit  le 
Roi  ,  au-lieu  de  rendre  gi'aces  d  Dieu  de  mon 
élévation  ,  demande-lui  pour  moi  le  courage  & 
la  patience  ;  plains-moi ,  au-lieu  de  me  télici- 
ter  ;  dans  nîon  ancienne  condition  je  ne  fouf- 
frois  que  de  m^s  befoins  ,  £c  je  fouffre  aujour- 
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d'hui  da  hefoîn  de  chacun  de  mes  fujets.  Sadî' 
Un  Roi  de  Perfë  avoir  étendu  la  maia  de  Tîni- 
quité  fur  les  biens  de  fes  lu  jets;  il  leur  raarqtioit 
du  mépris  ,  &  il  \ts  terioit  dans  im  cruel  delà- 
vage.  Impatients  d'un  joug  fi  humiliant  &  fi  ru- 
de", la  plupart  abandonnèrent  leur  patrie ,  & 
cherchèrent  un  afyle  chei  l'Etranger.  Les  reve- 
nus du  Prince  diminuèrent  avec  le  nombre  de  Tes 
fujets  :  il  fe  trouva  bientôt  fans  défenfèurs  ;  fes 
voifins  en  profitèrent,  &  il  fut  détrôné.  Un  Roi 
doit  nourrir  fon  peuple  de  fa  propre  fubilance, 
parce  qu'il  tient  fon  Royaume  de  fon  peuple. 
Tout  Citoyen  eft  foldat  lou^  un  Roi  juJfle-.  Sadi, 
Je  m*ams  un  jour ,  dit  le  même  Sage  ,  â  la 
porte  d'une  moiquée  de  Damas  ,  &  auprès  du 
tombeau  du  Prophète  Jean  :  que  h  paix  lôit  avec 
lui  ;  un  Roi  d'Arabie  ,  fameux  par  ks  cruautés 
&  par  its  injufticef ,  vint  faire  la  prière  au  tom- 
beau du  Prophète.  Ainfî  t  tout  ce  qui  eft  hom- 
me ,  dans  quelque  rang  qu'il  foit  placé  ,  quelle 
que  foit  là  fortune  »  a  toujours  des  grâces  à  de- 
mander  i  Dieu.  Ce  Roi  me  regarda,  &  me  dit  : 
Prie  pour  moi ,  &  puiffent  tes  prières  me  taire 
obtenu*  le  fecours  dont  j'ai  beibiu  :  la  crainte 
d'un  enjiemi  puiflbut  agite  mon  ame.  Je  lui  ré- 
pondis  :  fais  grâce  au  foible  ,  foulage  le  pau- 
vre I  rends  la  judice  â  tous ,  6^  tu  ne  craindras 
point  d'ennemis.  Vois-tu  venir  le  jour  de  la  juf- 
dce  divine  ?  Le  vois-tu?  O  fils  d'Adam  I  la  na- 
tûre  vous  crie  que  vous  êtes  tous  \^$  membres 
d'un  même  corps.  • 

Un  ieune  Roi ,  à  fon  avènement  au  Trône  t 
avoit  trouvé  des  tréfors  immenfes  dans  les  cof« 
fres  de  fon  père  ;  la  main  d^  la  magnificence 
li^ouvrit,  &  Us  richefles  du  Prinee  fe  répandirent 
iur  fon  peuple.  Un  Conrtifan  en  fit  à^s  repro- 
ches au  Prince:  Si  l'ennemi  venoit  fur  vos  frontie- 
i'es ,  quels  moyens  auiiez-vous  de  lui  réiiller ,  fpr^s 
avoir  diltribiaé  votre  argent  â  vos  fbjets  ?  Alors , 
répondit  le  Roi,  je  le  redcmai^derai  i  mes  amiil* 
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O  Rois!  craignez  les  plaintes  des  malheureux  ; 
elles  pénètrent  les  Cieux  ,  elles  diangent  la  face 
des  Empires  ;  il  ne-faut  qu'un  fbupir  de  Tinuo- 
cence  opprimée  pour  remuer  le  monde.  Sadi. 
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Rontiu  ,  Capitaine  Romain ,  (jui  vivoit  foui 
Vefpafîen  ,  nous  a  iaiffé  quatre  livres  dtfirata* 
^eme^  de  Guerre  des  Anciens.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappoiter  ouelques  Anecdotes  rela- 
tives à  cet  objet,  tirées  de  nos  hiftoires  modernes. 

Dui*ant  la  ligue  de  Cambrai  ,  les  Impériaux 
8*étant  emparés  en  1510  de  Véi'one  ,  les  habi- 
tants appellerent  Its  Vénitiens  ,  leurs  anciens 
Maîtres  pour  chafTer  les  nouveaux  dont  ils  étoient 
mécontents.  Lts  mefures  furent  mal  prifès  :  ou 
découvrit  la  confpirarion  &  on  la  diiHpa.  Quel- 
ques jours  après,  la  Garnifon  s'aviia  d*un  fhata* 
geme,  pour  connoîn*e  ceux  d'entre  les  habitanta 
qui  étoient  les  plus  dévoués â  la  République,  afin 
de  les  punir  comme  coupables  du  complot  dont 
on  ne  pouvoit  pas  découvrir  les  auteuts.  Une 
troupe  de  la  Garnifon  courut  en  tumulte  par  la 
ville  fur  le  milieu  de  la  nuit,  battant  la  marche 
à  ritaJienne  ,  &  crient.  :  Vive  Saint  Marc.  Plu- 
iieurs  habitants,  ti'ompés  par  ces  apparences, 
leur  répondent  par  des  cris  de  joie ,  &  en  char- 
geant Us  Allemands  d'imprécations.  Dans  la 
crainte  d'un  défordie  ,  on  fe  contenta  de  raai- 
quer  hs  maifons  de  ces  imprudents;  mais  aufli- 
tx)t  que  le  jour  fut  venu>  elles  furent  faccagées, 
&  hs  Maîtres  rançonnés  ,  comme  des  gens  pris 
au  fervicç  de  Teimemî.  Jufiimani, 

Lors  du  iîege  de  Metx  en  1552  ,  par  Charles- 

Suint ,  le  Gouverneur  iè  trouvant  prefle ,  fit 
roitemeut  tomber  entie  les  mains  des  £ipa« 
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çnols  ,  une  lettre  écrite  ^a  Roi  fon  Maître.  Il 
faiibit  dans  cette  lettre  de  fautes  confidences 
de  fa  fituation ,  &  marquoit  qu'il  n'avoir  plus 
d'inquiétude  depuis  due  l'ennemi  avoit  pris  le 
parti  d'attaquer  du  côte  où  les  fortifications  etoieiit 
les  plus  contidérables^  ÔC  où  on  avoit  eu  le  temps 
d'Achever  une  bonne  coupure  ;  cet  artifice  trompa 
hs  afliégeant/ii  qui  dirigèrent  auflitôt  leurs  bat- 
teries contre  un  front  d'une  meilleure  défenfe.  Ces 
variations  ayant  fait  lan^r  le  fiege ,  donnèrent 
au  Gouverneur  le  temps  qu'il  defiroit  pour  £ti 
opérations,  liefiexions  militaires  de  Sanéia-Ouz, 
Ce  ftratageme  dts  affiégés  avoit  peut-être  con- 
tribué ,  autant  que  leur  valeur  »  à  faire  échouer 
l'entreprife  de  Charles -Quint.  Cet  Empereur 
voulut ,  l'année  fuivante  ,  prendre  (a  revanche. 
Les  Coideliers  de  Metz  venoient  d'y  convoquer 
une  affeinblée  générale  où  dévoient  fe  rendre  des 
Religieux  de  plufîeurs  nations.  Il  falloir  ,  pour 
la  fubfîflance  de  ces  Religieux  i  des  provifions 
confidérables  ;  &  on  en  traniportoit  tous  les 
jours  de  la  campagne.  Parmi  les  romieaux  rem- 
plis de  bière  ou  de  vin  ,  l'ennemi  en  fit  paâèr 
plufieurs  qui  étoient  pleins  d'armes,  &  un  aflfei 
grand  nombre  de  foldats  Allemands  &  Efpa- 
gnols  s'introduifîrent  dans  la  ville  fous  l'habit  de 
Cordelier.  II  étoit dit,  que  la  Garnifon  de  Thion- 
viile  ,  qui  étoit  nombreufe  ,  paroitroit  au  jour 
maïqué  d  la  vue  de  Metz.  On  comptoit  bien 
quelles  François  ne  manaueroient  pas  de  fbrtir 
iur  elle.  Le  projet  étoit ,  de  faire  attaquer,  dans 
l'inftant,  ce  qui  feroit  reJfté  dans  la  Place  par  les 
foldats  déguifés  en  Cordeliers  ,  &  par  un  adèz 
grand  nombre  d'habitants  gui  étoient  du  com- 
plot. On  devoit  tout  de  fuite  fe  faifîr  des  por- 
tes ,  &  les  remettre  aux  troupes  que  J'Emoereur 
tenoit  toutes  prêtes.  Mais  Thomme  acïif  oçviffî- 
lant  qui  commandoit  dans  la  Place,  yieiUe^iile  ^ 
ayant  foupçonné  la  conlpiration  ,  il  parvint  à 
en  ^voir  fjcrétement  ÏQS  détails  &  la  preuve.  Il 
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Ht  auffi-tôt  donner  les  fignaux  convenus  avec 
les  Allemands  ,  qui  s'avancèrent  au  nombre  de 
quatre  mille  ,  &  donnèrent  dans  Tembufcade 
qui  leur  avoit  été  dreflee.  Tout  ce  corps  fut 
pris  )  tué  ou  difperfé.  Les  ^'aîtres  fubirent  le 
Tort  qu'ils  msritoient.  Mémoires  dté  Maréchal  de 
ViellevilU. 

Jean  Sigîfmond ,  qui  s'étoit  mis  fous  la  protec- 
tion àtu  Turcs,  le  lervit,  en  1564»  de  cette  Rule 
linguliere  pour  forprendre  Zathmar.,  ville  de 
Hongrie.  Il  fît  marcher  de  nombreux  troupeaux 
qui ,  eli  pafTant  fous  \ts  murs  de  la  Place  aved 
leurs  bergers ,  firent  lever  une  poufîîere  fi  épaîfTe , 
que  la  Garnifon  ne  put  rien  voir.  Melchior  Ba<t 
lazzo  ,  auquel  la  forterefTe  appaitenolt  ,  voulue 
favoir  la  raifon  de  cette  efpece  de  nuage.  Comme 
ceux  qu'il  envoya  lui  rapportèrent  qu'ils  n'a^ 
voient  vu  que  des  beftiaux,  il  iti  crut,  &  fa  Gar- 
nifon refla  comme  lui  en  repos  ,  &  dans  une 
gi-ande  fécurité.  Mais  les  troupeaux  étant paffés» 
des  troupes  qui  les  fuivent,  s'approchent  a  la  fa- 
veur de  la  poufîîere  don^  l'air  eJft  encore  obC 
curci  ;  avant  qu'on  les  ait  appcrçues,  elles  atta- 
quent  la  ville  de  tous  côtés.  La  terreui*,  .qui  eft 
prefque*inféparable  de  la  fuiprife  ,  eft  générale» 
Les  afTai liants  (è  rendent  fans  peiné  Maîtres  de 
la  Place ,  &  enlèvent  Balazzo ,  fa  femme ,  £^^  en- 
fants &  fes  tréfors.  De  Thou, 

En  1573,  Harlem,  menacée  d'être  inveftiepar 
les  Efpagnols  ,  s'étoit  ménagée  les  moyens  d'ê- 
tre inftruite  des  efforts  que  d'autres  villes  ,  fe« 
alliées  ,  faifoient  en  fa  faveur.  Lj^s  habitants 
a  voient ,  par  une  précaution  coimue  de  l'anti- 
quité, &  fort  commune  dans  le  Levant,  fait  pap- 
ier aux  villes  de  la' confédération  ,  plufîeurs  pi- 
geons élevés  dans  la  leur.  Toutes  Us  fois  qu'il 
etoit  néceffaire  de  leur  donner  quelqu'avis  ,  ou 
attachoit  -une  lettre  fous  l'aîlc  d'un  de  ces  oi- 
fcaux^  &  on  le  lachoit.  II  ne  manquoit  jamais 
de  voler  droit  à  Harlem.  De  cette  manière  ,  les 

Ziv 
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Citoyens  &  le*  troupei  à  qai  on  annoiiçoit  de 
promprs  &  puîflaiu«  fecours  ,  étoiciit  encoura- 
ges â  ffiire  une  brave  réfiftaiice.  Kiftoin  dts  Pro- 
'vinccs-unies. 

Lc$  Efpaçnols ,  chafTés  de  Macftrîchr  en  1 57e 
par  lei  habitaïut ,  étoienr  reAê$  les  Maître»  de 
Wich,  fojble  partie  de  la  Place,  féparéc  de  J*au- 
trë  par  la  Meule.  Lts  vaincus  >  humiliés  d'un  af- 
front qu'ils  ne  pouvoient  attribuer  qu'à  leur  né- 
gligence, ^hercnerenr  à  le  réparer  fur  le  champ. 
Il  nV  avolt  d*autre  obftacle  que  queiaues  canom 
places  fiu:  le  pont  c^ui  joîgnoit  le*  deux  villes. 
Ils  «'avifent,  pour  éviter  ce  danger,  de  mettre  de- 
vant eux  les  temmes  de  Wich.  Avec  ce  rempart,- 
ils  entrent  fur  le  pont;  &  couverts  de  ces  étranges 
boucliers  t  îl5  font  feu  fur  les  Citoyens,  qui  ne 
pouvant  fe  défendre  fans  tirer  fur  leurs  paren- 
tes, ou  du  moins,  fur  des  femmes  de  leur  parti, 
quittent  leui*  pofle,  fe  réfugient  dans  leurs  mai- 
ions  ,  &  abandonnent  le  cnamp  de  bataille  aux 
Efpagnols.  Ceux-ci ,  par  ce  ftratageme,  fe  trou- 
vèrent Maîtres  de  la  ville  fans  avoir  elfuyé  au- 
cun rifque.  ^Strada, 

Le  Prince  Maurice  d'Oranee  avoît,  en  1590, 
fonné  le  deffeîn  de  furpiendre  Bréda.  -Pour  y 
réuffir  ,  it  charge  un  navire  de  tourbes ,  que, 
faute  de  bois,*on  brûle  dans  les  Pays-Bas.  Sous 
ces  tourbes  font  cachés  foixanre  -  nuit  hommes 
choifis,  &  commandés  par  Heraugieres,  Genol- 
homme,  égalenjent  brave  &  intelligent.  Le  bâ- 
timent étant  arrivé  par  le'  canal  aux  pieds  de  la 
citadelle,  eft  vifîté;  on  n'y  trouve  que  des  tour- 
bes ,  &  il  eft  permis  de  les  déchn-ger ,  parce  que 
la  garnîfon  ?n  a  befoin.  II  étoit  temps  que  fex- 
pédition  6nîr.  Soit  que  le  navire  fûtufé,  ou  que 
hs  glaces  1* enflent  ouvert ,  il  failbit  eau  de  tous 
côtés  ,  6(  l^s  foldats  qui  étoient  à  fond  de  cale, 
ibufFroient  de  grandes  incommodités.  *  Un  d*en- 
tr'cux,  ne  pouvant  étouffer  fa  toux,  &crai^ant 
de  découvrir  iès  compagnons  par  le  bruit  qu'il 
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fait,  a  le  couraçe  de  îeiu-  préfenter  fon  épée,  & 
les  prie  de  la  lui  paflor  aa  travers  du  corps.  Mais 
pout  empêcher  de  rien  entendre,  les  Marelors  fe 
mettent  à  agiter  la  pompe  fans  dircoiitinuation  > 
jufqu'â  ce  que  les  porte-faix  aient  fini  leur  ou- 
vraçc  ,  &  que  les  foldats  foient  fortis  de  Tea- 
droit  où  ils  font.  Alors  rien  ne  rraverfe  plus  fen- 
treprife;  les  Espagnols  font  fUrpris  êc  forcés. 
De  Thou, 

Pendant  les  Guerres  de  la  Ligue  ,  Porto-Car- 
reio  ,  Général  de  TArmét  E(pagnole  au  fecours 
des  Ligueurs  ,  forma  le  projet  eu  1597  ,  de  fur- 
prendre  Amiens,  Place  Françoife  de  fon  voifina- 
ge,  où  il  favoir  que  lefervicefcfaifoittrès-négli- 
gemmeiJt.  Il  place  pour  cet  effet ,  pendant  un« 
nuit  obfcure  ,  des  fentinelles  qui  doivent  arrOtei* 
tous  ceux  qui  iront  du  côté  d'Amiens.  II  s'en 
approche  lui-mC*me  avec  cinq  cents  hommes 
choifîs  ,  qu'il  fait  cacher  da;is  des  baies  &  dans 
des  mafui'es  fort  près  de  la  Place.  Trente  autref 
Efpagnols,  habillés  en  payfhns  &enpayfannes» 
\ts  \in^  avec  des  hottes ,  les  autres  avec  des  pa- 
niers ,  s'avancent  jufqu'à  l'eatrée.  Ils  conduifent 
trois  chariots,  dont  l'un  doit  s'arrêter  fous  la 
porte  ,  d  l'endroit  qui  répond  à  la  herft  ,  pour 
Ja  Soutenir  iorfqu'on  l'abattra-  Auflî-tôt  que  Ir 
porte  eft  ouverte ,  deux  des  chariots  enn-ent.  Lct 
Ibldats  qui  conduifent  le  troifîeme  ,  chargés  de 
facs  &  de  noix  ,  s'arrêtent  à  l'endroit  marqué. 
Un  d'entr'eux  ouvre  â  deffein  un  de  ces  facs, 
&  \ts  noix  le  répandent  devant  le  corps-de-garde. 
Tandis  que  les  Bourgeois  qui  compofoient  le 
coi-ps-de-garde  fe  font  un  amufèment  de  les  ra- 
inauer,  ils  font  tués  ou  mis  en  fuite  par  U$  fol- 
dats déguifes.  Les  cinq  cents  hommes  cachés 
dans  le  voifînage,  accourent  auffi-tôt,  &  entrent 
fans  oppofition  par  la  porte  oue  la  chai'rette  a 
empêche  de  fermei*.  Us  fe  rendent  Maîtres  fans 
combat,  des  rues,  des  remparts,  &  enfin,  de  ]&, 
Place  entière.  On  peut  cioue  que  l'on  feroit  aa* 
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jourd'hui  fore  mal  reçu  à  demander  aux  Boor- 
geois  d'Amieus  combien  valgnt  les  noix. 

Les  François  afliegeoient  Turen  en  1640 1  & 
ils  étoient  eux-mêmes  afHégés  dans  leur  camp 
par  \t%  Efpagnols.  Comme  la  difette  des  vivres 
étoit  très-giande  dans  la  ville  1  un  des  Ingénieurs 
derArmée£fpâgnoie  imagina  de  mettre  dans  des 
mortiers  d*une  nouvelle  eipece ,  des  boulets  creux 
&  remplis  de  farine  ,  qui  étant  pouHes  par  une 
plus  forte  charge  qu'à  1  ordinaire,  pafToient  par- 
deflus  la  tête  des  afuégeants  &  ail  oient  tomber  aaui 
la  ville.  Mais  ce  fecooi's  )  plus  ingénieux  qu'utile , 
fat  bientôt  abandonné,  pai-ce qu'il fourniffoit peu 
&  trop  chèrement.  Nani^  Hffioire  de  Venife, 

£111643,  Saint- Preuil ,  Gouverneur  d'Amiens, 
qui  comptoit  beaucoup  fur  une  rufe  qu'il  avoit 
imaginée  pour  s'emparer  d'Arras ,  vomoit  enga- 
ger un  nommé  Cour  celles  à  l'exécuter.  J'ai  tait 
clioix  de  vous  ,  lui  dit-il  un  jour  ,  comme  du 
plus  iage  foldat  que  je  connoifTe ,  pom*  un  coup 
qui  fera  votre  fortune.  Il  s'agit  de  jÇurprendre 
Arras ,  &  voici  comme  je  l'ai  conçu.  Vous  vous 
déguilerez  en  payfan  ,  &  vous  irez  vendre  des 
fruits  fur  la  place.  Après  que  vous  y  aurez  été 
quelque  temps,  vous  prendrez  querelle  avec  quel- 
qu'un que  vous  tuerez  d'mi  coup  depoignaid. 
Vous  vous  laiflerez  prendre  :  on  vous  fera  votre 
procès  fur  le  champ  ,*  &  on  vous  condamnera  à 
être  pendu.  Vous  favez  que  Ja coutume  d'Airas  eft 
de  faire  les  exécutions  hors  de  la  ville  ;  c'eft  là- 
deffus  que  roule  mon  deffein.  Je  difpoferai  une 
embufcade  auprès  de  la  porte  par  laquelle  ou 
vous  fera  fortii-.  Mes  gens  s'en  rendront  \ts 
Maîtres ,  à^is  qu'ils  verront  qu'on  fera  attaché  au 
ipeclacle.  Je  marcherai  dans  l'inftant  poui*  \q$ 
foutenir  ,  &  m'affbrer  eh  mOme  •  temps  de  Ja 
Place.  Après  quoi  je  fuis  i,  vous  &  vous  déli- 
vre. Voilà  mon  deffein  :  qu'en  dites-vous  ?  Il  eft 
beau,  répliqua  Courcelles;  mais  la  chofe  mérite 
bien  quei(jues  réflexions.  Eh  bien ,  fongez-y ,  dit 
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Sàiiiit-Preuii ,  &  je  fauiai  demain  votre  réfolu- 
tion.  Le  lendemain  ,  Courceiles  alla  le  nouver , 
&  lui  dit  :  Votre  dejfein  me  faroit  admirable  ; 
mais  je  vous  prie  de  trourjer  bon  que  je  commande 
rembufcade ,  6*  f ^*  '^ous  fojez  le  patienta 

Les  Anglols,  atroieiit  fait,  eu  i6v4>  ^^^  ni*me- 
ments  confidérabies  pour  dirruire  Jes  villes  ma- 
ritimes de  France.  Après  avoir  ruiné  Dieppe» 
ils  fe  portent  vers  le  Havre.  Ceux  qui  comman- 
dent dans  la  Place ,  s'avifent  de  faire  à^s  amas 
de  bois  â  quelaue  diitance  de  la  ville  ,  â  deffein 
d'y -mettre  le  reu  &  d'y  attirer  les  bombes.  Cet 
arrangement  eft  â  peine  exécuté ,  que  le  bombar- 
dement commence  â  neuf  heures  du  foir  ,  & 
continue  toute  ia  nuit.  Les  monceaux  de  bois 
ayant  été  allumés  à  propos ,  les  uns  après  les  au- 
ti'es,  toutes  Its  bombes  font  lancées  de  ce  côté- 
là.  Il  n'y  a  que  celles  qui  font  envoyées  par  des 
Caiionniers  peu  intelligents,  qui tombentrîans la 
Place ,  où  il  y  a  â  peine  cinq  ou  fîx  maifons  en- 
dommagées. L'Amiral  Berckley,  trompé  par  les 
apparences  ,  fe  retii*e  le  lendemain  ,  bien  con- 
vaincu qu'il  ne  laiflê  qu'u^  tas  de  ruines  >  où  • 
on  avoit  vu  la  veille  une  ville  floriffante.  X># 
JBJencourt, 

En  1702  ,  des  Maraudeurs  François  avoient 
complotté ,  avant  l'ouverture  de  la  campagne  y 
de  furprendre  le  Fort  de  Schenek,  où  \ts  habi- 
tants du  pays  avoient  mis  leurs  effets  les  plus- 
précieux.  lis  fe  feparent  pour  cet  effet  en  deux 
troupes,  dont  Tune  feint  d'être  HoUandoife.  El- 
les  marchent  par  différents  chemins  >  &  com- 
paflent  fî  bien  leur  marche  *  qu'elles  fe  ren- 
contrent â  la  vue  du  Fort.  Elles  paroiffent  fe 
charger  avec  beaucoup  d'animofité  oc  de  vigueur. 
Les  taux  Holiandois  plient ,  plufîeurs  fe  laiffent 
tomber  comme  morts ,  Je  refte  prend  la  fuite  ver» 
le  Fort ,  priant  en  Flamand  qu'on  leur  fauve  la 
vie.  On  leur  ouvre  les  portes  ;  ils  s'en  rendent 
les  Maiti'es,  introdnifent  leurs  camarades,  &font 
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un  butin  iaiinenTe.  Continui^tion  de  l'Hifioire 
d Angleterre  dt  Kapin  Thoyrns. 

Pitn-e  I.  ftlîiégeoit  Deipt  >  ville  d'Eftonie , 
en  1704.  Pendant  ce  ficge  >  il  intercepte  une 
lettre  qui  Jui  apprend  que  les  afliégé&  attendent 
de  moment  en  moment  un  fecours  qui  doit  fe 
jetter  dans  la  Place.  II  ordomie  auili-tôt  à  trois 
ou  quatre  de  ^ts  régiments  de  prendre  dea  uni- 
fosmes  &  des  drapeaux  Suédois.  Le  corps  pré- 
tendu Suédois  attaque  \t%  tranchées;  les  Ruiiei, 
«près  Us  avoir  défendues  quelque  temps ,  s'en- 
fuient  :  la  gai*nilb;i  ne  fe  doutant  point  du  ftra- 
tageme>  fort  pour  achever  la  déroute.  Alors  les 
vainqueurs  &  les  vaincus  fe  réuniffent,  fondent 
avec  impétuofité  fur  des  gens  qui  ne  font  point 
préparés* â  les  recevoir,  &  en  font  un  grana  car- 
nage. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  rentrent  daiu 
la  ville ,  ne  fe  trouve  pas  en  état  de  la  défendre , 
&  eft  obligé  bientôt  après  de  capituler.  Mémoi- 
res du  règne  de  Pierre  le  Grand* 

Pendant  le  fîege  du  Turin,  en  1706,  par  les 
François  ,  le  Duc  de  Savoie  fit  entrer  dans  It 
»  Place ,  des  munitions  qu'il  confia  au  courant  de  la 
rivière,  après  les  avoir  en  fermées  dans  des  peaux. 
Une  partie  de  chaque  peau  éroit  pleine  de  vent, 
&  Tautre  partie  conteuoit  précilement  le  poids 
iiéceflàire  pour  que  ces  peaux  puffent  fefoutenir 
entre  deux  eaux.  RefiexionrmilifairesdeSanta-Cruz, 

Le  Duc  de  Bourgogne  ayant  fous  lui  Ven- 
dôme ,  commandoit  en  170g  Tarméç  deflinée  à 
troubler  le  fîege  de  IJlle.  Il  ftvoit  un  avis  de  la 
dernière  importance  à  faire  paflTei-  dans  la  Place. 
Il  défefpéroit  d'en  venir  à  bout,  lorlqu*ua  Capi- 
taine ,  dans  le  régnnent  de  Beauvoiiis  y  nommé 
Dubois  ,  s'o/{rit  pour  ce  fervice  ,  aufli  difficile 
qu'effentiei.  Comme  il  eft  excellent  nageur ,  il 
compte  en  venir  à  bout  par  fept  canaux  qu'il  faut 
traverfer.  Arrivé  au  premier  ,  il  fe  déshabille , 
cache  fes  habits  1  &  franchir  fuccelGvement  tous 
Ifis  canaux ,  en  ^lageant  entre  deux  eaux  ,  fans 
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être  ni  vu  ni  entendu  par  les  Gardes  poûées  de 
ce  côté-lâ.  Auffi-tôt  que  cet  homme  intrépide 
s*çû  aajuitté  de  ià  commidion  ,  il  prend  las  or- 
dres du  Maréchal  de  BoufUers,  qui  commandoit: 
dans  la  Place  ,  &  regagne  le  camp  de  la  même 
manière  ,  &  avec  autant  de  bonheur  qn'ii  avoit 
pénétré  dans  la  ville.  L*aâion  haidie  de  cet  Of- 
ficier tut  bientôt  répandue,  &  le  Prince  Eugène 
lui-mÉme ,  qui  conduifoit  le  (ïege ,  la  propofoit 
tmx  Officiers  comme  un  modèle  de  courage,  de 
»ele,  &  d'intelligence,  Hift.  du  Prince  Euge/ie. 

Dans  la  derniçre  Guerre  contre  TAngleterre^ 
une  Frégate  Angioife  s*étant  approchée  d  la  vue 
de  Calais ,  fit  h$  (îgnaiîx.  de  décrefle ,  pour  attirer 
quelques  bâtiments  ,  &  fe  faifit  de  la  Chaloupe 
&  des  Matelots  qui  venoient  généreufement  à 
fon  fecours.  Cet  indigne  ftratageme  trouva  dey 
cenfeurs  &  des  vengeurs  parmi  même  la  nation 
ennemie.  En  eiFet ,  de  pareilles  Ruies  outragent 
la  nature,  &  tendent  â  empêchçr  les  effets  d'une 
chai'ité  fecourable. 

L'Auteur  du  Pour  é*  du  Centre ,  a  rapporté  Ce 
trait  fin^ulier  &  auel  de  Politique  de  Mehemet 
Almehdi ,  Roi  de  Fex,  Prince  ambitieux,  rufé, 
lîypoaite  habile ,  &  deifte  décidé.  Ce  Prince  eue 
une  longue  guerre  i  (outenir  contre  des  peapleg 
voifins  qui  refulbient  de  fe  foumettre  â  fa  tyran- 
nie. Il  remporta  fur  euxpluiîeursviâoires;  maîi 
ayant  enfuite  perdu  une  bataille ,  oà  il  avoit  exr 
polc  £ts  troupes  avec  une  fureur  aveugle ,  elle$  ft. 
rçbutoient  jufqu'à  refufer  d^aller  A  Tennemî. 
Voici  le  ftratageme  dont  il  s'avifa  pom*  leur  inf^ 
pîrer  du  courage.  Il  alfembla  feaétement  un  cer- 
tain nombre  de  i^^i  Officiers  les  plus  affcftion- 
lîést  &  leur  propofa  des  récompenfes  confîdéra- 
bles,  s'ils  vooioicnt  confentir  qu'il  les  enfermât i 
pour  nuelques  heures,  dans  des  tombeaux >  com- 
me, s'ils  euffent  été  tués  au  combat  ;  qu'il  leut 
lairieroit  une  ouverture  fuffilante  pour  refpirer, 
^^  que  >  loifque  par  une  fupêrftici.oa  qu*îi  ailoic 
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répandre  adroitement  dans  Tarmée ,  on  viendrolt 
les  interroger ,  ils  répondiffent  qu'ils  avoienc 
trouvé  ce  que  ieur  Roi  leur  avoit  promis^  qu'ils 
jouiflbient  des  récompenfes  du  martyre  ,  &  que 
ceux  qui  les  imiteroient  en  combattant  vaillam- 
ment ,   &   qui  mourroient   dans  cette  guerre, 
jouiroient  de  la  même  félicité.  La  chofe  s'exécuta 
comme  il  l'avolt  ^ropofée.   II  mit  fes  plu&Jlde- 
h$  ferviteurs  parmi  Içs  morts,  les  couvrit  cre ter- 
re I  &  leur  laifla  un  petit  foupirail  pour  refpî- 
rcr.  Enfuite  il  rentra  au  camp ,  &  faifant  afTera- 
bler  les  principaux  Chefs  vers  le  milieu  de  la 
nuit  :  Vous  êtes,  leur  dit;il,  les  foldats  de  Dieu» 
ks  défenfeurs  de  la  foi ,  *&  les  prote6teurs  de  la 
vérité.  Difpo fez- vous  à  exterminer  nos  ennemis  s 
qui  font  aufïi  ceux  du  Très- haut  ,  &  comptez 
que  vous  ne  retrouverez  jamais  une  occalîon  d 
certaine  de  lui  plaire.    Mais,  comme  il  pour- 
roit  fe  trouver  parmi  vous  des  Mches  &  des  ftupî- 
des  y  qui  ne  c'en  rapporteroient  point  à  mes  pa- 
roles., je  veux  les  convaincre  par  la  vue  d'un 
grand  prodige.  Alfez  au  champ  de  bataille,  in- 
terrogez ceux  de  nos  frères  qui  ont  été  tués  au- 
jourd'hui; ils  vous  affureront  qu'ils  jouiffent  du 
plus  parfait  bonheur  ,  pour  avoir  perdu  la  vie 
dans  cette  guerre.  En  même-temps  il  les  conduifit 
iur  le  champ  de  bataille  ,  où  il  cria  de  toute  fa 
iForce  :  O.aflemblée  de  fidèles  Martyrs,  faires- 
hous  favoir  ce  que  vous  avez  vu  des  merveilles 
du  Dieu  très-haur!  Ils  répondirent  :  Nous  avons 
re^u  du  Tout-puîffant  des  récompenfes  infinies, 
&  qui  ne  peuvent  être  conçues  par  Its  vivants. 
Les  Chefs,  furpris  de  cette  réponfe,  coururent  la 
publier  dans  l'armée  ,  &  réveillèrent  le  courage 
dans  le  cœur  de  tous  les  foldats.  Tandis  que  cela 
iè  palToit  au  camp  ,  le  Roi  feignant  une  extafe, 
caufée  par  ce  miracle  ,  étoit  demeuré  près  des 
tombeaux  où  Cts  ferviteurs  enfevelis  attendoienc 
ieur  délivrance  ;  mais  il  boucha  les  nous  par  lef^ 
queb  Us  tQfpifohnt  >  S^  les  envoya  recueillir  i 
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par  ce  barbare  flratageme}  les  récompenfes  qu'ils 
venoient  d'annoncer  aux  autres.     / 


c 


SAILLIE. 


E  mot ,  qui  vient  du  Latin  Salire  ,  fauter» 
fignifie  le  panage  brufqùe  d*une  idée  à  une  au- 
tre ,  dont  le  rapport  trop  éloigné  ,  n'étoit  pas 
d'abord  apperçu.  Les  Saillies  tiennent  le  mOme,  , 
rang  ,  dans  les  opérations  de  l'efprit ,  que  l'hu- 
meur ou  la  boutade  dans  hs  afFedîions  du  cœur. 
Ces  tranfitions  fubifes  &  inattendues,  ne  fuppo- 
fent  pas  toujours  une  grande  étendue  de  lumière; 
mais  elles  cara£lérifènt  l'efprit.  Les  gens  gais  ont 
des  .Saillies  de  piaifanteries;  les  méchants  >  de- mé- 
chancetés ;  les  perfbnnes  naïves ,  de  naïvetés ,  &c. 
Voyez  Contes  y  bons  Mots  ^  Sarcafmes  ^  Naïvetés, 

Ceux  qui  ont  une  imagination  heureufe  ,  ont 
deî  Saillies  d'imagination.  Nous  donnerons  pour 
exemple  ces  penlées  de  l'Auteur  de  YEfprit  des 
Loix.  La  clôture  des  femmes  en  Orient)  luit  na- 
turellement de  la  polygamie,  l'ordre  do  meflîque 
le  demande  ainfî  :  un  débiteur  infolvabie  cher- 
che à  fe  mettre  à  couvert  dos  pourfuites  de  fei 
créanciers. 

C'eft  un  beau  fpeélacle  que  celui  des  Loix  Féo- 
dales! Un  chêne  antique  s'élève,  Tteil  en  voit  de 
loin  Its  feuillages  y  il  approche,  il  en  voit  la  ti- 
ge ,  mais  il  n'en  apperçoit  point  hs  racines  ;  il 
faut  percer  la  terre  pour  ks  trouver. 

On  a  rapporté  cette  Saillie  de  valeur  d'un  Gé- 
néral d'armée.  Les  ennemis  s'avançoîent  ;  des 
nouvelles  de  leurs  forces  fupériem*es  pouvoîent 
décourager  l'année  qui  ieur  étoit  oppo fée  :  le  Gé- 
néral l'appréhendoit  ;  auffî  ior fqu'on  vijit  lui  an- 
noncer que  les  ennemis  s'approchoient ,  &  qu'il 
étoit  néceffaire  d'envoyer  reconnoître  leur  nom- 
bre :  Nous  les  compterons  >  dit«il  1  quand  nom 
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Ui  aurons  défaits.  Par  cette  Saillie  »  il  foutint  le 
courage  des  fiens. 

'  Loriqu'on  donna  la  première  repréfen ration  de 
la  Tragédie  de  Brutusy  les  Satyres  appelées  Ca- 
lottes  étoient  encore  en  vogue.  \Ji\  Abbé  quis'é- 
toît  placé  fur  le  devant  d'une  loge  ,  quoicfu'il  y 
eût  des  Daines  derrière  lui  »  le  vit  apodrophé 
par  le  parterre  qui  cria  â  pIufieursrepriiès:P/4« 
^Hx  Dames  j  d  bas  la  calotte.  L*Abbé  impatient 
de  ces  clameurs  ,  prit  fà  calotte ,  &  dit  en  la  jet- 
tant  ;  tiens  >  la  voila  ,  Parterre  ,  tu  la  mérites 
bien.  Ce  mot  fut  trouvé  beui-eux ,  &  on  laiûà 
M*  r Abbé  tranquille* 
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gcurs  ,  il  n'y.  a  pas  de  joueur  de  gobelets  ot^de 
Saitinbanaue  en  Europe  ,  oui  puiOTe  fe  mefurer 
avec  les  Cnarlatans  Indiens  ats  côtes  d'Afie.  Noî 
foires  où  fe  nouveroient  les  plus  habiles  failèuri 
de  tours ,  ne  leur  préfcnterojent  que  le  fpeélade 
ridicule  de  quelques  enfants  qui  s  amufentâ faire 
de  petites  efpiégleries.  Qu'on  en  juge  par  ce  feul 
trait  rapporté  dans  VRifloire  générale  des  Voya- 
^esp  Tavernier  ,  en  pafTant  i  Baroche,  avoir  ac- 
cepté un  logement  cncz  les  NégoTciants  Anglois. 
Quelques  Charlatans  Indiens  ,  ayant  ofFert  d'a^ 
niufer  rafleinbléé  par  dQ$  tours  de  leur  profef- 
fîon  >  ce  voyageur  eut  la  curîofîté  de  hs  voir. 
Pour  premier  fpeclacle,  ils  allumeront  un  grand 
feu  9  dans  lequel  ils  firent  rougir  des  chaînes 
dont  ils  fë  lièrent  le  cojcps  à  nud,  fans  enrelfen* 
tir  aucun  mal.  Enfuite  ,  prenant  un  petir  mor- 
ceau de  bois  ,  qu'ils  plantèrent  en  terre  ,  ils  de- 
mandèrent quel  fruit  on  fouhaiceroit  en  voirlbr- 
tir.   Oa  Iciu*  die  q[Uon  defiroic  de$  manques. 
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Alors  ,  un  des  Cliarlataris  s'étant  couvert  d'un 
linceul,  s'accroupit  cinq  ou  fixfois  contre  terre. 
Tavernier  ,  qui  vouloit  le  fuivre  dans  cette  opé- 
ration ,  prit  une  place  ,  d*où  fes  regards  pou- 
voient  pénétrer  par  une  ouverture  du  linceul  ;  & 
ce  qu'il  raconte  ,  ajoute  VHiftorien  des  Voyages^ 
fèmbie  demander  beaucoup  ,de  confiance  au  té- 
moignage de  fes  yeux.  J'apperçus  ,  dit  Taver- 
nier ,  que  cet  homme  fe  coupant  la  chair  (bus 
les  aiffelles,  avec  un  rafoir,  fiottoit  de  fbn  fàng 
le  morceau  de  bois.  Chaque  fois  qu'il  fe  reti- 
loît,  le  bois  aoiffoit  à  vue  d'œil;  &  â  la  troifîe- 
me  fois  -,  il  en  fbrtit  des  branches  avec  des  bour- 
geons. La  quatrième  fois ,  Tarbre  fut  couvert  de 
feuilles.  La  dcnquieme ,  on  y  vit  d^  fleurs.  Un 
Miniftre  Anglois  »  qui  étoit  préfent ,  avoir  pro- 
tefté  d'abord  qu'il  ne  pouvoit  coiifentir  que  chs 
Chrétiens  adiftalTeQt  à  ce  ipeâacle  :  mais  lorfque 
d'un  morceau  de  bois  fec  il  eut  vu  que  ces  gens- 
jâ  faiibient  venic  >  en  moins  d'une  demi-heure , 
un  arbre  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  >  avec 
dds  feuilles  &  de«  fkurs  comme  auPrintemps, 
îl  le  mit  en  devoir  de  l'aller  rompre,  &  dit  leu- 
lement  qu'il  ne  donneroit  jamais  la  Communion 
à  aucun  de  ceux  qui  denieureroient  plus  long- 
temps à  voir  de  pareilles  chofès  :  ce  qui  obligea 
les  Anglois  de  congédier  ces  Charlatans  ,  après 
leur  avoir  domié  la  valeur  de  dix  ou  douze  écus , 
dont  ils  parurent  très-fatisfaits. 

Un  Saltinbanque  difoit  en  plein  marché  qu'il 
montreroit  le  Diable.  Tout  le  monde  accoui-ut  à 
ce  lingulier  fpeâacle.  Loi-fqu'il  eut  ramaflTé  le 
plus  d argent  qu'il  put,  il  ouvrit,  devant  fon  af- 
iemblée  qui  le  regaiddit ,  hs  bras  immobiles  & 
la  bouche  béante  7  une  grande  bourfe  vuide ,  & 
leur  cria  :  "  Meffieui'S  ,  ouvrir  fa  bourfe  ,  &  ne 
„  .voir  rien  dedans,  c'eû  là  le  Diable.  „ 
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X  Raît  de  raillerie ,  aiguifé  par  un  efprit  cauf- 
tique  &  méchant.  Si  on  rit  quelquefois  d'un  mot 
fatyrique  &  piquant ,  on  détefte  toujours  celui 
qui  le  dit. 

En  1668  ,  M.  d'Huinieres  venoit  d'être  élevé 
i.  la  dignité  de  Maréchal  ,  â  la  foiiiciration  du 
Vicomte  de  Turenne  ,  qui  ne  put  réfifter  aux 
cbarmea  &  à  Teiprit  de  4a  Marquife  d'Humie- 
res.  Le  jour  même  >  Louis  XIV.  demandant  au 
Chevalier  de  Grammont ,  s'il  favoit  bien  qui  il 
venoit  de  faire  Mai  échal  de  France  :  Oui  ,  Sire , 
iui  dit-il,  c^eft  Méidame  it Humides, 

Le  Cardinal  de  Bonzi  difoit  toujours  >  en 
riant  >  Que  tous  ceux  ^ai  avoxent  des  penfions 
fur  tts  bénéfices  I  ne  vivroient  pas  long-temps  1 
i&  que  fon  étoile  les  tueroit.  Ce  Cardinal  étoit 
le  Protecteur  déclaré  de  Penantfer,  Receveur  Gé- 
nérai du  Clergé.  Un  jour  TAbbé  Fouquet  ayant 
rencontré  cette  Emineiice  dans  le  fond  de  fon 
carroffe  avec  Penautier,  que  Ton  accufbît  dans  le 
temps  de  le  mêler  du  poifbn  >  dit ,  dans  une 
compagnie  :  Je  vtepts  de  rencontrer  le  Cardinal 
BonzÀ  avec  fon  étoile.  Lettres  de  Sévigné. 

Un  homme  de  la  Cour  étoit  foupçonné  d'être 
impuifTant,  &  ne  lainbit  pas  échapper  l'occaiion 
de  s'en  défendre*  Il  rencontra  Benfèrade  ,  oui 
Tavoit  fouvent  raille  là-deffus.  Monfieur  »  lui 
dit-il  3  nonobflant  toutes  vos  mauvaiiès  plaiiàn- 
teries,  ma  femme  eft  pourtant  accouchée  depuis 
peu  de  jours  :  Hé ,  Monfieur  !  lui  répliqua  Ben- 
fèrade  ,  on  n'a  jamais  douté  de  Madame  votre 
femme. 

Beautru  ,  étant  en  Efpagne  ,  alla  vifîter  la  fà- 
meufe  bibliothèque  de  l'Ëfcurial  ^  où  il  trouva 
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un  Bibliothéquaire  fort  ignorant.  Le  Roi  d'EC- 
pagne  Tinterrogica  far  cette  bibliothèque.  Elle 
eft  très-belle  ,  dit-il ,  mais  votre  Majefté  devroit 
donner  â  celui  qui  en  a  le  foin  ?  Tadminiflra* 
tion  de  fes  finances.  Et  poui'quoi,  dit  lePriiTce? 
Ç'eft,  reprit  Beautru»  que  cet  homme  ne  touche 
point  au  dépôt  qui  lui  eft  confié. 

Un  Général  d'armée ,  plus  propre  à  (è  diftîn- 
guer  au  bal  qu'à  l*armée  ,  avoir  envoyé  â  la  po- 
tence un  foldat  pris  en  maïaude.  Le  Capitame 
s'efforça  d'obtenir  Ja  grâce  de  ce  malheureux;  il 
repréfenta  au  Général  que  c'étoit  un  des  plus 
braves  foldats  de  fa  troupe,  mais  en  vain;  il  ne 
peut  fléchir  ce  Général.  Que  je  luis  un  grand 
lot  î  difoit  ce  Capitaine  ,  au-lieu  de  relever  la 
bravoure  de  mon  Ibîdat ,  j*aurois  dû  le  louer 
comme  un  bon  Danfeur?  &  nou'e  Général  m'au- 
roit  accordé  fa  giace. 

Un  Gentilhomme  parlant  fort  haut  à  M.  le 
l?rince  de  Guémené  ,  contre  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu :  parlez  plus  bas,  lui  dit  le  Prince,  voiiâ 
de  fès  créatures  qui  pourroient  bien  vous  enten- 
di'e.  C'étoien;  des  pauvres  qui  venoient  deman- 
der  Taumône. 

Un  Abbé  de  Cour  fe  vantoît  d'avoir  converti 
un  Calvinifte.  Vous  l'avez  converti ,  lui  répon- 
dit quelqu'un,  mais  par  qui  l'avez- vous  fait  inf^ 
truire  ? 

On  parloit  danjs  une  compagnie  ,  de  la  Mé- 
tempfycofe  :  quelqu'un  qui  comptoit  faire  une 
lionne  plaifaiiterie  ,,  répondît  qu'efFectîveraent  il 
{ê  fouvenoit  d'avoir  été  le  veau  d'or.  Vous  n'en 
avez  padu^que  la  dorme ^  lui  repartit  mie  Dame 
affez  plaifamment. 

Une  fille  fe  plaignoit  d'approcher  de  trente 
ans  ,  quoiqu'elle  en  eût  davantage.  Confolez- 
vous  ,  Mâaemoifelle  ,  lui  dit  quelqu'un  >  vous 
vous  en  éloignez  tous  les  jours. 

Une  autre  fille  ,  qui  vouloit  faire  la  jeune  à 
quarante  ans,  diibit  qu'elle  n'en  avoit  quevijîgt-^ 
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cînçi^  Je  le  fois  fort  bien  ,  repartit  un  plaîfant 
jiea  gtiiant ,  car  il  y  a  quinze  aiit  que  vous  me 
îe  dires. 

Un  Prince  âvoit  cboifî  un  homme  très-igno- 
ifl|7t  pour  être  fon  Bîbliothéquaîre.  Cifl,  dSbic 
«rie  jolie  femme,  lè  ferrai I  qu'on  a  donné  à  gar- 
der d  un  Eunuque. 

Un  Doétcur  en  droit  ayant  accufé  &  con- 
Vîîihca  d'adultère  {^  femme,  qui  étoit  fort  belle, 
il  la  fît  enfermer  dan»  un  Courent ,  &  prir  une 
concubine  en  la  piace.  Ce  fut  à  cette  occalïori 
qù*un  railleur,  fe trouvant  dans  une  compagnie 
où  il  étoit  queftion  de  Taffâirejde  ce  Doéleur, 
dit  aflèï  plaiiàmraent  :  Catin  pour  Catin>  il  au- 
Toit  auflî  bien  fait  de  garder  fa  femme. 

Un  ConièiJler,  dont  let  Ancêtres  a  voient  porté 
Ja  livrée  ,  venoit  fouvent  à  Taudience  avec  une 
culotte  de  velours  rouge»  Le  PréGdent,  qui  crtit 
qu'elle  étoit  indécente  dans  un  Magiflrat ,  loi 
dir  malignement  :  Je  ne  fuis  point  furjpris  dt 
vous  voir  cet  habillement  cavaher  ,  on  aime  le» 
couleurs  dans  vou'e  famille. 

Le  Prince  Jules  ,  fils  du  grand  Condé-,  ronaé 
de  vapeurs,  le  feiroît  lire  Jes  Hçmmts  illufires  de 
Plutarque  par  un  de  fts  valets-de-chambre ,  & 
n'en  écoit  pas  plus  tranquille.  Je  ne  fUîf  pas  for- 
pris  At  ce  qui  vous  arrive,  lui  dit  ce  domeftiqne 
de  confiance  ;  vous  vous  occupez  de  Jivrcf  qui 
ne  parlent  que  de  maflâcres,  de  batailles  >  dedcC» 
truàions  de  jîeuples,  qui  vont  noirciflent  Tîma- 
ginaîîôn.  Lis-moi  donc  ,  répliqua  le  malade,  la 
vie  du  Maréchnl  de...  Ce  Seigneur  devoit  â  la 
feule  faveur  le  gfade  qu'il  venoit  d'obtenir. 

Le  M^^is  de***,  avoit,  dans  un  combat 
donné  en  Flandre  ,  fait  une  retraite  précipitée. 
Quelque  tç^mi^s  aptùs  ,  on  montia  à  Louis  XIV. 
plufïeuvs  chevaux  Anglois  j  que  l'on  difbit  ex- 
cellents pour  Ja  courfe.  Sire  ,  repartit  le  Comte 
de  *  *  * ,  je  fers  un  meilleur  coureur  que  tous  cet 
Anglois;  c'eft  le  cheval  du  M<^<iuî*  de***i 
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_  N  ancien  Philofophe  a  iftîs  le  Secret  au  rang 
àçs  Myfteres  les  pluslaints.  Les  Myftere»  étoient 
des  Fêtes  qui  fe  célébroieni  en  liionneur  de  la 
Déefle  Cévès  ;  &  comme  on  y  gardoir  extrême- 
ment le  Secret ,  on  a  donné  le  jiom  de  Myftere 
à  tout  ce  qui  efi  caché. 

Les  grands  Généraux  ont  tou|ouri  été  pcrfuâ- 
dés  cjue  les  meilleuies  réfolutions  font  celles  qui 
ne  viennent  point  à  h  connoifTauce  des  enne- 
mis. Démétrius,  fils  d'Antigone  le  Grand  ,  de- 
mandant à  fon  père  quel  jour  il  combattroit  : 
As-tu  peur ,  lui  dit-il  »  de  ne  pas  entendre  la 
tiompetie? 

Un  Capitaine  dé  Pîeire  IIL ,  Roi  d'Arragoa , 
lui  ayant  fait  une  demande  indifcrete  :  Si  je  fà- 
voîs,  lui  répondît  ce  Prince?  que  machemifcfût 
la  moindre  de  mes  penfées ,  je  la  brûlerois. 

Un  Général  d'armée  étoit  en  marche  pour  quel- 
qu'expédition  importante.  Un  Officier  le  pria 
de  lui  dire  guel  étoit  fon  deflein.  Ce  Général , 
au-Iîeu  de  loi  répondre,  lui  demanda  :  Si  en  cas 
àuUl  le  lui  apprît ,  il  r^en  àiroit  rien  a  perfonne  ? 
l'Officier  lui  ayant  protefté  que  non  ,  le  Général 
lui  répondit  :  §ltfil  Avoit ,  auJfiMen  que  lui ,  1$ 
talent  de  f avoir  garder  un  Secret.  Cette  lige  ré- 
ponfe'fir  taire  l'Officier  nidifcret. 

Ceux  qui  ont  fait  aux  femmes  Tinjuttice  de 
cîoire  qu'elles  étaient  incapables  de  garder  un  Se- 
cret, peuvent  fe  rappeller  cette  Anecdote  de  THîC 
toire  d'Athènes,  Plufieurs  Athéniens  méditoient 
en  Secret  de  délivrer  leur  patrie  du  joug  de  la 
tyrannie.  Une  femme,  nommée  Lionne  ^  étoit  du 
nombre  àts  conjurés.  Le  Tyran  en  eft  infhuir; 
il  la  Une  aux  tortures,  pour  coimoître  fes  corn- 
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La  véritable  poiiteffe  coniifte  à  marquer  de  It 
bienveillance  aux  hommes. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux 
doQt  on  ne  fe  croit  pas  foi-même  exempt. 

Nul  ne  peut  être  heureux  ,  s'il  ne  jouit  de  (à 
propre  eftime. 

Il  faut  une  ame  faine  pour  fentir  les  charmes 
de  la  retraite. 

L'amitié  plaint  les  maux  ;  mais  famotu:  les 
reffcnt. 

Le  véritable  amour  eft  le  plus  chafte  de  tous 
les  liens. 

Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  pallions  »  il  â'ou-  . 
vre  a  l'ennui  de  la  vie. 

La  félicité  eft  la  fortune  du  Sage;  &  il  n*yjîn 
a  point  fans  vertu. 

Quand  le  ventre  ne  fe  contente  pas  de  pain, 
le  dos  fe  courbe  pour  la  ferritude. 

Les  grandeurs  du  monde  corrompent  famé; 
Kndigônce  ravilit. 

Les  petites  fortunes  coûtent  beaucoup;  de  pei- 
nes; mais  les  grandes  fe  font  à  peu  de  iraix. 

Le  goût  du  jeu  ,  fruit  de  l'avarice  &  de  Ten- 
nui  y  ne  prend  que  dans  un  efprit  &  dans  un 
Cœur  vuides. 

La  vanité  ne  relpîre  qu'exclafions  &  préféren- . 
ces  :  exigeant  tout)  &  n'accordant  rien 9  elle  eft 
toujours  inique% 

'toute  méchanceté  vient  de  foîblefle. 

Le  foible  eft  inquiet  ;  le  grand  homme  eft 
tranquille. 

Ceft  le  foitjle  qui  trompe  ,  &  le  puîflint 
commande. 

La 
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X.a  férocité  appartient  à  l'ignorance  ,  qui  ne 
CAiiiioît  de  droit  que  la  force. 

Le  plaifir  des  fens  eft  une  fleur  dont  le  parfum 
s'évrapore  «  &  dont  i'éciat  s'«ieiiu  fous  la  main 
qui  la  cueille» 

I^s  forrileges  font  les  tSves  d'une  imagina^ 
tîon  t)!eflee  ,  qui  communique  fa  4naladie  a  des 
cerveaux  auilî  toibles, 

La  difcrétiqn  eft  à  Tame ,  ce  cfUe  la  pndeur  eft 
AU  corps  :  un  excès  de  frauchife  eft  uns  indé« 
ceiice  comme  la  nudité. 

L,es  padîons  violentes  font  aui&nt  4e  tfgrev 
qui  nous  déchirent. 

Tel  eft  le  fort  de  l'humanité  ;  la  raiFon  nouft 
montre  le  t)ut ,  &  les  pdfîlons  nous  en  écartent,^ 

Les  vertus  éclatantes  conduifent  à  la  gloire; 
les  talents  cachés  mènent  à  la  fortune. 

L'attachement  peut  k  paflèr  de  rerotïr;  jamais 
Pamirié  :  elle  eft  une  échange,  un  contrat  comme 
les  autres,  mais  elle  eft  le  plus  faint  de  tous. 

<Dii  aime  'mieux  (on  égal  que  Ton  maître» 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui'  qui 
lé'ifole  le  plus  ,  qui  concentre  le  plus  fon  cœur 
en  lui-même.  Le  meilleur  eft  celui  qui  partage 
également  Ces  afteâions  à  tous  fès  fembiabies. 

L'amour  de  la  patrie  eft  une  paffîon  dans  le 
peuple;  mais  c'eft  uiie  vertu  dans  le  Philofophe« 

L'apparence  feole  de  rextraordinaîre  a  beau» 
coup  d'empire  fur  tous  les  hommes  ,  &  il  eft: 
aifé  de  les  tromper  -,  lorfque  leur  intérêt  préfeut 
n'éclaire  pas  leur  ci^édulit^  naturelle. 

Lqs  hommes  pardonnent  quelquefois  laliailie» 
&  jamais  le  mépris. 

Le  plus  malheureuse  de  V9XUi  les  homme»  ^  "^ 
celui  qui  croit  rSrre* 
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Uivant  la  Maxime  cTHorace ,  -ce  qui  eftescpoit 
à  nos  yeux  nous  touche  bien  autrement  que  ce 
que  nous  entendons.  La  langue  des  Signes,  qA 
parlent  à  l^inagination ,  eft  donc  le  plus  énergi* 
que  des  langages^  Quel  cii'cuit  de  mots  la  i&oide 
i-aifon  employeroit  ,  pour  exprimer  ce  que  Tar- 
quin  le  Superbe  peignit  par  un  feul  gefle  l  Son 
Èls  Sextus  ,  reriré  chez  ks  Gablens  »  où  il  avoic 
acquis  beaucoup  d'autorité,  avoit  envoyé deman* 
der  à  fon  père  les  moyens  de  la  conferver.  Le 
Député  trouve  Tarquin  qui  fe  promené  dans  un 
jardin;  &  ce  Prince,  pour  toute  réponfe,  femet 
â  abattre  les  têtes  des  pavots  qui  s*élevoient  ao» 
deffus  des -autres, 

Alexandre  ,  au  mîlkn  de  Ces  conquêtes  y  liCoit 
des  lettres  fècretes.  Epheftion ,  un  de  ies  Géné- 
raux ,  s'approcha ,  &  lut  avec  lui.  Le  Roi  ne  Tein* 
pécha  point  ;  &  prenant  feulement  fon  anneau*» 
jl  pofa  le  cachet  fur  la  bouche  de  ion  Favori» 

Le  Sophifle  Zenon  ,  le-  plus  hardi  de  tous  les 
hommes  à  foutenir  des  Paradoxes,  nioit  un  jour 
devant  Diogene  Texiftence  du  mouvement.  Ce- 
lui-ci fe  mit  audl-tât  â  faire  deux  ou  trois  tours 
dans  Tauditoire^ 

Périclès  condiiifolt  la  flotte  âes  Atliéniens  ;  3 
arriva  une  éciipfe  de  Soleil  qui  caufa  une  épotN 
vante  générale  ;  4e  Pilote  même  trembloit.  L'A- 
miral Athénien  ,  au-lieu  de  s'amufèr  à  le  diniia* 
der  par  dé  longs  raifonnements  ,  prend  le  bout 
de  fon  manteau,  &  lui  en  couvrant  ks  yeux,  il 
lui  dit  :  Crois- tu  que  ce  foit  là  un  ^gn^  de  mal^ 
heur  ?  Non ,  fans  doute  ,  dit  le  Pilote  :  ccpen* 
dant ,  c'eft  auflî  une  éciipfe  pour  toi ,  &  elle  ne 
diffère  de  ^e  que  ta  aa  vue  i  qu'en  ce  que  U 
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Lune  étant  pins  grande  que  mon  manteau  ,  elle 
cache  le  Soleil  i  mi  plus  grand  nombre  à& 
perlbanes. 

Du  :tenapfi  de  Ja  République  Romaine  ,  un  d^ 
clave  affranchi ,  qui  cuhivoic  avec  foin  un  petit 
champ  que  ion  Maître  lui  avoitlaifféi  recueilloît 
wjie  plus  grande  quantité  de. fruits  que  fes  voi- 
sins, dont  Its  champs  étoient  beaucoup  plusvaf- 
tes*  L'envie  murmura.  On  Taccufa  d'ufer  de  fbr- 
tileçes.  Cité  devant  i*aflèiJîblée  du  peuple  ,  il  fç 
fffélenta  nccompagné  de  là  «fille  ;  jc'écoit  une 
grolTe  payfamie  bien  nourrie  &  bien  vêtue.  U 
conduiibit  avec  lui  £cs  bœufs  forts  &  robuftes^ 
une  charrue  bien  entretenue  ,  &  tous  fds  inftra- 
meius  de  Labour  en  bon  état*  Alors  fe  tournant 
vers  fçs  juges  :  Romains  ,  leur  dit-il ,  voilà  mes 
fêttileges  ;  il  en  manq^  cependa^nf  quelques-uns  : 
ce  font  mes  fatigues  i  mes  'veilles  i^  mes  Jueursque 
je  »'/»#  pu  apporter  fur  cette  place,  II  fut  abfouf 
d'une  commune  voix  ,  &  tut  vengé  de  fes  eiv 
vieux  par  les  éloges  qu'il  re^ut. 
.  Un  Ksoi  des  Scythes  apprend  que  Darius  entre 
dans  la  Scythie  avec  une  armée  confidérable  ;  il 
lui  envoie  un  oifeau  ,  une  grenouille  ,  une  fou^ 
xis  ,  &  cinq  flèches-  L'A^nbaffadeur  remet  fon 
préfent  &  s'^n  retourne  idnis  rien  dire.  Cette 
terrible  harangue  eft  entendue  de  Darius,  qui  n'a 
lien  de  plus  prefle  que  de  regagner  fbn  pays.  ^ 

Pompée  ,  étant  euv<?yé  en  Afîe  en  qualité 
^'Ambaffadeur  ,  fut  pris  par  le  Roi  àts  Efcla- 
vonp ,  qui  voulut  iivoir  de  lui  le  fecret  du  Sénat. 
Pompée  ,  fans  autre  réponfe,  mit  fbn  doigt  fur 
une  lampe  ardente  \  6c  par  cette  adion  çourageufe , 
donna  a  connaître  à.  ce  Roi  ,  que  hs  fupplic^ 
àom  ii  éfojt  ineaai:é  »  étoient  trop  foibles  pour 
l'obliger  de  découvrir  Jes  fecrets  de  la  Républi- 
que;*  Valere  Ma^^ime, 

Let  Portugais  s'étant  emparés ,  en  1507 ,  d*Or« 
mus  ,  ville  Yituée  dans  une  Ifle  ,  â  feutrée  du 
•Golfe  Pçj-iîque,  le  Sophi  lew  jcuvoiedeiuauderk 


tribut  que  le  Roi  d'Ormus  lui  paie  tous  les  ans* 
Albuquerque  ,  le  Chef  des  Conquératiï^r  fe  fait 
auffi-tôt  apporter  un  grand  bafiin  plein  de  bou- 
lets &  de  grenades  ,.  de  fers ,  de  lances  &  de  pi- 
ques ,  d'épées  &  de  fabre»  :  Allez  ,  à\t-\\  fiere-r 
ment  au  Miniltre  du  Sophi,  portez,  ce  préfent  aiC 
Roi  votre  Maître  ,  dit  es- lui  que  ^efi  U  t  fi  h  ut  qum 
paie  le  Roi  de  Portugal  a  ceux  qui  le  lui  deman^ 
dent,  Con(^uêtes  des  Portugais  dans  le  Nouveau 
Monde.. 

Durant  fa  guerre  entre  la*  Hollalide  &  l'Eïpa- 
gne,  en  1625 ,  SigifmondrRoi  de  Pologne,  en- 
voie aux  Etats  Généraux  un  AmbafTadeur ,  pour 
les  engager  à  fe  réconcilier  avec  \^s  Efpagnols* 
Ce  Miniftre  r  pour  réufîîr  dans  fa  commiflion^ 
infîfte  plus  q.u*il  ne  convenoit  fur  rimpoffibilité^ 
où  étoient  \ts  Provinces-Unies  de  réfifter  â  une 
Puiffance  aufli  formidable  ,-  auflî.  guerrière ,  aufli 
entreprenante ,  qu'étoitrEfpagne.  Le  Stathouder» 
qui  avoit  entendu  la  harangue ,  conduifit ,.  en  for- 
tant  de  Taffembiée,  rAmbaffadeur  dans  une  fallo 
où  il  montra  d^s  drapeaux  fans  nombre  ,  prû 
par  \ts  troupes  de  la  République.  BuMaurier. 

La  manière  dont  une  femme  annonça  la  mort 
à  fon  époux  ,  incertiiiH  de  ion  fort ,  ^eft  encore 
une  de  ces  repréfentations  ,  dont  Ténergie  d» 
langage  oral  n*approche  pas^.-  Elle  fe  traniporta» 
avec  Ion  fils  entre  &s  ht&s  ,  dans  un  endroit  de 
la  campagne  d*ôù  fon  mari  pouvoir  l'apperce- 
voir  de  la  tour  où  il  étoit  enfermé;  &  après  s'ê- 
tre fixé  le  vifage  pendant  quelque  temps  du  côté 
de  la  tour ,  elle  prit  une  poignée  de  terre  qu'elle" 
répandit  en  croix  fur  le  corps  de  fon  fils  qu'eilet 
avoit  étendu  à  ks  pieds..  Son  mari  comprit  le 
Signe,  &  fe  laiffa  mourir  de  faim.  On  oublie  Im 
penfée  la  plus  fublime  ;  mais  ces  traits  ne  s'eâ^ 
«eut  point.. 
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E  Silence  eft  regardé  ,  avec  raiTon ,  coromfr 
le  parti  le  plus  fur  pour  celui  qui  a  fujet  de  ft 
défier  de  foi-m^me.  Les  Romains  ayant  prié  Ut. 
Athéniens  de  vouloir  bien  leur  communiquer  les 
loix  que  Sol  on  leur  a  voit  prefcrites  autrefois ,  le 

{[land  Confeil  d'Athènes  s'aflTcmbla  à  ce  fujer. 
i  fut  réfolu  d'envoyer  â  Rome  un  des  Sages  de  la 
Grèce,  pour  favoir  fî  les  Romains  étoient  dignes  s 
par  leur  fagefle  ,  d'avoir  ces  loix  ;  avec  ordre, 
s'ils  ne  Tétoient  pas ,  de  rapporter  les  loix  fans 
les  communiquer.  Cette  réfofution  ne -put  être fî 
fccrete  ,  que  le  Sénat  Romain  n*en  fût  averti.  Il 
iè  trouva  fort  embarraffé ,  parce  que  c*étoit  danr 
un  temps  où  Rome  étoit  aèpourvue  de  Philofo- 
phes  aflez,  habiles  &  affez  favants  pour  tenir  tête 
a  un  Sage  de  Grèce.  La  queftion  fut  donc  de 
trouver  quciqu'expédient  pour  fe  tirer  de  cet  em? 
barras.  Le  Sénat  n'en  trouva  pas  de  meiUetir  > 
que.d'oppofer  un  fou  au  Philofophe  Grec  ,  afin 
que,  fi  le  hazard  vouloit  que  le  fou  prévalût,  la. 
gloire  de  Rome  en  fût  d'autant  plus  grande  r> 

2u'un  fou  de  Rome  aurait  confondu  un  Sagt  de 
e  la  Grèce  ;  &  fi  ce  dernier  triomphoit,  qu'A- 
thènes ne  pût  tirer  aucun  avantage  d'avoir  fer- 
mé la  bouche  a  un  fou  de  Rome.  L'Ambaffadeur 
d'Athènes ,  étant  arrivé  â  Rome ,  on  le  conduifit 
au  Capitole,  où  l'on  avoit  placé,  dans  un  appar- 
tement richement  meublé,  un  fou  dans  un  fau- 
teuil ,  habillé  en  Sénateur ,  &  auquel  on  avoir 
ocpreffément  défendu  de  parler.  L'Athénien  avoit 
été  prévenu  que  ce  Sénateur  étoit  très-fa vant , 
mais  (ju'il  parloit  fort  peu  ;  de  forte  que  cet 
Athénien  en  entrant ,  fajjs  lui  dire  autre  chofê ,., 
IsAufTâ  ua  de  fes  doigts.  Le  fou  ,  croyant  quc: 
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c'^étoit  une  menace  de  lui  crever  un  œil ,  &  fe 
fouveiiaiit  qu'il  lui  avoit  été  défendu  de  parler, 
IiaufTa  trois  des  fieiis  ,  voulant  fîgnifier  par-lâ , 
que  ïi  le  Grec  vouloit  lui  crever  un  œil ,  lui  à  fon 
tour  lui  eu  creveroit  deux,  &  du  troifieme doigt 
rétrangkroit.  Le  Philofophe  qui,  en  élevant  fou 
doigt >  avoit  voulu  donner  à  entendre,  qu'il  n'y 
a  qu'un  premier  être  qui  gouvei-netout,  crut  que 
les  crois  doigts  que  le  fou  avoit  hauffés  ,  étoienr 

Î»our  marquer  qu'en  Dieu ,  le  paHe ,  le  préfent  Sc 
'avenir  ,  font  la  même  ehofe  ,  &  jugea  par-lâ, 
que  cet  homme  étoit  fort  favant»  Il  ouvrit  en- 
suite la  main  ,  &  la  montrant  à  ce  fou ,  il  vou- 
lut exprimer  que  rien  n'efl  caché  à  Dieu  ;  mais  le 
fou ,  prenant  ce  ligne  pour  la  menace  d'uu  fout- 
flet  qu'on  vouloit  lui  appliquerr  préfenta  au  Phi- 
lofophe fa  main  fermée  ,  voulant  lui  donner  à 
entendre  r  <2tie  pour  an  foufflet  il  lui  donneroic 
un  coup  de  poing.  Le  Grec  au  contraire  déjà 
prévenu  ea  faveur  du  fou  ,  fe  figura  qu'il  vou- 
loit dire  p4r  ce  gefle  ,  que  Dieu  tient  l'univera 
dans  fa  main  r  &  jugeant  parJà  de  la  profonde 
fageHè  des  Romains  ,  il  leur  accorda  les  loix  de 
Solon.  Accurfe,. 

On  peut  encore  citer  ici  en  faveur  du  Silence,, 
x^ette  Anecdote  rapportée  dans  la  vie  de  Molière^ 
Cet  illuftre  Comique  alloit  à  Auteuil  avec. Cha- 
pelle ,  &  ils  s'étoient  placés  dans  un  bateler.. 
Comme  ces  deux  amis  avoient  cultivé  la  Phi-^ 
lofophie  r  ils  difcouroient  fou  vent  fur  les  opi- 
nions de  Gaffwidi  &  de  Defcaites.  Ce  jour-Jâ, 
ils  agitoieiit  une  queftion  fur  laquelle  ils  n'&- 
toient  point  d'accord  ;  ils  prirent  pour  juge  àz 
leur  différent  ^  un  Minime  qui  étoit  leiu  com- 
pagnon de  voyage^  Je  m'en  rapporte  au  bon 
Père  dit  Molière,  fi  le  fyft^me  deDefcartes  n'eft 
pas  une  fois  mieux  imaginé  que  tout  ce  qut 
Gaïïendi  a  débité  pour  nous  taire  adopter  les- 
rêveries  d'Epicure.  Paiîe  pour  là  morale  ,  mai* 
Je  relte  ne  vaut  pis  la  peine  qu'on  y  falfe  attetir 
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tion.  N'eft-il  pas  vrai ,  mon  Père  ,  ajonta  Mb»- 
lierc?  Lç  Religieux  répondit,  comme  Monfîeor 
GohemoMche^  par  un  hom,  h(rmy  <jui  faifoit  en* 
tendre  aax  Plnlofophes  ,  qu'il  étoit  cbnnoiflcur 
en  cette  matière  ;  mai»  il  eut  la  prudence  de  ne 
fe  point  mêler  dans  une  converiation  fî  écbauf^ 
fée.  Ohî  parbleu,  mon  Père,  dit  Cbapelie,  qui 
fe  crut  aflfoibli  par  Tapparente  approbation  da 
Minime  ,  il  faut  que  Molière  convienne  ,  que 
Defcartes  n'a  forme  fon  fyftême  que  comme  un 
Mécbanicien  ^  qui  imagiiie  une  belle  Machine 
fans  faire  attention  à  Pexécutiôn.  Le  fyftême 
de  ce  Philofophe  eft*  eoiitraire  i  une  infinité  de 
phénomènes  de  la  nature  que  k  bon  homme 
ji*a  point  prévus.  Le  Minime  fèmbla  fe  raiigeF 
du  côté  de  Chapelle  par  un  fécond  hem  >  hûm^ 
Molière,  outré  de  ce  qu'il  triomphoit,  redou* 
ble  f es  efforts  ,  &  détruit  hs  opinions  de  Gat 
ftndi  par  de  fi  Bonnes  raifon*,  que  le  Religieux 
ftit  obligé  de  s*y  rendre- par  un  troHiemeAtTi») 
iom  obligeant ,  qui  Ambloit  décider  la  queilion 
en  fa  faveur;  Chapelle  s'échauffe  ,  .&  criant  à 

Îileine  tête  pour  convertir  fon  juge,  il  ébranla 
on  équité  par  la  force  de  fes  poumons.  Je  con* 
viens  que  c!efl:  Thomme  qm  a  le  mieux  rêvé, 
«joute  Chapelle;  mais,  morbleu,  il  a  pillé  fes 
rêveries  par-tout ,  &  cela  n'eft  pas  bien.  N  eft- 
il  pas  v^ai ,  mon  Père  ,  dit-il  au  Minime?  Le 
Moine  ,  qui  convenoit  de  tout  obligeamment  > 
donna  aufei-iôt  Xtn  ïîgne  d'approbation  ,  ftn* 
proférer  une  feulé  parole.  Molière,  fans  fonder 
qu'il  étoit  au  laif ,  faifit  avec  chaleur  le  moment 
de  réfuter  l'argument  de  Chapelle.  Les  deux. 
Philofophes  en  étoient  aux  convulfiôns ,  &  preC 
que  aux  inveftives  d'une  difpute  philofophique, 
quand  il»  arrivèrent  devant  les  bons  hommes^ 
Le  Religieux- demanda  qu'on  kmît  à  terre  ,  & 
donna  fon  applaudiffemenc  au  profond'  fa  voir 
des  deux  Antagoniftes.  Mais  avant  quedeforiir 

4ur  bateau  >,  il  alla  prejudre  {omt  les  pied«  du  bfts 
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telièr  là  beface  qu'il  y  avoit  inift  en  entrante 
C'étoit  un  Frère  Lay.  Les  deux  Philoibphesn'a- 
roieiit  point  vu  fon  enlèigne  ;  &  honteux  d'à*. 
voir  perdu  le  fruit  dt  leuf  difpute  devant  un 
homme  qiii  n'y  entendoit  rien  ,.  ils  fe  regarde-' 
rent  Tun  Tautre  fkiis  ferien  dire.  Molière,  re- 
venu de  fon  abattement ,  cUt  à  Baion <  qui  étoit 
de  la  compagnie  ,  mais  d'un  âge  i  n^glijger  une 
pareille  converfatien-  :  Voyez  t  petit  garçon ,  ce 

3tie  fait  le  Siienee  quand  il  eft  obier vé  aveccon^* 
uite.  Voila  comme  vous  feites  toujours  ,  Mo- 
lière ,  dit  Chapelle  ;  vous  me  commettez  fans 
cclfe  avec  dea  âjies  qui  ne  peuvent  favoir  fi  j'ai 
raifon.  Il  y  a*  une  heure  que  j'ufe  mes  poumojit 
&  je  n'en  luis  pas  plus  avancée 

Les  jeunes  gens  oui  parlent  indifféremment 
fur  ce  qu'ils  favent  à  ne  favent  pas  ,  n'approu*. 
veront  peut-être  point  la  réponfe  de  ce  jeune 
homme  inftruit ,  mais  fort  modefte  ,  qui  avoit 
gardé  le  Silence  dans  une  compagnie  de  Gens 
de  Lettres.,  Son  pete  lui  demandoit  en  particu- 
lier ,  pourquoi  iî  ne  s^^étoit  pas  fait  honneur  d^ 
ce  qu'il  favoit.  Je  craignois  ,  lui  répondit- il  > 
qu'on  ne  vînt  auffi  à  m'interroger  fui*  ce  que 
j^'ignorois*. 


l'^^wjglMgge 
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SINGULARITÉ.. 


L  y  aune  Singularité,  (peTon  pcutreg^ardet 
comme  un  vice  de  l'efprit ,  &  qui  conTifle  i 
fronder  hs  modes  &  ks  ufages  de  fon  fiecle. 
C'eft  ce  ridicule  que  Néricault  Deilouches  a  mit. 
avec  fuccès  dans  la  fceue  y  fur  fa  pièce  imita»  . 
lie  VHomfni  fingulier. 

Le  Speftateur  Anglois  parlé  d'un  Gentilhom* 
me  habitué  au  Nord  de  l'Angleterre ,.  qui  étoit  un 
tt^jnple  bien,  remarx^uable  Se  celte  Siiigularûé». 
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B  s'aérait  ffiit  une  maxime  confiante  d'agir,  dam 
l^  choies  \fis  plus  iiidifïerentes  de  la  vie  9  fuî- 
vant  les  idées  les  plus  abûraites  de  la  raiibn ,  & 
de  n'avoir  aucun  égard  ni  d  la  coutume ,  ni  aux 
ufages  des  autres.  11  fe  diflingua  d'abord  par 

EluTienrs  petites  bizarreries.  Il  n'avoir  jamais  une 
eure  fixe  pour  dîner ,  ibuper  ou  dormir  ;  parce 
que  ,  difoit'il ,  nous  devons  être  attentifs  â  la 
roix  de  la  nature  ,  &  qu'il  ne  faut  point  régler 
notre  appétit  fur  nos  repas  ,  mais  prendre  nos 
repas  fur  notre  appétit.  Dans  fa  converfatioa 
avec  les  Gentilshommes  de  la  campagne,  iln'aa- 
roit  pas  voulu  employer  une  pbraië  ,  â  moins 
qu'elle  ne  fût*  exa£lement  vraie.  C'eft  pour  cela 
même  qu'il  n'a  jamais  die  â  aucun  d'eux  ,  qu'il 
étoit  fon  très-humble  ferviteur  ,  &  qu'il  fe  bor- 
noit  à  leur  fouhaiier  toute  forte  de  bien.  Il  ai- 
tnoit  aufli  mieux  paffer  pour  mécontent,  ou  mal 
intentionné,  ï\at  de  boire  à  la  fauté  du  Roi,  s'il 
n'avoit  pas  Ibif.  Tous  Tes  matins  ,  à  fon  lever  r 
^  mettoit  la  tète  à  la  fenêtre  ;  & ,  après  y  avoir 
humé  l'air  une  demi-heure  ,  il  récitoit ,.  le  pla$ 
%aut  qu'il  lui  étoit  podibie,  une  cinquantaine  de 
vers  pour  l'exercice  de  fes  poumons.  Il  lt$  pre* 
noit  le  plus  fouvcnt  d'Homère  ,  parce  que  le 
Grec  ,  fur-tout  dans  ce  Poiite  ,  eft  plus  fonore> 
plus  ronflant  &  plus  propre  i  faciliter  l'expeéèo- 
ration,  que  toute  autre  Langue.  Il  avoir  plufieura 
autres  marottes ,  pour  lefquelles  il  donnoit  plu* 
ficurs  bonnes  raifons  phyfiques.  Cette  humeur 
fe  fortifia  chez  lui  au  point  qu'il  en  vint  jurqu'4 
mettre  un  turban  au4ieu  d'une  perruque  ,  parce 
^ue  celle-ci  efl  moins  faine  ,.  moins  propre  que 
le  turban.  Ce  n*èft  pas  tout  :  il  obferva  fort  ja- 
dideufement ,  qu'il  y  ajrop  de  ligatures  dans  la 
manière  dont  on  s'habille  aujourahui,  &  qu'el- 
les ne  peuvent  qu'empêcher  la  drculation  da 
&ng;  de  forte  qu'il  fit  faire  des  habits  tout  d'une 
pièce,  â  la  manière  dQ$  Hu/Iàrds.  £t  en  un  mot» 
•pour  s'artachei?  aux  idées  les  plus  exaâes  de  la 
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paifon ,  il  s'éloigna  tellement  des  ufages  reçus  de. 
fes  Compatriotes  ,  ou  même  de  tout  le  monde  f 
que  fes  proches  Tauroient  fait  condamner  aux 
petites  maifons  ,  &  fe  feroient  emparés  de  fou 
bien  ,  fi  le  Juge,  averti  qu'il  ne  troubloit  point 
l'ordre  de  la  fociété  ,  ne  l'e  fût  borné  â  le  décla- 
i^r  lunatique ,  &  â  nommer  des  Curateurs  pooff 
veiller  i  lès  af&iresw 
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lE  fîmple  Soldat ,  confondu  dans  la  foule», 
voit  rarement  ït%  belles  aôions  éclairées  par  la^ 
gloire  ;  &  c*eft  une  raifon  de  plus  pour  les  ad- 
mirer lorfqu'elles  viennent  à  notre  connoiffance- 
Voyez,  Coffrage  y  Bravo tére^^  Valeur  ^  Honneur  y  Mù 
litaire ,  François. 

Le  Prince*  de  Bade  défit  les  Turcs  â  Salanke* 
men  le  19  Août  1691.  Après  cette  fanglante  ba- 
taille ,  un  Janiffaire,.  empreffé  de  ravoir  fbn  tur*- 
ban  qu'il  avoit  laiffé' tomber  ,  n'ofoit  cependant 
le  demander  ;  mais  l'Allemand  qui  Tavoit  ra-- 
malTé  le  lui  rendit  généreufement ,  &  ajouta  ce» 
mots  en  langage  Turc  :  Mon  cher  ,  njoiù  votre- 
turban.  Vous  êtes  Soldat  ^^  je  le  fuis  aujp  ;  nous  ie^ 
vons  nous  traiter  en  frères*  Le  JanifTaire  plein  de 
joie  ,  &.  ne  voulant  pas  céder  eii  générofité,  re- 
prend fon  turban  d'une  main  v  &  de  l'autre  fait; 
préfent  de  Ion  moufquet  à*  TAllemand  ,  &  lui 
dit  :  Si  nous  fommes  frères  y.  je  nen  ai  plus  befoin.^ 
Gantimir,  Hiftoire  de  l'Empire  Ottoman. 

Le  grand  Condé  ,  parlant  de  l'intrépidité  de 
quelques  Soldats,  difaît,  qu'étant  devant  une  Place 
où  ilyavoitnnepaliffade  à  brûler,  il  fit  promettre 
cinquante  louis  à  qui  feroit  affei^  brave  pour 
faire  réufiîr  ce  coup  de  main..  Le  péril  était  ft 
apparent  j  que  la  técompenfe  u«  tentoit  point^. 


500  Soldat. 

Monfefgneur,  Lui  dit  lui  Soldat,  plus  courageux 
que  les  autres,  je  vous  quitte  des  cinquante  louis 
eue  v>ous  me  promettez,  fi  votre  Aitefle  me  veut 
nire  Sergent  de  ma  compagnie.  Le  Prince ,  qui 
trouva  de  la  générofîté  dans  ce  Soldat,  de  préfé- 
let  Thonneur  à  l'argent  ,•  lui  promit  Tun  Se  l'au- 
tre. Animé  par  le  prix  qui  Tattendoit  à  ion  re- 
tour, il  réfolut  d'affronter  une  mortfîglorîeufe; 
H  prend  des  flambeaux  ,  defcend  dans  le  foffé, 
va  â  la  paliffade  ,..&  1»  brûle,  malgré  une  grêle 
de  mouiqueterîe  ,  dont  il  ne  fut  gue  légèrement 
bleffé.  Toute  l'armée  ,  témoia  de  cette  action , 
le  voyant  revt»ir  ,  cribir  vivat  ^  &  le  combloit 
de  louanges  ,  quand  il  s'apper^ut  qu'il  lui  man- 
quoit  un  de  iès  piflolets.  On  promit  de  lui  en 
donner  d'autres.  Non,  dit-il>.il  ne  me  fera  point 
l'eproché  que  ces  marauts4â  profitent  de  mon 
pidolet»  Il  retourne  fur  fes  pas  ,  effuie  encore 
cent  coups  de  moufquet ,  prend  fon  piilolet  & 
le  rapporte.  Lettrts  de  Bourfault* 

Une  des  plus  belles  aâions-  de  Soldat  dont 
FHiftoive  fe(te  mention ,  eft  celle  qui  eft  rappor- 
t-ée  dans  THiftoire  du  Maréchal  de  Luxeroboure. 
Ce  Maréchal  ,  n'étant  encore  que  Comte  de 
Boutteville  ».  fervoit  dans  l'armée  de  Flandre 
en  1675  ,  fous  le  commandement  du  Prince  de 
Condé.  Il  apperçut,  dans  une  marche,  quelques 
Soldats  qui  s'éioient  écartés  du  gros  de  l'armée. 
Il  envoya  un  de  fes  Aides-de-camp»  pour  k$  ra- 
mener au  drapeau.  Tous  obéirent ,  excepté  un 
feul  q,ui  continua  fou  chemin^  Le  Comte,  vive- 
ment  of^snÇi  d'ujie  telle  défobéiffance  ,  court  à 
lui  la  canne  â  la  main  ,  &  menace  de  l'en  frap- 
per. Celui-ci  lui  répond  avec  fang  froid  ,  que 
s'il  exécutoit  fa  menace ,  il  fauroit  bien  l'en  faire 
iiepentir.  Outré  de  la  réponfe  ,  Boutteville  Im 
déchargea  quelques  coups  &  le  for^  de  rejoin- 
dre fon  coKps.  Quinz*  jpuri^  après  ,  l'armée  af- 
fiégça  Furnes;  Boutteville  charges^  le  Colonel  de 
icaodiée  de  lui  trouver  dans  ibh  régiment  mv 
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homme  ferme  &  intrépide  ,  pour  un  coup  de 
main  dont  ï\  avoir  befoiii  ^  avec  cent  pifloles  de 
récompenfe.  Le  Soldat  en  queftion  ,  qui  paffoit 
pour  le  plus  brave  du  régiment,  It:  préiènta;  & 
ayant  mené  avec  lui  trente  de  Tes  camarades» 
dont  on  lui  avoit  laiffé  le  choix,  \[  «'acquitta  de 
fa  commifilon  ,  qui  étoit  des  plus  hazardeufes» 
avec  un  .couiEi^e  &  un  hojiheur  incroyables.  A 
fon  retour  ,  Bourt^ville^  après  l'avoir  beaucoup 
loué  ,  lu4  fit  compter  les  jcent  piftoles  qu'il  lai 
avoit  promiies.  Le  Soldat ,  fur  le  champ  ,  les 
diflribua  à  i^s  camarades,  difaur  qu'il  ne  iérvoit 
point  pour  de  l'argent;  &. demanda  lèulement9 
que  fi  l'aétion^qu'il  venoit  de  faire  méritoirquet 
qAie  récompeuiê  ,  o«  le  ùt  Oiîicier,  Adreflant 
eufuite  la  paiole  :au  Comte  ,  i\  lui  demanda  s'il 
le  reconnoi^foir.  Sur  la  répo^ife  de  Boutteville» 
qui  ne  fè . rappelloit  pas  de  l'avoir  jamais  vu: 
^h  bien  ^  lui  dit- il  ,  c'efi  moi  ^ui  fuis  ie  Soldai 
que  vous  maltraifâtes  fi  fort  il  y  a  quinine  jours  f 
je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  en  f crois  repen- 
tir. Le  Comte  de  Bourtevili^ ,  plein  d'ad  iiira- 
tion  ,  &  attendi'i  jufqu'aux  larmes,  l'embraffa» 
lui  fit  des  excufes,  &  le  nomma  Officier  le  memç 
jour.  Il  fe  l'attacha  bientôt  après  en  qualité  d'ua 
de  ï^ts  Aides-de-camp.  Le  grand  Condé,  jufteeC- 
timateur  des  belles  aâions  ,  prenoit  un  plaifir 
iîngulier  à  raconter  ce  u*aic  de  bravoure  &  de 
générofité. 

Le  même  Prince  ,  ayant  demandé  â  un  Lieu- 
tenant-Général quelqu'un  qui  pût  lui  rendre  un 
compte  exaâ  de  la  fituation  des  ennemis  ,  ce- 
lui-ci lui  Amena  un  Soldat  de  fort  mauvaife  mine. 
Le  Prince  le  rebuta  &  en  demanda  un  autre.  Le 
Lieutenant- Général  en  fit  venir  fucceilîvement 
deux  de  fort  bonne  minej  qui  furent  acceptés  6c 
s'acquittèrent  fort  mal  de  leur  commiUion.  On 
eut  recours  au  premier,  qui  rendit  un  compte  fî 
exa6l ,  que  le  Prince  ,  fatisfait,  s'engagea  de  lui 

acçordei*  U  premi$r^  giace  ^u'ii  defirçroit*  Le  Sol* 
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dat  loi  demanda  auilîtôt  fou  congé.  Le  Prinee, 
étonné ,  lui  offrit  de  le  faire  Capitaine.  Monfei- 
gneur  ,  lui  ré^ndit  le  Soldat,  vous  m'avez  mé- 
prifé  ,  je  ne  iers  plus  le  Roi.  Le  grand  Condét 
efclave  de  fa  parole  ,  fatisfit  à  la  demande  da 
:Soidat ,  en  témoignant  À  tout  le  monde  le  cha- 
grin qu'il  en  avoit. 

Une  récompenfe  trop  difproportiomiée  an  nA- 
TÎte  >  ejfl  une  injuftice--  Uu  Soldat  plein  de  bra- 
iroure  avoit  eu  les  deux  bras  emportés  dans  on 
combat  ;  fou  Colonel  lui  offrit  un  écu  :  Vous 
xroy ez  fans  doute ,  mon  Colonel ,  lui  repartit  vi- 
irement  le  Soldat^  que  je  n'ai  peidu  qu'une  paire 
•de  gants? 

Il  y  a  un  trait  Vapportê  dans  les  Mémoires  de 
PuyfégiTT  ,  quf  peut  fervir  à  faire  connoître  le 
cara6lei  e  du  Soldat.  En  1 630  ,  le  Cardinal  de 
Richelieu  ,  avide  de  toutes  les  efpeces  de  gloire^ 
«'étoit  mis  à  la  tête  d'une  Armée  Françoile,  qui 
.marchoit  en  Italie  :  il  paffe  la  Douere  la  nuit 
du  17  au  18  Mars,  &  marche  jufqu'â  Rivoli 
par  un  temps  affreux.  Le  nouveau  Général  n'en- 
tend que  des  imprécations  contre  lui  ,  &  il 
«'en  plaint  amèrement  à  Puyfégur.  "  Quand  le« 

3,  Soldats  fouffrent ,  lui  dit  cet  Officier  ,  ils  ne 
f»  manquent  jamais  de  donner  au  diable  tous 

4,  ceux  qu'ils  croient  en  être  la  caufe  ;  mais  au(fi 
py  quana  ils  font  â  leur  aife  ,  ils  difent  toujours 
,,  au  bien  du  Commandant  >  &  s'enivrent  fou- 
9,  vent  en  buvant  i  fa  fauté.  Il  faudroit  pour- 
,,  tant  ,  reprend  Richelieu ,  leur  défendre  de  dire 
„  tant  de  lottifes. ,»  Cependant  l'armée  avançoit 
toujours.  Lorfqu'elle  fut  logée  dans  le  Bourg 
de  Rivoli,  Richelieu,  qui  entendit  de  tous  côtés 
•chanter  ùs  louanges ,  fît  fupprimer  l'avis  qu'M 
avoit  voulu  qu'on  donnât  aux  troupes. 

Le  Maréchal  de  Gi-ammont  avouoit  qu'il  avoit 
remarqué  que  la  bravoure  ^  dans  la  plupart  des 
Soldats  )  n'étoit^fouvent  qu'une  brutalité  aven- 

£le.  U  ucomoit  i  ^  iujec  f  ^ue  trpi^  Soldats 
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ayant  commis  des  adions  pendables  1  U  falloit 
du  moins  en  punir  un  pour  l'exemple*  Au-liea 
de  décider  leur  fort  par  des  billets ,  on  les  Ht 
jouer  au  dez.  Le  premier  amené  quatorze  ,  le 
lècond  dîx'fept,  &  le  dernier,  qu'on  regardoit 
déjà  comme  la  vi6lime  ,  prenant  les  dez  d'une 
main  aufli  alTurée  que  s*'û  n'eût  eu  rien  â  craia* 
dre  ,  fit  rafle  de  ira  :  ParùUuy  dit  iU  fi  je  jouois 
i  r  argent  y  je  ne  fer  ois  pas  p  heureux.  Lettres  de 
Bouriàult. 

Un  Grenadier  de  Farmée  du  Maréchal  de 
Saxe,  ayant  été  pris  en  maraude,  fut  condamné 
à.  être  pendu.  Ce  qu'il  avoit  volé  pouvoit  valoir 
environ  fîx  livres.  Le  Maréchal  le  voyant,  con- 
duire au  fupplice,  lui  dit  :  "  Il  faut  que  tu  foie 
,,  bien  mfférable  de  rifquer  â  perdre  la  vie  pouf 
3,  fix  francs.  Parbleu,  mon  Général,  répondit  le 
^  Grenadier  ,  je  la  rifque  bien  tous  les  jour* 
^i  pour  cinq  fols.  Cette  repartie  lui  valut  fa  grâce. 
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SOMNAMBULES. 

\3l.Uelques  degrés  de  vivacité  de  plus  transfor. 
ment  un  fonge  ordinaire  en  une  fcene  pleine 
d'aélion  &  de  mouvement.  Nous  allons  rap- 
porter quelques-unes  de  ces  fcenes  ,  d'après  le» 
Auteurs  les  plus  graves-.  Il  efl  fait  mention  dans 
les  Recueils  de  Brejlau  ,  d'une  fille  de  dix- fept  ans» 
qui,  dans  le  fommeii,  faifoit  toute  forte  de  gef- 
tts  extraordinaires,  pleuroit,  rioir,  &  exprimoit 
diverfes  payions  ,  daift  le  goût  des  pantomimes* 
Enfui  te  ,  elle  tenoit  des  difcours  fui  vis  ,  fur 
des  fujets  de  morale  ou  de  Religion.  Quand  on 
lui  adreflbit  la  parole,  elle  parloit  fenfëment» 
s'en ti'e tenant  avec  k$  fœurs  ,  ou  évec  d'autre* 
personnes  ,   des  demi- heures  entières,  fur  la 

induite  que  doû  %^m  W^  perfo^xi^e  dç  (on 
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fexe  ,  &c.  Elle  chantoic  aufli  à  haute  voîk  âdt 
cantiques;  &  fî  V9n  jouoît  en  même- tciiips  d'un 
inftrumenc,  elle  raccompagnoic  ti'ès-bieu.  <^ek 
quefois  elle  fè  mettoit  â  jouer  du  claveiliu  avant 
que  de  s'endormir,  s'endcHinait ,  &  continuoic, 
touchaiu  cependant  quelquefois  à  faux.  Elle  ré- 
clcoit  âc  jouoit,  même  en  dormant,,  des  morceaux 
de  Comédies  qu'elle  aveit  appris  >dans  (à  jea- 
ne/Te  ;  elle  dt^mnoit  «  brodoit,,  coufoir^  écrivoit. 
"Elic  prenoit  dtis  ferviettes,  les  plioit  comme  des 
lettres,  dem^andoit  de  la  lumière  pour  cacheter  ; 
fi  ou  la*  queflionnoit,  elle  répondoii  qu'elle  écrl- 
yoit  à  telle  ou  telle  de  ùs  amies  4  énon^oir  dif- 
tin£èement  le  contenu  de  ^a  lettre,  qui  étoit  fort 
bien  tournée  ,  achevoit  de  plier  &  de  cacheter 
ik  lettre T  à  ce  qu'elle  croyoit,  y  mettait  Tadreffe 
en  François ,  &  la  donnoit  pour  ^tre  portée  à  la 
pofle.  Quand  elle  s'imaginoit»  la  nuit,  qu'il  ve- 
noit  des  Vifites  «  elle  fe  paroit ,  faifoit  comme  fi 
elle  les  recevoit  ,  fouhaitoit  le  bonjour,  remer» 
pioit  fort  j}oliment  de  l'hojineur  qu'elle  croyoit 
recevoir  ;  falfoît  quelque  temps  la  converfatio/l 
iiir  un  ton  raifonnable ,  &  la  iiniffoit  par  Itts  ex- 
preflions  ordinaires  aux  perfonnes  qui  fe  féparent. 

.  L'Ecolier  dont  parle  Clauderus ,  fe  levoit  dans 
Je  fommeil ,  faifoit  ùs  devoirs  ,  fe  remettoît  aa 
Jit}'&  trouvoit  le  lendemaûi  cette  befogne  faite  « 
jfans  ie  fouvenir  de  riea. 

Henri  de  Heer  avoit  connu  un  homme  qui 
^toit  Somnambule  dès  fa  jeuneflê.  Quand  il  n'a- 
voit  pu  venirâbout,  pendant  la  journée  9  de-quel- 
ques vers  auxquels  il  travailioit,  il  fe  levoit  aans 
It  fommeil ,  ouvroit  fon  bureau .,  fe  mettoit  à 
écrire,  &  lifoit  à  haute  voix  ce  qu'il  avoit  écrit: 
«nfuite  il  fe  mettoit  â  rire  de  joie  d'avoir  iibiea 
.réudî ,  âc  il  vouloit  que  quelqu'un  ,  qui  coo- 
choic  dans  Ja  même  chambre  «  rit  -avec  lui. 
Après  cela  ,  il  enfermoit  fes  papîer^^  ^  fe  remet- 
toit  au  lit^  contin^oit  à  dormir  ^  &  le  lende- 
jpmk  iie  UkVo'iX  ûeq,  de  tout  ce  qm  i'énoic  pafle. 
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H  étott  fort  furpris  de  trouver  fes  vers  achevés  ' 
de  fa  propre  main  i  Sx,  i'aini ,  q^ui  avoii  éré  té- 
moin de  ce  manège  y  avoit  beaucoup  de  peine  à 
lui  periuader  ce  qu'il  avoit  vu.  Le  mcme  hom- 
me fe  maria,  &. continua  â  être  Somnambuie, 
Etant  endormi  y  il  emportoit  quelquefois  fo;i 
enfant  hors  du  berceau  >  &  le  promenoit  par 
toute  la  maifon...  Lorf qu'il  étoit  dans  cet  état» 
la  femme  pouvoit  tirer  de  lui  tous  fes  fecrets.  U 
avoit  les  y^ux  ouverts;  mais  il  proteftoit,  aprèi^ 
fon  réveil ,  que  les  objets  n'avoient  fait  aucunç 
impreilion  fur  lui.  Ëtant  deveuu  vieux  ^  il  ceiTa 
d'être  Somnambule. 

Hildan  parle,  d'une  Payfiinne  dii  territoire  de 
Bâle,  (jui  faifoit  tout  fon  ménage  en  dormant» 
&  alloit  même  quelquefois  trouver  les  beigers 
aux  champs*. .         ^     , 

Jpai  entendu  parler,  dît  leperedeS.Romuald,. 
Feuillant  ^  d'une  fille  qui  s'alloit  baigner  toutes 
les  nuks-  dans:  la  Seine  en  rêvant;  ce  qvi'elle  coiv 
tinua  jufqu'â  ce  que  foapere  ,  en  étant  averti  >» 
l'attendit  une  fois  fiu:  le  chemin ,  &  la- fouetta  li 
bien  )  pour  lui  faire  perdre  cette  coutume  ,<  qu'elle 
s'éveilla  y  fort  furprife  de  fe  voir  nue  au  milieu 
jde  la  rue*-  Tréf,  Chron^ 

Suivant  le  rapport  de  Fritfch,  qui  le  tenoitdu 
Père  del  Rio  ,,  Jéfuite,  un  Maîrre  d'écoJe ,.  nom- 
mé Gundifalve/alloit  enfeigner  pendant  la  jour- 
née le  Catéchifme  à.  des  enfants  y^  &  venoit  coii- 
cher  le  foir  daiKS  un  Mojiaiieré  ,t  où  la  luût,  eu 
dormanc,-  il-recom^nençoit  fès  leçpns>  grondoit 
Jes  enfants  ,0  &.elitounoit  le  chant-  d«  fou  école.- 
Un  Morne^.dans-  la  chambre  duquel  ilcouchoit 7' 
le  menaça,  de  le.  bien  étriller  s-Une.  ire Aoit  pas 
tranquille. -Le  Maître  d'école- fe  coucha  fus^eette 
menacer  &  -s'endormit.-  Dans,  la  nuir^  U  £e  love  y 
preiKi  de  grands  cifeausr,.  Scva.au-litduMome.^- 
qui  par  bonheur  étoit  éveillé^ V-  6c -le,  vit  r^nït  â. 
ik  faveur  à^iin  clair  de  lune  :  fur  q.uoiil.prit  W 
parti,  de  fe  gliifer  bor^  du  lit  >.  &  de  fe  cacher- 

Tome  II'  C^;^ 
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dans  la  ruelle.  Le  Maître  d'école  donna  plafîèurt 
coups  de  cifeaux  dans  le  traverfin)  &  alla  fe  re- 
coucher. Le  lendemain ,  tout  ce  qu'il  putfcrap- 
•peller  ,  fut  d'avoir  rêvé  que  le  Moine  vouloii  le 
ffofTer,  &  de  s'être  défenau  avec  des  cifeaux^ 

Un  jeune  apprentif  avoit  apperçu ,  étant  éveillé,, 
un  nid  d'hirondelles  au  haut  d'une  tour  ,  près 
d'une  fenêtre  ouverte..  Il  fe  levé ,  en  dormant, 
va  droit  i  la  tour  ,  trouve  une  grande  échelle, 
qu'il  n'aurôit  pas  eu  la  force  de  remuer  étant 
éveillé,  la  place  où  il  faut,  monte  jufqu'au  haut,- 
&  quoique  cette  échelle  fût  de  fîx  aunes  trop 
courte,  il  gagne  la  fenêtre,  &  s'éveillant  enfin ,- 
il  fut  fort  faifi  d'effroi  de  fe  trouver  dans  une 
pareille  iîtuation. 

Un  Gentilhomme  François,  avoît  coutume  de 
le  lever  la  nuit  en  dormant,  &  de  faire  voler fon 
&ucon.  Un  foir  ,  couchant  dans  une  hôtellerie, 
il  avertit  un  cocher  ,  qui  étoit  dans  la  même 
chambre,  que  cela  pourroit  bien  lui  arriver.  Le 
cocher  ,  qui  étoit  un  malin  drôle  ,  lui  dit  qu'il 
étoit  dans  le  même  cas  ,  &  qu'iLfe  levoit  lou- 
vent  la.  nuit  pour  fouetter  fes  chevaux  è  toute 
outrance,  croyant  les  dégager  d'un  bourbier.  Le 
Gentilhomme  fe  levé  en  çhemîfe,  prend  fonfau- 
con,  ÔC  le  jette -en  criant  nés- fortement:H^/i»/i) 
hapafa^  hapa!  ht  cocher  ne  manque  pasdefaifir 
îMiflî-tôt  fon  fouet  ,.&  d'en  décharger  les  coupt 
Jes  plus  ferrés  fur  le  Gentilhomme  ,  en  criant 
«omme  s'il  étoit  embourbé  :  il  maltraita  excefli- 
vement  ce  pauvre  Somnambule,  mais  il  le  gué- 
rit pour  toute  fa  vie.  Ce  remède  ,  â  ce  que  l'on 
aflure  >^  eu  un  pareil  fuccès  dans  de  fembJables  oc» 
«afions.  Voyez, leTraffrixE NoctambulonibuI 
4e  Horfiiusy  Méd0rin  Alleniand  du  feizàeme  fiecle. 

Le  Somnambule  le  pins  fîngnlier  qui  ait  été 
obfervé,  eft  Jean-Baptifte  Negretti,  de  Vicenie, 
domeftique  du  Marquis  Louis  Sale.  C'étoit  un 
Homme  brun:,  d'une  conftitution  fort  (eche,  ar- 
gent >  xolere.  &  ivrogne*.  U  étoit  Somnambult. 
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depuis  rige  de  oiue  ans  ;  mais  iés  accès  le  pre- 
noiem  ieukmeiu  eu  Mais,  &  diuoieiu^  toutaii' 
plus,  juibua  la  ini-AmL  MMr^Regbelini&Pi. 
gatti  le  nrent  un  plaifir  d'obf^'ver  ion  ^tat.  Le 
dernier  en  fît ,  en  1745 ,  une  relation ,  dont  011. 
a  rapporté  les  circonftanees  dans  It  Journal  En* 
t^clopédtque  ,  du  mois  de  Juillet  1762.  A  Ten* 
trée  de  la  nuit  ,  Negretti  ,  s'étant  afiis  fur  une 
ehaiie  dans  une.antkhambre  ,  s'endormit,  & 
pafTa  on  ^uart  d'heui*e  dans  un  fbmmeii  ordi- 
naire^ £fliuite  H  le  redrefTa  pendant  quelque 
temps  ,  &  demeura  immobile  comme  s'il  eût' 
voulu  prendre  garde  4  quelque  cbofe.  A  la  fin  y 
il  fè  leva  ,  fe  promena  dans  Tanticbambre  ,  tira 
une  tabatière  de  là  poche ,  &  voulut  prendre  da 
tabac  Mais  comme  il  n'en  trouva  que  fort  peu  >. 
il*  prit  Un  airiaché,  &  «'approchant  de  iachaifè 
^u'uu, Cavalier  avoit  coutume  d'occuper,  il  Je- 
nbmma  par  fon  noin,  &  lui  demanda  du  tabac- 
On  lui  préfenta  une  boîte  ouverte;  il  prit  du  ta« 
bac,  fe  mit  enfuite  dans  l'attitude  d'un  homme 
ui  écoute  ;  &  dès  qu'il. aut  avoir  reçu  un  or- 
e,  il-  courut  avec  une  bougie  à  un  endroit  où 
il  y  avoit  ordinairement  une  chandelle  qui  brû- 
k>it  ;  il  'crut  allumer  la  bougie  ,  la  tint  comme 
ai  .coi^renoit ,  &  .traverfànt  tout  doucement  la 
£iile>  il  defcendit  fort  légèrement l'efcalier,  s'ar« 
sâtant  &  fe  tournant  de  temps  eii  temps  ,.  com^ 
me  s'il  eût  éclairé  quelqu'un.^  Arrivé  à  la  porte- 
de  la  maiibn  ,.il-  s'arrêta ,,.  fe  rangea  de  côté,. 
ifihia  les  petfonnes qu'il Q'oyoit reconduire,  i'iïi- 
dinanr  â  raeliire  qu'il  fe  fîgaroit  que  chacun^ 
pailbit ;  puis  il  éteignit  fa  bougie,  remonta  fort 
vite  r  &  alla  reme^re  la  bougie  â  là  place..  Le 
iiij^in&ibir,iti  «répéta. trois  fois  ceiteJcene.  Etant 
facti:  à«  nl'antichaaibre  ,<i^  «ntra  dans  la  faile  d 
tnaiDgerv  chercha' dans  fa  poche  \w cletdu buffet ,• 
âc:  ne  Vj  crouKant  point ,  iii  appella  par  fonnom^ 
le  valet  qui  afodt  ordre  de  lui  remettre  cette  clef 
toma>.lies  i<^m  wûiX,  qijie«4'«aller  fe  coucher.  Oo^ 

Cci^ 
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la  iùi  préfentfl;  il  la  prit,  &  oavnt  le  buffet,  ciif 
tira  une  foucoupe  d'«rget>t ,  fur  laquelle  il  mit 
«narre  flacons  de  verre,  &  allaâ'lacuiiine,  faiii 
«oute  pour  les-  remplir  d'eau  ;  maïs  il  les  rap? 
porta  vuides.  Il  monta';  mais  au  milieu  é&s  déf- 
érés ,  il  pofa  tout  ce  qu'il  tenoit  fur  une  efpece 
de  poteau  ,  acheva  de  monter^  &  alla  frapper  â 
nne  porte.  Comme  on  ne  la<  lul^  ouvrit  point  j 
il  redefcendit ,  alla  trouver,  le  valet-decfeambres 
lui  fit  quelques  queiiions  y  revint  en  eoarant» 
poufla  Tafliette  dû  coude ,  &  caflâ  les  fkcens ,  com« 
me  cela  de  voit  arriver.  Il  frappa  â  la  même  porter 
mais  inutilement ,  redefcendit ,.  prit  l'aifîette  en 
paflânt,  &  rentrant  dans  la  falle  â manger,  po& 
cette  ailiette.  fur  une  pçtite  table.  Delà  il -alla  à 
la  cuifine ,  prit  un  ièau ,  Je  portai  k  pompe ,  oàf 
il  le  remplit  d^éau,  &  1^  rapporta  â  la  cui4îne«  Il 
revint  â  la  foucoupe  ,  &  n^  trouvant  plus  les 
ilacons  ,.U.f&  fScfaa.^.  &  dit  <^>il  f»lk)î(  qu'ils 
folfeiu  iâ  ,  qu'il  hs  y  avoi't  mis  ;  il  demanda  è 
d'autres  domefliques  s 'ils  les  avoient  ôtés.  Apre* 
avoir  bieii  cherché,  iirouvxitlebuffàtj  prit  deux* 
autres  âacons>  les  rin^,  7  verfa  de  l'eau,  &  les 
mit  fur  la  foucoupe.  Û  porta  enfuite  le  tout  dans 
l'antichambre  ,  >ufqu'â  la  porte  de  la  falle,  où  le 
valettds-chambre  avoir  coutume  de  les  recevoir  do 
(es  maiiis»  On  lui"  prit  donc  la  foucoupe  &  le» 
fkcons^,  &  au  bout  de  queloue  temps,  oa  ksiui 
sendit^  il  les  -  reporta  4iu  buffet,  &  remit  le  touo 
â  &.  place.  U  alla  tour  de  fuite  â  la  cuifine  ,.  ef- 
ûiytt  quelques  plats  avea  un  linfi^e  ,  les  tint  au: 
feu  y.  comme  s'il  eût  voulu  les  lécher  ,.  &.  net«- 
toya  auffi.  les  autres* plats.  Tout  cela  étanriàitr 
il  revisit  nvt  buffet,  mit  la  jiappe  &  :ks  fei^viettésr 
dflfis  uue  autre  petite  corbeilfe .,..  &  alla , .  cbargéi 
de:tout'Gela'>  droit  i  une  eabk  où:il  y.avûit.QF-> 
diuairement  une  chandelle  alitiniéei:.!!  fit,  com^*. 
me^s.'il^ cfaerchoit.,;  àlalueucdccaoe  ch^ndel^ev 
Que.â>uj:£liBtte  &.  un  couteau  ,. reporta  ]»  cor«>. 
&(iit64..&&rfnA.te  bu&t«.Api:v6  ayoJr'ppcté.dfliiss 
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I^àntichambre  tout  ce  qu'il  avoit  tiré  du  bufîèt> 
&  ravoir  pôfé  fur  une  chaifi  ,  il  prit  une  table 
jronde  ,  à  laquelle  la  Dame,  ft  Maîtreffe,  man-* 
geoit  )  6c  la  couvrit  fort  proprement.  Il  y  avoit 
tout  auprès V une  autre  table  de  la  même  former» 
il  la  toucboit  quelquefois  par  méprife  ;  mais  il 
reveiioit  toujours,  â.  Qelle  qu'il  vouloît  couvrir*. 
Quand  elle  fut  couveiteMl  iè  promena,  femou^ 
oba,  reprit  fatabattei'e,»mms  en  retira >lesdoigt9. 
làiis  prendre- du  tabac ,  comme  s'il  (è  fât  fou««> 
**  venu ,  au  bout  de  deux  bonnfes  heures ,  qu'il  n'y 
tn  avoit  point  trouvé;  mais  il. y.  eu  eut  de  quoîr 
verfer  fur  fa  main.  Ici  finit  la  première  fcene,. 
On  lui  jctta  un  peu  d'eau  au  yiùjg^ ,  &  il  fe^ 
rtéveillaj.  ,  -  ' 

JLe  Itndem^aih  ,  avant*  que  Negrettî  fBtendbrV- 
mi'y  le  Marquis  reçut  compagnie  dans  fa  cham-^ 
bre,  ce  qui  n'airivoit  pas  ormnairement.  A  me-* 
iure  que  hi  compagnie  augmentoit  ;  on  deman- 
doit  des  iieges.  Pendant  ce  temps-lè ,  Negrettfc 
s'endormit  ;  .après  un  petit  fommeil ,  il  fe  levar- 
k  moucha ,  prii  du- tabac  ,  &  monta  vite  â  unr^ 
appai'tement.  pour- chercher  des  chaifesv  Ge  qu'iS^^ 
y  eut  de  plus  remarquable,  c'eft  que,  tenant une^ 
chaife  à  deux  mains,  W  rencontra  une  porte  fer^ 
mée,  i  Jaouelle  il. ne  frappa  point;  mais  lâchant 
la  chaife  d'une  main  ,  il  ouvrit  la  porte  ,  reprit 
la  chaifè  comme  auparavant,  &  la  porta  précifé-* 
ment  d. l'endroit  où  elle  devoit  être.-  Cela  fait,^ 
il  alla  au>  bufïêt ,  en  chercha  la  clef ,  &  fe  fâ- 
cha de  ce  qu'il  ne  la  trouvoit  pas  :  il  prit  une*, 
chandelle  ,  &  regarda,  dans  tous  les  coins  de  lac 
<kambre,  &  fur  toutes  les  marches  de  l'efcaiierr 
^Haiu  .dTune.  grande  vîteffe.,.  les  yeux  fixés  èL 
X%tvç, ,  &  tarant  avec  hs  mains>  dans  i'efpérances 
dç  trouver.  la  clef  qu'il  as'oit  perdue.  Levalet-de- 
diambre  la  lui  gliua .  dajia  la  poche. .  Après  bien  : 
des  recherches  inutiles, .Ncgrettir  mit  par  hazardi 
là  main  dans  ^  poche  ^  trouva  la  clef»  fe  fâchât 
^.f&fattiteit^ouvmie. buffet >.  prit  une  fervieue;?! 
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un  piat  6c  deux  pains;  referma  le  bufïêt,  &<iUr 
â  la  cuifiiie.  Là,  il  apprêta  une  faiade,  tirant  de 
rarmoire  toutes  lèsr  choies  dont  il  avait  befoinr 
&  quand  il  eut  fait  ,  il  t-aint  i.  une  table  pour 
manger.  On  lui  ôta  ce  plat,  &  on  lui  e»  mica k 
place  un  de  choux  ,  aflaifonnéf  d'un  trèsbaur 
goût;  il  continua  de  manger  :.ôir  fubftituaàcef 
dioux  un  gâteau  qu'il  a»^ia  tout  de  mêmiS)  fani 
paroître  diftûjguei'  ces  metfi;'cc  qui  prouve  qu*il 
n'avoir  pas  g^té  is  raJade  par  les  organes  da 
goût,  mais  que  Tamc  ièulc  fe  dûnnoit  cette  fcn* 
&tion  fans  le  miniftere  du  corps^  £n mangeant* 
il  prêtoit  quelquefois  rorfeiiie  ,  croyant  qu'oo 
Vappelloir.  Il  fe  perfuada  une  fois  qu'on  Ta  voit 
efrcclivement  appelle  y  il  defcendit  vite  le  degré 
pour  fe  rehdre  à  la  falie  y  et  voyant  qu'on  n'a* 
voit  rien  à  lui  dire  >  il  alla  dans  Tantichambrey 
ôç  demanda  aux  domef tiques  ,  fi  on  ne  favoit 
pas  appelle  ;  fur  quoi  il  revint  d'afièz  mauvaife 
fcumeur  fe  remettre  à  table  dans  la  cuiiîne.  Après 
avoir  fini  fon  repas  ,-  il  dit  è  demi  voix  ,  qu'il 
ii'oit  volontiers  au  cabaret  prochain  ,  pour  y 
boire  un  coup  >  s'il  avoit  de  Targent.  U  fouilla 
inutilement  dans  fes  poches-  A  la  fin  il  fortitt 
en  difant  qu'il  y  alloit  pourtant ,  qu'il  payeroit 
k  lendemain  ,  &  qu'on  lui  feroit  bien  crédit. 

11  defcendit  le  degré  fort  vite  ,  &  courut  au  ca- 
baret ,  qui  étoit  à  deux  portées  de  ftifil  de  la 
maifon  ;  il  frappa  i  la  porte,  fans  eflbyer  fi  elle 
étoit  ouvene,  comme  s'il  eût  (u  qu'à  ces  heures* 
là  ,,  elle  devoit  ctre  fermée.  On  ouvre,  il  entre, 
il  appelle  f  hôte  ,  &  demande  un  demi>lbtier  de 
vin.  On  lui  donne  la  même  mefUre  d'eau  qu'il 
boit  pour  dn  vin  ;.&  après  avoir  fini  ,  il  dit 
qu'on  lui  feroit  bien  crédit  jufgu'au  lendemain, 
tà^deflus  il  fortit  ,  &  revint  vite  au  logis,  fl 
jxntra  dans  Pamichambre  ,  &  demanda  aux  do* 
meftiques,  ii  fon.  Maître,  ne  l'avoit  point  appelle, 

12  parur  enfuite.  joyeux.,  &  dit  qu'il  étoit  fbrti 
.fiQor.  $ilu  boire  ».&  qii'il>.&  v^m^  fxùeax.  On 
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Ibî  ouvrît  alors   ïqs  yeux  avec  les  doigts  ,   &_ 
il  s'éveilla» 

Troifieme  fcene..  One  nuit  de  Vendredi ,  il  fe 
rappella,  en  dormant,  que  le  Précepteur  des  en- 
fants de  la  maifbn  lui  a  voit  dit ,  que  s'il  étoit 
Somnambule  cette  nuit  là ,  il  n'avoit  qu'à  lui; 
faire  une  foupe,  la  lui  apporter,  &  qu'il  lui  don- 
neroit  de  quoi  boire.  Là^defTus  il  fe  leva  la  ntut 
daiis  le  fommeil  ,  &  dit  tout  haut  qu'il  veut 
attraper  le  Précepteur.  11  defcend  d'abord  man- 
ger a  la  cuifine ,  après  quoi  il  le  rend  à  rajppar* 
tement  du  Précepteur ,  &  le  prie  de  tenir  la  pa*^ 
rôle.  Le  Précepteur  lui  donne  une  petite  pîecoi 
de  mbimoie  ;  fur  quoi  Negrettî  prend  le  valets 
de-chambre  par  le  bras,  le  mené  au  cabaret,  lui 
raconte,  en  buvant,  d'une  manière  bien  circonC- 
tanciée,  comment  il  a  dupé  k  Précepteur,  dont  il 
Oroyoit  avoir  reçu  l'argent  étant  éveillé.  Il  rioit 
de  tout  fon  cœur  ,.  but  plufieurs  fois  à  la  fanté 
du  Précepteur,  &  revint  tout  joyeux  âlamailbi). 

Une  fois,  pendant  que  Negretti  étoit  dans  cet 
état  de  Somnambule  ,   quelqu'un  s'avîfa  de  le 
frapper  à  la  jambe  avec  un  bâton.  Croyant  que 
o'étoit  un  chien  ,  il  gronda;  &.  comme  on  con- 
tinuoit  à  le  frapper ,  il  alla  chercher  une  bout 
fine ,.  &  pourfuivir  le  prétendu  chien  ,  en  frap^ 
pant  de  toute  fa  force.  A  la  fin  ,  il  s'cmpoitai 
&  accabla  le  chien  d'injuies  ,  fe  défefpérant  de 
ne  pouvoir  pas  le  trouver.  H  s'avifa  de  tirer  un 
morceau  de  pain  de  fa  poche ,  appella  le  chieiv 
par  foji  nom ,  &  tint  la  houlfine  cachée.  On  luL 
jetta  un  manchon  ,  qu'il  prit  pour  le  chien  y  Q^. 
fui'  lequel  il  déchargea  fa  fureur». 

M.  Pigatri  obfèrva  pluluîurs  fois  Negretti,  fl|- 
remarqua  que  chaque  nuit  il  faiibit  quelque  chofc 
de  nouveau.  Il  obièrva  auffi,  que,  tant  que  ibti 
état  duroit,  il  n'avoit  aucun  ufage  de  la  vue,  dç- 
Touie,  de  l'odorat,  ni  du  goût,.  On  a  vu  qu'on, 
pouvoit  lui  faire  manger  des  mets  différents  fan t* 

qji'ii  «'apper^t  du.changcmeiu  ;-ii  tt*eiU€i^«ioife- 
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jas  le  plus  grand  bruit  ^  il  ii'appercevoitpasant 
chandelle  qu'on  tenoit  affez  près  pour  lui  brûr 
kr  les  paupières  -^  il  lie  fentait  pas  une  plume, 
avec  laqueffe  on  lui  chatouilioit  fortement  le 
nez  ;  en  un  mot ,.  titn  ne.  faifoit  imprefHon  fur 
lui.  Pour  Tattouchement  ,.  il  Tavoit  quelquefoif. 
affez. fin»  &  d'autres  fois  aufll  fort  g^offier. 


uc 
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L  n*eft  que  trop  ordinaire  de  trouver  des  pen- 
fonnes  qpi  ajoutent  foi  aux  rêves;  &  on  cite  eu' 
leur  faveur-  plusieurs  Songçs  qui  ont  reçu  leur 
accompliflement  ;  mais  il  feroit  bien  plus  éton- 
nant 11  Ton  ne  pouvoit  point  en  citer  >  vu  le 
grand  ]u>mbre  de  ceux  qui  rêvent^ 

André  Pujon  >  de  la  haute  Auvergne,  en  al- 
lant à  Paris  ,  paHa  pai-  Riom.  Il  y.  rêva -la  nuit 
que  l'Anagramme  de  fon  nom  étoit  p^nduà 
jRjtofn^  En  effet,  le  lendemain  il  :  s'éleva  une  que- 
l'aile. entre  un  homme  de  fon  auberge  &  lui ,  6c 
.il  tua-fouennemi,  cequî  le.  fit  pçndre huit jioura 
.  après  dans  Riom.  Fayéiit, 

Un  ik>]datx  étant  couché  dans  là  tranchée  de» 
vant  Landrecie-,  fiit  averti-,  par  un* Songe,  de  fe 
retirer  promptement,.s'il  ne  v^uloit  être  accablé 
par  une. mine. qui  alloir  jouer.  A  peine  fe  fut-il 
levé  r  que  la  mine  fit  fauter-  l'endroit  oà  il  étoir 
couché..  Lettres  de-  Grotius^, 

Le  même  rapporte  (m'un  certain  homme,  qni 
•  ne  fàvx)it  pas.  un  mot' de  Grec,  vint  voir  M.Sau* 
jnaife  le  père,  qui  étoit  Confeiller  au  Parlement 
de  Dijon  ,.  &.  lui  montra  de  certains  mots  qu'il 
âvoit  entendiis  la.nuiten  devant-, r&  qu'il  avoir 
4crits  en  cârââëces.  Françoisà  fou  réveil..  U  de- 
inandaâ^M*^  Saumaife  s'u  ne  f&voif  pas -ce  qu'ils 
«Ottloient  dire..  Saumaife  lui.  répondit  que  cela 

figni- 
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ûgniRoit  :  Vas  t'en ,  ne  ^ois-tu  pas  ia  mort  qui  te 
menace  f  Cet  homme  quitte  aufli-tôt  ik  mâifon, 
&  elle  tomba  la  nuit  fuivante. 

Maldonat ,  Jéfuite ,  ayant  formé  le  deffein  de  ' 
travailler  â  un  Commentaire  fur  les  quatre  Evan- 

gélifies  ,  crut  voir  pendant  (quelques  nuits  ,  un 
omme  qui  Texhortoit  â  Unix  promptement  cet 
ouvrage,  &  qui  raffuroit  qu'il  Tache  veroit;  mais 
qu'il  furvivroit  peu  de  jours  i  la  condufion: 
Cet.  homme  en  même -temps  lui  maïquoit  un. 
certain  endroit  du  ventre  ,  qui  fut  le  mcme  où 
Maldonat  fentit  les  vives  douleurs  dont  il  mou* 
rut  peu  de  temps  après  -avoir  achevé  un  ouvrage. 
jilegamhe.  ^ 

Le  Père  Spinola ,  Miflionnaire  au  Japon ,  avant 
que  d'être  arrêté  par  ordre  du  Gouvernement, 
rêva  fur  le  minuit  que  des  voleurs  étoient  eir- 
trés  par  force  dans  là  chambre.  Le  Père  d'Or- 
léans afTure  gravement  que  c'étoit  un  avertiffe- 
ment  de  ce  qui  arriva  une  demi-heure  après. 

Peirefc,  Savant  Antiquaire,  rêva  une  nuit  qu'il 
étoit  à  Nifmes  ,  où  un  Orfèvre  lui  préfenroit 
uiie  médaille  d'or  de  Jules-Céfar,  dont  il  luide- 
mandoit  quatre  écus.  S'étant  éveillé,  il  s'en  alla 
â  Nifmes,  &  comme  il  fe  promenoir  par  la  ville, 
il  rencontra  un  Orfèvre  ,  â  qui  il  demanda  s'il 
n'avoit  point  quelques  curioutés.  L'Orfèvre  lui 
répondit  qu'il  avoir  une  médaille  d'or  de  Jules-. 
Céfar.    Interrogé  du  prix  ,  il  demanda  quatre, 
écus  ,  que  M.  Peire/c  lui  donna  ,  voyant  ainiî,. 
avec  piaifir,  fon  Songe  accompli.  Gajfenâi, 

Dion  Chryfoftôme   parle  d'un  certain  Egyp- 
tien ,  joueur  de  luth,  qui  fongea  une  nuit  qu'iL 
jouoit  de  fon  luth  aux  oreilles  d'un  âne.    Cet: 
Egyptien  ne  fit  pas  d'abord  réflexion  fur  ce  Son-, 
ge  y  mais  quelque  temps  après',  Anriochus ,  ^oî 
de  Syrie  ,  étant  venu  â  Mempbis  pour  voir  foii^. 
neveu  Ptolomée  ,  le  Roi  ^c  venir  le  joueur  de. 
luth  pour  amufer  Aiitiochus  ;  mais  ce  Prince» 
qui  n'aimoit  point  la  Mufîque  ,  écouta  d'ua  air 
Tome  U.  D  d 
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diftraiC}  &  ordonna  à  ce  Muiicîen  de  (e  retirer. 
Le  pauvre  homme  Te  voyant  méprifé  >  fè  rappella 
le  Songe  qu'il  avoir  fait ,  6l  ne  pur  s'einpêcher 
de  dire  en  fortatiC  :  J'avois  bien  rêvé  y  que  je 
jouerois  devMnt  mn  ane,  Aiitiochas  ,  qui  l'enten- 
dit ,  commanda  qu'on  le  liât ,  6c  lui  fît  donner 
les  étrivieres.  Depuis  ce  moment  le  Muficien, 
bleu  étrillé  >  perdit  Thabitude  de  r^ver. 


i^b^ 
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SOPHISME. 


N  fait  que  le  Sophifme  eft  une  elpece  d'ar- 
2;umentation  captieufe  dont  fe  fert  celui  qui  veut 
nietcre  en  défaut  Ton  adveiiaire  peu  précaution- 
né  >  &  le  faire  tomber  dans  le  pieg%.  Quelques 
Kliéteurs,  pour  mieux  &ire  entendre  cette  eipece 
d'argument ,  ont  imaginé  Thiftoire  fuivaiite.  Un 
crocodile  avoit  «nleve  ,  fur  le  bord  du  Nil ,  le  - 
lils  d'une  pauvre  femme;  cette  mère  défolée  fup- 
plioit  l'animal  de  lui  rendre  fon  fils.  Le  croco- 
dile répliqua  que  fa  demande  lui  fera  accordée, 
il  elle  répond  juAe  â  la  queftion  qu'il  va  lui 
ftire  :  Vtux-fe  te  rendre  ton  fils ,  ou  non  f  lui  de- 
manda le  crocodile.  La  femme  (bupçonnant  que 
l'animai  vouloit  la  tromper  ^  répondit  avec  dou- 
leur :  1»  ne  veu;c  pas  tne  le  rendre  f  &  demanda 
que  fon  fils  lui  fût  rendu  >  comme  ayant  pénétré 
la  véritable  intention  du  crocodile,  fointdutout^ 
repartit  le  monftre  \  cm-  fi  je  tt  U  rendais  ,  t» 
fiamrûis  ptis  dit  vrai  ;  aînli  je  ne  puis  te  le  don- 
ner fans  que  ta  première  réponfe  ne  foit  fauflê; 
ce  qiïi  ef^  <:oiirtre  notre  c^onvention. 

Zéuon  d'Eiée  ,  Philofbplîe  de  l'antiquité,  qui 
fe  plaifoir  à  embirrralfer  pai*  des  raîfonnements 
captieux  tous  ceux  avec  lelquels  ildifputoit,  fbu- 
tenoit  qu' Achille  ^  <\m  ii'oit  dix  fois  plus  vite 
qu'une  toitue ,  ae  pouixoit  aéazunoius  jamaia 
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Patteîndre  iî  cet  animal  avoit  une  lieue  d'avance. 
Car  tandis  qu'Achille  ,  difoit  Zenon  ,  feroit  la 
première  lieue  ,  la  tortue  feroit  le  dixième  de  la 
féconde  lieue  ;  &  tandis  qu'Achille  feroit  le  dixie* 
me  de  la  féconde  lieue,  la  torture  feroit  le  dixiè- 
me de  cette  dixième,  ou  un  centième,  6c  ainfi  à, 
rinfini.  Ce  Sophifte  fuppofoit  fauffement  que 
tous  ks  dixièmes  compofoient  un  efpace  infini; 
mais  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'ils  font  une  pro- 
Crefïîon  géométrique  dont  les  termes  vont ,  eu 
aiminuant,  i  TinfinK 

On  peut  encore  citer  ici  comme  un  exemple 
de  Sophifme ,  le  fameux  procès  de  l'Orateur  Pro- 
tagoras.  Cet  Orateur  étoit  convenu  avec  un  jeune 
homme,  nommé  Evalthe,  de  lui  enfeignerlesfe* 
crets  de  fon  art ,  moyennant  une  fomme  dont  la 
moitié  feroit  payée  fur  le  champ,  &  l'autre  aprèa 
le  gain  de  la  première  caufè  du  jeune  Avocat. 
Evalthe  refufatit  de  .plaider ,  fon  Maître  le  tra* 
duifît  au  Tribunal  de  l'Aréopage  ,  &  lui  dit, 
devant  les  Juges  :  Si  \p  jugement  qu'on  va  pori 
ter  m'eft  favorable  ,  vous  ferez  condaitiné  ;  s'il 
m'eft  contraire ,  vous  ferez  également  mon  -débi- 
teur ,  puifque  vous  aurez  gagné  votre  première 
caufè.  Vous  vous  nompez,  reprit  le  dîfciple  :  Si 
je  gagne  ,  l'Aréopage  vous  condamnera  ,  fie  je 
ne  vous  devrai  plus  rien  ;  fi  je  perds  ,  je  ferai 

Îuitte ,  puifque  j'aurai  perdu  ma  première  caufe. 
es  Juges  laifferent  cette  fubtile  queftion  indé. 
cife  ,  &  fauverent  l'honneur  du  Tribunal  paj? 
le  refus  de  leur  arirêt.  .Difeours  fur  le  Barreau 
J*  Athènes, 
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^  E  mot  a  différentes  fignlfîcatlons  en  Fran- 
çois ,  qu'il  n'eft  pas  bcfoiu  d'expliquer  ,  &  qut 
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la  réponiè  fuivante  fera  connaître.  Une  jeune 
PriiicefTe  avoit  vu  un  très-beau  tableau  .chez  un 
Amba (fadeur  d'Angleteire  »  &  Tavoic  fort  loué. 
Cet  AmbafTadeur  ,  <]ui  paffolt  poui-  être  très-ga- 
lant,  fe.  fàifit  auffitot  de  cette  occaiion  poui* 
taire  fa  cour  â  la  PrincefTe  y  lui  envoya  le  ta- 
bleau ,  &  la  pria  hiitamment  de  le  garder.  Elle 
le  montra  au  Prince  fon  mari  ,  qui  l'examina 
avec  beaucoup  d'attention.  Que  dites-vous  ,  Mon- 
iîeur ,  lui  dit-elle ,  de  ce  préfent  que  M.  l' Ambaf- 
fadeur  m'a  fait  ?  "  Tout  ce  que  je  puis  dire  lâ- 
„  deffiis  ,  Madame,  lui  répondit-il  en  admirant 
,,  la  beauté  de  ce  tableau  ,  c'efl  qu'il  faut  que 
>,  cet!  Ambatradeiu'  foit  un  grand  Sot  >  ou  que 
9,  je  le  fois,  ), 
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'Ignorance  ,.  jointe  à  la  fuffifance,  eft  appel- 
lée  Sottife,  Un  brillant  Marquis  étoit  allé  cner- 
çher  des  Dames  pour  les  njener  â  Tobfervatoire 
de  Paris  ,  où  devoit  le  faire  Tobfervation  d'une 
éclipfe  du  Soleil ,  par  le  célèbre  Caflini.  La  toi- 
lette ayoit  retardé  l'arrivée  de  cette. compagnie, 
&  réclipfè  ctoit  paffée  lorfque  le  petit-Maître  fe 
préfenta  â  la  pprte.  On  lui  annonce  qu'il  eft 
venu  trop  tard,  &  oue  tout  eft  fiai.  Montez  tou- 
jours ,  Mefdam^s  *  lei^r  àit-H ,  Monlieur  de  Gaf 
iini  eÂ  de  mes  amis  ,  &  il  aui'a  la  complaifancç 
de  recommencer  pour  moi. 

Dts  fots  de  la  même  efpece  difputoient  très* 
ennuyeufement  à  table  >  pour  favoir  sTl  falloit 
dire  au  laquais  de  ion  voiiin  :  Donnez» -moi  k 
boire  ,  je  vous  prie  de  nU)  dejmer  à  boire  >  ou  /»/- 
tes-moi  boire.  Une  Dame  ayant  été  prifè  pooi: 
]u%Q'y  leur  .dit  :  'î  Meilleurs  ,  é^  gens  bien  nés 
n  &  hki}  élevés  comme  vous  ;  doivent  dire,  ce 
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„  me  femble  :  Je  vous  prie  ,   Monjîeur  ,   de  me 
„  mener  boire,  „ 

Un  Financier  ,  fort  fot  &  fort  impertinent 
(car  Tun  fans  l'autre  n-e  va  guère)  fe  trouvoit  â 
table  avec  un  Savant  :  il  paroiflbit  furpris  de  ce 
que  cet  homme  de  Lettres  ne  fe  refufoit  point 
aux  morceaux  délicats  qu'on  lui  préfentoit.  Eh  ! 
quoi  ,  difoit-il  ,  les  Philofophes  ufent-iis  de  ces 
friandifes  ?  Et  pourquoi  non  ?  lui  répondit  le  Sa- 
vant; vous  imaginez- vous  que  la  nature  n'ait  pro- 
duit hz  bonnes  .chofes  que  pour  les  ignorants  ? 
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N  Philofophe  ,  habile  Obfervateur,  defiroît 
de  favoir  quelles  idées  feroit  naître  dans  ufi 
Sourd  &  Muet  de  nailîàjice  ,  le  clavefîin  ocu- 
laire du  Père  Caftel.  Il  le  mena  un  jour  voir  cette 
ingénieufe  machine.  Ce  Sourd  n'eut  pas  plutôt 
appercu  le  jeu  rapide  &  varié  des  éventails  du 
Père  Caftel,  qu'il  tomba  dans  une  forte  d'admi- 
ration. Quel  étoit  le  fondement  de  fa  furprife? 
(^e  penfoit-il  ?  Il  s'imagina  que  ce  génie  in- 
venteur étoit  Sourd  &  Muet  auffî;  que  fon  cla- 
vefïïq  lui  fei'voit  à  converfer  avec  les  autres  hom- 
mes ;  que  chaque  nuance  avoit  fur  le  clavier  la 
valeur  d'une  des  lettres  de  l'alphabet ,  &  qu'à 
l'aide  des  touches  ,  &  de  l'agilité  des  doigts,  il 
combinoit  ces  lettres  ,  &  en  formoit  des  mots, 
des  phrafes  ;  enfin  tout  un  difcours  en  couleurs. 
Cette  idée  lui  en  fuggéra  une  autre  :  il  crut  que 
la  Mulîque  étoit  une  façon  particulière  de  cora- 
-  muniquer  la  penfée,  &  qpe  les  inftruments,  ks 
vielles,  les  violons,  les  trompettes,-  étoient,  en- 
tre nos  mains  ,  d'autres  organes  de  la  parole. 
C'étoit  bien  là,  dira-ton,  le  lyftême  d'un  hom- 
^^  qui  n'avoit  jamais  entendu  ni  inftrument  ni 
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Mufique,  Mais,  aue  Ton  coUfidere  que  ce  fyftê. 
me  ,  qui  eft  évidemment  faux  pour  tout  autre 
cft  pre(que  démontré  pour  un  Sourd  &  Muet. 
Lorfque  ce  Sourd  fe  rappelle  l'attention  que  nous 
donnons  à  la  MufiquC)  &  âceuxqui  jouent  d'au 
inftrument,  les  fignes  de  joie  ou  de  trifteffe  qui 
fe  peignent  fur  nos  vifages  &  dans  nos  geftesi 
quand  nous  fommes  frappés  d'une  belle  harmo- 
nie ,  &  Qu'il  compare  ces  effets  avec  ceux  du 
difcours  on  des  autres  objets  extérieurs  y  com- 
ment pept-il  imaginer  qu'il  n'y  a  pas  de  bon 
fens  dans  les  fons  ,  quelque  chofè  oue  ce  puifTt 
trre  ,  &  que  ni  les  voix  ni  les  inftruments  ne 
réveillent  en  nous  aucune  perception  dîftinfte? 
Ivl'efl-ce  pas  là  ,  ajoute  TOblervateur  ingénieux» 
uue.  fidelte  image  de  nos  penfées ,  de  nos  rai- 
fonnements  ,  de  nos  fyftêmes  ,  en  un  mot  de 
nos  concepts  qui  ont  fait  de  la  réputation  â 
tant  de  Philofophes  ?  Toutes  les  fois  qu'ils  ont 
jugé  des  cboiès,  qui,  pour  être  bien  comprifeSi 
fembloient  demander  un  orgai>e  qui  leur  man- 
quoit  t  ce  qui  leur  efi  fouvent  arrivé  ,  ils  ont 
montré  moins  de  fagacité  ,  &  fe  font  trouvés 
plus  loin  de  la  vérité  que  ce  Sourd  &  Muet. 

Le  Sourd  &  Muet  de  naifl&nce  ,  dont  parfe 
aiotie  Obfèrvateur  ,  ne  manquoit  pas  d'efprit  & 
avoir  le  gefte  expreffif ,  &  il  rapporte  à  ce  fujel 
le  fait  fuivaht.  "  Je  jouois  un  jour  aux  échecs; 
j)  &  le  Muet  me  regardoit  jouer  :  mon  adver- 
j,  faire  me  réduifît  dans  une  pplîtion  embarraf- 
j,  fante.  Le  Muet  s'en  apperçut  à  merveille  ,  & 
„  croyant,  la  partie  perdue  ,  il  ferma  les  yeux, 
>,  inclina  la  tête,  &  laiffa  tomber  fes  bras  ;  fîgnes 
»^  par  lèfquels  il  m'annonçoit  qu'il  me  tenoit 
„  pour  mat  ou  mort.  Remarquez  en  pafTant, 
>,  combien  la  langue  des  gedes  eft  métaphori- 
„  que.  Je  crus  d'abord  au'il  avoir  raifon;  cepen- 
„  dant  comme  le  coup  etoit  compofe,  &  que  je 
>,  n'avois  pas  épuifé  les  combinaifons ,  je  ne  me 
:^  preiTois  pas  de  céder  >  &  je  me  mis  i  chercher 
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h  une  refroorce.  L'avis  du  Muet  étoit  toujours 
),  qu'il  n'y  en  avoit  point  ;  ce  qu'il  difoit  très- 
))  clairement  en  (ècouant  la  tête  ,  &  en  remet- 
n  tant  les  pièces  perdues  fur  l'Echiquier.  Son 
j)  exemple  invita  les  autres  fpeâateurs  à  parler 
9,  fur  le  coup  ;  on.  l'examina  ;  &  à  force-d'ei^ 
»  fayer  de  mauvais^  expédients ,  on  en  découvrit 
))  un  bon.  Je  ne  manquai  pas  de  m'en  fervlr  6c 
s>  de  faire  entendre  au  Muet  qu'il  s'étoit  trom- 
9>  pé  ,  &  que  je  fortirois  d'embarras  malgré  fon 
n  avis.  Mais  lui ,  me  montrant  du  doigt  tous 
)}  les  (peâateurs  les  uns  après  les  autres ,  &  fai- 
9>  faut  en  même-temps  un  petit  mouvement  des 
ft  lèvres  qu'il  accompagna  d'un  grand  mouve- 
n  ment  de  fes  deux  bras  qui  aJloient  &  venoient 
»  dans  la  direâiou  de  la  porte  &  des  tables  > 
»  me  répondit  qu'il  y  avoit  peu  de  mérite  âêtre 
9>  forti  au  mauvais  pas  où  j'étois  ,  avec  hs  con- 
»  feiis  du  fier^y  du  quart  &  des  fujiants;  ce  que 
n  lès  geltes  (ignifîoient  fi  clairement ,  que  per- 
n  fonne  ne  s'y  trompa  ,  &  que  l'expreffion  pb- 
1)  pulaire,  Confulter  le  tiers  ^  le  quart  ^  les  paf- 
n  fants  ,  vint  I  plufieurs  en  même- temps  :  ainfi[ 
»  bonne  ou  mauvaife  ,  notre  Muet  renconti'a 
»  cette  expreffion  en  geftes.  ,> 

Il  n'y  auroit  peut-être  pas  de  meilleur  juge  du 
lano^age  par  gefles  ,  Sx,  en  général  du  jeu  de 
théâtre  ,  qu'un  Sound.  Le  même  Obfervateur 
rapporte  une  expérience  qu'il  a  faite,  &  dont  il 
avoue  avoir  tiré  plus  de  lumière  fur  hs  mouve- 
ments &  les  gQiÏQS  ,  que  de  toutes  hs  leftures 
du  monde.  Un  jour  qu'on  jouoir  une  pièce 
qu'il  connoiflbit ,  il  alla  à  la  Comédie  aux  troi- 
fiemes  loees  ;  car  plus  il  étoit  éloigné  des  Ac- 
teurs ,  mieux  il  étoit  placé  pour  fon  expérience. 
Auffi-tôt  que  la  toiie  fut  levée  ,  &  le  moment 
venu  où  tous  le&  autres  fpe^teurs  lé  difpofoient 
à  écouter,  il  mit  lès  doigts  dans fes oreilles ,  nori 
^i\%  quelque  étonnement  de  la  part  de  ceux  qui 
l'enviroiuioient.  Il  les  tenoit  opiniâtrement  bou- 
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chées  tant  que  H'aâion  &  le  jeu  de  J'A£leur  loi 
v^  paroiffoient   d'accord   avec  le  diicours  qu'il  fe 

rappelloit.  Il  n'écoutoit  que  quand  il  étoit  dé- 
routé par  les  geftes  ,  pu  qu'il  croyoit  l'être.  On 
avouera  ici  ,  avec  notre  Obfervateur  ,  qu'il  y  a 
bien  peu  de  Comédiens  en  état  de  foutenir  uiie 
pareille  épreuve. 

M.  le  Sage  ,  Auteur  de  Qilblt^ ,  &  de  plu- 
fleurs  pièces  de  théâtre  ,  étoit  devenu  abfola-> 
ment  Sourd  dans  fa  vieilleflê  ;  cependant'  il  ne 
diTcontinuoit  point  d'aller  â  la  repréfèntation  de 
fès  pièces  :  il  Vï\i\  perdoit  prefque  pas  un  mo,t; 
il  difoit  même  ou'il  n'avoit  jamais  mieux  jugé 
ni  du  jeu  ni  de  tes  pièces  que  depuis  qu'il  n'en- 
tendoit  plus  les  Acleurs. 
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L  eu  de  certains  caraéleres ,  tel  que  celui  du 
tournois  y  qui  demandent  à  être  misenfcenepour 
^tre  peints  avec  iuccès.  Deux  contes  très-naïfs, 
l'un  de  Rabelais ,  &  l'autre  de  Scaron ,  nous  pré- 
ien tent  cette  manière  de  peindre.  Nous  \ts  rap- 
porterons ici.  On  pourra  peut-être  prendre  plaifir 
à  les  parallélifeTy  airoit  Maître  François. 

»  En  une  nauf  ou  navire,  étoit  le  taciturnîen , 
9,  fonge  creux  &  malignement  intentionné  P/r- 
9)  nurge.  En  ce  même  navire  étoit  mi  Marchand 
„  de  moutons,  nommé  Dtndenaufy  homme^l- 
j,  lard,  raillard,  grand  ribJeur,  &  dégoifeur  de 
„  eaulTeries ,  lequel  voyoit  Panurge  tout  débifïe 
„  de  mine,  &  mal  en  point  d'accoutrement,  dé- 
j,  houffilié  de  chevelure,  vefte délabrée ,  éçuillet- 
„  tes  rompues  ,  boutons  intermitants  ,  chauffes 
„  pendantes  ,  &  lunettes  pendues  au  bonnet. 
3,  Le  Marchand  donc  s'émancipa  en  gauiTeries 
»  fur  chaque  pièce  d'iceiui  accoutrement ,  mais 
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5,  fpécialeinent  fur  fes  lunettes,  lui  difant  avoir 
„  \\x  ,  par  tradition  vulgaire  ,  que  tout  homme 
5,  arborant  lunettes ,  fut  toujours  mal  voulu  des 
3,  femmes  étrangères  ,  &  vilipendi  de  la  fîenne 
3,  domeftique  ;  fur  lefquels  pronoftics ,  apoftro- 
„  phant  Panurge  en  Ion  honneur  ,  Tappella  je 
„  ne  fais  comment ,  Id  efi  .^  d'un  nom  qui,  ré- 
„  veilla  Panuige  de  fa  léthargie  rêveufe,  car  rê- 
„  voit  jufle  en  ce  moment  aux  inconvénients  à 
„  venir  de  fon  futur  mariage.  Holâj  holà,  mon 
„  bon  Marchand,  dit  d*abord  Panurge,  d'un  air 
„  niais  &  bonace  ,  holâ  ,  vous  dis-je ,  car  onc- 
„  ques  ne  fus  ,  ni  ne  puis  maintenant  être  ce 
„  que  n'eft  nul  que  par  mariage  :  à  quoi ,  repar- 
„  tit  Dindenaut,  que  marié  ou  non  marié,  c'efl 
„  tout  un  ;  car  fruits  de  cornuaille  font  fruits 
„  précoces  ;  &  m*efl  avis  ,  que  pour  porter  tels 
„  fruits,  êtes  fait  &  moulé  comme  de  cire  :  oui, 
5,  cette  plante  mordra  fur  votre  chef,  comme 
„  chiendent  fur  terre  graffe.  Ho ,  ho ,  ho ,  reprit 
5,  bonnement  Panurge  ,  quartier,  quartier;  car 
„  par  la  vertu  bœuf  ou  âne  que  je  fuis,  ne  puis 
5,  avoir  efprit  d'aigle  perçant  les  nues  ,  parquoi 
„  gaudifTez-vous  de  moi,  fi  c'eft  votre  plaifÎE; 
„  mais  rien  ne  répliquerai  faute  de  réplique  : 
,)  prenons  patience.  Patience  vous  duira,  dit  le 
„  Marchand  ,  comme  à  tant  d'autres  ;  patience 
„  eft  vertu  maritale.  Patience  foit  ,  interrompit 
„  Panurge  ;  mais  changeons  de  propos  :  vous 
„  avez  \à  force  beaux  moutons  ,  m'en  vendriez- 
„  vous  bien  un  par  aventure?  O  le  vaillant ache- 
„  reur  de  moutons  !  dit  le  Marchand  :  feriez  vo- 
„  lontiers  ,  plus  convenablement  vous  acheter 
5,  un  bon  habit  pour  quand  vous  ferez  marié; 
„  habit  de  ménage,  habit  avenant,  manteau pro- 
„  fïrable,  chapeau  commode,  &  panache  de  cerf. 
Patience  ,  dit  Panurge  ,  -&  vendez-moi  feule- 
ment un  de  vos  moutons.  Tubleu!  ditleMai*- 
chand,  ce  feroit  fortune  pour  vous  qu'un  de  ces 
„  béliers  ;  vendriez  la  fine-  laine  pour  faiie  draps , 
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})  fa  lifle  peau  pour  faire  cuirs ,  la  cbair  friande 
n  pour  nourrir  Princes,  &  fa  petite  oye>  pieds 
»  &  tête,  vous  refteroient,  &  cornes  encore  fur 
„  le  marché.  Patience,  dit  Panurge,  tout  ce  que 
„  dites  de  cornement  a  été  corné  aux  oreilles 
9,  tant  &  tant  de  fois  ;  laiffons  ces  vieilleries  » 
„  fottifes  nouvelles  font  plus  de  mife.  Ah  !  qu'il 
s^  dit  bien  ,  reprit  le  Marchand  ;  il  mérite  que 
9,  mouton  je  lui  vende ,  il  eft  bon  homme  :  ^à, 
),  pai'lons  d'affaire.  Bon  ,  dit  Panurge  en  joie, 
I,  vous  "venez  au  but ,  &  je  n'auiai  plus  befoin 
„  de  patience.  Çâ  ,  dit  le  Marchanci  ,  écoutez- 
j,  moj.  J'écoute,  dit  Panurge.  te  Marchand,  Ap- 
n  prochez  cette  oreille  droite.  Panurge.  Qu'eft- 
„  ce?  Le  Mar.  Et  la  gauche.  Pan.  Hé  bien.  Le 
^,  Mar,  £t  l'autre  encore.  Pa»,  N'en  ai  que  ces 
^  deux.  Le  Mar,  Ouvrez-les  donc  toutes  grandes. 
„  Pan.  A  votre  commandement.  Le  Mar.  Voas 
„  allez  au  pays  des  Lanterndis?  Pan.  Oui.  Le 
„  Mar.  Voir  le  monde  ?  Pan.  Certes.  Le  Mar. 
„  Joyeufement?  Pan.  Voir.  Le  Mar.  Sans  vous 
3,  fâcher?  Pan.  N'en  ai  d'envie.  Le  Mar.  Vous 
93  avez  nom  Robin  ?  Pan.  Si  vous  voulez.  Le 
„  Mar.  Voyez-vous  ce  mouton  ?  Pan.  Vous  me 
„  l'ailez  vendre.  Le  Mar.  Il  a  nom  Robin  comme 

),  VOUA.  Ha ,  ha ,  ha vous  allez  au  pays  des 

„  Lanternois  voir  le  monde  joyeufement ,  fans 
„  vous  fâcher,  ne  vous  fâchez  donc  guère  fîRo* 
„  bin  mouton  n'eft  pas  pour  vous.  Bez ,  bez , 
„  bez ,  &  continua  ainfi  oez ,  bez ,  aux  oreilles 
„  du  pauvre  Panurge,  en  fe  moquant  defalour- 
„  derie^  Oh  !  patience,  patience,  reprit  Panurge, 
n  baiffant  épaule  &  tête  en  toute  humilité  :  a  bon 
„  befoin  de  patience,  qui  mouton  veut  avoir  de 
„  Dindenaut  ;  mais  je  vois  que  vous  me  lanter- 
„  nifibolifes  ainfî  pour  ce  que  me  croyez  pau- 
„  vre  hère,  voulant  acheter  fans  payer,  ou  payer 
y^  fans  argent ,  &  en  ce  vous  vous  trompez  a  la 
„  mine,  car  voici  de  quoi  faire  emplette.  Dilànc 
1,  cela ,  Panurge  tire  ample  &  longue  boarf^» 
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9)  que  par  cas  fortuit ,  contre  fou  naturel ,  avoic 
9,  pleine  de  ducatons  ,  de  laquelle  opulence  le 
„  Marchand  fut  ébahi  >  &  incontinent  gaudè- 
„  rie  cefla  à  Tafpeâ  d'objet  tant  refpe£lable  coni- 
»  me  eft  argent.  Par  icelui  alléché ,  le  Marchand 
o  demanda  , .  quatre  ,  cinq ,  iix  fois  plus  que  ne 
,)  valoir  le  mouton  ;  à  quoi  Panurge  fît  comme 
31  riche  enfant  de  Paris, le  prit  au  mot,  de  peur 
s,  que  mouton  ne  lui  échappât  >  tirant  de  fa  bourfe 
>,  le  prix  exorbitant ,  ians  autre  mot  dire  que 
,>  patience  ,  patience  ;  mit  les  deniers  es  mains 
9,  du  I^ârchand,  &  choifit  à  même  le  troupeau» 
9,  un  grand  &  beau  maître  mouton  >  qu'il  em- 
yy  porta  brandi  fous  fon  bras  ;  car  de  force  au- 
>,  tant  que  malin  vouloir  avoit  :  cependant  le 
fy  mouton  crioit ,  beloit  ;  &  en  confequence  na- 
„  turelle  ,  oyant  celui-ci  bêler ,  bêloient  enfem- 
„  blement  les  autres  moutons  ,  comme  difaiit 
.„  en  leur  langage  moutonnois  ;  où  menez- vous 
>,  notre  compagnon?  Oe  pême  difoieut ,  mais 
,,  en  langage  çlus  articulé  >  les  afliftants  à  Pd« 
9,  nurge  :  Où  diantre  menez-vous  ce  qiouton ,  & 
„  qu'en  allez-vous  faire  ?  A  quoi  !"  répond  Pa- 
^2  nurge  :  Le  mouton  n'efl-il  pas  â  moi  ?  je  l'ai 
„  payé  ,  &  chacun  de  fon  bien  fait  ce  qu'il  s'a- 
„  vile.  Ce  mouton  s'appelle  Robin ,  comme  moi  ; 
>,  Dindenaut  l'a  dit  ;  Robin  mouton  fstit  bien 
„  nager,  je  le  vois  à  fa  mine.  Et  ce  difant,  fu- 
„  bitement  jetta  fon  mouton  en  pleine  mer  > 
„  criant  :  Nage ,  Robin ,  nage ,  mon  mignon.  Or  > 
„  Robin  mouton  allant  à  Teau  ,  criant,  bêlant» 
„  tous  les  moutoiis  criant ,  bêlant  en  pareille 
„  intonation,  commencèrent  foi jetter  après  ,  & 
„  fauter  en  mer  à  la  file,  (î  que  le  débat  eutr' eux 
„  éroit  à  qui  fuivrait  le  premier  fon  compagnon 
„  dans  l'eau  ;  car  nature  ^a  fait  de  tous  les  anl- 
,>  maux  mouton  le  plus  fot,  &  à  fuivreunmau- 
>,  vais  exemple  le  plus  enclin  ,  fors  l'homme, 
n  Le  Marchand  ,  tout  ceci  voyant ,  demeurant 
1^  ftupéfait  &  tout  effrayé,  s'eâprçantireteuir  fes^ 
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„  moutons  de  tout  fon  pouvoir;  pendant  quoi, 
„  Panurge  eli  fon  fang  froid  rancunier  ,  lui  di- 
„  foit  :  Patience  ,  Dindenaut ,  patience  ,  &  ne 
„  vous  bougez  ni  tourmentez  ,  Robin  mouton 
„  reviendra  à  nage,  &  ùs  compagnons  lerefui- 
„  vront.  Venez  ,  Robin  ,  venez  ,  hion  fils  :  & 
*„  enfuite  crioit  aux  oreilles  de  Dindenaut,  conï- 
3,  me  «voit  par  Dindenaut  été  crié  aux  fiennes, 
„  en  figne  de  moquerie  :  Bez,  bez.  Finalement, 
*„  Dindenaut  voyant  périr  tous  fes  moutons,  en 
„  prit  un  giand  &  tort  par  la  toifon  ,  cuidant 
j,  ainfî  ,  lui  retenant ,  retenir  le  refte  ;  mais  ce 
,  mouton  puiflTant  entraîna  Dindenaut  lui-même 
„  en  Teau  ;  &  ce  fut  lors  que  Panurge  redou- 
,',  bla  de  crier: Nage,  Robin,  nage,  Dindenaut; 
„  bez ,  bez ,  bez  ;  tant  aue  par  noiement  des  mou- 
'j,  tons  &  du  Marchand,  cette  aventure  fut  finie, 
„  dont  Panurge  ne  rioitque  fous  barbe  ,  parce 
3,  que  jamais  on  ne  le  vit  rire  en  plein  ,  que  je 
j,  lâche.  „  Molière,  comme  Ta  obfervéDufrefny, 
a  pris  dans  ce  conte  de  Rabelais  ,  deux  ou  trois 
jeuîT  de  théâtre  ,  &  La  Fontaine  plufieurs  bons 
mots. 

Le  Comédien  la  Rancune ,  un  des  Héros  du  R^ 
tnan  comique  de  Scaron,  entre  dans  une  hôtellerie 
un  peu  plus  que  demi-ivre.  La  fervante  de  la  Rap- 
pini^e  (autre  Héros  du  Roman^  qui  le  condui- 
foit ,  dit  à  rhôreffe  au'on  lui  dreffât  un  lit. 
Voici  le  refte  de  notre  ecu,  dit  Thôteffe;  fi  nous 
•n'avions  pas  d*autre  pratique  que  celle-là,  notre 
'louage  feroit  mal  payé.  Taifez-vous,  fotte  >  lui 
dit  (on  mari,  Monfieur  de  la  Rappiniere  nous  fait 
trop  d'honneur;  que  Ton  dre^c  un  lit  à  ce  Gen- 
^tilhomme.  Voire  qui  en  auroit ,  dit  Thôtefle,  il 
ne  m'en  reftoit  qu'un ,  que  je  viens  de  donner  i 
un  Marchand  du  bas  Maine.  Le  Marchand  entra 
là-deffus  ;  &  ayant  appris  le  fujet  de  la  contef- 
tarion,  offrit  la  moitié  de  fon  lit  i  la  Rancune, 
foit  qu'il  eût  afl%ire  è.  la  Rappiniere,  ou  ou'il  fût 
obligeant  de  fon  naturel.   La  Rancune  l'en  re- 
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mercia,  autant  que  fa  féchereffe  de  civilité  le  put 
permettre.   Le  Mari:hand  foupa  ;  Thute  lui  tint 
compagnie  >  &  la  Rancune  ne  fe  tit  pas  prier 
deux  fois  pour  faire  le  troifîeme  ,  &  fe  mit  à^ 
boLi'e  fur  nouveaux  fraix.  Ils  parlèrent  des  im- 
pôts ,  pefterent  contre  ks  Maltôtiers  ,  réglèrent 
rEtat ,  &  fe  réglèrent  fi  peu  eux-mêmes ,  l'hôte 
tout  le  premier  ,  qu'il  tira  fa  bourfe  de  fa  po- 
chette ,  oc  demanda  à  compter ,  ne  fe  fbuvenant 
f)l\xs  qu'il  étoit  chez  lui.  Sa  femme  &  fa  fervante 
'entraînèrent  par  les  épaules  dans  fa  chambre  > 
&  le  mirent  fur  un  lit  tout  habillé.  La  Rancune 
dit  au  Marchand  qu'il  étoit  affligé  d'une  difH- 
culte  d'urine  ,   &  qu'il  étoit  bien  fâché  d'être 
contraint  de  l'incommoder.  A  quoi  le  Marchand 
lui  répondit   qu'une   nuit  étoit  bientôt  paffée. 
Le  lit  n*avoit  point  de  ruelle,  &  joignoit  la  mu- 
raille ;   la  Rancune  s'y  jetta  le  premier  ;   &  le 
Marchand  s'y  étant  mis  après  ,   en  la  bonne 
place  ,  la  Rancune  lui  demanda  le  pot- de-cham- 
bre. Eh  !  qu'en  voulez-vous  faire ,  dit  le  Mar- 
chand ?  Le  mettre  auprès  de  moi ,  de  peur  de 
vous  incommoder,  dit  la  Rancune.  Le  Marchand 
lui  répondit  qu'il  le  lui  donneroit  quand  il  en 
auroit  affaire  ,  &  la  Rancune  n'y  confentit  qu'à 

{>eine  ,  lui  proteflant  qu'il  étoit  au  défefî)oir  de 
'incommoder.  Le  Marchand  s'endormit  lans  lui 
répondre  ;  &  à  peine  commen^a-t-il  à  dormir  de 
toute  fa  force,  que  le  malicieux  Comédien,  qui 
étoit  homme  .à  s'éborgner  pour  faire  perdre  un 
œil  â  un  autre  ,  tira  le  pauvre  Marchand  par  le 
bras  en  lui  criant  :  Monfieur  ,  ho  ,  Monfieur  ? 
Le  Marchand  ,  tout  endormi ,  lui  demanda  en 
bâillant  :  Que  vous  plaît-il?  Donnez -moi  un 
peu  le  pot-dc-chambre  ,  .dit  la  Rancune  ,  qui  (è 
mit  en  devoir  de  pifler  ;  &  après  avoir  fait  cent 
efforts  ,  ou  fait  femblânt  de  hs  faire  ,'  juré  cent 
fois  entre  les  dents,  &  s'être  bien  plaint  de  fon 
mal  ,  il  rendit  le  pot-de-chambre  au  Marchand , 
ÙLiis  avoii'  piffé  une  feule  goutte.  Le  Maichand 

•  •  •  <r     A       • 
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le  remit  à  terre,  &  dit,  ouvrant  la  bouche  aoffi 
grande  qu'un  four ,  â  force  de  bâiller  :  Vrai- 
ment, Monfîeur,  je  vous  vhms  bien,  &  fe  ren- 
dormit tout  auffî-tôt.  La  Rancune  le  laifle  em- 
barquer bien  avant  dans  le  fommeil  ;  &  <fUand 
il  le  vit  ronfler  comme  .«'il  n*eût  fait  autre  chofe 
toute  fa  vie,  le  perfide  Téveilla  encore,  &  lui  de- 
manda le  pot-de-chambre  aufli  méchamment  que 
la  première  fois.  Le  Marchand  le  lui  remit  en- 
tre le$  mains  ,  auflî  bonnement  qu'il  avoit  déjà 
feit  ;  &  la  Rancune  le  porta  à  Tendroit  par  où 
Ton  pifle  ,  avec  auflî  pea  d'envie  de  piffer  que 
"de  laiffer  dormir^  le  Maichand.    Il  cria  encore 

{>lus  fort  qu'il  n'avoit  fait,  &  fut  deux  fois  plus 
ong-temps  à  ne  point  piflêr ,  conjurant  le  Mar- 
chand de  ne  prendre  plus  la  peine  de  lui  don- 
ner le  pot-de-chambre  ,  &  ajoutant  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  raifon  ,  &  qu'il  le  prendroit  bien. 
Le  pauvve  Marchand  ,<  qui  eût  alors  donné  tout 
Ton  bien  pour  dormir  fon  foui  ,  lai  répondit 
toujours  en  bâillaiu,  qu'il  en  ulat  comme  il  loi 
plairoit,  &  remît  le  pot- de-chambre  en  fa  place^ 
&  fe  donnèrent  le  bon  foir  fort  civilement  ;  & 
le  pauvre  Marchand  eût  parié  tout  fon  bien, 
qu'il  alloit  faire  le  plus  beau  fohime  qu'il  eût 
fait  de  fa  vie.  La  Rancune  ,'  qui  favoit  bien  ce 

Sui  devoit  arriver,  le  laiflk  dormir  de  plus  belle; 
C  fans  faire  confcience  d'éveiller  un  homme  qui 
dormoit  fî  bien ,  il  lui  alla  mettre  le  coude  dans 
le  creux  de  l'eltomac ,  l'accablant  de  tout  ion 
corps ,  &  avançant  l'autre  bras  hors  du  lit,  com- 
me on  fait  quand  on  veut  amaflfer  quelque  chofe 
qui  efl  à  terre.  Le  malheureux  Marchand  fe  ftn- 
tant  étouffer  &  écrafer  la  poitrine  ,  s'éveilla  en 
furfaut ,  criant  horriblement  }  Eh  !  morbleu  a 
Monfîeur ,  vous  me  tuez.  La  Rancune  d'une  voix 
flufli  douce  &  pofée  que  celle  du  Marchand  avoit 
été  véhémente  ,  lui  répondit  :  Je  vous  demande 
pardon  ,  ie  voulois  prendre  le  pot-de-chambre« 
Ah!  veitubleu^  s'écrk l'autre ,  j'aime  bku mieux 
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tX)US  le  donner,  &  ne  dormir  de  toute  la  nuit; 
vous   m'avez   fait  un  mal  dont  je  me  fen tirai 
toute  ma  vie,  La  Rancune  ne  lui  répondit  rien  » 
&  fe  mit  à  piffer  ii  largement  &  fi  roide  ,  que 
le  bruit  feul  du  pot-de-chambre  eût  pu  réveiller 
le  Marchand  :  il  emplit  le  pot-de-chambre  ,  bé- 
nidant  le  Seigneur  avec  un  hj^pocrifie  de  fcélé- 
rat.   Le  pauvre  Marchand  le  relicitoit  le  mieux 
qu'il  pouvoir  de  fa  copieufe  éjaculation  d'urine  > 
qui  lui  faifoit  efpérer  un  fommeil  qui  ne  fe- 
xoit  plus  interrompu  ,  quand  le  maudit  la  Ran- 
cune ,   faifant  femblant  de  remettre  le  pot-dé- 
chambre  â   terre ,  fui  laiffa  tomber  le'pot-de- 
chambce  &  tout  ce  qui  étoit  dedans  fur  le  vi- 
fage  ,  fiir  la  barbe  &  fur  Teftomac  ,  eu  criant  9 
ea  hypocrite  :  Eh  !  Monfîeur,  je  vous  demande 
pardon.   Le  Marchand  ne  répondit  rien  à  fa  ci- 
vilité; car  auflî-tôt  qu'il  fe  fentit  noyé  de  piflat, 
ii  fe  leva,  heurlant  comme  un  homme  furieux, 
&  demanda  de  la  lumière.  La  Rancune  ,  avec 
une  froideur  capable  de  faire  renier  un  Tfaéatin , 
lui  difoit  :  Voilâ  un  grajid  malheur  I  Ce  Mar- 
chand continua  fks  cris.  L'hôte  >  l'hôtenTe  ,  les 
fervantes  &  les  valets  y  vinrent.  Le  Marchand 
leur  dit  au'on  l'avoit  fait  coucher  avec  1^1  dia- 
ble, &  pria  qu'on  lui  fît  du  feu  autre  part.  On 
lui  demanda  ce  qu'il  avoit.  Il  ne  répondit  rien  » 
tant  il  étoit  en  colère,  prit  fes  habits  &  fbs  bar- 
des ,  &  s'en  alla  fe  fêcher  dans  la  cuifine  ,  où 
il  paffa  le  refte  de  la  nuit  fur  un  banc  ,  le  long/ 
du  feu.   L'hôte  denranda  â  la  Rancune  ce  qu'il 
lui  avoit  fait.  Il  lui  dit  ,  feignant  une  grande 
ingénuité  :  Je  ne  fais  de  quoi  il  peut  fe  plain- 
dre ;  il  s'eft  éveillé,  &  m'a  réveillé  en  a-iant  au 
meurtre  ;  il  faut  qu'il  ait  fait  quelque  mauvais 
fonge  ,  ou  qu'il  foit  fou  ;  &  de  plus ,  il  a  piiTé 
au  lit.    L'hôteffe  y  porta  la  main  ,  &  dit  qu'il 
étoit  vrai ,  que  fon  matelas  étoit  tout  percé,  & 
jura  fon  o^rand  Dieu  qu'il  le  payeroit.  Ils  don- 
uereut  le  bon  foir  à  la  Ranime },  qui  dormit  toute 
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la  nuit,  auffi  paUiblement  qu'auroit  fait  un  hom- 
me de  bien. 


iiètaiS^ha^ 
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Jl  Hilîppe  Mordant  j  coufîn  germain  de  ce  fa- 
meux Comte  de  Peterboroug ,  il  connu  dans  tou- 
tes les  Coui'S  de  l'Europe  ,  étoit  un  jeune  hom- 
me de  vingt- fept  ans,  be^u,  bien  fait,  riche,  né 
d'un  fang  illuftre,  pouvant  prétendre  â  tout,  & 
paffîonnément  aimé  de  fa  maîcrefle.  U  prit  à  ce 
Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ;  il  paya  fes  det- 
tes ,  écrivit  â  fes  amis  pour  leur  dire  adieu  ,  & 
même  fit  dts  vers ,  dont  voici  les  derniers  traits 
en  François  : 

L*opiuffi  peut  aider  le  Sage  ; 
Mais ,  félon  mon  opinion  » 
Il  lui  faut,  au-lieu  d'opium. 
Un  piftolet  &  du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes ,  &  fe  dépêcha 
d'un  coup  de  piftolet,  fans  en  avoir  donné  d'au- 
tre raifon ,  finon  que  fon  ame  étoit  laffe  de  fon 
corps,  &  que  quand  on  eft  mécontent  defamai- 
fon,  il  faut  en  fortir  :  il  fembloit  qu'il  eût  voulu 
mourir  i  parce  qu'il  étoitdégoûtéde  fon  bonheur. 
Richard  Smith  donna  un  étrange  ipeftacle  au 
monde,  pour  une  caufe  fort  différente.  Richard 
Smith  étoit  dégoûté  d'être  réellement  malheureux 
il  avoir  été  riche  )  &  il  étoit  pauvre;  il  avoit  eu  de  la 
fanté,  &  il  étoit  infirme.  Il  avoit  eu  une  femme ,  I 
laquelle  il  ne  pouvoît  faire  paitager  que  fà  mifere  : 
un  enfant  au  berceau  étoit  le  feul  bien  qui  lui 
ledoit.  Richard  Smith  &  Bridget  Smith  ,  d'un 
commun  confentement,  après  s'être  tendrement 
embraffés  ,  &  avoir  donné  le  dernier  baifèr  â 
leur  enfant,  ont  commencé  par  tuer  cette  pauvre 

ci'éaturei 
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armature,  &  enfaite  (è  (bntpeitdm  aux  colotmes 
•de  lebr  lit.  Je  ne  connois  nulle  part»  ajoure  Af./^ 
Voltaire  ,  qui  rapporte  ces  faits  y  aucune  horreur 
de  fang  froid  qui  fbit  de  cette  force  ;  mais  la 
lettre  que  ces  infortunés  ont  écrireâ  M.  Brind- 
lay,  leur  coufin,  e(l  auili  iînguliere  que  leur  mort 
même.  Nous  croyons,  difent-îlS)  que  Dieu  nous 
pardonnera  )  6cc.  Nous  avons  quitté  la  vie  > 
•parce  que  nous  étions  malheureux  fans  reffour- 
ec  ,  &  nous  avolis  rendu  à  notre  fils  unique  le 
fervice  de  le  tuer  ,  de  peur  qu'il  ne  devînt  aufli 
malheureux  que  nous  ,  &c.  U  eft  i  remarquer 
que  ces  ^ns  ,  après  avdir  tué  leur  fils ,  par  ten- 
dreflè  paternelle  ,  ont  éait  â  un  ami  pour  lui 
recommander  leur  chat  &  kur  chien.  Us  ont  cru 
apparemment ,  qu'il  étoir  plus  aifé  de  faire  le 
bonheur  d'un  cnat  &  d'un  chien  dans  le  mon- 
de ,  que  celui  d'un  enfiint ,  &  ils  -ne  vouloienc 
pas  être  â  charge  à  leur  àmi. 

Milord  Saarboroug  a'  quitté'la  vie  avec  le  mê- 
me fang  froid  qu'a  avûit  quitté  fk  place  de 
frand  £cuyer.  On  lui  reprochoit^xlans  la  cham- 
re  des. Pairs  ,  qu'il  prenoit  le  parti  du  Roi  » 
parce  qu'il  avoit  une  belle  charge  â  la  Cour. 
Meilleurs  ,  dit-il ,  poar  vous  prouver  que  mon 

/opinion  ne  dépend  pas  de  ma  place,  «je  m'en 
démets,  dans  TinAant;  vU  fie  trouva  depuis  em- 
barraffé  entre  une  maîtreffe  qu'il  aimoit,  mats  à 
qui  il  n'avoit  rien  promis  ,  &  une  femuje  qu'il 
eftimoit ,  mais  à  qui  il  avoir  :fait  une  promeflTe 
de  mdviage.'  Il  fc  tua  pour  fe  cirer  d'embarras. 

.  MèUnges  it  LhtétgtHre  &  de  ?hilofophie. 

Robeck  ,  qui  étoit  un  autre  fbu  de  certe  tfyt- 
ce-i  délibéra  avant  de  fe  tuer.  Il  .délibéra. même 

'fî  pofément,  <(u'il,eutla  patience  de  faijie  un  li- 

:vre,  un  gros  livre»  bien  long,  bienpeiànc,  bien 

froid  ;  &  quandilie^t  établi,  fejon  lui,  qu'il 

étoit  permis  de  ièldonner  la. mort,  il  fêla  donna 

avec  la  même  tt9x\qax\\\xL  Rouffe^u» 

Une  Oam^  d'uu  certain  âge  ,  Xeule  ,  riche  Se 
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fans  enfants  «  avoit  reçu  dans  fa  maifon  nn  on- 
vrler  qui  travailloie  en  journée  >.  i&  qui  étoit 
chargé  d'une  femme  &  d'un  petit  enfa^it.  Ce- 
toient  d'honnêtes  geiis,'fo»t  rangées  4k  fort  labo- 
lieux  ;  mais  leur  travail  fuffiibit  â  peine  à  leur 
fubfiftance.  La  femme  de  l'ouvrier  alla ,  au  bout 
de  quelques  jours  ,  trouver  la  Maitrefle  de  la 
maifon,  &  la  prk  de  lui  permetne  delaiOTerfon 
enfant  auprès  d'elle  pendant  qu'elle  fortiroit 
pour  une  affinre  très-prelTée.  La  Dame  y  confen- 
tit.  Mais  y  ma  bonne  Dame  y  infifta  la  pauvre 
fimme ,  je  vous  le  recommande  bi^n  :  ne  le  laif- 
fei  manquer  de  rien  Mq^'^  ce  que  je  revienne» 
je  vous  en  conjure.  La  Dame  Taffura  qu'elle  en 
auroit  foin  y  &  la  mère  fortit.  On  ne  la  revit  pas 
de  lajoumée  9  ni  le  père  non  plus.  Trois.jours 
fe  pa&nt  &ns  qu'on  entende  parler  d'eux  :  enfin 
on  découvrit  qu'ils  s'étoient  jettes  tons  deox  dans 
la  Tamifè.  La  Dftme  s'eft  regardée  comme  enga- 
gée par  fa  parole  â  prendre  foin  db  l'enfant 
qu'on  lui  avoit  .confié  ,  &  elle  s-eft  chargée  de 
ion  éducatiofW  Papiers  jingloh  ^  X)76i. 

Les  mSmes  Papiers  Anglois  ae  1762  ,  font 
ifienlion  qu'an  mois  de  Décembre  ,  un  pauvre 
homme  ,  ayant  été  mmBSkx  du  bois  mort  <hns 
k  forêt  de  Hydepark)  vit  un  Gentilhomme  bien 
mis,  ayant  une  épée  â>foB  cdté  &  .une  cocarde  â 
fon  chapeau,  qui  fe  promenoir  ri'nn  air  trifte& 
rêveur.  Ce  pauvre  homme  ,  croyant  que  c'étoit 
'un  Officier  qdt  venoîc  là  pour  &  battre  en 
duel ,  fe  cache  denaere  un  rodier.  Le  Gentil- 
homme s'approcha  de  cet  endroit,  ouvrit  un  pa- 
pier qu'il  lut  avec  l'air  fort  ému ,  &  qu'il  dé- 

-cËira.  Il  tira  enfuite  un  piftolet  de  fk  poche,  re- 
garda l'amorce  &  battît  la  pierre  avec  une  cidl 
Après  avoir  jette  fbn  chapeau  à  terre,  il  appujra 

> le- piftolet  jfurfon  front  ;  l'ainorceprit;  lecoim 
ne  partit  point.  L'homme  ^ui  s'éroit  caché  ,  s'^ 
lan^a  fur  l'O^cier  ,  dc  lui  an-acha  fon  pifhilet; 

•mais  ceiui-cl  mit  l'éf ée  i .te  main  ,  &  voulut  ea 
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percer  (on  libérateur}  qui  lui  die  tranquillement  : 

.9>  Frappez»  je  crains  auffî  peu  la  mort  quevot»; 

T)  mais  j'ai  plus  de  courage  :  il  y  a  plus  de 

„  vingt  ans  que  je  vis  dans  les  peines  &  dans 

3>  rindigence ,  &  j'ai  laiffé  i  Dieu  le  foin  de 

}>  mettre  fin  à  mes  maux.  „  Le  Gentilhomme 

touché  de  cette  réponfè  ,  refta  un  moment  im- 

^  mobile  y  répandit  un  torrent  de  larmes,  &  tira 

'Ta  bourfe  (ju'il  donna  à  cet  honnête  vieillard. 

U  prit  enfuite  Ton  nom  &  fon  adreflê.;  &  lui  fie 

jurer  de  ne  faire  aucunes perquifitions  à  fon  fujet» 

fî  le  hazard  les  faifoit  rencontrer  encore. 

UneL  Angloife ,  à  qui  Textrême  mtfere  avoit 
tourné  la  tête,  ne  voyoit  pour  elle  d'autre  parti 
que  d'aller  fe  jetter  dans  la  Tamifè  :  elle  exécuta 
cet  affireux  projet;  mais  un 'homme  qui  fe  trouva 
près  delà,  l'arracha  des  bras  de  la  mort.  Il  s'at« 
tendojt  à  quelaoe  remerciement  de  la  part  de 
cette  malheureuiè  femme,  lorfqu'elle  lui  dit  d'un 
air  aâez  tranquille  :  Puifque  vous  m'avez  privée 
de  la  feule  reffource  qui  me  reftoit  >  vous  êtes 
obligé  de  m'en  indemnifer  ;  je  fuis  dans  la  plus 
affireufe  mifere  ,  vous  voulez  que  je  vive  ,  vous 
me  nourrirez  donc  Journal  encyclopédique. 

Terminons  cet  article  de  Suicide  par  cette 
belk  peiifée  de  M.  RouiTeau.  **-^  Que  font  dix» 
vingt ,  trente  ans  pour  un  être  immortel  ?  La 
.peine  &  le  plaifir  paflènt  comme  une  ombre;  la 
vie  s'écoule  en  un  infiant  ^  elle  n'efi  rien  par  elle- 
même,  fon  prix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien 
feui  qu'on  a  fait,  demeure,  &  c'eâ  par  lui  qu'elle 
e(l  quelque  chofe.  O  homme,  ne  ois  donc  plus 
que  c'eft  pour  toi  un  mal  que  de  vivre,  puifqu'i) 
dépend  de  toi  feul  que  ce  ibit  un  bien  ,  &  que 
fi  c'eft  un  mal  d'avoir  vécu  ,  c'eft  une  raifon  de 
plus  de  vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus.,  qu'il 
1*6(1  permis  de  mourir  ;  car  autant  vaudroit  dii^e 
qu'il  t'eft  permis  de  n'être  pas  homme,  qu'il  t'eft 
permis  de  te  révoker  contre  l'Auteur  dîe  ton  être> 
&  de  tromper  ta.  dleilinatioai*. 

£e  ij; 
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A  Siiîffe  ,  abondante  en  hommes  qu'elle  eft 
hors  d'état  de  nourrir ,  s*eft  vue  depuis  long-^ 
temps  obligée  de  ■  hs  envoyer  au  fer  vice  de  dif- 
férents Princes  qui  veulent  les  (budoyer  ;  c*eft 
ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  proverbe  :  Point 
d'argent ,  point  de  Suijfe. 

L'empreifement  de  tous  les  Souverains  â  avoir 
des  foldats  de  cette  Nation,  fait  le  plus  bel  éloge 
de  leur  valeur.  François  I.  fut  un  jour  rendre 
aux  Suifles  la  juftice qu'ils méritoient.  Ce  Prince, 
prifonnier  â  la  bataille  de  Pavie  en  1525,  fîit 
conduit  après  Tadiion ,  â  travers  le  champ  de  ba- 
taille où  û  devoit  être  gardé.  L^s  Impériaux  lui 
firent  obferver  que  tous  iès  Gardes^Suiffes  s'étoient 
fait  tuer  dans  leur  rang,  &  qu'ils  étoient  couchés 
morts  \qs  uns  près  des  autres»  Si  toutes  .mes  trou- 
pes avoient  fait  leur  devoir  comme  *  ces  bru'VêS 
gens ,  dit  le  Prince  attendri  â  ce  fpeélacle ,  je  m 
ferois  pas  'votre  prifonnier  ,  mais  vous  feriez.  Us 
miens.  Hift.  Militaire  des  SuifTes  au  Sei'vice  de 
France. 

Un  Miniftre  de  Louis  XIV.  dîfoit  à  ce  Prince, 
devant  Pierre  Stuppa  ,  Colonel  du  régiment  d^ 
Çardes-Suiffes  ,  qu'avec  l'or  &  l'argent  que  les 
SuifTes  avoient  reçus  à^s  Rois  de  France ,  on  pour- 
roit  paver  une  chauffée  de  Paris  à  Bâle.  "  Cela 
»  peut  être  vrai ,  Sire ,  réplique  le  Colonel  ;  mais 
'),  auflî ,  Il  on  pouvoit  raffembler  tout  k  fang 
„  que  ceux  de  ma  Nation  ont  verfé  pour  le  Ser- 
„  vice  de  votre  Majeflé ,  &  des  Rois  f es  prédécef- 
„  feurs ,  on  pourroit  en  faire  un  canal  pom*  aller 
„  de  Paris  â  Bâle.  „ 

La  franchisé  &  la  na'iveté  forment  le  princi- 
pal caraâere  4u  Suiffe  i  on  lui  reproche  »  non 
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(ans  quelque  raifon,  d'être  obftiné  &  peu  fobre. 

Un  S  lifle  avoit  été  pofté  à  la  porte  d'une  falle 
d'affemblée.  II  lui  avoit  été  ordonné  de  ne  lait 
fer  entrer  que  ceux  qui  auroient  des  billets.  Un 
homme  de  qualité  fe  préfente  avec  fa  compagnie; 
le  Suiffe  ,  qui  ne  lui  vit  point  de  billets,  lui  dk 
brufquement  :  Entrer  dedans  point.  Jamais  on  ne 
pur  le  fléchir  que  lorfque  fhomme  de'qualités'a- 
vifa  de  lui  dire  :  Moi  ne  vouloir  point  entrer  z^- 
dans ,  mais  vouloir  fortir  dedans.  Ah  !  pour  Jortir 
bon  ,  dit  le  Suiffe  ,  mais' pour  entrer  point  ;  & 
alors  il  le  poufle  lui-même  dans  la  falle.  Com- 
bien de  perfonnes  reflemblent  à  ce  Suiffe,  &  ne 
s'arrêtent  qu'au  mot! 

On  demandoit  â  un  Sililfe  fi  fon  Maître  y 
étoit.  Il  n'y  eftjjas.  —  Quand  rev^iendra-t-il  ?  — 
Lorfque  Monffeur  ,  répondit  le  Suifle  ,  a  donné 
ordre  de  dire  qu'il  n'y  eft  pas  ,  on  ne  fait  pas 
quand  il  reviendra. 

Deux  foldats  aux  Gardes  &  un  Suîffe  bu  voient 
enfèmble  plufieurs  bouteilles  de  vin  dans  une 
cour;  &  comme  il  pleuvoit,  le  Suifle  avoit  foin, 
toutes  les  fois  qu'on  lui  verlbit  à  boire ,  d'élever 
fbn  chapeau  au-deffus  de  fon  verre,  de  peur  qu'il 
n'y  tombât  une  goutte  d'eau. 

On  a  fait  ce  conte  d'un  Suiffe  qui  fè  fentoît 
indifpofé.  Il  alla  confulter  un  Médecin ,  qui  lui 
ordonna  un  lavement  le  ioir,  le  lendemain  ma- 
fin  une  faignée  &  un  lavement,  &  le  matin  du 
jour  fuivant  une  médecine.  Le  Suiffe,  étant  re- 
tourné chez  lui ,  fît  réflexion  qu'il  avoit  un  voyage 
à  faire  le  lendemain.  Comme  il  ne  pouvoir  pas 
retarder  ce  voyage,  il  s'avifa  de  prendre  le  foir 
même  tout  ce  gue  le  Médecin  lui  aVoit  ordonné) 
&  partit  fans  longer  depuis  à  ion  mal. 

Madame  de  Montefpan  ,  qui  venoit  de  fuccé* 
der  à  la  Ducheffe  de  la  Valiere ,  dans  le  cœur  du 
Roi ,  alla  voir  une  de  fes  amies  qu'elle  ne  trouva 
point.  Elle  recommanda  bien  au  Suiffe  de  dire 
a  la  Dame  du  logis  qu'elle  étoit  venue  pour  la 
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voir.  Mecoimois-tubien,  luidit>elle?Ohau'onr» 
répondit  le  SuifTe,  c'eft  vous  qui  avez  acoeté  la 
charge  de  Madame  la  Valiere. 

Paris ,  dit  Scaron  dans  fon  Roman  comique ,  i 
on  rieur  d'office  dans  chacun  de  Tes  quartiers. 
:Pans  hs  troupes,  chaque  compagnie  a  ordinai- 
rement le  fien  ;  c'eft  une  eipece  de  bel  efprit  qui 
fait  des  chanfons  d'aimées  ,  &  qui  divertit  fes 
camarades.  Les  SuifTes  ont  aufli  de  ces  plaifants 

Î[u*ils  nommât  Lufiig  ;  mais  comme  ils  ne 
ont  point  en  état  de  faire  beaucoup  de  dépenfe 
en  eiprit ,  ils  n'en  ont  qu'un  par  régiment.  Sa 
charge  n'eil  pas  fort  difficile  a  remplir  ^  car  il 
fuffit  qu'il  ourre  la  bouche,  pour  oue  Ton  croie 
qu'il  a  dit  quelque  plaifanterie.  Un  jour  que 
tout  le  régiment  des  Gardes-SuifTes  alloit  â  Ver- 
failles  pour  une  revue  ,  le  Luftiger  étoit  dans  les 
premiers  rangs,  il  ouvrit  la  bouche,  &  fes  cama- 
rades qui  étoient  â  fes  côtés  ayant  ri,  le  ris  cou- 
rut de  rang  en  rang  jufqu'aux  derniers  jàxL  régi- 
ment. Quelqu'un  demanda  à  un  de  ceux  qui 
étoient  â  la  queue,  ce  qu'ils  avoient  tous  â  rire, 
&  le  foldat  répondit  i;igéiiument  :  Le  Luftiger 
iêtre  la  haut  qui  Chaver  dit  qnet  chofe^  qui  itrt 
trole. 

Dans  une  lettre  aue  M.  Racine  écrit  â  Boi- 

leau,  du  camp  près  de  Namur,  en  1692 ,  il  loi 

.  dit  :  Je  vous  ai  vu  rire  aflfez  volontiers  de  ce  que 

^„  le  viii  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier, 

y^  un  boulet  de  canon  emporta  la  tête  d'un  de 

rf  nos  SuifTes  dans  la  tranchée.  Un  autre  SaiiTe» 

^  fon  camarade,  qui  étoit  auprès,  iè  tsixi  à  rire 

n  de  toute  fa  force,  en  difant  i  y»  Ho  ho^  cbIm,  ef 

^plaifant;  il  reviendra  fans  tète  dans  le  camp* 

Deux  Suiiïès  déferteurs  alloient  avoir  la  tête 
^caiTée.  Louis  XIV.  qui  les  vitpafler,  leur  accorda 
.la  vie..  Ces  deux  Suiffes  coururent  auilî-tôt  après 
]  Sa  Majeflé  lui  demander  pour  boire. 

Un  Capitaine  Suiffe  faifoit  enterrer  pêle-mêle, 
Éxc  h  champ  de  bataille  »,  les  morts  &  les  mou- 


rtnts»  On  lui  r^préfente  que  quelques-uns  des 
enterrés  refpiroient  encore  &  jie  demandoieot 
qu'à  vivre;  ton,  dit-il  ,  fi  on  voulait  lei  écouter  y 
il, n'y  en  Muroit  pas  un  de^mort. 
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A  Témérité  eft^icî  prife  pour  cette  fureur 
brutale  qui  fe  jprécipite  dans  Je  dangdr  ,  parce 
qu'elle  ne  le  voit  pas,  ou  du  moins,  parce  qu'eUe 
n'en  prévoit  pas  les  conféquences.  La  Témérité 
peut  être  regardée  comme  l'ivreâTe  du  courage.. 
Voyez,  Courage. 

En  1554,  les  peuples  de  Cambayes'avauçoient 
pour  faire  le  iiege  oeDiu,  Citadelle  dont  les  Por-» 
tugais  étoient  les  maîtres.  Fernand  Caftagnhofo 
en  fortit  auffi-tôt  avec  la  moindre  partie  du  corps 
qui  étoit  à  fes  ordres  ,  &  s'étant  jette  fans  pré* 
caution  au  milieu  de  la  Cavalerie  Indieone  >  le  fit 
maflacrer  avec  dix-fept  Portugais  qui^'accomjpa- 

f  noient.  A  cette  nouvelle,  le  Gouverneur  »X>iéga 
e  Norognai  tranfporté  de  colère  »  .voulut  aller 
•combattre  liïi-même  l'ennemi.  Un  Officier  le 
fidfit  au  corps  &  le  pria  de  confidérer  â  cjuel  pé- 
ril il  alloit  expofer  lui  &  la  citadelle.  Si  je  fera  r 
dit-il  bmfquemenr,  que  m  importe  ce  qui  arrèvent^^ 
étprh  moii  Ces  paroles  dites  dans  lai  chaleur  de 
Tadiou  >  mais  oui  manifeftoient  un  courage  peu 
réfléchi ,  lui  coûtèrent  la  Vice-Royauté  des  Indes.. 
Quelqu'un  \ts  a^ant  rapportées  a  la  Cour,  lor£> 
qu'il  étoit  qnefhon  de  lui  donner  cette  place,  il 
en  fut  exclus  pour  toi^ours.  Conquêtes  des  lanui» 
lois  dans  U  Kmveuu^Mondu 
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N  voit  dans  THiftoire  ancienne  ,  que  fou- 
vent  des  craintes  foudaines  ,  quoique  m'ai  fon- 
dées, ont*  décidé  du  âeûin  des  armées.  L'hiibire 
moderne  en  fournit  auflî  des  exemples. 

Arnould,  fils  naturel  de  Carioman,  dîfputoit» 
en  f!88  1  rEm{iire  â  Gui  ,  Duc  de  Spoiete»  qui 

'  s'étoit  déjà  rendu  maître  de  Rome.  Arnouid» 
après  plufieurs  batailles,  arriva  devant  cette  Ca- 

•  pitale  6c  fe  préparoit  à  en  taire  le  fî«ge  ,  lorC 
qu^un  lièvre  effrayé  rraverfà  le  camp  en  courant 
vers  la  ville.  Ses  Ibidats  le  pourfuivirent  en  jet- 

-  tant  de  gtands  cris.   Les  afiiégés  y  iB:norant  ce 

-  qui  re4>a(Ibit,  crurent  cpie  c'étoit  le  ngnal  pour 
monter  à  TalTaut. .  Comme  leurs  préparatifs  pour 
la  défeniè  n'étoienr  point  encore  taits,  la  frayeur 
les  faifîr ,  ils  abaiiooiinent  leurs  remparts.  Ar- 
nould  s'enapperçoit,  profite  du  moment ,  monte 
à  TalTautr  piend  Rome  &  s'y  fait  couronner 
Ëitipereuy. 

En  L5ii8S  un  détachement  de  François,  com- 
mandés  par   Lefâiguieres  j  attaque  la  tour  de 
(Moyranc.    Il  fait'uiîe  ^iische  &  tente  un  affant 

Ïcpi  eA  foutenù  avec  toute  rintrépidité  poffibic. 
tarant  la»^plas  grande  chaleur  de  Taâion  »  un 
Trompette  hardi  monte  par  une  échelle  ,  gagne 
le  lieu  le  plus  élevé  de  la  tour,  Tonne  la  charge, 
'  &  jette  une  (i  grande  confternation  parmi  les 
affi^gés,  qu'ils  fe  précipitent  dans  ks  foffîs.  On 
-eu  fait. une  boucherie. horrible  ;  de  trois  cents 
qu'ils  font ,  ij  n'eu  échappe^que  deux.^  Hiftptri 
de  Lefdiguiens. 

L'Angleterre  avoit ,  en  1746,  formé  le  projet 
de  ruiner  le  port  de  TOrient ,  &  avec  lui  ,  Is 
compagnie  des  Indes  de  France*  Pour  l'exéca- 
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tîon  de  ce  grand  deffeîn ,  le  Général  Sinclair  dé- 
barque avec  fept  mille  hommes  fur  les  côtes  de 
Bretagne,  &  fomme  TOrient,  qui  fe  rend  le  pre- 
mier jour  de  Tattaque.  Les  tambours  des  mili- 
ces de  rOrient ,  peu  inftruits  ,  battent  le  matin 
la  générale.  Sinclair  demande  à  des  gens  du 
pays  la  raifon  de  cet  air  de  guerre  'après  la  capi* 
tulation.  On  lui  répond  qu'on  lui  a  tendu  un 
piège  en  capituknt,  &  qu'on  va  fondre  fur  lu£ 
avec  douze  mille  hommes.  Pendant  cet  entre- 
rien le  vent  change ,  &  l'Amiral  Lefloc  eji  aver- 
tit par  un  lignai.  Sinclair  ,  craignant  d'être  at» 
taqué  ,.  quitte  fon  polte  &  fe  retire  précipitam- 
ment. Cependant ,  ceux  qui  ont  fait  la  capitu- 
lation fortent  de  la  ville  pour  fe  fbumettre  au 
Général  Anglois.  Ils  ne  peuvent  revenir  de  leur 
furprife  ,  quand  ils  ne  trouvent  perfonne  dan* 
le  camp.  La  poltronnerie  &  la  iottife  ,  ajouta 
l'Auteur,  font  égales  des  deux  pai'ts.  Hifioir»  dé 
la  guerre  de  if^i. 
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TIMIDITE. 


A  Timidité  eft  ici  prife  pour  la  craiJite  dit 
blâme.  On  a  dit  que  cette  crainte  fait  fouvent 
an  for  d'un  homme  d'elprit>  en  lui  ôtant  la  pré. 
fènce  d'efprit  &  la  confiance  nécelfaires  dans  Je 
commerce  du  monde.  Madame  de  Sraal  peint 
très-bien  dans fes  Mémoires,  écrits  d'un  (Me  naïf 
&  enjoué ,  les  balourdifes  que  cette  efpece  de 
Timiciité  dojit  nous  parlons  loi  fît.fbuvent  cam-^ 
mettre  auprès  de  la  Ducheffe  du  Maine.  Èllç 
étoit  chez  cette  Ducheffe  en  <jualité  de  femme- 
de-chambre  :  "  La  première  fois  ,  dit-elle  ,  q^ue 
„  je  lui  donnai  à  boire  ,  je  vçrfai  l'eau  fur  elle»' 
I,  au^ieu  de  la  mettre  dans  le  verre.  Le  défaut 
y  de  ma  vue  extrêmement  baûe  ,  joint  au  trou* 
Tme  IL  Ff 
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t,  ble  où  j'étoid  toujours  en  rapprochant,  me 
•,  taifoit  paroître  dépourvue  de  toute  compréhen* 
t,  iion  pour  le»  chofes  les  plus  fîmples.  Elle 
1,  me  dit  un  jour  de  lui  apporter  du  rouge  >  & 
»,  une  petite  tafTe  avec  de  Teau  qui  éroit  fur  fa 
i,  toilette  :  i'encrai  dans  fa  chambre  où  je  de- 
f,  ineurai  éperdue,  fans  fa  voir  de  quel  côté  tour- 
•»  ner.  La  Prlncefle  de  Guifè  y  palîa  parhazard» 
tt  &  iurprife  de  me  trouver  dans  cet  égarement  ; 
9f  Que  raites-vous  donc  là  y  me  dit-elle?  Eh!  Mfl« 
I,  dame,  lui  dis>je,  du  rouge,  une  taffe,  une 
n  toilette ,  je  ne  vois  rien  de  tout  cela.  Touchée 
a»  de  ma  défolation  )  elle  me  mit  en  main  ce 
»>  que  )  fans  foii  fecours ,  j'aurois  inutilement 
#»  cherché.  Je  dirai  encore  auelques-unes  de  mes 
j,  bévues  plus  iîngulieres  ,  oc  qui  fembioient  té- 
ta nir  de  rimbécillité.  Madame  la  Duche({è  du 
9»  Maine  étant  à  fa  toilette  ,  me  demanda  de  la 
99  pondre )  je  pris  la  boîte  par  le  couvercle;  elle 
•y  tomba  comme  de  raifon  ,  &  toute  la  poudre 
A»  iè  répandit  fur  la  toilette  &  fur  la  Princeflfe» 
m  qui  me  dit  fort  doucement  :  quand  vous  pre- 
»  nez  quelque  chofe  ,  il  faut  que  ce  foit  par  en 
M  bas.  Je  retins  fi  bien  cette  leqon  y  qu'à  quel- 
n  ques  jour» delà,  m'ayant  demandé  fa  bourfe» 
#,  je  la  pris  par  le  fond  ;  &  je  fus  fort  étonnée 
M  de  voir  une  centaine  de  lonia  qui  éroient  de- 
M  dans  ,  couvrir  le  parquet  :  je  ne  favois  plus 
„  par  où  xica  prendre.  Je  jettai ,  encore  aufli 
ji  fottement,  uu  paquet  de  pierreries  que  je  pris 
Il  tout  au  beau  milieu,  »  Mémoires  de  Madsme  de 
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TO  ST. 


Ot  <|ui  en  Anglois  fignifie  rithi  H  fè  dff 

piujk  particulièrement  de  Taclion  de  boire  i  is 
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ftnté  des  belles  à  h  mode.  Voîcî  l*Anecdote  qui 
y  donna  lieu.  Une  maîfreffe  du  Roi  d'Angleterre 
renoit  de  fe  baigner.  Vxi  des  Courtifans  avala 
par  galanterie  une  taiTe  d'eau  du  bain  de  la 
î>éefSi  chacun  en  but  â  fon  tour;  le  dernier  dit, 
je  retiens  la  rôtie  ,  faifant  alluiîon  à  Tufage  dvt 
temps»  de  boire  avec  une  rôtie  au  fond  du  veirc  : 
Origine  du  Toft  Angiois. 
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TRAHISON. 


N  lit  avec  plaifîri  dans  les  Notes  d'Amelot 
iiir  Tacite)  ce  trait  de  deux  Gentilshommes  qui> 
€a  milieu  d'une  aflemblée  bachique  ,  font  voir 
toute  la  franchiiê  de  lem*  ame  &  leur  horreur 
pour  la  Trahifon.  Sous  k  minorité  de  Louis  XÏV.  » 
deux  Gentilshommes  François  »  i'ua  de  Picardie  ^ 
nommé  d'Efclainviiliers  ,  oc  l'autre  de  Champa- 

Ene  )  nommé  de  Rennevllle ,  tous  deux  morts 
ieutepants-Généraux  >  mangeôient  un  jour  en- 
ièmble  avec  plufîem-s  autres  Officiers.  D^Efclain- 
vlUiers  dit  d  la  compagnie  :  Buvons  a  U  fanté 
du  Roi  :  puis  s'adreffant  â  Kenneville  ,  ajouta  : 
Mûn  0mi  >  je  te  U  forte  ;  car  vive  Dieu ,  fi  tous  les 
Gentilshommes  nous  rejfemhloient ,  il  ny  auroit  point 
de  Traîtres  en  France,  Tous  les  conviés  auffi-tôr^ 
menant  la  main  fur  leur  épée ,  prièrent  Dieu 
de  changer  en  poifon  le  vin  qu*iis  aUoient  boire 
à  la  fanté  du  Roi ,  s'ilr  avoient  d'autre  pénfce 
dans  l'ame  ,  que  de  verfer  leur  Ikng  pour  le  fer- 
vice  de  leur  Prince  &  de  leur  paa-ie.  Aftion  » 
ajoute  Amelot,  qui  fut  d'autantplus  agréable  à 
la  Reine  régente,  aue  cela  fe  pafla  au  fort  de  nos 
guerres  civiles  ;  ou  chacun  fe  yendoit  au  plus 
offrant. 

Oran  qui,  depuis  le  Cardinal  de Ximenes,  fait 
partie  de  b  dotiûnâtion  4'£Q>agne,  étoit  «iffiégé 
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en  1706  par  les  Maures.  Philippe  Vo  malgré  It 
iîtuation  prefque  défefpérée  de  Ces  affaires ,  or- 
donna au  Comte  de  Saiict^-Cruz  d'y  conduire 
des  fecour*.  Mais  ce  lâche  Officier ,  au-lieu  de 
prendre,  la  route  d'Afrique  j  alla  livrer  fes  galères 
&  fes  troupes  à  la  flotte  Angloife  ;  ce  qui  fut 
cauie  que  ce  Port  tomba  enti'e  les  mains  clés  In- 
fidèles. Un  Archidiacre  de  Cordoue  >  frère  du 
perfide  ,  infh'uit  de  cette  aftîon ,  courut  aaffi-tôt 
4  la  paroifle  chercher  Je  regiflre  des  baptêmes;  & 
an-acnant  la  feuille  où  le  nom  du  Comte  étoit 
infcrit ,  il  dit ,  avec  une  fureur  dont  Thonneur 
étoifle  principe  :  "Qu'il  ne  refle  parmi  les  hom- 
n  mes  nul  fouvenir  d'un  homme  aufïï  inéprifa* 
91  ble.  ))  Mémoires  de  Saint-Philippe» 

Les  Traîtres  ont  été  Touvent  punis  par  ceux  mê* 
mes*  qui  les  ont  employés.  L'hifloire  fournit  tant 
d'exemples  de  cette  véiité  ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner  qu'il  fe  trouve  encore  des  nommes»  quel* 
que  lâches  ou'ils  ibient  >  qui  trafiquent  de  la 
confiance  publique. 

£n  1522  y  lorfque  Soliman  H.  afiîégeoit  Rho- 
àt%i  un  Traître  s'offrît  de  le  rendre  maître  de  la 
Place ,  &  l'Empereur  promit  de  lui  faire  époufer 
une  de  ks  filles  ,  fi  l'entreprife  réuffiffoit.  Elle 
réuffit ,  &  le  Sultan  foinmé  de  fa  promefle  ,  6t 
venir  fa  fîUe  qui  pai-ut  couverte  d'or  &  de  pier- 
reries ,  &  lui  afligna  une  dot  confîdérable.  Se 
tournant  enfuite  vers  le  Traître  :  "  Vous  voyez  9 
,,  lui  âit'il  f  fi  je  fais  tenir  ma  paiole  ;  mais  coin* 
„  me  voua  êtes  Chrétien  >  continua-t-il ,  &  que 
„  ma  fille  eft  Mufulmane*,  je  ne  puis  vous  la 
,>  donner  que  vous  ne  fbyei  Mufulinau  en-de^ 
,,  dans  ^  en<dehor$  de  la  peau  ;  c'eft  ainfi  que 
j,  nous  nous  faifbns  tous  un  devoir  de  l'être.  U 
„  ne  s'agit  point  ici  de  parole  ,  ni  de  renier  vo- 
„  tre  Ghrift  par  intérêt,  mais  de  vous  dépouiller 
„  entièrement  de  cette  peau  baptifée  &incij*con< 
„  cife  que  vous  portez.,,  Eii  même- temps  ce 
Prince  aonna  ordre  que  fou  prétendu  g.eudre 
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fuinr  fût  écorché ,  &  qu'on  le  couchât  enfuite 
dans  un  lit  couvert  de  fel,  afin  qu'il  prît  la  peau 
d'un  vrai  Mahométan  ^  après  quoi  on  lui  amehe- 
roit  fon  époufe.  L'ordre  fiuexécuté,.& le  Traître 
ne  retiia  d'autre  fruit  de  fa  Trahifon  ,  que  de 
moui'ir  au  milieu  des  tourments. 
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TRIVELINADE, 


Orte  de  facétie  ainfî  nommée  du  nom  ém 
Tri'velin^  ancien  farceur  qui  excelioit  dans  le  bat 
comique.   Ménage  contoit  volontiers  la  Triveli- 

Trivelin  ,  monté  fur  un  beau  cheval  d'Efpa- 
gne  bien  harnaché  i  fe  laifîè  gagner  par  le  fom- 
meil.  A  peine  eft-il  defcendu  de  cheval ,  qu'il  fè 
jette  au  pied  d'un  arbre  &  s'endort ,  après  avoir 
eu  néanmoins  la  précaution  d'engager  la  bride 
autour  de  fon  bras.  Des  voleurs  furviennent  » 
dégagent  adroitement  le  cheval  qu'ils  emmènent  » 
&  laiïïent  la  bride  au  dormeur.  Trivelin  s'étant 
éveillé  &  ne  trouvant  plus  fon  cheval ,  fe  tâtoit 
en  dilànt  :  Ou  je  fuis  Trivelin,  ou  je  ne  le  fuit 
point.  Si  je  fuis  Trivelin  ,  que  je  fuis  malheu- 
reux 2  car  j'ai  perdu  un  beau  cheval  ;  mais  fi 
je  ne  fuis  pas  Trivelin  ,  que  je  luis  heuieux  ! 
car  j'ai  gagné  une  belle  bride.  U  s'arrête  â  ce 
dernier  iênriment  &  fe  livre  aux  plus  doux 
traniports  de  la  joie. 
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_•  E  mot  vieiit  de   Turlufin  ,  farceur  célèbre 
qui  faifoit  rire  le  peuple  pai*  de  fauffes  pointes 
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•Ôi  par  de  fades  équivoque».  Les  gens  de  gofit 
rejettent  ces  plaifanteries^  ;  c'efl:  pour  eux  une 
<i'pece  de  fauiTe  monnoie  à  iaquelle  ks  mauvaii 
plaîfants  eHaienr  en  valu  de  donner  court. 

D  étoit  un  teinpt  que  ies  Turlupiuadel  r». 
j^ioîent  d  la  Cour  de  France. 

Toutefois  .à  la  Cour  les  Turlupint  rcfierent» 

*)  JBOILEAU* 

Le  Roi  des  Tmlupim  étoît  M.  d*Armagnac 
Ce  Seigneur  fe  trouvant  un  jour  avec  M.  le  Duc 
j(  Henri-Jules  )  depuis  Prince  de  Condé,  il  luide- 
gnanda  pourquoi  on  difoit  guit-^-pens  7  &  non 

Î>as  guet-a-d^inde  f  Par  la  même  râifbn  »  répondit 
e  Prince  ,  qu'on  ne  dit  pas  :  MonCcur  d'Arma- 
gnac eftun  TurlHche/nCi  mMXluTurlufin.  (Lon- 
^leruana. 

Le  Maréchal  de**',  n'étoit  pas  en  état  de  faire 
4es*  preuves  pour  être  cordon  bleu>  il  lui  man- 
x|uoit  un  degré.  Le  Roi  témoigna  à  M.  d'Arma- 
gnac qu*il  avoft  peine  à  furmonter  cet  obftacie. 
Bon  !  dit  ce  Seigneur,  vous  pouvez  bien >  Sire, 
iaire  fauter  un  degré  au  Maréchal  de***,  r  pûif- 
4\n'iï  y  en  a  à  ^ui  votre  Majefté  a  fait  franchir 
J'eftaher  pour  entrer. 

Le  Commandeur  Fourbin  de  Janfon  ,•  étant  â 
<un  repas  avec  ie  célèbre  Boileau ,  entreprit  de  le 
tui'lupiner  fui'fon  nom.  Quel  nom)  dit-il >por- 
tez-vous-lâ?  BoileaHy  j'aimerois  bien  mieux  m'ap- 
peller  Boivin*  Ce  Poète  lui  répondit  fur  le  mê- 
me ton  :  &  vous  ^  Moniteur ,  quel  nom  avez^ 
vous  choifî  ?  Jtinfin  :  je  préférerois  d'être  nom- 
mé Jean-farine  ,  la  farine  ne  vaut-elle  pas  mieux 
-^ue  le  ion  ? 

On  doit  mettre  au  rang  dt$  Turlupina  >  ceux 
qui  plaifantent  fur  des  défauts  que  la  nature  a 
donnés.  Un  Confeiiler  borgne  étoit  en  di(pute 
avec  mi  de  fes  Confrères  ^ui  étoit  boiteux.  Ili 
prirent  pour  juge  un  de  leurs  amis  ,  qui  »  pour 
les  alTurer  de  fouijitégfrité>  leur  dit  ce  proverbe* 
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Je  ne  luis  ni  pour  le  borgne,  nî  pour  le  boiteux. 

Le  môme  Confeillcr  borgne  >  voulant  décider 
feul  une  conteftation  épineufe,  une  autre  efpece 
de  Turlupiu  lui  dit  :  Croyez-moî ,  empruntez  let 
lumières  d*un  de  vp*  Confrères  ,  deux  yeux  y%- 
Itnt  mieux  qu'un. 

Un  homme ,  dont  le  nez  étoît  fort  cdmai'dt 
étant  venu  à  éternuer  en  préfence  d'un  railleur 
de  ce  caractère;  celui-ci  Je  lalua,  ÔC  ajouta  :Di>m 
^oMs  conferve  la  Tjue,  Celui  qui  venoit  d*éter- 
nuer  >  furpris  de  ce  vœu ,  lui  demanda  pourquoi 
il  le  faifoît?  Paice,  répondit  le  railleur,  que  vo- 
tre nez  n'eft  pas  propre  ^  porter  des  lunettes. 

Des  Dames  très-âgées  demandoient  dM.d'Au* 
bigiié,  qu'elles  trouvèrent  dans  une  des  faliesdu 
vieux  Louvre  ,  ce  qu'il  faifoit  là  ?  Vous  'voytz.y 
Mefdames  ,  en  les  regardant  »  ^ne  f  admire  des 
Antiquifts, 
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vJ  N  Religieux  ,  dit  le  Poète  Sadi ,  étoit  réf. 
pe£lé  dans  Bagdad  pour  fa  piété  ,  &  le  peuple 
&  les  Grands  avoient  confiance  dans  i^^s  prières. 
Hofchas  Joféph,  Tyran  de  Bagdad,  vint  le  trou- 
ver ,  &  lui  dit  :  Prie  Dieu  pour  moi.  O  Dieu, 
s'écrie  le  Religieux ,  en  élevant  hs  maids  au  Ciel  \ 
6te  de  la  terre  Hofchas  Jofeph,  — —  Malheureux  ! 
tu  me  maudis  ,  lui  dit  le  Tyran  ?  ——  Je  de-» 
mande  au  Ciel  ,  répondit  le  Religieux  ,  la  plus 
grande  grâce  qu'il  poifl'e  accorder  à  ton  peu- 
ple &  â  toi. 
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USAGES. 


L  n*eJ[l  que  trop  ordinaire  aux  gens  du  mon- 
de ,  qui ,  pour  Ja  plupart  •  bornent  leur  petite 
icîence  d  la  connoinance  des  Ufages  9  de  mépri- 
fer  <!eax  qui  ha  ignorent.  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gnc  ne  penfoit  point  ainfi.  En  1702  ,  ce  Ptince 
commandolt  en  Flandres  l'Armée  Fran^oife.  Un 
vieux  OfKcier  »  qui  connoiffoit  mieux  fbn  métier 
que  It»  Ufages  de  la  Cour  >  fe  mit  â  la  table  da 
Prince  »  fans  en  avoir  obtenu  la  permiflîon  :  on 
l'avertit  de  fa  faute  >  &  il  en  demande  pardon. 
Monfiem^  lui  dit  obligeamment  le  Duc  at  Bour- 
gogne ,  'VQUs  JoHperez,  av€c  moi  :  je  'vous  affnrh 
drai  U  Cour  >  é»  'voui  m  tiffnndrex,  la  Guerre, 
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N  fameux  Ufurier,  qui  voyojt  tous  les  jouri 
it9  profits  diminuer,  alla  trouver  un  célèbre  Pré- 
dicateur pour  le  prier  de  prêcher  vivement  con- 
tre Tulure.  Celui-ci,  qui  re  croyoit  converti,  lui 
dit ,  d'un  ton  feintement  animé  :  Ah  !  mon  ftere , 
que^je  me  réjouis  de  ce  que  la  giace  opère  dans 
votre  ceeur  I  Vous  n'y  êtes  pas  ,  lui  répondit 
froidement  rUfurien  Je  vous  fais  cette  deman- 
de, parce  qu'il  y  a  tant  d'Ufuriers  dans  la  ville, 
que  je  ne  gagne  rien  :  fi  vous  pouviez  hs  corri- 
ger  par  vos  Prédications ,  tout  le  monde  vien- 
droit  à  moi. 

Un  autre  Ufurier,  ou  peut-être  le  même,  étolt 
à  l'article  de  la  mort.  Son  Confeflêur  l'exbortoit 
de  foii  mieux  1  &  pour  rendie  fon  exhortation 
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plus  pathétique  ,  lui  montroît  un  Ciucîfix.  Le 
moribond  le  regarde  fixement.  Son  Confeflpuri 
qui  le  croit  touché  ,  lui  préfente  ce  Crucifix  qui 
écoit  d'argent.  Le  malade  le  fouleve  ,  &  dit,  en 
le  rendant  :  "  MonCeur  ,  je  ne  puis  pas  prêter 
„  grand'chofe  là  -  d^fliis.  »  On  'pourra  conclure 
de  ce  fait>  que  l'on  meurt  comme  Ton  a  vécu. 


i^^^^^S^"^*^'      '  ■'    '.l'i'fi  "j 


c 


VALEUR. 


'EA  la  force  réunie  au  courage.  Dan*  quelle 
ville  la  Valeur  étoit-elle  plus  honorée  qu'iSparte? 
Une  tnrope  de  Lacédémoniens ,  paffant  devant  la 
ville  de  Corinthe  ,  qui  avoit  des  remparts  >  quel- 
ques Lacédémoniens  demandèrent  :  Quelles  tèm- 
lîies  habitent  cette  Cité  ?  Ce  font,  leur  répon- 
dît-on ,  des  Corinthiens.  Ne  favent-ils  pas» 
reprirent-ils )  ces  hommes  v'û%  &  lâches,  que  les 
feuls  remparts  impénén-ables  A  Tennemi ,  font 
des  Citoyens  déterminés  à  la  mort.  Voyez.  Bnu 
'voure^  Courage,  JEranfois. 

Un  mot  ,  une  piaifantcrie  ,  dite  à  propos»  ft 
fouvent  plus  fervi  à  rappeller  la  Valeur  des  trou- 
pes, que  la  harangue  la  plus  éloquente.  Les  Fran- 
çois attaquent  &  battent ,  en  1690,  le  Prince  de 
Waldtk  â  Fleurus  ,  près  de  Charleroi.  Durant 
cette  action  ,  un  Lieutenant-Colonel  d'un  Régi- 
ment François,  dont  le  nom  auroit  bien  mérité 
d'être  confervé ,  fe  trouve  prêt  à  charger.  Ne  fa» 
chajit  comment  animer  les  fîens,  nès-mécoritenti 
d'être  entrés  en  campagne  fans  être  habillés  ,  il 
leur  dit  :  "  Mes  amis  ,  voici  de  quoi  vous  con- 
»  foler  ,  puifque  vous  avez  le  bonheur  d'être  en 
„  préfence  d'un  régiment  vêtu  de  neuf.  Char- 
„  geonsvigoureufenient,  habillons-nous,,,  Cette 
plaifanterie ,  qui  marque  un  grand  fond  de  mé- 
pris pour  Teanemi  >  fait  un  tel  effet  fur  Teiprit 
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det  foldatJ,  qu'Us  fe  précipitent  ftr  le  régiment  i 
le  détruifenc  ,  &  s'hibillent  tous  complètement 
(iir  le  champ.  FoUrd  ,  Commentaire  fur  Tolyhe, 
La  nourriture  inHue  plus  qu'où  ne  penfe  fur 
la  Valeur  des  troupes;  &  tout  le  monde  peutrc- 
comioitre  la  vérité  de  ce  mot  d'un  Médecin  An* 
gloif  ,  qui  difoit  qu'avec  une  diète  de  fix  femai* 
nés  ,  il  rendroit  un  homme  poltron.  Le  Prince 
Maurice  étoit  fi  convaincu  de  ce  principe»  qu'il 
cmployoit  toujours  à  quelque  aâion  de  vigueur, 
les  Anglois  lorfqu'ils  arrivoient  de  chez  eux,  & 
tarais  qu'ils  avoient  encore  lor  pièce  de  hœuf  dans 
teftomac  ;  c'étpit  fon  expreffion.  GuilUumf  Teth 
fUi  Remarques  fur  les  Provinces-Unies, 


sMèdlgiM^ 


asr: 


VANITÉ. 

V.^'  Ombîen  de  gens  aflêz  ridicules  pour  von. 
loir  emprunter  leur  éclat  des  chofès  qui  leur  font 
abfolument  étrangères!  Ils  reflfemblent ,  pour  la 
plupart,  à  ce  bedeau  qui  entendoit  louer  le  Ser. 
mon  qui  venoit  d'être  prêché.  Lorfque  plufîeurl 
des  auditeurs  fe  réaioient  fur  la  folidite  dts pen* 
fjGts  ,  .&  la  richefle  des  expreflîons  ,  ce  bedeau 
l'approcha  d'eux  d'un  air  content ,  &  leur  dit: 
Meffieurs,  c'eft  moi  qui  l'ai  fon  né.  „ 
On  louoit  pareillement  un  Organifte  fiirPexé. 
cudon  d'un  Te  Deum':  le  fouffleur  ,  qui  écou- 
toit,  crut  devoir  fe  faire  connoître  ,  &  dit ,  en 
dreffant  la  tête  :  "  Meffieurs  ,  c'eft  moi  qui  ai 
„  foufflé.  „ 

Un  de  ces  Seigneurs  défouvrés,  dont  la  prin- 
cipale  occupation  eft  de  furprendre  quelques  re- 
gards ou  quelques  paroles  du  Prince  ,  difoit  en 
préfcnce  d  un  vieux  &  fin  Courtifan:J'étoi$hier 
au  coucher  du  Roi  ,  qui  me  dit  cette  nouvelle. 
Il  s'approprioît ,  par  ce  moyen,  à  lui  feul  ce  que 
k  Roi  avoit  dit  pour  tous  ceux  qui  Técoutoient. 
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Ht  vieux  Courtifatu  dans  la  vue  de  lai  faire  ièn- 
cil'  cette  Vanité  ridicule,  lui  dit  :  Et  moi,  j'étoîa 
liier  au  Sermon  du  Peie  £ourdaloue ,  qui  me 
dit  de  fort  belles  chofe9. 

Où  la  Vanité  ne  fe  loge-t-elle  pas?  Socrate 
«pperçut  un  jour  le  Philolbphe  Antifthene  qui 
toarnoit  ion  manteau  9  afin  aen  montrer  â  tout 
le  monde  un  côté  qui  étoit  déchiré.  O  Antif- 
tlienei  S'éaia  Soa*ate,  je  découvre  ta  Vanité  au 
travers  dtu  trous  de  ton  manteau,  vies  des  ^ru 
ciem  Thilofophes* 

La  Vanité  >  dans  bien  des  occasions  >  nous  fait 
ralfonjier  comme  ce  Maître  d'école  >  dans  le  pé* 
danp  Joué  ,  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ce  Régent 
veut  prouver  qu'il  eft  le  plus  bel  homme  du 
inonde  1  &  voici  comme  il  s'y  prend  :  "  L'Eu- 
a>  rope  eft  la  plus  belle  partie  du  monde  j  la 
s,  France  eft  le  plus  beau  pays  de  l'Europe  ;  Pa- 
;,,  ris  eft  la  plus  belle  ville  de  France  ;  TUni- 
9,  veriité  eft  le  plus  beau  quartier  de  Paris  ;  la 
„  plus  belle  chambre  de  1  Univerfîté  ,  c'eft  la 
j,  mienne  s  je  fuis  le  plus  beau  de  ma  chambre  : 
9,  donc  je  fuis  le  plus  bel  homme  du  monde.  ,1 
Combien  d'hommes  vains  s'attribuent ,  par  un 
raifomiement  aufli  extravagant,  une  bonne  par- 
tie de  la  fupériorité  qu'ils  accordent  à  tout  le 
corps  dont  ils  font  membres  ! 

Une  jolie  fuivante  avoir  un  gros  diamant  au 
doigt  :  Bergerac  le  coniidéroit  avec  curiofité*  La 
paîtreffe  ,  qui  étoit  préfènte ,  foutenoit  le  dia^ 
mant  fin.  On!  reprit  Bergerac,  faifons-lui  rhon« 
neur  de  croire  qu'il  eft  du  Temple;  car  filedia- 
mant  eft  bon,  la  fille  ne  vaut  rien. 

On  regardoit  le  portrait  d'un  homme  extrê- 
mement vain  ,  qui  s'étoit  fait  peindre  dans  une 
attitude  &  avec  des  attributs  au-deffas  de  fou 
mérite  &  de  fa  qualité.  Comme  quelqu'un  di- 
{Joil ,  fiir  ce  que  ce  portrait  n'étoit  bas  bien  ref- 
fembiant;VoiJà  un  maïivais  Fcmtxç  \  Je  le  trçuv* 
fort  judicieux  i  repartit  un  homme  d'efprit. 
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FENGEANCE. 


O 


N  a  dit  que  là  Vengeance  étoît douce.  Ouï, 
pour  une  ame  folbie»  &  incapable  de  ibpporter 
rlnjure.   Voyez  Furdon  dès  Injures. 

Le  fanatique  Telton  9  qui  tua  le  Duc  de  Bue- 
kingham  ,  Favori  de  Charles  II.  1  Roi  d'Angle- 
terre ,  étoit  il  vindicatif ,  qu'ayant  un  jour  ap- 
pelle en  duel  un  Gentilhomme  qui  Tavoitof^ 
îenfé  >  &  croyant  que  la  qualité  de  fbn  ennemi 
lui  feroit  peut-être  refufer  le  caitel,  il  lui  envoya 
d'abord  en  même-temps  un  de  fes  doigts,  qu'il 
fe  coupa  lui-même.  Te  veux  ,  difoit-il ,  qu'il  fk- 
che  de  quoi  eft  capable,  pour  venger  une  injure 
reçue  ,  un  homme  qui  peut  (è  mettre  lui-même 
pai-  morceaux.  Larrey, 

\}vL  Italien  ,  qui  venoit  d*avoir  une  querelle 
contre  un  de  fes  voifîni ,  tomba  malade  fi  dan* 
gereufement  qu'on  n'en  efpéroit  plus  rien.  Son 
ennemi  l'apprend  ,  va  chez  lui ,  demande  à  le 
voir  ;  &  mr  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  eft  â  l!extrê- 
miié,  court  vîte  dans  fa  chambre,  endifànttout 
bas  :  Il  ne  mourra  que  de  ma  main.  Arrivé 
près  de  fon  lit ,  il  lui  donne  mi  coup  de  poi* 
gnard  ,  &  fe  fauve.  Le  malade  perdit  une  grande 
quantité  de  fang  \  mais  cette  peite  lui  fut  làlu* 
taire,  &  lui  rendit  la  vie  &  laianté!  ly^yic^r^». 

Un  autre  Italien  apprend  ,  au  bout  de  dix 
ans,  que  fon  ennemi,  qu'il  cherchoit,  va  partir 
pour  les  Indes.  Il  court  aulfî-tôt  s'embarquer 
avec  lui ,  le  fuit  par-tout ,  fe  faifit  du  moment 
où  il  le  trouve  fans  àikxS^^  &raffaffine.  VoyAgt 
de  Rochefort. 

Un  Seigneitf  Romain  qui  avoit  un  fort  beau 
parc  où  il  en^etenoit  pluiieurs  cerfs  ,  avoit  dé- 
fendu i  &s  domefliques  d'en  tuer.  Un  d'eux  eut 


le  malheur  de  contrevenir  à  cet  ordre,  en  tirant 
quelqu'autre  pièce  de  gibier  qu*il  manqua  ,  il 
tua  par  inégarde  un  de  ces  cerfs  qui  écoit  caché 
dans  des  brofTailies.  Ce  pauvre  garçon  appré- 
hendant la  colère  de  fon  Maître  ,  s'enfuit  a  Gè- 
nes où  s'étant  embarqué,  il  fut  pris  par  hs  Al- 
gériens ;  le  Seigneur  Italien  inflruit  quelque  temps 
après  ,  que  fon  domeflîque  eft  efclave  à  Alger, 
va  trouver  le  Cardinal  Jaiifon  qui  étoit  pour 
lors  â  Rome  ,  &  le  prie  inflamment  d'écrire  au 
Conful  François  de  racheter  ce  malheureux,  quel- 
nue  fomnie  que  dût  coûter  la  rançon.  Le  Car- 
dinal touché  de  cette  générofîté  ne  put  s'empê- 
cher de  le  louer;  il  écrivit  ^au  Conful  qui  racheta 
en  effet  Tefclave ,  &  le  renvoya  à  Rome.  Le  Gen- 
tilhomme vint  remercier  fon  Eminence  ,  rem* 
bourft  l'argent  de  la  rançon  ,  &  ouelques  jour* 
après  Ht  aifafGner  ce  pauvre  domemque  qu'il  n'a- 
voit  voulu  ravoir  que  pour  iè  venger  de  fadéfo» 
béifTance,  quelque  involoutaii*e  qu'elle  fût.  Mém* 
du  Comté  de  ^orhin. 

Les  Corfes  palîènt  pour  être  très  -  vindicatifs. 
Guillet  rapporte  que  l'on  en  a  vus  ,  qui  ,  après 
une  ofîènle  reçue  ,  font  demeurés  quinze  jours 
entiers  cachés  dans  des  broiTailles  j  pour  atten- 
dre leur  ennemi  au  paflage  ;  trop  fatisfaits  d'y 
brouter  des  i-acines  >  pourvu  que  l'embufcade 
puffc  réuflîr. 

Baleins,  Gouverneur  de  Lelâoure,  étoît  d*mi 
caradere  violent.  H  étoit  ami  d'un  des  Princi* 
paux  Officiers  de  la  Garnifon  ,  qui  j  ibus  pré* 
texte  de  majL'iage  ou  autrement,  a}^antabufé  d'une 
fœur  qu'avoir  Baleins  >  s'étoit  retiré  de  la  Garni- 
fon &  s'étoit  marié  i  une  autre  perfonne.  Cette 
fœui' ,  qui  en  fut  informée ,  courut  auffi-tôt> 
toute  écnevelée  &  toute  en  larmes  ,  trouver  fou 
ÙQt^^  &  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  paffé.  Boleins, 
ciui  étoit  vif  &  intrépide  ,  lui  di^t  de  fe  taire,  de 
dîflîmuler,  &  de  le  laiffer  agir.  U  continue  pen* 
d^it  quelque  temps  de  vivre  aveg  cet  Officier 
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•u(G  familièrement  qu'auparavant ,  fani  ImlîeA 
ftire  connoitre  de  ce  qu'il  fàvoit.  Unjonriirin* 
vita  â  dîner  dans  un  château ,  avec  quelqaet  su- 
très  de  Tes  amis  ,  &  leur  fît  une  chère  magoS- 
^ue.  Le  dîner  fini  ,  &  les  conviés  retirés  >  aie 
tire  â  part  >  lui  fait  mettre  les  fers  aux  pieàsfil 
aux  mains  par  des  gens  apoftés ,  fè  met  dau 
un  fauteuil  comme  juge ,  &  l'interroge.  Comme 
ce  malheureux  ne  demeuroit  d'accord  de  rien,îL 
lui  produit  dts  témoins  ,  &  fait  paroître  tooc 
d'un  coup  la  perfbnne^u'ii  avoit  ÎMaite.  AIoo 
cet  Officier  ,  tout  effrayé  ,  lui  avoua  ç^u'il  arcà 
été  de  fes  amis  ,  mais  qu'elle  lui  avoit  faitp/b- 
iîeurs  avances  ;  que  de  fon  coté  il  ne  lui  avoit 
rien  promis  j  &  ne  lui  avoit  jamais  donné  pt- 
n)le  de  l'époufèr.  Baieins  ,  continuant  fon  pcr- 
fonnage  de  juge ,  fait  écrire  par  un  Secrétaire 
l'interrogatoire,  les  dépolitions  des  témoins»  & 
leur  fait  iigner  le  tout  ;  puis  fiir  les  fermenti 
pris  des  témoins  &  fur  la  confefliou  de  l'acciiié, 
le  condamne  à  mort.  Alors  le  même  homme 
qui  avoit  été  l'accufateur,  le  témoin  &  le  jogf» 
voulut  encore  être  le  bourreau  ;  il  poignaiâa  « 
malheureux  9  qui  redamoit  inutilement  Diea  & 
les  hommes  ,  &  qui  fe  plaignoît  de  rinfraâioQ 
des  droits  de  rhofpîtaiité.   Baieins  renvoya  le 
corps  aux  parents  ^vl  mort  ;  mais  comme  il  jn- 
eeoit  que  fî  cette  aélion  venoit  >  par  une  voie 
étrangère,  à  la  connoiffance  du  Roi  de  NavarrCi 
de  qui  il  tenoit  fa-commiffion  ,  on  ne  manqa^ 
roît  pas  de  prévenir  ce  Prince  contre  lui,  il  prit 
le  parti  do  Tcn  informer  lui-même  >  &  lui  maiida 
le  détail  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  y  ajoutant  qoc 
dans  un  jufte  fujet  de  ft  venger  d'un  aifront  5 
iènfîble  ,  il  n'avoit  cependant  rien  fait  que  fui- 
van  t  hs  formes  de  la  juftice  ;  qu'il  lui  envoy ci: 
les  copies  du  procès ,  &  qu'il  gardoit  les  orid- 
naux  pour  fà  juftificatîon  ;  qu'il  le  fupplioir  a« 
lui  donner  fa  grâce  ,  difpofé  ,  s'il  le  fbuhaitoit, 
de  r«metU'e  Je  «bateau  ,  |  qui  il  jogeroic  â  prc^ 


\  ;  qu*îl  étoit  aflez  content  d'avoir  trouve  le. 
•yen  de  fe  venger  par  fes  mains  de  Foutrage 
*il  avoir  reçu.  Le  Roi  de  Navarre  fut  irrité  de 
Lidace  de  Baleins  &  de  rénormité  de  cette  ac- 
•n  y  cependant,  comme  il  appréhendoit  que  s'il 
fulbit  à  cet  homme  violent  ce  qu'il  demandoit» 
lie  £è  portât  â  quelque  réfolurion  qui  pouvoir 
re  dangereufe  dans  les  con jonâures  préfentes  > 
lui  envoya  fa  grâce  ,  mais  en  même-temps  il 
:  partir  un  homme  de  confiance  pour  prendre 
oUeflîon  du  château.  Baleins  le  remit  ians  dif-* 
culte  fiir  les  ordres  du  Prince ,  &  fe  retira  avec 
k  famille  dans  une  maifon  alfez.  forte  qu'il  avoie 
ans  le  voifinage.  Ce  Thou. 

Un   François  de  Xaintonge  paflânt  par  Da* 
aas  >  en  revenant  de  Jérûfalem  ,  rencontra  un 
uge  du  lieu  qui  lui  donna,  fans  fujet,  nn  fouf- 
let  fi  violent  qu'il  Tabattit  à  &s  pieds.  Le  Fran* 
•ois,  diflîmulaiu  cet  affront,  réfolut  de  s'euven* 
ger.  Pour  cet  effet ,  il  s*abfenta  tiois  ans  de  cette 
ville  ^  &  ayant  bien  appris  la  Lan^e  Turque, 
il  fe  déguila  en  Dervis.  (  Ces  Religieux  portent 
ou  cimeterre  au  côté  avec  un  couteau  i,  la  cein- 
ture, difant  que  c'eft  pour  faiic  obfei-vcrlescomr 
mandements  de  leur  grand  Prophète.)  Ce  feint 
Decvis  revint  è  Damas ,  où  il  affiftoit  tous  let 
jours  i  l'audience  du  Juee  ;  ce  qu'il  continua 
pendant  trois  ^ns  ^  attendant  une  occafîon  pro- 
pre pour  faire  fon  coup»  Enfin  ,  un  jour  enten- 
dant ce  Juge  prononcer  une  fentence  contre  un 
orphelin ,  a  qui  on  demandoit  injuftcment  un 
héritage ,  il  s'appiocha  de  lui,  &  lui  donna  un 
fi  grand  coup  de  couteau  au  front,  cju'il  le  jetta 
inort  à  fes  pieds  ,  puis  fe  mit  froidement  fur 
ie  fiege ,  difant   que  le  jugement  qui   venoit 
d'être  prononcé  étoit  injufte ,  &  qu'il  falloit  re- 
voir le  procès-  Tout  le  monde  y  confentit ,  par 
le  refpeà  qu'on  lui  portoit ,  &  le  jugement  fut 
rendu  en  faveur  de  l'orphelin.  Le  corps  du  Juge 
&t  porté  w  fa  m^Qn  »  ^  oxi  loua  beaucoup 
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rafTaflln.  Cet  homme,  iàtisfait  de  faVeng^eance, 
ù  retira  fans  bruit,  &  s'en  alla  â^ Tripoli ,  où 
un  François  lui  reprocha  qu'il  Tavoic  vu  en  ha- 
bit de  Dervis,  ce  qu'il  courcHa,  &  en  dit  la  rai« 
fon  inconfidérémeiit.  La  chofe  ayant  été  rappor- 
tée à  quelques  Turcs,  on  fe  faifit  de  lui,  &  on 
Je  vifita  pGur  voir  s'il  étoit  circoncis.  Comme 
on  vit  qu'il  ne  l'étoit  pas  ,  on  le  ramena  i  Da- 
mas, où  le  voyageur  Vincent  Leblanc,  qui  rap- 
porte ceci,' le  vit  exécuter  à  mort. 

Murât  rapporte,  dans  fus  Lettres,  qu'une  An- 
gloifë  étant  au  lit  de  la  mort ,  fît  appeller  fon 
mari ,  &  qu'après  avoir  ému  fa^fenfibilité  par  le 
détail  de  Cqs  ioufFrances  ,  eUç  le  conjura  de  lui 
pardonner ,  dans  ce  dernier  moment ,  une  faute 
dont  elle  étoit  coupable  envers  lui.  Le  mari  lui 
ayant  promis  ce  qu'elle  deiiroit ,  elle  lui  avoua 

Qu'elle  lui  avoit  fait  infidélité.  Je  vous  le  par- 
onne  ,  répondit  le  mari ,  mais  i'attenfls  pareil- 
ment  de  vous  le  pardon  du  mal  que  je  vous  ai 
fait.  L'Angloife  le  lui  ayant  promis  de  tout  fon 
cœur  :  C'eft,  lui  dit  cet  époux,  que  m'étant  aç- 
perçu  de  ce  que  vous  venez  de  m'avouer ,  je 
vous  ai  empoilbnnée  ;  ce  qui  efl  la  caufe  de  vo- 
tre mort. 

Un  Italien  ,•  quoique  réconcilié  en  apparence 
•vec  fon  ennemi  dej>uis  plufîeurs années,  confer- 
voit  néanmoins  toujours  pour  lui  une  haine  fè- 
crete.  Un  foir  qu'ils  fè  promenoient  enfemble 
dans  on  lieu  écarté,  l'Italien  le  prit  par  derrière» 
le  renverfa ,  &  lui  mettant  le  poignard  fur  la 
gorge ,  le  menaça  de  le  tuer ,  s'il  ne  renioit 
Dieu.  L'autre,  après  avoir  fait  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  s'y  réfolut  à  h  fin  pour  évitev  la  mort. 
L'Italien  n'eut  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'il  deman- 
doit ,  qu'il  lui  plongea  le  poignard  dans  le  fthi ,  Cç 
fe  retira  après ,  en  fe  vaiîtant  de  s'être  vengé  de 
la  manière  du  monde  la  plus  terrible ,  en  faifànt 
périr  en  même-temps  le  corps  ^  Tame  de  fon 
tnnemi.  ^^oh^ie  daérQdoa* 

Tirouff 


J 
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Tirons  le  rideau  far  cette  fbene  d'horreur , 
pour  en  préfènter  une  qui  a  pu  donner  lieu  â  la 
petite  Comédie  du  Médecin  malgré  lui,  Borifè 
Godounoye,  grand  Duc  deMo/covie,  étant  tour- 
menté de  là  goutte  )  invita»,  par  de  grandes  pro- 
mefTeS)  ceux  qui  y  fàuroient  quelques  remèdes, 
de  les  lui,  déclarer.  La  femme  d'un  Bolare , 
irritée  des  mauvais  traitements  de  fon  mari ,  & 
defirant  de  s'en  venger,  ufa  du  llratageme  de  la 
femme  de  Sganarelle.  Elle  publia  que  fon  mari 
avoir  un  ipécifique  excellent  pour  la  eoutte^ 
mais  qu'il  n'aimoit  point  afTez  fa  Majefté  pour 
le  lui  donner.  On  envoya  quérir  cet  homme.  Il 
eut  beau  protefter  fon  ignorance  >  on  le  fouetta 
julqu'au  fang,  &  on  le  mitenprifon.  Les  plain- 
tes qu'il  fit  contie  fa  femme,  ne  fervirejit  qu'aie 
faire  maltraiter  plus  rudement*  £nfin ,  on  lui  fit 
dire  qu'il  envoyât  fou  remède  ou  qu'il  fe  prépa- 
rât â  momir.  Ce  malheureux  voyant  la  perte 
inévitable ,  feignit  d'avouer  qu'il  favoit  quelques 
remèdes,  mais  qu'il  n'avoit  ofé  les  employer  pour 
fa  Majefté,  &  que  fi  on  vouloit lui  donner  qmnz^ 
jours  pour  les  préparer ,  il  s'en  ferviroir.  Les  ayant 
obtenus  ,  il  envoya  â  Czirback ,  â  deux  journées 
de  Mofcou  î'  fur  la  rivière  d'Occa  ,  d'où  il  le  fit 
amener  un  chariot  de  toutes  fortes  d'herbes ,  bon- 
nes &  mauvaifes ,  &  en  prépara  un  bain  pour  le 
grand  Duc,  qui  y  recouvra  la  fanté.  On  fe  con- 
fiima  alors  dans  la  penfée,  que  lerèfusduBoïare 
ne  provenoit  que  de  fa  malice  ;  c'efl  poui-quoi 
on  le  fouetta  encore  plus  fort  que  \^  deux  pre- 
mières fois.  Le  PriiKe  lui  fit  enfuice  préfent  de 
quatre  cents  écus  ,  &  de  dix.huit  payfkns  pour 
Its  pofféder  en  propre ,  avec  des  déienfes  très-ri- 
goureufes  d'eu  avoii*  du  reffentiment  contre  fa 
^mme.  Il  fe  fournit  â  cet  ordres  car  on  rapporte 
qu'ils  vécurent  depuis  dans  une  amitié  parfaite. 
Oléarins. 


Tome  i/.  G  g 


^54  FÈNÏTlBJffS, 

4  i'        ■■  '*fc'i^ig^*^^*— ffrr" 


VÉNITIENS. 


V, 


i  Enife  ,  fîtuée  an  milieu  det  Lag^anes  ,  n'a 
qu'un  commerce  précaire  ,  &  des  riche ffê«  fon- 
dée* fur  rinaftîon  de  fes  voiiins.  Auffi  les  Véni- 
tiens montrant  un  jour  en  grande  pojnpe  leur 
tréfor  de  faint  Marc  à  un  Ambaflaoeur  d'Efpa- 
gne  ;  celui-ci  >  pour  tout  compliment,  ayant  rc- 
gardé  fous  les  tables»  leur  dit  :  ^i  n^n  c*^  U 
tadice, 

U  n'^  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  où 
Ton  £bir  plus  libre  qu*à  Vpnife  ,  pourvu  qu'on 
ne  fc  môle  point  des  affaires  de  Gouvernement, 
fur  lequel  il  faut  obferver  un  filence  reipeâueux. 
On  ri/que  mtme  H  le  louer,  prcfque  autant  qu'l 
!e  blâmer.  Un  Sculpteur  Génois  ,  s'entrctenant 
avec  dtax  François ,  ceux-ci  fe  répandirent  ea 
inveôives  contre  le  Sénat  &  la  République  ,  fil 
le  titre  de  Vantalon  fut  donné  pluneurs  fois  aux 
Sénateurs.  Le  Génois  défendit  hn  Vénitiens  le 
mieux  qù^il  lui  fut  pofEbk.  Le  lendemain  il  ent 
ordre,  de  la.part  du  Confcili  de  fe  préfenter.  U 
arriva  tout  tremblant.  On  lui  demanda  s'il  rc- 
connoîtroit  hu  deux  perfonncs  avec  qui  il  avoit 
eu  une  converfation  fur  le  Gouvemement  de  la 
République?  A  ce  difcoursi  fa  peur  redoubla;  il 
répondit  qu'il  croyoît  n'avoir  rien  dit  qui  ne  fî3t 
en  faveur  du  Sénat.  On  lui  ordonna  de  paflêr 
dans  une  chambre  voiiine  ,  où  il  vit  lt%  deux 
François  morts  &  pendus  au  planclier.  Il  crut 
fa  perte  affurée  \  mais  on  la  ramena  devant  les 
Sénateurs  ,  &  celui  qui  préfîdoit  lui  dit  grave- 
ment :  TMifeKr-'uous  unt^utre  fois  >  mon  ami ,  iiotn 
république  n'a  pMS  'hefoin  dun  défendeur  de  votre 
ej'pece.  Lettres  Juives. , 

Un  François  fe  promenant  à  Venîfe  dans  la 
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Place  de  faint  Marc,  heurta,  parmégarde,  un 
de  ces  Nobles  dont  Venife  eît  remplie.  Le  Ko- 
ble  le  prit  gi'avem^nt  par  le  bras  ,  &  le  pria  de 
Juî-  apprendre  quelle  bête  il  croyoit  la  plus  lourde 
&  la  plus  pelante.  Le  François  9  étonné  d'une 
pareille  queftion  ,  refta  quelque  temps  fans  ré. 
pondre.  Mais  le  Vénitien  >  fans  rien  perdre  de 
fa  gravité,  lui  ayant  redemandé  la  même  chofe, 
le  François  répondit  bonnement  qu'il  croyoit 
que  la  bête  la  plus  lourde  étoit  un  éléphant.  Hé 
bien ,  dit  fièrement  le  Vénitien ,  apprenez, ,  Mojf- 
peur  V Eléphant  ,  qu^on  ne  heurte  point  un  noble 
vénitien.  Lettres  Juives. 

Comme  les  Gondoliers  Vénitiens  paffent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  prefque  en  tête-à-tête 
avec  la  NoblelTe,  les  plus  honnêtes  Citadins,  & 
les  Etrangers  de  diftindlion  ,  qui  tous  les  jours 
abordent  à  Venife  ,  ils  fourniiient  fouvent  à  la 
converfation  par  des  plaifanteries  :  on  leur  per- 
met mêîne  ,  en  ce  genre  ,  à^s  libertés;  en  voici 
un  exemple,  ht^  rues  de  Venife  font  éclairées  la 
nuit  par  de  très- petites  lanternes,  fufpenduea 
comme  celles  qui  éclairent  les  rues  de  Paris.  Un 
Noble  ,  paflant  dans  une  rue  où  un  Gondolier 
étoit  occupé,  à  en  fufpendre  une  ,  lui  dit  de  la 
tenir  plus  haute  :  elle  Teft  aflez,  réplique  le  Gon- 
dolier ,  pouf  ÏQS  cornes  de  nous  autres  ;  toutefois  > 
^  votre  Excellence  la  juge  trop  baffe  ,  je  la  relè- 
verai. L'Excellence  pafla ,  &  s'erapreffa  de  réga-» 
let  ikB  amis  du  mot  du  Gondolier.  Ohfervations:. 
,  fur  l'Italie, 

Le  même  Obfervateur  rapporte  que  ces<jondo* 
liers  ont  le  privilège  exclunf  dont  jouiflbîtM.de 
Roquelaure  à  la  Cour  de  Louis  XÏV.  On  leur 
fait  honneur  de  tous  \ts  bons  mots  ,  dont  les 
raifons  de  décence  ou  de  politique  ,  ne  permet- 
tent pas  aux  véritables  pères  à^ï^  déclarer  :  tel 
étoit  celui  que  Ton  citoit,  lors  de  Texalration  du 
P4ipe  aâruel.  Depuis  la  rupture  ;  éclatante  entre 
ia  République  &  Benoît  XIV.  j  -ce  Pcape  u'avoit 

0^  ij 
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donné  le  chapeau  à  aucun  Vénitien:  Noos  avons 
été  long-temps  fans  chapeau  ,  faifoit-on  dire  à 
un  Gondolier  :  Ma  hahbiamo  adejfo  il  cafelliere» 


'il       i*>hijiffijito 


D 


VÉRITÉ, 


'Ans  Je$  pays  fournis  au  pouvoir  arbln'âire, 
la  Vérité  a  befoin  de  quelque  emblème  pour  fe 
préfciiter  devant  le  Prince.  Un  Roi  de  Perfe  ve- 
noit  dans  un  mouvement  de  colère  de  dépoTer 
fon  gtand  Vifîr  ,  &  en  avoir  mis  un  autre  à  fa 
place.  Cependant,  comme  iln'écoit|>âsd*aiIlears 
mécontent  des  fervices  du  dépofé  ,  il  lui  dit  de 
choiiîr  dan$  les  Etats  un  endroit  tel  qu'il  lui 
plaîroit,  pour  y  jouir,  le  refte  de  fès  jours  avec 
isi  famille  ,  des  bienfaits  qu'il  avoit  re^us  de  loi 
jufqu'alors.  Le  Vi&  lui  répondit  :  <*  Je  n'ai  pas 
„  beifoijx  de  tous  les  biens  .dont  votre  Majefté 
,9  m'a  comblé,  je  la  fujpplie  de  les  reprendre,  & 
„  n  elle  a  encore  quelque  bonté  pour  moi  ,  je 
„  ne  lui  demande  pas  un  lieu  qui  foît  habité, 
„  je  Jul  demande  avec  inftance  de  m'accordei 
„  quelque  village  défert ,  que  je  puiflè  rétablir 
„  avec  mes  gens ,  par  mon  travail ,  mes  foins 
„  &  mon  induflrie.  „  Le  Roi  donna  ordre  qu'on 
cherchât  quelques  villages  tels  qu'il  les  deman- 
doit;  mais  après  mie  grande  recherche,  cetuc  qui 
en  avoient  eu  la  commiffion ,  vinrent  loi  rap- 

Eorter  qu'ils  n'en  avoient  pas  trouvé  un  ièuL 
e  Roi  le  dit  au  Vifîr  dépofé  ,  qui  lui  répon- 
dit :  "  Je  favois  fort  bien  qu'il  n'y  avoit  pas 
ji  un  feul  endroit  ruiné  dans  tous  les  pays  dont 
„  le  foin  m'avoit  été  confié.  Ce  que  i'en  ai  fait, 
„  a  été  alSn  que  votre  Majeflé  fût  eUe>même  ea 
„  quel  érat  je  les  lui  rends ,  &  qu'elle  en  charge 
„  un  aune  qui  puzflfe  lui  eu  rendre  un  aufSboo 
j»  compte.^ 


.  Un  jettiie  Prince  très-puiflint  regnoit  dans  le» 
Indes;  iJ  étoic  d'une  fierté  qui  pouvoit  devenir 
fanefte  â  fes  Sujets  &  i  lui-même.  On  effaya  en 
vain  de  lui  repréfenter  que  Tamour  des  Sujett 
cil  toute  la  force  &  toute  la  puiflance  du  Souve-. 
rain.  Ces  fages  remontrances  ne  fervirent  qu'à 
faire  périr  leui-s  auteurs  dans  les  tourments.  Un 
Bi:ainnie  ou  Philofophe  ,  dans  le  defTein  de  lui 
inculquer  cette  Vérité  ,  fans  toutefois  s'expofer 
au  même  pé^il,  imagina  le  jeu  des  échecs,  où  le 
Roi ,  quoique  la  plus  importante  de  toutes  lea 
pièces  ,  eft  impuiiïint  pour  attaquer  &  môme 
pour  fe  défendre  contre  £ts  ennemis ,  fans  le  fe- 
coiurs  de  (ts  Sujets  &  de  fes  Soldats^  LeMonar* 
que  étoit  né  avec  beaucoup  d'efprit  ;  il  fe  fit  lui* 
même  l'application  de  cette  leçon  utile,  changea 
de  conduite  ,  &  par-là  prévint  les  malheurs  qui 
le  menaçoient.  La  reconnoiffance  du  jeune  Prince 
lui  fit  laifler  au  Bramine  le  choix  de  la  récom- 
pehfe.  Celui-ci  demanda  autant  de  grains  de 
bled  qu'en  pourroit  produire  le  nombre  des  ca-. 
iks  de  l'Echiquier,  en  doublant  toujours  depuil 
la  première  jufqu'à  la  foixante- quatrième;  ce  qui 
lui  fut  accorde  fur  le  champ,  &  fans  examen. 
Mais  il  fe  trouva ,  par  le  calcul ,  que  tous  les  tré^ 
foi's  &  les  vaftes  Etats  du  Prince  ne  liitHroîent 
point  pour  remplir  l'engagement  au'il  venoit  de 
contrarier.  Alors  nojti-e  Philofopne  faifit  cette 
occafion^ponr  lui  repréfenter  combien  il  importe 
eux  Rois  de  fe  tenir  en  garde  contre  ceux  oui 
les  entourent ,  &  combien  ils  doivent  crainore 
que  Ton.  n'abufe  de  leurs  meillem*es  intentions. 
Kamhi,  Empereur  de  la  Chine,  avoir  toujour» 
foin  de  faire  fervir  fur  fa  table  des  vins  d'Eo- 
rope.  Un  jour  cet  Empereur  ordonna  à  un  Man- 
darin, fon  plus  fidèle  Favori,  de  boire  avec  lui. 
Le  Prince  s'enivra,  &  tomba  enfuite  daiis  un 
profond  fomraeil.  Le  Mandaiin  qui  craigiioit 
\ts  fuites  de  cette  intempérance ,  palTa  dans  i'an- 
Ûcbambre  doi  eunuques  ,  &  koj  dit  que  \%ïat 
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pereur  éroît  îvre  ;  qu'il  étoît  â  craindre  qu'il  ne 
couti-aôât  rhabîtude  de  boire  avec  excès,  que  le 
vin  aigriroit  encore  davantage  fon  humeur,  déjà 
trop  violente  ,  &  que  dans  cet  état ,  il  n'épar- 
gneroit  pas  .même  les  plus  chers  Favoris.  Pour 
éviter  un  fî  grand  mal ,  ajoura  le  Mandarin ,  il 
faut  que  vous  me  chargiez  de  chaînes  ,  &  que 
vous  me  faffiez  mettre  dans  un  cachot,  conime 
fi  Ijordi'e  étoit  venu  de  l'Empereur.  Les  eunu- 
ques approuvèrent  cette  idée  ,  pour  leur  propre 
intérêt.  Le  Prince  ,  furpris  de  fe  trouver  feul  à 
fon  réveil ,  demanda  ce  qu'étoit  devenu  fon  com- 

Î)agnon  de  table?  On  lui  répondit,  qu'ayant  eu 
e  malheur  de  déplaire  i  fa  Majefté  ,  on  l'avoit 
conduit  par  fon  ordre  dans  une  étroite  prifon, 
où  il  devoir  recevoir  la  morr.  Le  Monarque  pa- 
rut quelque  temps  rêveur,  &  donna  ordre  enfin 
que  le  'Mfljidarin  fût  amené.  Il  parut  chargé  de 
chaînes ,  &  fe  jetta  aux  pieds  de  Hon  Maître  com- 
me un  criminel  qui  attend  Tarrêt  de  fa  mort. 
Qui  t'a  mis  dans  cer  état,  lui  dit  le  Prince?  Quel 
O'ime  as-tu  commis  :  Mon  crime  ,  je  Tignore, 
répondit  le  Mandarin  ;  je  fais  feulement  que  vo. 
tre  Majefté  m*a  fait  jetter  dans  un  noir  cachot 
poui*  y  être  livré  d  la  mort.  L'Emperem-  retomba 
<lan$  une  profonde  rêverie  ,  il  parut  furpris  & 
troublé.  Enfin  ,  rejettant  fur  les  fumées  de,  l'i- 
vrefle,  une  violence  dont  il  ne  confervoit  aucun 
fouvenir ,  il  fit  ôter  \t%  chaînes  au  Mandarin , 
6c  Ton  remarqua  que  depuis  il  évita  toujours  les 
excès  de  vin.  Hiftoire  dts  Voyages, 

Un  autre  Empereur  de  la  Chine,  nommé  Vou- 
Ti ,  avojt  beaucoup  de  penchant  pour  \ts  fcien- 
ces  occultes.  Un  impofteur  lui  apporta  un  jour 
un  élixîr  ,  &  l'exhorta  à  le  boire  ,  lui  promet- 
tant que  ce  breuvage  le  rendroit  immortel.  \5n 
de  fes  Miniihes,  qui  étoit  préfent,  ayant  tenté 
inutilement  de  le  défabufer ,  prit  la  coupe  &  but 
Ja  liqueur.  L'Empereur,  irrité  decettehardieffe, 
condamna  â  mort  le  Mandarin ,  qui  lui  dit  d'an 
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air  tranquille  :  Si  ce  breavage  donne  rimmo|-ta- 
5,  lité ,  vous  ferez  de  vains  efforts  pour  me  faire 
,,  mourir  ;  &  s'il  ne  la  donne  pas  ,  auriez  vous 
„  rinjuftice  de  me  faire  mourir  pour  un  fi  fri- 
i,  vole  larcin  ?  Ce  difcours  calma  l'Empereur  > 
<iui  ne  put  s'empêcher  de  louer  la  prudence  & 
la  fageife  de  fon  Miiiiflre.  Hiftoire  moderne  des 
chinois^ 

Jufqu'â  quel  point  doit -on  tromper  un  igno- 
rant pour  lui  faire  recevoir  une  Vérité  ?  Ccft  ce 
Sue  nous  n'entreprendrons  point  de  fixer.  Ua 
dominicain  de  Rome  damnoit  un  étranger ,  parce 
ou'il  foutenoic  que  la  terre  tournoit  autour  du 
âoleil.  Vous  ne  fongex  donc  plus,  lui  difoît  le 
Dominicain ,  que  Jofué  aiTêta  le  foleil  ?  £h  ! 
mon  Révérend  Père  ,  répondit  l'Etranger  ,  c'efk 
auffi  depuis  ce  temps-la  que  le  Soleu  eft  im* 
mobile. 


L 


V  EKTV, 


A  Verni  eft  cette  force  morale  qui  nous  fiilé 
vaincre  nos  paflions,  &  même  nos  a/Feaionilct 
plus  natmelles  ,  lorfque  l'honneur  ou  le  devoir 
l'eidgc.  La  Vertu ,  djt  un  Sage ,  n'appartient 
qu'à  un  être  foible  par  fa  nature  ,  &  fort  |)ar  fa 
volonté  :  c'eft  en  cela  que  confifte  le  mente  de 
l'homme  jufte^  Quel  homme  mérita  mieux  le 
prix  de  la  Vertu  que  Régulus?  Ce  Romain,  pri- 
fomûer  chez  hs  Carthaginois,  eft  envoyé  fur  fa 
pai-ole  à  Rome  ,  avec  leurs  Ambafladeurs,  pour 
négocier  rechange  des  prifonniers.  Les  Cartha* 
glnois  comptoient  qu'il  profiteroit  de  cette  occa* 
îidn  poui-  accélérer  Je  traité  de  paix  &fe  procurer 
la  liberté;  mais  ils  ne  connoîflbient  point  Régu- 
lus, Ce  généieux  Citoyen  repréfente  aux  Ko- 
mains  ,  que  dans  l'édiange  propofc  tout  Tavan- 
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tage  feroit  da  côté  des  eniieinis  ,  dont  les  plut 
braves  Officiers  étolent  détenus  â  Rome;  au-liea 
Gue  les  prifonniers  Romains  étoient,  la  plupart» 
oes  vieillards  ou  des  lâches  dont  on  ne  pouvoit 
cogérer  aucun  fervice  :  il  parla  enfin  avec  tant  de 
force,  que  malgré  Topponcion  de  piufîeurs Séna- 
teurs ,  qui  croyoient  ne  pouvoir  acheter  trop 
cher  la  confervation  d'un  Citoyen  comme  Régu- 
lu$>  H  fit  refondre  la  continuation  de  la  guene; 
&  jfans  vouloir  entrer  dans  fa  maifon,  ni  voirTa 
femme  &  fès  enfants,  de  peur  d'être  attendri  par 
leurs  larmes  ,  il  retourna  i  Cai'thage  pour  déga- 
ger fa  parole.  Il  y  périt  au  milieu  des  plus  cruels 
fupplices. 

L'Hifloire  des  conquêtes  des  Portugais  dans  le 
Nouveau-Monde,  nous  fournit  un  pareil  exem- 
ple de  fermeté  &  de  Vertu.  Le  P.  de  Laurieure, 
Francifcain,  ayant  été  pris  par  les  Indiens  )  avec 
plufieurs  Officiers,  demanda  qu'on  le  laiflât  par- 
tir pour  aller  traiter  lui-même  de  l'échange  des 
prifonniers.  Le  Roi  de  Cambaie  paroifTant  iii- 
ouiet  du  retour  9  le  Religieux  détacha  fon  cor- 
oon  ,  &  le  lui  mit  en  main  ,  comme  le  gag;e  le 
plus  affuré  de  fa  foi.  Sur  cela  feul  on  le  laifTa 
partir.  Sa  Négociation  fut  înfruéhieufè  ,  &  il 
revint  dans  les  fers.  Le  Roi  fut  fi  firappé  de 
cette  fidélité  ,  &  il  conçut  une  fi  haute  opinion 
d'un  peuple  qui  produifoit  des  hommes  capables 
de  cet  a6le  de  Vertu  ,  qu'il  renvoya  tous  les  pri- 
fonniers fans  rançon. 

En  1628  ,*  les  AngloIS)  vainqueurs  des  Fran* 
çoiS)  en  Acadie,  voy oient  néanmoins»  avec  cha* 
grin  ,  leurs  forces  tenues  en  échec  par  un  pofte 
que  ces  derniers  occupoient  au  Cap  de  Sable  i 
qui  fait  la  pointe  méridionale  de  la  pénlnfiile. 
Un  Gentilhomme  François ,  nommé  La  Tauti 
paflè  dans  ce  temps-ld  à  Londres  ;  il  y  époofe 
une  fille  d'honneur  de  la  Reine  d'Angleterre,  & 
eft  fait  Chevah'er  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Cette  diftinélion  efl  la  fource  ,  ou  devient  la  ré- 
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-compenfe  de  rinfidélité  qu'il  fait  i  fa  patrie.  Il 
s'engage  â  mettre  les  Aiigloxs  en  pofTeflîon  du 
<^ap  de  Sable  ,  &  on  lui  donne  deux  vaiffeaux 
de   guerre  où  il  s'embarque  avec  fa  nouvelle 
époufe.  Auffi-tôt  qu'il  eft  à  la  vue  du  Fort ,  il 
va  feul  trouver  fon  fils,  qui  commandoit,  chei- 
^he  à  réblouîr  par  Tidée  qu-ÎI  veut  lui  donner 
de  fon  aédit  â  la  Cour  de  Londres  >  &  le  flatte 
des  plus  grands  établiflèments  s'il  veut  fe  livrer  4 
fAngleterre,  Le  jeune  La  Tour  écoute  avec  in- 
-dignation  les  propofitions  de  fon  père  ,  &  n'ejft 
pas  plus  intimide  pair  les  menaces  »  que  fédaît 
^ar  les  careflês.  La  Place  eft  attaquée ,  &  le  ver* 
tueux  Commandant  y  fait  des  prodiges  de  valeur 
qui  obligent  les  Anglois  de  fe  retirer.  La  Tour» 
le  père,  fe  trouve  embarraffé  :  ne  pouvant  reve- 
nir en  France  ,  &  n^ofant  retourner  en  Angle- 
terre ,  il  fe  voit  obligé  de  prier  fbji  fils  de  fouf- 
frir  qu'il  demeure  en  Acadie,  Le  îeune  homme 
-lui  répond  qu'il  lui  donnera  un  afyle,  qu'il  pour- 
Toira  abondamment  â  &$  befoins  i  mais  qu'il  ne 
permettra  jamais  que  lui  ou  fa  femme  entrent 
dans  fon  Fort.  Cette  couditioji,  didée  par  le  de- 
voir ,  eft  re^ue  avec  aigreor  par  La  Tour ,  le  père;; 
4es  circonflances  cependant  l'obligent  de  s'y  fou- 
.mettre,  &  fon  fils  la  lui  adoucit,  autant  qu'il  efl 
pofHble,  par  ks  attentions  lt$  plus  tendres  &les 
plus  fuivies,  HJiftoire  de  la  Nouvelle  Frarice. 

L,ts  Hollandois  ayoient  formé  un  établiflèment 
xonfidérable  dans  i'Ifle  Formofe,  Le  Chinoiy 
Coxinga  arme,  en  i662,4>our  \ts  en  chaffer,  & 
f>rend,  à  la  dejîbente,  Hambroeck,  leur  Miniftre^» 
qui  eft  choifî  ena*e  les  prifonniers  pour  aller  au 
Fort  de  Zéiande  déterminer  les  auïéeés  d  capi- 
tuler. Incapable  de  déguifer  ku  fentiments  ,  il 
les  exhorte  au  contraire  â  tenir  ferme  ,  6c  leur 
prouve  qu'avec  beaucoup  de  confiance  ,  ils  for- 
ceront Teainemi  à  fe  retirer.  La  Garnifon ,  qui  ne 
^outoit  pas  que  cet  homme  généreux,  de  retour 
4u  camp  ,  ne  fût  malfaaé^  fait  les  plus  grands 
'   Tome  U.  Uu 
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efforts  pour  le  retenir  ;  ces  iiiilances  Cont  tendre-» 
liient  appuyées  par  deux  de  fes  filles  qui  étoient 
dans  la  Place.  "  J'ai  promis  ,  dit-il  ,  d'aller  rc- 
„  prendre  mes  fers  ,  il  fkut  dégager  ma  parole; 
„  jamais  on  ne  reprochera  à  ma  mémoire  ,  que 
„  poi^r  mettre  mes  jours  à  couvert ,  j'aie'  appe- 
y,  l'anti  le  joug  ,  §  peut-être  caufé  la  mort  dts 
„  compagnon^  de  mon  infortune^  ,^  Après  ces 
jViots ,  il  reprend ,  accompagné  de  fa  feule  Vertu  > 
le  chemin  du  camp  Chinois^  Bafna^e  ,  ^Annales 
jfes  Provinces-V^ties, 

Un  Triomphe  non  moins  digne  de  l'homme 
«Vertueux,  eft  çej[u:i  dont  Scipion  l'Africain  a 
donné  l'exemple.  Cet  illuftre  Guerrier  ,  envoyé 
par  la  République  Romaine  eji  Elpagne  ,  qu'il 
conquit  en  moins  de  quatre  années^,  voypit  tous 
les  peuples  foumis  â  fes  pieds.  A.U  milieu  de  ces 
viftpires  ,  plufieurs  Officiers  lui  ainenerent  une 
Vierge  de  la  plus  rare  beauté  ,  &  fiancée  à  un 
Prince  Celtibérien.  Scipion  ,  quoique  dans  ua 
$ge  où  ks  pofRom  exerpent  un  empire  abfolu» 
jion-feulemeut  ne  la  voulut  point  retenir  ,  mais 
il  ordonna  ipôme  que  la  rançon  qu'on  lui  of- 
Â-oit ,  fervît  poui-  augmenter  fa  dot.  Voyez,  aufîi 
la  dernière  Anecdote  rapportée  à  l'article  Amant, 
La  jouiflance  de  la  Vertu  eft  toute  intérieure; 
&  la  première  récompenfe  de  Thomme  vertueux 
eft  le  plaifir  d'avoir  bien  faitl  La  miféricorde  di- 
vine ,  dit  le  Philofophje  Sadi ,  avoit  conduit  un 
îomme  vicieux  dans  une  fociété  de  Religieux 
dont  les  mœurs  étoient  faintes  &  pures.  Il  fut 
touché  de  leurs  Vertus;  il  ne  tarda  pas  aies  imi- 
ter §c  â  perdre  {es  anciennes  habitudes  :  il  de* 
vint' jufte  ,  fobre,  patient,  laborieux  &  bienfai- 
faut  On  ne  pouvoir  ni«r  fes  œuvres  >  mais  on 
leur  donnoit  dts  motifs  odieux  ;  on  yantoit  fcs 
belles  âftious  ,  &  on  mépriioit  la  perloune;  on 
vouiolt  toujours  le  juger  p^r  ce  qti'il  avoir  été, 
Ôi  non  pa^  ce  qu'il  étoit  devenu,  dette  injuftice 
1^  pénéa'oii;  fie  douleur  y  il  répandit  lès  larmes 
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Ans  le  feîn  d*un  vieux  Solitaire  plus  jufte  & 
plus  humain  que  tous  les  autres.  «OmoiVfils!  lui 
j>  dOlt  le  vieillard  ,  tu  vaux  mieux  que  ta  réputâ- 
)>  tion  \  rends  grâces  à  Dieu.  Heureux  celui  qui 
99  peut  dire  :  Me&  ennemis  âc  mes  rivaux  cenfu- 
»  rent  en  moi  des  vices  que  je  n'ai  pas  !  QjR 
,>  t'importe  ,  fi  tu  es  bon  ,  que  If^  hommes  te 
9,  pourfuivent,  &  même  te  puniflent  comme  me- 
91  chant  ?  N'as-tu  pas  ,  pour  te  confoler  ,  deux 
„  témoins  éclairas  de  tes  aâions  ?  Cieu  &  ta 
„  conjCcience.  „ 

On  a  vu  de  nos  joiQrs  uli  Prélat ,  digne  de« 
premiers  temps  ^oftoliques,  fe  facrifier  lui-mê,- 
;nie  ,  &  «xpofer  fa  yertu  â  la  calomnie  des  mé- 
chants f>our  foulager  Ton  troupeau.  Ce  vertueux 
Prélat  nt ,  dans  un  temps  de-  difette  &  de  cala- 
mité ,  porter  fur  la  place  des  giains  â  un  prix 
su-deifous  de  celui  qu'ils  avoient  coûté.-  Cepen- 
dant l'eiprit  de  parti  ,  aidé  par  un  Ecrivain 
obfcur  >  taxoit  cet  acte  de  cJiarité  de  mono- 
pole ,  &  peut-être  Je  voile  de  la  calomnie  cou- 
vrii'oit  encore  cette  aâiou  héroïque,  fi  un  homr- 
me  de  bien  n'avoit  élevé  la  voix  ,  s'il  n'a  voit 
rendu  hommage  4  1^  Verm  ea  faifant  connoîue 
la  vérité.- 

M.  Gobinot  de  Kfieims  fupporta  pendant  qua- 
rante ans  l'indignation  publique  ,  &  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  ce  temps  que  l'on  vit  que  fon 
exceflive  paiximonie  n'avoit  eu  d'auti'e  motif  t 
que  d'amafler  les.ibmmes  nécefTaires  i.  la  coixil 
truâion  de  moimments  dç  la  plus  grande  \itilite 
pour  feS' Concitoyenfi»- 

î  «  Je  jpréfere,  difoit  un  Philofoplîes  ma  famille 
,,  â  moi ,  ma  patrie  â  ma  famille  ,  &  le  eenrç 
„  humain  â  ma'pat4*i^»i>  C'eflladevifçderhom^ 
me  vertueux. 


o 
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VICK 

JLiE  ridicule  eft  Tarme  favorite  dn  Vice,  Cet 
par  elle ,  qu'attac^aant  dans  le  fond  des  cœurs  Ic- 
cefpeâ  qu'on  doit  è  la  vertu,  il  éteint  enfin  Ta* 
mour  qu'on  luf  porte.  Rauffeau.. 

La  voie  la  plus  iQre  pour  réprimer  les-Vîcei 
de  la  jeune(&  ,  n'eft  pas  toujours  de  lui  donner 
des  préceptes  de  morale,  dont  elle  ne  coinprend 
jaihai»  bien  Tiinportaiice  ^  mais  de  choiur  def 
exemples  àùt  portée,  &  qUiluifaflèntconnoiut 
toute  k  turpitude  du  Vice.  Les  Lacédémoniens». 
pour  détourner  leurs  enfants  de  Tivrognerie^ 
leur  faifoient  confîdérer  un  elclave  ivre. 

Un  vieux  Militaire  ,  qui  s'étoit  diftîagué  par 
ies  mœurs  j  autant  que  par  fbn  courage  >  racon- 
Toit  f  que  dans  (à  première  jeuneile  1  fbn  perCf 
liommt  de  fens  ,  mais  tiès-dévot ,  voyant  fon 
^tempérament  aaiflhnt  le  livrer  aux  femmes»  n'é- 
]>argiia  rien  pour  le  contenii;  ;  mais  enfin,  mak 
s^é  tous  fes  foins,  le  fentant  prêt  âlui  échapper ^ 
il  s'avila  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  véro- 
lés  ;  &  fans  le  prévenir  de  rien  1  il  ïeSt  entrer 
dans  une  fàlle,  où  une  troupe  de  ces  malheureux 
«xpioiem  y  par  un  traitement  effi-oyable  ,  le  dé- 
fordfe  qui  U$  y  avoit  expofts.  A  cet  hideux  af. 
ped  )  -qai  révoltoit  it  la  fois  tous  les  fens  y  lé 
jeune  homme  faillit  à  fe  trouver  maJi  "Va,  mî- 
„  férule  débauché  ,  lui  dit  alors  le  père  d'un 
^  ton  véhément ,  fuis  le  vil  penchant  qui  t*en- 
9,  traîne  ;  bient<^  tu  feraa  trop  heureux  d'être 
>,  admis  dans  cette  fnlh  ,  oà ,  vidime  des  plut 
99  infâmes  douleurs  ,  tu  forceras  ton  père  a  re- 
»  mercier  Dieu  de  ta  «lort.  »  Ce  peu- de  mots, 
joints  à  l'éneiyiqqe  tableau  qui  frappott  le  jeune 

homme  «  lui  firent  une  impreflîbii  qui  ne  s'eifiça^ 

'il 


jatmfj.  Condiinné  ,  par  fon  Etat ,  à  paflèr  fa 
\tmitf&  dans  des  Gariiifbns  ,  il  aima  mieux  ef- 


»  jufqu*à  mon  âjge  ,  je  n'ai  jamais  pu  voir  unc 
»  fille  publique  (ans- horreur*  »  Emite^ 
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.1  y  a  tme  Comédie  de  M-de  Boîfl)r  ,.îmitéër 
dé  {'Italien  j  dont  l'objet  efl  de  nous  faire  enten- 
dre que  la  Vie  n'éft  qu'un  fonge.  Une  Anec- 
dote ,  rappoi'tée  par  le  (Chevalier  Chardin,  dant 
fes  VojiageS'y  peut  auffi  ièrvir  à  nous  rappelîer 
que  la  Vie  n*eir  qu'un  court  pèlerinage.  Un  Der- 
viche ,  voyageant  dans  les  Indes  >^  voit  le  palai» 
d'un  Çrouvemeur  dePi'Ovince  ;  il  y  entre  ,  va 
fous  Te  véjftibule,  pofe  fa  beface  à  terre,  en  tire 
un  morceau  de  pain  >  s'aified  ,  &  fe  difpofe  à> 
prendre  fon  repas.  Un  des  Gardes  du  palais  l'a- 
borde ,  &  lui  demande  s'il  fait  où  il  eft  ;  dana^ 
fân Caravenfera ,  répond  celui-ci*— Quoi,  mon 
ami,  vous  prenez»  un  palais  pour  une nôtellerie î. 
fortex: d'ici.  L'autre  tient  ferme,  la  querelle  s'é- 
chauffe  rie  Maître  V  au  bruit,  defcend,  s'informe 
du  iujet ,  rit  de  la  méprife  du  voyageur  r  &  lut> 
dit.^ue  c'eft  fa  maifon.  Avant  vous^qui  lapof- 
fédoit ,  demande  celui-ci?"——  Mon  père.-— *— 
Avant  votre  père  T.  — —  Mon  aïeul.——  Avanr^ 
votre  akul  ?  —  Mon  bift'lenL— ^  Et  de  grâce  > . 
continue  ieDerviche»  qui  eu  fera  le  maître ^rér- 
vous?*—  Ce  fera  inonfas.—  Ah!  Seigneur >. 
njouta  ieReligieu3^,.une  maifon  qui  change iba.^- 
vent  ^hôte>  n'eft  qu^tuie  vraie  trôtelkrîe.. 

Chinvang  le  diflite^r^en  raontan^furle  Trdna.- 
i^h  Chine  >  osdonnauqoTon  mî(  en  IibertS-tottai» 
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ceux  C[UJ  ,r pendant  les  règnes  précédents,  âvoient 
été  injuitement  r^nfennes  dans  les-prifons.  Aa 
milieu  dts  captifs  qui  vinrent  remercier  leur  li- 
bérateur, paFUt  un  vieillard  refpeclable  qui,  fè 
profternant  aux  pieds  de  r£mpereur^  lui  adrefla 
Ces  paroles  :•  "  P^re  de  l'Empire  ,..  regarde  mi 
),  malheureux  chargé  de  quatre-vingt-cina-ans, 
)i  &  qui,  dès  l'âge  de  vingt-deux,  fut  jette  dans 
«,  un  cachot.  Je  fus  arrêté  pour  un  crime  que 
),  je  n'âvois  pas^  commis ,  &  je  fus  condamné 
n  lans  être  confronté  é' ines^  accuftteurs.  le  vis 
s,  dans  I9  folitude  &  dans  Us  ténèbres  depuis 
t,  plus  de  foixante  ans,,&.je  ai^.fuis  familiarifi 
s>-  avec  le-  malheur.  Tout  ébloui -de  Tédaide  ia 
9,  lumière  à  laquelle  tu  m'as  rendu,  j'erroisdans 
3,  hs  rues  pour  découvrir  quelqu'amiqui  pût  fé 
9,  reflbuveuis^  di  mol,  me  l'econnoître,  jnefecou- 
„  rir;  mes.  amis,  mes  parents,  tout  ce  que  je  con* 
9,  noiflbis ,  n'eft  plus;  je  me.  vois  étranger  à  TU- 
5,  nivers,  &  je  n'ai  fait 'que  changer  dé  ibliiude» 
3,  Pérmets-moi  donc-,  ô  Chinvang," d'aller  ache- 
j,.ver  hs  malheureux  reftes  dé  ma  Vie  dans  ce 
y^  lieu  où  j'ai  pafle  ma  jçuneffe  :  les  murs  de 
3,^  mon  caoïot  me  feront  plus  agréables  que  lé 
3,  plus  magnifique  palais.  .„  Le  goût  de  ce  vieil- 
lard pour,  fon  cachot  efl  femblable  £.  celui  que 
nous  avons  pour  la  Vie.  Nous  fbmmes  accoutu- 
més â  notre  prifon  ;  elle  nous  déplaît ,  mais  la 
longue  habitude  nous  y  attache.  "B^aisjie^M^-QQld^ 
ffiith..dan$  le  Journal  étranger^. 
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Ne.  Viél^bire  r*oi^'  ^  ^^&:  ^  ménager  lés 
vaincus  ,5.  comm«- tiUvroient  i'^e  toutes  celles 
ai^xqoelles.  oiv  afpise., .  eft  bîen^  phis-  difficile  à 
cempojrter  que,  celles  de  cesk  v^nqîieurs  fougueux 
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qiil  n'ont  voulu  Xâtisfaire  que  leur  or^çil  oa 
leur  veugeance.  "  &ï  yqus  voùïezrdetruire  câ^ 
y^  peuples  y.  difoit  d  fou  Souverain'  un  habilç 
«.Officier  Général  ,  il  ne  me  fa uç  que  vingt 
,)  mille  hommes  :  mais  il  m*én  laût  quarântç- 
3T  mille,  fi  vous,  ne- voiriez.  q(i&  les  foumettrê.  »^ 
Terrajfon^ 

-.■■■':.       1  .,  •-      ..       .  •    ,      .-■ 

.  ri^jLiESSJSy.  rfEiifjLÀRin 

J  Amais  la  Vieillefle  n*à  été;  plus  honprée  que 
.  par  lt&  Spartiates  ;  aufli  le  Iiicéd^inOiug.nXy* 
fandre^  difoit  que  la  Vieilleffe  n'avoit  nulle  part 
de  .domicile  /i  hpnorabi^  qu'à  Sparte  ,  &  qu'il 
étoit.  beau. d'y  vieilUn  Ua  Vieillard  çhercnoit 
une  pl.ace  ^lax  jeux  .olympiques,  &  p^rifanne  p« 
fe  dér^ngieoftc^  il  .ne  iUt  pas  plutôt.  fii>quàrfier 
des  Lac<ua^(^^)ieijS3i  q^e>  tous-  les  jeunes  ^is  fe 
levèrent 4)ac  relpeô.j  çe.qui  ayant  été  reçu  o^vec 
de  grajideâr  acclamations  :  Grands  Dieuxys'wiQ. 
ce  Vieillard  y  t^us  Us  Grecs  connoijfent  la/uertH^ 
mais  ili^'jt  ^  1H^  f^s^  Lacéd£m»ni$m^ui  h  l^raT 
ûqtéenit^  *  . 

.*    yn/jci;i«evSpai|iate>,  voyant  des  homnie»^  qui' 
]^/f4iroieiU:p.ç^er  ila  caiTJ[pagjne  dans  des  litiè- 
res, s'ccria  :  A  Dieu  né  plaife  que  je  fois,  ja^^ais 
adis  en  un  lieu  d*où  je  ne  puiffe  me  lever  de- 
vajît  un  Vieillard  !  ^V  lut  arque,  - 

Un  jeune  homme  icipeâoit  davantage  à  Sparte 
un  (impie  particulier^  plus  vieux  que  lui ,  qu'un 
Magiftrar  de  fbn  âge.  Ce  devoir  ,  en  effet,  eft 
fondé  iur  Tordre  de  la  nature  même.  Mais  au- 
jourdliui-un  jeune  fat  a-oit  être  chargé  de  tout 
ramufement  d'une  compagnie  ,  &  ne  fait  pas 
de  difficulté  dé  couper  M  parole  au»  Sages  poiu* 
débiter  iès'iifn|feitinences**Oh>n'a  pas  oublié  la 
féppnfe  d'un  vieuxi^Gêntilh^mme  de  la  Cour- di» 
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Louis  XIV.,  aa  jeune  Monaijqae  qui  lui  demfrtt^ 
ifloit  lequel  il  préRroit  de  fon  fiecfe  ou  de  celui- 
ci  :  "  Sire  »'  j'ai  pafle  ma  jeuneffe  à  rcfpeâer  Je»^ 
i,  Vieillards  ,  &  iî  faut  que  je  paffe  ma  Vicil- 
>,  Icflè  â  réfpefter  «les  enfants.  „ 

On  eonfeiUoit  i  un  Vieillard  de  tt  marier.  IV 
répondit  qu'il  n'aimoit  pas  les  vieilles  femmes.. 
Frenez^en  une  jeune,  lui  dit-on.  Bon,  repliqua- 
éii  y.  je  fiits-neux^^  &  je-ne  puis  ibppoiter  1». 
vieilles  »  comment  une  jeune  me  fupportera* 
^eUe^.Wf*       ,  -^ 

XJh  Viéîltard'^i^i  ffc|;rette  le  temps  de  fa  jeu- 
nefiê  eft  un  homme  qui  le  plaint  de  n'a  voir  ph» 
la  iîevre.  t!n  vieux  Gentilnomme  s'entretenoit 
Avec  un  de  lès- anciens  amis  fiar  quelques  ancien- 
nes avenvures  ^luHs  avoient  euesenfembie  lOh^ 
won  amit  lui  dit-il r^'^tûst  là  U  bon  temps.  Oui,. 
l'epliquâ  l'autre,  maknousH^étiom  pas  aïffnjuffi' 
traftymilâs  fue' nousAe^  f&mwis  aupHrd^huh^ 

U  y  a'trèî-peti  de  Vieillards  y  fi  âgés  qu'lb 
foient ,  qui  n'en vi(àgent  '  la  mott  comme  éloi- 
gnée.: Lé  valet- de-chatobre  de  M/  le  Maréchal 
de. ..  ayant  appris  â  fon  M^trt,  âgé  de  quatre- 
vingt  dtâix  ans,  la  mort  de  M.  leDuc  de.. .  qui 
en  avoit  quatre-vingt  quatorze  :  «  y  au  fuis  bien- 
„  f^hé-,  dir-il)  mais  je  n'en  fuis  point  du  tout 
5,  fiirpriis.  Cétoit  un  corps  caeochifine,  iSt  tout 
„  ûfé.  J''ai«  toujours  dit  que  Cet  homme-iâ  ne.yi^ 
:^  ?lf«it  pas.  „ 


j:  l  iS,  - 


I  • 


3^ 


■>■ 


mmtmmm 


mi 


TABLE 

DES  ART  ICLES 


Contenus  dans  ce  Diflionnaire. 


A 


A. 


Autugîe* 
Avocat, 
Auteur. 
Axi$me.. 

Bagatelles   diffl^ 

ciles, 
Battoiogie^ 
Btau.. 

Amour  conjugal,  JBeauté, , 
Amour  filial,       Bienfaifanc9i 
Amour  maternel,  JSienvdllance^ 
Amour  de  la  Va*  Bon  Mot, 

trie.  Bonté, 

Amour  defol^mt-  Borgne,  Boiteux, 

me,  Boffu, 

Amour-propre  <.     BraiJoure^ 


Cteur^ 
Alchymifle. 
Amant;.. 
Allégorie,. 
Ambafadeur. 
Ambitieux. 
Américains: 
Amitié.. 
Amour» 


Anagramme^ 

Angloi's: 
Apologue, 

Apophtegnui 
application. 


Cacophonie, 
Calomnie, 


Afirologue,  Pré- Caraéiere  natte^ 

dirions»  nal, 

A'XJiMricei.  Cbariatam^ 


Chartrés*^ 

Chafieté, 

Comédie  Franfol- 
fe. 

Comédie  Ifaliei^ 
ne, 

Comédiem 

Comique      lar- 
moyant*^ 

ConfeiL: 

Conteur* 

Contes» 

ContradiSlioni^ 

Cùnverfationé. 

Coquetterie, 

Cour,  CourtifanK- 

Courage, 

Critique, 

Cruauté. 

D. 

Déclamation^. 
Défaut^ 
Délateur.. 
Defpoti/mêi. 

Dtfpute^ 


37« 

DiflrjiBton, 

BueL 

E. 

^ducAtson    d'un 

Grince. 
T.nfants. 
Entkement. 

lEfpagnoL 

offrit. 

"Etiquette^ 

lEtuàe, 

l^périencê^. 

F- 

Tacétiès. 

JFat, 

Temmis. 

femmes  gaUn- 
t'es. 

lète  remarqua- 
ble. 

Tfnancier, 

Flatterie, 

Jortune^ 

!Franfois^ 
Traceur. 
Trippons  ,     Vo^ 

leurs, 
Jrugalht^ 


TABLE 

G.  J. 

Galanterie. 

Qafignifrne, 

Cafconnades. 

Généropté. 

Géomètre.. 

Glàin, 

Grandeur.. 

Grandeur  iame. 

Griphe. 

Querre^ 

H. 

Habitude. 

Hâbleur. 

Haine   implaca».Loi 

ble. 

Harangue.  M- 

Harangueur.,. 
Hifloire. 
Hiftoriette. 
Honneur. 
Hkmamté. 
Hypocripe. 


Jaloufie. 
Jeui^  JoHtun, 
Jeu  de  Mots. 
Jugements. 
JH^s. 
Jufiice. 

L. 

Lâcheté. 

Lazz.i. 

Xégijlatiûn* 

Libéralités 

Liberté. 

Limofin^ 


t 

Ignorant. 

Impofteurs, 
Ingratitude. 


Maril 
Mariage. 
Maxime. 
Médecins. 
Méditation. 
Mépris  de  lamort» 
Militaire. 
Mifanthrope, 
Modération. 
Modes  ,  Habiîft- 
ments. 


InpinB  des  Ahi^  Mufique  ,   M»^ 


maux^ 

Intégrité. 
Intérêt  public^ 
Invalides, 
ivrognes. 


ctens. 


N. 

Kaïi/eté. 
Noblefe. 
himvcltijle. 


DES    ARTICLES.    371 


o. 


Q: 


Opéra.  -e^eftiûn» 

Oracles  €^oUbet^ 

Orgueil    nation^ 


Sot. 

Sùurds  &MuttSM 

Sournoiu 

Suicides 

SuiJJe. 

T. 


P. 


:RihftSi, 

Reconduire  ,   ac-  TémérhL 


Pantomimeu  cotnpagner. 

Tarafite,  RecormeiJfancA, 

Vardon  des  inju-  Religieux. 


res.. 
Pafquinadesu 
Faffiom* 
F^faju 
J^eintre. 
Pèlerinage* 
Feur. 

Fhyjionomi€^ 
Fitté. 
Plagiaire* 
plaideur. 
Plaidoyer^ 
plongeur^ 
JPointe, 
Frécieufe, 
prédicateur.* 
Tréjugê. 
Fréféance. 


Terreur  famque^ 

Timidité. 

Toft.. 

Trahifon. 

Trivelinade* 

T'urlupinadi* 

Tyran. 


Reparties 

Refpeëi. 

RepmBlance. 

Richejfes. 

Ridicule^ 

Roi.  Devoir  des  U. 

Rois. 
jRufes  de  Guerre.  Ufages* 

lJft*rier* 
S. 


Saillies* 

Saltinbanq»t4 

Sarcafme* 

Secret* 

Sentence. 

Sentinelle* 

Signes. 


Fréfence  £effrit.  Silence* 
Fréfomptions        Singularité* 

foJiffes.  Soldat. 

Fré'vention.  Somnambules* 

^rix  des  chofes*    Songes. 
^Proverbe.  Sophifme* 


Valeur. 
Vanité. 
Vengeance, 
vénitiens, 
vérité.  ' 
Vertu* 
Vice. 

vie.  {image  del^ 
ViBoire. 

Vieillejfe^   ViiiU 
Urd* 


Fin  de  k  Table  des  Articles* 


■•s 


59:505903 


/ 


{. 


'1    r  '  /  / 


) 


f 

■y 
•1' 


> 


^ 


\ 


/ 


f 


i 


/ 


